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peintures  réunies  dans  cette  chambre,  les  guides,  les  livres  ou  les  voya- 
geurs lui  ont  appris  qu'elles  étaient  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  de 
Titien...,  et  ces  noms  bien  connus,  même  de  ceux  qui  ne  connaissent 
rien  en  fait  d'art,  lui  ont  donné  la  plus  haute  idée  des  richesses  que 
renferme  la  Tribune  de  Florence.  Aussi,  lorsqu'il  lui  arrive  de  faire,  pour 
la  première  fois,  le  voyage  d'Italie,  n'a-t-il  pas  assez  d'admiration  pour 
ce  qu'on  peut  appeler  le  salon  d'honneur  de  la  Galerie  des  OlTices.  Il 
n'oubliera  plus  aucun  des  noms  qui  sont  inscrits  sur  les  cadres,  au  bas 
de  chaque  tableau,  et  bien  sûr  d'avoir  vu  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
le  monde  en  peintures  et  en  sculptures,  il  se  consolerait  au  besoin  de 
n'avoir  pas  vu  autre  chose.  Et  s'il  n'avait  entre  les  mains  un  de  ces  guides 
impérieux  qui  ne  laissent  pas  au  voyageur  un  moment  de  repos,  il  se 
croirait  dispensé  de  voir  le  reste  de  la  Galerie  des  Offices,  le  palais 
Pitti,  la  chapelle  des  Espagnols  et  celle  des  Strozzi  à  Santa-Maria- 
Novella,  les  tombeaux  des  Médicis  à  San  Lorenzo,  les  fresques  de  l'An- 
nunziata,  et  celles  de  San  Marco,  et  celles  du  Carminé,  et  tant  d'autres, 
et  tant  d'autres  encore. 

Il  s'en  faut  bien,  cependant,  que  la  Tribune  de  Florence  soit  digne  de 
sa  réputation,  en  ce  qui  touche  les  peintures,  et  les  connaisseurs  ont  lieu 
d'être  surpris  quand  ils  voient,  par  exemple,  à  côté  d'un  Raphaël  divin, 
qui  est  la  Madone  au  chardonneret,  un  Raphaël  douteux  et  plus  que 
douteux,  la  Vierge  delPozzo;  quand  ils  voient,  au-dessous  d'une  mer- 
veilleuse Vénus  couchée  du  Titien,  un  Corrège  si  faible  qu'il  inspire  aussi 
des  doutes,  et  en  regard  des  plus  grands  artistes  de  diverses  écoles,  des 
morceaux  qui  ne  sont  pas  même  les  meilleurs  qu'on  aurait  pu  choisir 
parmi  les  œuvres  de  la  décadence. 

En  vérité,  l'on  se  demande  si  c'est  au  hasard  qu'on  a  formé  la 
Tribune  de  Florence,  ou  si  les  personnes  qui  présidèrent  à  la  réunion  et 
à  l'arrangement  des  tableaux,  dans  ce  salon  célèbre,  étaient  dépourvues 
du  sentiment  de  l'art,  étrangères  à  toute  critique  et  même  à  l'histoire 
de  l'art  italien.  Rien  n'est,  en  effet,  plus  affligeant  pour  l'esprit  et  plus 
désobligeant  pour  les  yeux  que  de  trouver,  mêlés  ensemble,  l'excellent  et 
le  mauvais,  les  choses  exquises  et  les  choses  communes,  car  c'est  dans 
le  domaine  de  l'art  surtout  qu'il  n'est  point  de  degrés,  comme  dit 
Roileau,  du  médiocre  au  pire.  Or  la  Tribune  de  Florence  est  justement 
un  endroit  où  le  médiocre  abonde,  et,  il  faut  bien  avoir  le  courage  de 
l'écrire,  sur  les  quarante-deux  toiles  qu'on  y  a  rassemblées,  il  n'en  est 
pas  plus  de  douze  qui  soient  dignes  de  figurer  dans  une  chambre  aussi 
fameuse,  d'y  figurer,  disons-nous,  à  titre  de  chefs-d'œuvre. 

Nous  lisons  dans  les  anciens  Guides  de  Florence,  à  l'ai'licle  de  la  Tri- 
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bune  :  È  riunilo  in  queuta  sala  tulto  cio  clie  hacvi  di  più  inagnifico  in 
qucsto  musco,  c'est-à-dire  «  on  a  réuni  clans  cette  salle  tout  ce  que  le 
musée  renfermait  de  plus  magnifique  ».  Il  est  donc  bien  certain  qu'on  a 
cru  n'y  mettre  que  des  merveilles  en  y  mettant  des  Lanfranc,  des  Ribera, 
des  Guido  Reni,  et  quels  Guido  Reni!  quels  Ribera!  quels  Lanfranc  !  Il 
semblerait  qu'on  a  tout  exprès  choisi  dans  les  écoles  bolonaise  et  napo- 
litaine ce  qu'on  pouvait  y  rencontrer  de  plus  faible  pour  le  placer  là, 
en  opposition  avec  quelques  ouvrages  de  prix  auxquels  cela  donnerait 
•encore  plus  de  lustre.  On  pourrait  s'attendre,  en  effet,  que  les  tableaux 
de  baute  lignée  brilleront  d'un  éclat  plus  vif,  confrontés  avec  des  pein- 
tures de  second  et  de  troisième  ordre;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  De 
méchantes  toiles,  quand  elles  sont  dans  le  voisinage  de  plus  belles 
œuvres,  loin  de  les  faire  ressortir  par  le  contraste,  déteignent  sur  elles 
et  les  déprécient,  à  tel  point  qu'on  éprouve  un  instant,  en  présence  de 
ces  mélanges  adultères,  à  peu  près  le  même  sentiment  que  si  l'on  ren- 
contrait un  honnête  homme  en  compagnie  de  gens  tarés  ou  de  gens 
suspects.  Que  dirait-on,  en  France,  d'une  Bibliothèque  où  l'on  aurait  eu 
la  prétention  de  rassembler  uniquement  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
français,  les  livres  de  Montaigne,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Corneille,  de 
Molière  et  de  Lafontaine;  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de  Rousseau,  et 
parmi  lesquels  on  trouverait  Cyrano,  Dancourt,  Dorât,  Raynal,  Rétif?  On 
serait  certainement  surpris  et  dépaysé.  C'est  une  impression  du  même 
genre  qu'on  éprouve  quand  on  entre  dans  un  sanctuaire  où  les  grands 
maîtres  sont  coudoyés  par  les  peintres  du  troisième  rang,  où  l'on  vous 
offre,  comme  également  dignes  d'admiration,  des  Alfani  et  des  Raphaël, 
des  Lanfranc  et  des  Titien,  des  Schidone  et  des  Michel-Ange! 

Une  idée  qui  aurait  dû  naturellement  se  présenter  à  l'esprit  de  ceux 
qui  formèrent,  il  y  a  cent  ans  environ,  la  Tribune  de  Florence,  était  de 
réserver  ce  salon  à  l'élite  des  Florentins.  On  aurait  eu,  de  cette  manière, 
une  collection  de  morceaux  admirables,  puisque  les  Florentins  ont  excellé 
dans  la  peinture  comme  dans  la  statuaire,  et  qu'en  réunissant  les  plus 
beaux  ouvrages  de  Masaccio  et  des  Lippi,  de  Ghirlandajo  et  de  Botticelli, 
de  Léonard  et  de  Michel- Ange,  de  Fra  Angelico  et  de  Benozzo  Gozzoli, 
de  Fra  Bartolommeo  et  d'André  del  Sarte,  on  était  sûr  de  composer  une 
collection  infiniment  précieuse,  qui  eût  été  en  même  temps  le  trésor  de 
l'école  toscane  et  un  inestimable  trésor. 

Je  vois  d'ici  le  merveilleux  petit  musée  qu'on  aurait  fait  alors,  et  que 
l'on  pourrait  faire  encore  aujourd'hui,  en  prenant  dans  les  salles  voisines 
la  Tête  deMéduse  de  Léonard,  si  digne  de  la  Tribune  par  le  grand  nom 
qu'elle  porte  et  par  la  célébrité  du   morceau,  le  Couronnement  de  la 
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Vierge  par  Fra  Angelico,  Y  Adoration  des  Mages  de  Ghirlandajo,  où  l'on 
voit  se  grouper  avec  tant  de  grâce  de  si  jolies  filles  et  de  si  beaux 
anges,  la  Calomnie  d'Apelles,  inventée  par  Sandro  Botticelli  d'après  la 
description  de  Lucien,  et  son  Adoration  des  Mages,  ce  tableau  tout  plein 
de  naïveté,  de  charme  et  d'élégance,  et  tout  animé  de  figures  vivantes 
dont  la  plupart  représentent  les  Médicis  dans  leur  costume  florentin, 
venant  adorer  un  enfant  Jésus  qui,  pour  ne  les  point  déranger,  a  bien 
voulu  prendre  la  peine  de  naître  à  Florence. 

La  finesse  d'un  dessin  qui  précise  tout  sans  sécheresse,  qui  particu- 
larise à  merveille    les  caractères,  qui  exprime  avec   bonheur  les  senti- 
ments de  l'âme,  et  qui  ne  revêt  des  couleurs  que  pour  être  mieux  vu, 
c'est  là  une  qualité  commune  à  tous  les  maîtres   de  l'école  toscane,  et 
cette  qualité  était  justement  la  plus  désirable  pour  les  tableaux  à  réunir 
dans  une  salle  consacrée  à   des  statues   grecques.  Le  génie   florentin, 
comme  le  génie  attique,  n'a  pas  eu  de  plus  grand   moyen  d'expression 
que  le  dessin.  Mais  il  faut  croire  que  les  anciens  directeurs  delà  Galerie 
des  Offices  ne  voulurent  pas  être  exclusivement  Florentins,  même  à  Flo- 
rence, et  qu'ils  résolurent  de  rassembler  dans  la  Tribune  des  échantillons 
de  toutes  les  écoles  de  l'Europe,  puisqu'ils  y  représentèrent  l'école  romaine 
par  Raphaël,  l'école  lombarde  par  le  Gorrège,    l'école  vénitienne  par  le 
Titien  et  Mantegna,  la  bolonaise  par  Guido  Reni  et  Louis  Carrache,  l'art 
espagnol  par  Ribera,  l'art  allemand  par  Albert  Diirer  et   Granach,  l'art 
hollandais  et  flamand  par  Lucas  de  Leyde  et  Rubens.  Cependant,  comme 
si  une  secrète  jalousie  les  eût  guidés  dans  leurs  préférences,  ils  allèrent 
choisir  précisément  des  œuvres  médiocres  parmi  les  ouvrages  des  maî- 
tres qui  avaient  illustré  les  écoles  rivales  ou  étrangères.  Ce  fut  une  assez 
belle  servante  qui,  sous  le  nom  de  la  Sibylle  samienne,  représenta  la 
peinture  déjà  grossière  du  Guerchin.   Au  lieu  d'une  madone  de   Guido 
Reni,  qui  eîU  été  par  elle-même  un  ouvrage  assez  fade,  on  se   procura 
une  Vierge  qui  paraît  être  une  copie  exécutée  d'une  main  débile  par  une 
demoiselle  en   pension.  Une  œuvre  sans  ressort  de  Carlo  Cagliari  vint 
prendre  la  place  qu'on  aurait  dû  réserver  à  Paul  Véronèse.  Un  modèle 
à  barbe,  peint  à  la   grosse,  avec  les  attributs  de  saint  Pierre,   servit   à 
introduire  Lanfranc  dans  un  musée  d'élite  où  l'on  ne  s'attendait  pas  à 
le  voir  paraître.  Van  Dyck,  qui  n'est  que  le  second  de  Rubens,  et  qui  ne 
pouvait  être  admis  qu'en  vertu  d'un  chef-d'œuvre,  à  côté  du  Titien,  de 
Raphaël,  de  Michel-Ange,  se  recommande  faiblement  à  notre  achniration 
par  un   portrait  équestre    de   Charles-Quint,  portrait  qui  ne  peut  être 
qu'un  morceau  peint  de  pratique,  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  cet 
empereur,  ou  d'après  une  peinture  du  Titien,  ou  d'après  une  estampe.  Le 
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robuste  Ribera,  dont  le  réalisme  violent  et  la  peinture  à  outrance  auraient 
pu  représenter,  par  un  morceau  de  choix,  le  génie  de  l'art  espagnol,  fait 
une  assez  triste  figure  dans  un  tableau  froid  et  relativement  faible  :  un 
Saint  Jérôme  d'une  authenticité  improbable.  C'est  aussi  un  Corrège  dou- 
teux, le  Re2}OS  en.  Egypte,  ouvrage  qui  a  peu  de  saveur,  en  tout  cas,  et  peu 
de  valeur,  qui  est  placé  dans  la  Tribune  de  Florence  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l'école  lombarde  et  de  son  plus  illustre  peintre,  avec  deux 
autres  tableaux  du  même  artiste,  bien  peu  dignes  de  porter  un  tel  nom! 

Là  où  triomphe  l'incomparable  Vénus  couchée,  du  Titien  (celle  où 
l'on  voit  deux  dames  qui  cherchent  des  vêtements  dans  un  coffre)  ;  là  où 
brillent  un  triptyque  sans  prix  de  Mantegna,  et  la  ravissante  Madone  au 
chardonneret,  de  Raphaël,  et  son  portrait  de  la  Fornarina,  si  étonnant  de 
couleur  et  d'exécution  ;  là  où  se  trouvent  un  rarissime  tableau  de  cheva- 
let, par  Michel-Ange,  et  une  Hérodiade  de  Luini,  attribuée  d'abord  à 
Léonard,  on  ne  devait  pas  admettre  YÉliézer  de  Louis  Carraclie,  ni  la 
Bacchante  d'Annibal,  parce  que  ces  sortes  de  phrases  pittoresques  dont 
se  compose  la  rhétorique  de  l'art,  jurent  avec  les  accents  de  la  véritable 
éloquence.  Pourquoi,  lorsque  l'on  peut  montrer,  dans  le  lieu  saint  du 
temple,  des  portraits  par  Raphaël,  comme  celui  de  Jules  II  et  surtout 
comme  celui  qu'on  a  gravé  sous  le  nom  de  Maddalena  Doni  et  qui  est 
une  peinture  exquise,  pourquoi,  disons-nous,  faire  le  même  honneur  à 
des  portraits  estimables  sans  doute,  mais  peints  sans  génie  et  pour 
ainsi  dire  à  la  surface,  comme  ceux  d'un  duc  d'Urbin,  par  le  Baroche, 
et  du  cardinal  Agucchia,  par  le  Dominiquin?  Pourquoi  ces  disparates, 
quand  on  pouvait  si  bien  les  éviter,  ou  tout  au  moins  les  sauver,  car  il 
était  facile  d'aller  prendre  dans  les  salles  de  l'école  toscane  tel  ou  tel 
portrait  du  Bronzino,  qui  aurait  mieux  supporté  un  voisinage,  si  redou- 
table pour  le  Dominiquin,  plus  redoutable  encore  pour  le  Baroche?  Pour- 
quoi enfin  exhiber  tant  d'œuvres  médiocres,  là  où  le  voyageur  éclairé 
s'attendait  à  un  sévère  triage? 

La  seule  réponse  qu'on  puisse  nous  faire ,  c'est  que,  depuis  plus 
d'un  siècle,  la  Tribune  de  Florence  a  été  composée  et  arrangée  comme 
nous  la  voyons  maintenant;  que,  par  respect  pour  leurs  devanciers,  les 
directeurs  actuels  de  la  Galerie  des  Offices  n'y  veulent  point  toucher,  et 
qu'ils  aiment  mieux  subir  une  censure  qui  ne  s'adresse  pas  directement 
à  eux,  que  se  rendre  responsables  d'un  remaniement  qui  peut-être  sou- 
lèverait d'autres  critiques,  et  non  moins  amères.  Mais  il  nous  semble,  à 
nous,  qu'il  est  moins  malaisé  de  réformer  des  choses  anciennes  que  des 
choses  qui  seraient  toutes  récentes,  en  d'autres  termes,  qu'il  en  coûte 
moins  de  reconnaître  les  torts  des  autres  que  ses  propres  torts.  Aujour- 
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d'hui  que  l'histoire  de  l'art,  explorée  partout  avec  ardeur,  est  parfaitement 
connue,  aujourd'hui  que  la  critique  est  par  cela  même  plus  éclairée 
qu'elle  lie:  le  fut  ja:mâis,  aujourd'hui  que  l'esthétique  est  devenue  une 
science,  il  n'est  plus  permis  de  se  contenter  soi-même  à  si  peu  de  frais, 
et  il  n'est  plus  possible  de  fermer  l'oreille  aux  légitimes  réclamations 
des  connaisseurs,  devenus  bien  plus  difficiles  et  bien  mieux  avisés  qu'ils 
ne  l'étaient  il  y  a  cent  ans.  Ce  qu'ils  demandent,  au  surplus,  et  ce 
que  nous  demandons  avec  eux,  c'est  que,  par  une  simple  transposition 
des  tableaux  que  possède  la  Galerie  des  Offices,  et  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  des  acquisitions  nouvelles,  on  fasse  de  la  célèbre  Tribune  de 
Florence  un  lieu  vraiment  digne  de  sa  célébrité. 

Il  est  d'autant  plus  convenable  de  faire  un  triage  sévère  parmi  les 
peintures  de  la  Tribune,  qu'elles  sont  placées  en  regard  de  sculptures 
antiques,  les  plus  fameuses  qui  soient  en  Italie.  11  faudrait  remonter  jus- 
qu'à Phidias  —  et  l'Italie  ne  possède  aucun  ouvrage  de  ce  grand  homme 
—  pour  trouver  des  morceaux  plus  précieux  que  la  Vénus  de  Médias  et 
VApollino,  plus  vivants  que  le  Faune  dansant  et  le  Rémoideur,  plus 
puissamment  modelés,  mieux  sentis  que  le  groupe  des  Lutteurs.  Ces 
marbres  sont  tous  excellents. 

Sans  avoir  la  beauté  imposante  de  la  Vénus  de  Milo,  sans  avoir  ses 
formes  grandioses  et  fièrement  exprimées,  la  Vénus  de  Médicis  est  un 
modèle  exquis  de  grâce  féminine  et  de  volupté.  Elle  indique  le  chemin 
que  l'art  a  parcouru  en  allant  du  V  au  ir  siècle  avant  notre  ère.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  sculpture  grecque,  les  déesses  de  Phidias  ne 
sont  plus  que  des  femmes.  L'art  est  descendu  de  la  beauté  divine  à  la 
beauté  humaine.  C'est  à  l'école,  ou  plutôt  à  la  tradition  de  Praxitèle  que 
se  rattache  la  Vénus  de  Médicis,  œuvre  de  Cléomène  le  père,  qui  floris- 
sait,  selon  toute  apparence,  au  if  siècle  avant  notre  ère,   et  qui    était 
l'auteur  des   Muses  dites  Thespiades,  que  Mummius  fit  transporter  à 
Rome,  après  la   prise  de   Corinthe,  et  dont  Pline  fait    mention.   Les 
Thespiades  étaient  ainsi  nommées  de  la  ville  de  Thespies,  bâtie  sur  le 
penchant  de  l'Hélicon,  montagne  consacrée  aux  Muses,  et  leurs  statues, 
par  Cléomène,  étaient  sans  doute  exécutées  avec  la  morbidesse,  le  charme 
et  la  suavité  de  ciseau  qui  caractérisent  la  Vénus  de  Médicis,  puisque 
Pline  raconte  que  l'une  de  ces  figures  de  marbre  inspira  de  l'amour  à  un. 
chevalier  romain.  Il  semble  que  la  contemplation  de  la  Vénus  de  Médicis 
,goit  justement  ce  qui  a  donné  naissance  au  mot  vénusté,  qui  exprime  si 
bien,  par  opposition  au  caractère  d'une  divinité  majestueusement  belle,, 
les  attraits  d'une  femme  délicieusement  jolie. 

D'ailleurs  la  figure,  un  peu  repliée  sur  elle-même,  ne  mesure  en 
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hauteur  que  l'",Zi7,  et,  n'ayant  ainsi  que  les  proportions  naturelles, 
paraît  par  cela  même  plus  petite  que  nature;  aussi  l'a-t-on  consi- 
dérée comme  une  statue  icouique,  c'est-à-dire  comme  un  portrait  divi- 
nisé par  la  dévotion  de  l'artiste  pour  son  modèle.  Que  si  une  intention 
de  coquetterie  semble  s'être  glissée  dans  la  séduction  de  cette  figure 
enchanteresse,  cela  tient  à  ce  que  le  statuaire,  d'ailleurs  très  habile, 
qui  restaura  la  Vénus  il  y  a  deux  siècles,  —  ce  fut  le  Bernin,  —  lui 
donna  des  bras  un  peu  maniérés  dans  leur  mouvement,  et  des  doigts 
fuselés  qu'un  Athénien  même  des  derniers  temps  de  l'art  attique  eût 
trouvés  peu  conformes  à  la  dignité  du  marbre;  mais  toute  la  partie 
antique  est  parfaite  en  son  style.  La  Vânus  de  Médicis  représente  une 
beaulé  sûre  d'elle-même  et  de  l'admiration  qu'elle  doit  inspirer,  tandis 
que  la  partie  moderne  de  la  figure  exprime,  par  le  geste  des  bras,  ce 
sentiment  humain  de  la  pudeur  que  ne  connaissent  pas  les  immortels. 

h'Apollino  paraît  appartenir  également  à  l'école  de  Praxitèle.  C'est 
un  type  un  peu  efféminé  de  grâce  adolescente.  A  peu  de  chose  près,  il 
est  conçu  dans  le  même  esprit  et  il  est  exécuté  dans  le  même  style  que 
la  Vénus  de  Médicis.  Le  moelleux  d'une  carnation  à  la  fois  pleine  et 
tendre,  la  douceur,  la  souplesse  de  l'épiderme,  sont  rendus  avec  une 
délicatesse  qui  n'a  pas  été  surpassée.  L'attitude  de  cet  éphèbe  de  l'Olympe 
a,  dans  son  abandon,  beaucoup  d'élégance.  Ses  proportions  sveltes,  le 
plus  aimable  air  de  tête,  le  travail  exquis  du  ciseau,  font  de  VApollino, 
en  son  genre,  un  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  grecque,  et  la  merveil- 
leuse conservation  de  ce  marbre,  entièrement  pur  de  toute  restauration, 
en  fait  un  morceau  unique. 

A  cette  figure  charmante  est  opposé  le  Faune  dansant,  qu'il  faudrait 
plutôt  appeler  le  Satyre,  malgré  l'usage  qui  a  prévalu,  parce  que  le 
Faune  est  une  divinité  italique,  et  que  le  marbre  de  la  Tribune  de  Flo- 
rence est  un  ouvrage  grec;  mai'bre  deux  fois  précieux,  du  reste,  car  les 
parties  qui  sont  restaurées  l'ont  été  par  Michel-Ange.  La  tête,  qu'on  avait 
trouvée  séparée  du  corps,  a  été  remise  en  place.  Par  sa  vive  pantomime 
et  son  air  rustique,  ce  Satyre  contraste  avec  la  nonchalance  aimable  et 
féminine  de  VApollino.  Autant  le  modelé,  dans  l'un,  est  doux,  passé  et 
coulant,  autant  il  est  voulu  dans  l'autre,  et  accentué.  Comme  il  con- 
vient à  la  belle  sculpture,  le  Satyre  a  été  saisi  à  l'instant  où  il  com- 
mence le  mouvement  qui  va  s'accomplir.  Tandis  que  son  rire  est  franc 
et  sa  joie  ressentie  jusque  dans  les  muscles  de  la  jambe  qui  appuie  sur  le 
scahelhun,  l'expression  de  VApollino  est  indiquée  à  peine,  et  l'âme  qui 
habite  son  jeune  corps  semble  n'être  qu'ébauchée  ;  mais,  quelle  que  soit  la 
différence  de  caractère  qui  distingue  le  Satyre  de  VApollino  et  de  la 
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Vé7ius  de  Cléoniène,  c'est  encore  le  génie  de  Praxitèle  qui  plane  sur  le 
Faune  dansant  comme  sur  les  deux  autres  figures. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  Vénus  de  Médicis,  pour  la  rehausser,  pour 
la  mieux  faire  valoir,  on  a  placé  deux  morceaux  qui  s'élèvent  moins  haut 
que  cette  statue,  relativement  petite  :  le  groupe  des  Lutteurs  et  le  per- 
sonnage connu  sous  le  nom  de  Rémouleur ^  qui  est  sans  doute  un  Scythe 
aiguisant  son  couteau  pour  écorcher  Marsyas. 

De  quelque  côté  qu'on  le  regarde,  le  groupe  des  Lutteurs  présente 
des  lignes  satisfaisantes  et  qui  se  débrouillent  heureusement,  quoique 
les  membres  des  deux  athlètes  soient  entrelacés  de  telle  manière  qu'ils 
auraient  pu  produire  une  désagréable  confusion.  Comme  l'a  fait  observer 
M.  de  Glarac,  les  anciens  avaient  deux  sortes  de  luttes  :  l'une  qui  se 
terminait  au  moment  où  l'un  des  lutteurs  était  renversé  ;  l'autre  qui  se 
continuait  même  après  ce  moment,  et  qui  durait  jusqu'à  ce  que  le  lut- 
teur renversé,  à  bout  de  forces,  s'avouât  vaincu.  Le  groupe  qui  est  placé 
à  côté  de  la  Vénus,  dans  la  Tribune  de  Florence,  représente  ce  dernier 
genre  de  lutte.  Le  vainqueur,  tenant  le  bras  droit  de  son  adversaire  qui 
est  abattu  sur  les  genoux,  va  le  frapper  encore,  lui  asséner  le  coup  déci- 
sif. Sans  paraître  cherché,  l'agencement  des  membres,  encore  une  fois, 
est  trouvé  avec  un  rare  bonheur.  Le  sculpteur  antique  a  merveilleuse- 
ment senti  et  rendu  le  renflement  des  muscles  eu  action,  les  veines  qui 
serpentent  sur  ces  corps  robustes,  surexcités  par  le  combat,  la  résistance 
qui  fléchit  dans  l'un,  la  force  qui  triomphe  dans  l'autre. 

Cette  fois,  il  n'est  plus  permis  de  penser  à  Praxitèle,  en  attribuant  à 
son  fils  Géppissodote,  qui  fut  le  continuateur  du  style  paternel,  ce  groupe 
vivant  et  palpitant,  qu'on  avait  pris  pour  un  marbre  représentant  aussi 
des  lutteurs,  symplcgma,  cité  par  Pline  comme  étant,  à  Pergame,  un  des 
ouvrages  les  plus  admirés  de  Céphissodote,  ou,  suivant  l'orthographe 
aujourd'hui  préférée,  de  Képhissodote '. 

Il  faut  en  convenir,  rien  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  contras- 
ter avec  le  style  de  Cléomène  dans  le  Vénus  de  Médicis  et  celui  de 
YApollino,  œuvres  du  génie  ou,  si  l'on  veut,  du  mode  ionien,  que  ce 
groupe  des  pancratiastes  où  l'on  retrouve  le  génie  dorique,  la  tradition 
de  Myron  et  le  caractère  de  tous  les  artistes  qui,  après  lui  et  après  Poly- 
clète,  s'attachèrent  au  côté  humain,  au  côté  athlétique  de  la  sculpture. 
Ceux-ci  recherchaient  la  variété,  la  complication,  le  mouvement,  et  se 
plaisaient  à  modeler  des  corps  robustes,  pour  y  exprimer  l'exaltation 

^.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Emile  Gebhart  dans  son  estimable  livre  :  Praxitèle, 
Estai  sur  l'histoire  de  l'art  et  du  génie  (jrec,  Paris,  1864. 
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de  la  vie  organique,  telle  qu'on  la  voyait  palpiter  clans  le  Discobole  de 
Myron  et  dans  le  Gladiateur  d'Agasias. 

Le  pendant  du  groupe  des  Lutteurs,  dans  la  Tribune  de  Florence, 
est  la  célèbre  statue  du  Rémouleur,  VArrotino,  que  l'on  appelle  avec 
raison  le  Scythe  écorcheur.  Longtemps  on  y  avait  vu  la  figure  du  bar- 
bier qui,  en  repassant  son  rasoir,  découvrit  la  conspiration  d'Achillas  et 
de  Photin  contre  Jules  César.  Mais  il  est  assez  clair  que  ce  paysan  ac- 
croupi qui  aiguise  un  large  couteau  sur  une  pierre,  en  regardant  au-dessus 
de  lui,  semble  al  tendre  un  ordre  d'exécution,  l'ordre  donné  par  Apollon 
d'écorcher  Marsyas,  et  ce  qui  le  prouve,  au  surplus,  c'est  qu'un  person- 
nage tout  à  fait  semblable  par  la  posture,  par  l'action  et  par  le  mouve- 
ment de  la  tête,  est  représenté  dans  un  bas-relief  du  Louvre,  Apollon 
vainqueur  de  Marsyas,  qui  est  sans  doute  l'imitation  en  petit  de  quelque 
grande  réunion  de  statues  ayant  composé  comme  un  tableau  de  marbre, 
à  la  manière,  par  exemple,  des  Niobides,  et  dont  aurait  fait  partie  le 
Rémouleur  de  Florence.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  figure  dont  nous  parlons, 
dans  sa  vérité  frappante  et  rustique,  dans  la  rudesse  naturelle  de  ses 
membres  et  dans  son  attitude  surbaissée,  était  parfaitement  conve- 
nable pour  former  une  opposition  à  la  grâce,  à  la  douceur,  à  la  délica- 
tesse de  la  Vénus,  et  pour  la  faire  paraître  plus  grande  qu'elle  n'est. 

On  doit  donc  reconnaître  ^que  les  personnes  qui  avaient  été  chargées 
par  les  Médicis  de  réunir  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de  peinture, 
pour  en  décorer  la  Tribune  de  Florence,  furent  beaucoup  mieux  inspirées 
dans  le  choix  et  l'arrangement  des  figures  antiques  que  dans  l'arrange- 
ment et  surtout  dans  le  choix  des  tableaux. 

Mais  ici  se  présente  une  question  qui  intéresse  tous  les  directeurs  de 
musées,  tous  les  conservateurs- de  galeries  privées  ou  publiques.  Con- 
vient-il de  mêler  des  sculptures  et  des  peintures  dans  une  même 
chambre?  Convient-il  du  moins  de  ranger  des  statues  au  milieu  d'une 
salle  dont  les  murailles  sont  tapissées  de  tableaux?  Cette  question,  qui 
peut  être  résolue  par  l'esthétique,  l'a  été  déjà  par  l'expérience. 

Il  y  a  quelques  années,  l'administration  du  Louvre  imagina  de  pla- 
cer au  beau  milieu  du  Salon  carré  la  fameuse  Diane  chasseresse,  dite 
Diane  à  la  biche.  Il  nous  souvient  encore  de  l'effet  que  produisit  cette 
sculpture  imposante  et  fière  dans  ce  Salon  qu'on  peut  regarder  comme 
la  Tribune  du  Louvre.  Non  seulement  la  dignité  du  marbre  antique 
amoindrissait  la  beauté  des  Vierges  de  Raphaël,  abaissait  le  style  de 
V Antiope  du  Corrège,  faisait  paraître  vulgaires  les  madones  de  Murillo, 
les  figures  costumées  de  Véronèse  et  jurait  avec  les  portraits  modernes 
de  Holbein,  de   Van  Dyck,  de  Rembrandt,  mais  en  présence  d'une  figure 
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autour  de  laquelle  pouvait  tourner  le  spectateur,  la  peinture  perdait 
de  sa  profondeur  feinte;  elle  avait  l'air  d'une  tapisserie  qui  aurait  été 
divisée  en  compartiments  embordurés.  La  ronde-bosse,  dans  sa  réalité, 
a  sur  nos  yeux  tant  d'empire  qu'elle  réduisait  les  toiles  des  maîti-es  à 
l'état  de  plate  peinture.  A  côté  d'une  divinité  palpable,  qu'on  eût  dit 
mouvante  sur  son  piédestal,  les  tableaux  n'avaient  plus  autant  de  saveur 
et  ne  faisaient  plus  d'illusion.  Chose  étrange  !  les  couleurs  mêmes  dont 
ils  étaient  revêtus  donnaient  la  sensation  d'un  bariolage,  auprès  de  ce 
marbre  monochrome,  légèrement  doré  par  la  patine  des  siècles.  Il  fal- 
lut renoncer  bientôt  à  ce  mélange  optique  de  la  sculpture  en  ronde  bosse 
avec  la  peinture,  et  la  Diane  fut  replacée  dans  le  Musée  des  antiques. 

L'expérience  avait  été  décisive.  La  seule  sculpture  qui  puisse  être 
admise  dans  une  galerie  de  tableaux  est  celle  qui  adhère  à  la  muraille 
et  n'y  forme  qu'un  bas-relief  ou  un  demi-relief,  parce  que  celle-là, 
malgré  son  épaisseur,  n'a  point,  à  proprement  parler,  les  trois  dimen- 
sions, et  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  la  peinture  et  la  statuaire. 
Aussi  a-t-on  blâmé  M.  Duban  d'avoir  mis  des  statues  adossées  aux  quatre 
angles  du  Salon  carré  du  Louvre,  bien  qu'elles  soient  à  une  hauteur  où 
elles  nuisent  beaucoup  moins  à  l'effet  des  tableaux.  Mais  dans  la  Tribune 
de  Florence,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  statues  posant  sur  des  piédestaux 
peu  élevés,  le  visiteur  les  coudoie,  les  a  tout  près  de  lui,  sous  la  main, 
et  l'inconvénient  dont  nous  sommes  frappés  y  est  d'autant  plus  sensible 
que  la  Tribune  de  Florence  est  une  salle  octogone  très  petite,  puisque 
ses  dimensions  diamétrales  ne  mesurent  que  six  mètres  quatre-vingt- 
deux  centimètres.  Dans  une  pareille  salle,  la  présence  de  cinq  statues 
antiques,  toutes  d'une  beauté  rare  et  d'un  grand  prix,  sans  parler  même 
de  leur  célébrité,  fait  ombrage  aux  artistes  modernes;  elle  encombre 
l'admiration.  Le  spectateur  est  empêché  de  contempler  à  l'aise,  et  à  la 
distance  voulue,  les  plus  grands  morceaux  de  peinture,  notamment  la 
Madone  entre  saint  François  et  saint  Jean^  d'André  del  Sarte,  la  plus 
belle  des  deux  Vénus  couchées  du  Titien,  les  Prophètes  de  Fra  Bartolommeo. 

Il  serait  donc  à  désirer,  pour  que  la  Tribune  devînt  ce  qu'elle  pour- 
rait être  si  facilement,  un  incomparable  trésor,  qu'elle  fiit  exclusive- 
ment consacrée  ou  à  la  peinture  ou  à  la  sculpture.  Supposons  que  la 
Vénus  de  Médicis,  Y Apollino,  le  Faune,  les  Lutteurs  et  VArrotino  fus- 
sent entourés  de  bas-reliefs,  tels  que  le  Triomphe  de  Dacchus,  la  Chasse 
de  Méléagre,  le  Ravissement  de  Proserpine;  supposons  que  des  bronzes 
y  fussent  opposés  au  ton  clair  des  marbres,  que  les  angles  fussent  occu- 
pés soit  par  des  colonnes,  soit  par  des  cippes  surmontés  de  bustes  ou 
de  vases;  qu'on  eût  cherché  une  place  convenable  pour  le  Marsyas,  pour 
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YIdolino,  pour  l'admirable  tête  d'Alexandre  mourant,  pour  le  torse  en 
basalte  qui  est  dans  le  cabinet  de  l'Hermap'nrodite,  pour  le  gracieux 
enfant,  dit  le  Fedcle  délia  Spiiia^  enfin  pour  ce  groupe  de  Y  Amour  el 
Pfiydié,  dont  le  style  concorde  si  bien  avec  celui  de  la  Vénus  et  de 
VApolh'no,  la  Tribune  deviendrait  un  petit  temple  païen,  où  les  amateurs 
passionnés  de  l'art  antique  iraient  se  recueillir,  et  où  l'on  ne  verrait 
plus  les  divinités  de  l'Olympe  se  mêler  aux  saints  du  paradis,  les  faunes 
jouer  ou  danser  à  côté  des  Prophètes,  et  une  Vénus  de  Gnide  cohabi- 
ter avec  la  Vierge  de  Nazareth. 

Que  si  cependant  l'on  ne  partageait  pas  notre  opinion  :  que  la 
statuaire  et  la  peinture  se  nuisent  l'une  à  l'autre  quand  elles  sont 
réunies  dans  la  même  chambre,  que  la  seule  sculpture  qu'on  puisse 
admettre  dans  un  musée  de  tableaux  est  celle  des  vases  et  des  bas-reliefs; 
si  l'on  ne  voulait  pas  consentir  à  compliquer  le  déplacement  de  quarante- 
deux  tableaux  par  le  déplacement  d'une  vingtaine  de  statues,  de  bustes, 
de  cippes,  de  sarcophages,  nous  persisterions  à  demander  l'épuration 
de  la  Tribune  en  ce  qui  touche  seulement  les  peintures. 

L'on  y  peut  arriver  de  deux  manières  :  soit  en  rassemblant  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  florentine,  soit  en  faisant,  parmi  les  ouvrages  de 
toutes  les  écoles  italiennes,  une  sélection  scrupuleuse  des  plus  belles 
peintures.  Si  l'on  prenait  le  parti  de  réserver  la  Tribune  entière  ou 
presque  entière  aux  maîtres  toscans  —  ce  qui  serait,  après  tout,  bien 
naturel  dans  la  capitale  de  la  Toscane  —  on  ne  manquerait  pas  de  mor- 
ceaux précieux  pour  remplacer  les  toiles  de  Lanfranc,  de  Guido  Reni, 
du  Guerchin  et  même  des  Carrache,  les  Ribera  contestables,  les  Gorrège 
douteux,  la  Vierge  apocryphe  de  Raphaël,  et  les  quelques  portraits  dans 
lesquels  Francia,  le  fiaroche,  le  Dominiquin  et  Van  Dyck  paraissent  infé- 
rieurs à  leurs  voisins  et  à  eux-mêmes. 

Le  Couronnement  de  la  F;Vr^rpar  Fra  Angelico,  cette  peinture  si  fine, 
si  naïve,  si  originale  et,  pour  tout  dire,  si  angélique,  occuperait  une 
place  d'honneur  sur  la  cimaise  de  cette  salle  octogone,  dont  trois  côtés 
seraient  réservés,  dans  la  partie  inférieure,  à  tous  les  tableaux  composés 
de  petites  figures,  à  V Adoration  des  Mages  de  Filippo  Lippi,  dit  Filip- 
pino,  à  celle  de  Botticelli,  au  portrait  déjeune  homme,  par  Léonard,  aux 
deux  portraits  du  prince  d'Urbin  et  de  sa  femme,  par  Piero  délia  Fran- 
cesca,  portraits  surprenants,  à  profils  de  médaille,  dont  les  caractères 
sont  exprimés  à  l' emporte-pièce,  dans  une  aquarelle  légère  et  blonde, 
enfin  à  la  Calomnie  d'Apelles,  imaginée  par  le  même  Botticelli,  d'après 
le  tableau  du  peintre  grec,  tel  que  Lucien  l'a  décrit. 

Il  faut  convenir  qu'un  charme  infini  et  indéfinissable  s'attache  à  ces 
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maîtres  du  xv  siècle,  qu'on  appelle,  en  Italie,  les  quatro-centisli,  en 
France,  les  précurseurs,  en  Angleterre,  les  préraphaélites,  parce  qu'en 
effet  ils  ont  précédé  Raphaël,  Michel-Ange,  et  même  un  peu  Léonard 
de  Vinci,  qui  florissait  pourtant  au  xv  siècle.  A  l'exception  de  cet  artiste 
prodigieux  qui  a  cessé  d'être  un  précurseur  en  devenant  le  premier  des 
grands  maîtres,  Sandre  Botticelli  est  celui  de  tous  les  vieux  florentins 
qui  nous  attire  le  plus,  parce  qu'il  a  de  l'imagination,  de  la  grâce,  de  la 
distinction  aussi,  et  que  ses  ouvrages,  qui  promettent  la  perfection  sans 
l'atteindre,  y  tiennent  de  si  près  qu'ils  la  font  à  peine  désirer. 

Lucien  a  eu  beau  décrire  avec  une  certaine  précision  la  peinture 
que  fit  Apelles  de  la  Calomnie,  sa  description  pourrait  donner  lieu  à  des 
tableaux  bien  différents.  Celui  de  Botticelli  serait  digne  d'occuper  égale- 
ment une  place  d'honneur  dans  la  Tribune.  Les  figures  en  sont  expres- 
sives, drapées  avec  goût,  désinvoltes  sans  manière,  les  unes  d'une  beauté 
charmante,  comme  la  Vérité,  les  autres  portant  les  caractères  de  l'Envie, 
de  la  Duplicité,  du  Soupçon,  de  la  Bassesse,  caractères  que  le  peintre  a 
dû  chercher  parmi  les  vivants,  faute  de  les  trouver,  tout  exprimés  déjà, 
dans  les  œuvres  de  ses  devanciers.  Et  combien  est  riche  l'invention  de 
l'architecture  qui  encadre  ce  drame,  où  un  jeune  homme  nu  et  amaigri, 
qu'on  traîne  par  les  cheveux,  symbolise  l'Innocence,  oii  des  personnages 
qui  sont  allégoriques  revêtent  cependant  des  formes  si  palpitantes,  des 
couleui's  si  naturelles,  par  opposition  aux  statues  qui  remplissent  avec 
dignité  les  niches  du  portique  et  aux  figurines  de  la  frise  dorée  qui 
enrichit  encore  les  murs  du  palais,  et  dont  les  motifs  tirés  de  la  fable 
sont  d'une  beauté  antique,  renouvelée  par  la  liberté  moderne. 

Autrefois,  je  veux  dire  il  y  a  environ  cinquante  ans,  on  eût  fort  peu 
regardé  à  ces  peintures.  On  considérait  les  Fra  Angelico,  les  Masaccio,  les 
Botticelli,  les  Lippi,  les  Mantegna,  les  Bellini,  les  Perugin,  les  Signorelli, 
les  Pollaiuolo,  les  Ghirlandajo ,  comme  des  artistes  bien  doués,  mais 
entachés  d'un  reste  de  barbarie  gothique.  L'on  disait  et  l'on  croyait  que 
la  grandeur  de  l'art  italien  avait  commencé  à  Michel-Ange  et  à  Raphaël, 
tandis  que  c'est  à  eux  qu'elle  a  fini.  Aujourd'hui  les  hommes  qui  sont 
nés  dans  la  jeunesse  de  la  peinture  nous  intéressent  plus  vivement, 
parfois,  que  ceux  qui  en  ont  illustré  l'âge  mûr.  En  tout  cas,  nous  voyons 
en  eux  des  artistes  que  la  convention  n'a  pas  encore  gâtés ,  que  le 
maniérisme  n'a  pas  atteints,  et  qui  furent  naturellement  plus  éloignés  de 
la  décadence  que  les  maîtres  parvenus  aux  cimes  de  l'art. 

Voilà  pourquoi  nous  aimerions  que  l'on  mît  avec  respect  leurs 
ouvrages  dans  la  Tribune  de  Florence,  avec  ceux  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Fra  Bartolonmieo,  d'André  del  Sarte  et  même  de  Bronzino,  car  il  est 
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des  porti'aits  de  ce  dernier  peintre  qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans 
une  salle  consacrée  aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  florentin.  Mais  si  l'on 
pense  que  le  meilleur  parti  à  prendre,  pour  remplir  la  Tribune  de 
Florence,  serait  d'y  admettre  quelques  œuvres  de  premier  choix,  em- 
pruntées à  toutes  les  écoles  italiennes,  on  y  laisserait,  cela  va  sans  dire, 
le  sublime  Triptyque  de  Mantegna;  la  Vierge  au  chardonneret,  de 
Raphaël  et  son  portrait  si  profondément  senti  de  Jules  IF,  et  son  portrait 
non  moins  précieux  de  la  dame  florentine  inconnue,  peinture  d'une 
qualité  superfine  et  du  goût  le  plus  pur  ;  la  Vénus  couchée,  du  Titien  — 
celle  qui  est  accompagnée  de  figures  cherchant  dans  un  coffre  —  et 
l'autre  Vénus  couchée,  si  l'on  veut,  bien  qu'elle  soit  beaucoup  moins 
belle;  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  par  Luini;  la  Madone  entre 
deux  saints,  par  Pérugin. 

Je  ne  parle  pas  dans  cette  rapide  énumération  du  portrait  dit  de  la 
Fornarina,  parce  qu'on  n'en  saurait  parler  en  deux  mots.  Ce  morceau 
d'une  beauté  supérieure,  mériterait  à  lui  seul  beaucoup  d'écriture.  Qu'il 
représente  la  belle  boulangère  qui  fut  la  maîtresse  de  Raphaël,  cela  est 
très  contestable,  et  je  crois  même  que  les  auteurs  du  catalogue  des  Offices 
sont  maintenant  les  seuls  à  le  croire  et  à  le  dire.  Le  fait  est  que  la  préten- 
due Fornarina  de  la  Tribune  ne  ressemble  que  de  loin  à  celles  du  palais 
Barberini,  du  palais  Pitti,  de  la  galerie  Borghèse  et  de  la  galerie  Sciarra. 
Sans  avoir  moins  de  caractère,  le  modèle  du  magnifique  portrait  de  la 
Tribune  a  un  air  de  tête  plus  noble,  plus  d'élévation  dans  la  race;  mais 
ce  qui  importe  le  plus,  après  tout,  quel  que  soit  le  nom  qu'il  faille  donner 
au  portrait,  c'est  le  sentiment  qu'y  a  mis  l'artiste,  c'est  la  maestrie  de 
l'exécution  qui  est  tellement  généreuse,  tellement  puissante  par  l'in- 
tensité du  ton  et  le  savoureux  de  la  couleur,  qu'elle  dépasse  l'opinion 
que  Raphaël  nous  a  donnée  de  lui-même  comme  peintre  de  chevalet. 

Il  a  fallu  supposer  que  Sébastien  del  Piombo  avait  peint  ce  portrait 
en  1512,  l'année  même  de  son  arrivée  à  Rome,  et  qu'il  l'avait  peint  — 
peut-être  sur  un  dessin  de  Michel-Ange  —  dans  cette  manière  giorgio- 
nesque  dont  il  avait  appris  le  secret  à  Venise.  Vénitienne,  la  peinture 
dont  nous  parlons  l'est  absolument  par  le  rendu  des  chairs,  du  linge,  de 
la  fourrure.  Elle  n'est  romaine  que  par  le  style  que  trahissent  l'expression 
du  visage,  le  nez  fort  et  lin  tout  ensemble,  le  regard  pénétrant  et  fier, 
la  bouche  voluptueuse  mais  discrète,  le  front  bas  et  pensif,  les  bras 
robustes  sans  vulgarité,  la  main  un  peu  grande,  mais  douce,  féminine  et 
encore  aristocratique. 

Quant  aux  peintres  allemands  et  hollandais,  tels  que  Durer,  Lucas  de 
Leyde  et  Cranach,  je  crois  que  c'est  leur  nuire  que  de  les  rapprocher  des 
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maîtres  italiens.  Leurs  tableaux  font  dans  la  Tribune  la  même  impression 
que  l'architecture  ogivale  clans  la  cathédrale  de  Milan.  Sous  le  ciel  de 
l'Italie,  le  style  gothique  a  quelque  chose  de  singulier  et  de  mal  venu. 
Passe  encore  pour  Rubens  quand  il  est  représenté  par  un  morceau  de  sa 
plus  belle  veine  et  même  pour  Van  Dyck,  si  l'on  avait  de  lui  un  portrait 
comme  celui  de  Charles  I"  ;  mais  les  peintures  de  Lucas  de  Leyde  et 
d'Albert  Diirer,  en  dépit  de  leur  rare  mérite,  détonent  à  côté  des  Titien, 
des  Léonard,  des  Raphaël  et  des  Michel-Ange. 

Michel-Ange!  c'est  un  de  ces  noms  qui  couvrent  de  leur  gloire  tout 
ce  qui  les  porte,  et  personne  assurément  ne  sera  surpris  de  voir  dans  la 
Tribune  la  Sainte  Famille  peinte  par  l'un  des  deux  plus  grands  maîtres  de 
Florence  et  de  l'Italie.  Alors  même  que  ce  tableau  ne  serait  pas  jugé  le 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  d'une  telle  main,  il  serait  au  premier 
l'ang  de  ceux  qu'il  faut  placer  ici,  non  seulement  parce  que  c'est 
un  des  très  rares  morceaux  que  Michel-Ange  a  peints  autrement  qu'à 
fresque  et  ailleurs  que  sur  un  mur,  mais  parce  qu'il  s'y  trouve  quelques 
figures  nues,  d'un  dessin  superbe  et  d'une  auguste  désinvolture,  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  su  faire  et  que  personne  n'a  su  faire  après  lui. 
Ce  sont  des  figures  de  jeunes  dieux  qui  ont  l'air  d'être  descendus  de 
l'Olympe  pour  voir  jouer  dans  les  bras  de  sa  mère  le  dieu  nouveau. 

A  côté  de  cette  étrange  composition,  il  était  naturel  que  les  anciens  di- 
recteurs de  la  Galerie  fissent  placer  la  fameuse  Vierge  d'André  del  Sarte 
et  le  Prophète  haie  de  Fra  Bartolommeo,  mais  peut-être  auraient-ils  dû 
s'abstenir  d'y  mettre  le  Prophète  Job  du  même  artiste,  car  ce  qui  n'est 
que  bon  est  inutile  là  où  on  peut  avoir  l'excellent.  L'excellent,  disons- 
nous,  c'est  à  quoi  il  faut  tendre,  c'est  ce  qu'il  faut  montrer  aux  hommes 
dont  on  veut  faire  l'éducation;  et  comme  il  est  impossible  que  les 
ouvrages  exquis  ne  soient  pas  aussi  des  ouvrages  rares,  il  importerait  que, 
dans  tous  les  musées  de  l'Europe,  il  fût  ménagé  un  Salon  privilégié  où 
l'on  n'admettrait  que  des  chefs-d'œuvre,  de  manière  que  l'on  pût  dire, 
dès  l'entrée,  au  visiteur  qui  veut  former  son  goût  :  «  Soyez  certain  de  ne 
rien  voir  ici  qui  ne  soit  digne  de  votre  admiration,  »  C'est  ce  que  l'on 
a  fait  au  Louvre,  dans  le  Salon  carré,  qui  est  malheureusement  un  peu 
trop  vaste  pour  ne  contenir  que  des  merveilles.  Ainsi  épurée  par  l'élimi- 
nation des  peintures  de  troisième  ordre  qui  la  déparent,  la  Tribune  de 
Florence  deviendrait  un  véritable  sanctuaire  ;  elle  serait  ce  que  fut  jadis, 
dans  les  temps  grecs,  l'opisthodome,  le  trésor. 

CHARLES    BLANC. 
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MALATESTA.    —   ISOTTA   DE   RIMINI. 

A  petite  ville  de  Rimini,  assise  au 
bord  de  l'Adriatique,  dont  le  nom  ne 
rappelle  à  la  mémoire  de  quelques- 
uns  que  le  souvenir  de  la  fragilité 
d'une  femme,  celui  de  la  fureur  d'un 
époux  et  quelques  vers  d'un  chant 
immortel,  a  eu  pendant  près  de  deux 
siècles  sa  dynastie  de  Seigneurs, 
grands  guerriers,  Poliorcètes  lettrés, 
h,  la  fois  Condottieri  et  Mécènes,  qui 
abritaient  des  trésors  d'art  derrière 
les  rudes  murailles  de  leurs  forte- 
resses ;  comme  ils  cachaient,  sous  leurs  armures,  des  cœurs  farouches, 
ardents  jusqu'au  crime,  pleins  de  haine,  mais  débordant  d'un  singulier 
enthousiasme  pour  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

L'histoire,  qui  ose  à  peine  retracer  les  crimes  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  nous  les  représente  comme  une  race  d'Atrides.  Quel  que  soit  son 
arrêt,  il  y  a  quelque  chose  de  généreux,  défier  et  de  noble  dans  ces  Ma- 
latesta  ;  un  souffle  puissant  les  anime,  et  il  y  a  en  eux  du  héros.  Quand 
l'Europe  est  encore  plongée  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge,  tenant  d'une 
main  l'épée  et  de  l'autre  le  vert  laurier,  ils  suivent  de  près  Florence, 
préparent  le   merveilleux    mouvement   de  la  Renaissance ,  et  par  eux 
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comme  par  les  Médicis,  les  Este,  les  Montefeltre  et  les  Gonzague,  l'Italie, 
déjà  l'eine  dans  l'antiquité,  ressaisit  le  sceptre  et  la  domination  du 
monde,  au  nom  de  la  forme  et  de  l'idée. 

Protecteurs  décidés  des  lettres  et  des  arts,  c'est  par  l'art  que  les  Ma- 
latesta  vivront.  Le  plus  illustre  d'entre  eux  a  eu  la  pensée  grandiose 
d'associer  à  l'immortalité  de  ses  cendres  les  restes  des  savants,  des 
poètes  et  des  artistes  qui  avaient  fait  de  sa  cour  un  foyer  de  civilisation; 
son  trône  s'est  écroulé,  sa  dynastie  s'est  éteinte,  et  cette  immorta- 
lité qu'un  Malatesta  croyait  dispenser  à  ses  pensionnaires,  c'est  au  con- 
traire le  génie  de  ceux-ci  qui  l'assure  à  toute  sa  race.  Comme  le  Pisa- 
nello,  d'un  geste  fier,  n'indique  dans  leurs  médailles  que  le  trait  héroïque, 
de  même  les  historiens  et  les  poètes  de  cette  pléiade  nous  cachent  l'homme 
avec  ses  passions  et  ses  crimes,  et  nous  ne  voyons  plus  que  le  héros. 

Nous  allons  demander  à  l'architecture,  à  la  statuaire  et  à  la  numis- 
matique le  secret  de  ces  grandes  existences.  Les  monuments  sont  nom- 
breux et  superbes,  déjà  précieux  comme  des  témoignages  du  plus  beau 
temps  de  l'art,  dans  le  pays  où  l'art  était  roi;  ils  acquièrent  un  prix 
inestimable  parce  qu'ils  éclairent  d'une  lueur  nouvelle  une  époque  encore 
mal  connue.  Ils  nous  serviront  aussi  à  restituer  l'état  civil  d'un  certain 
nombre  d'artistes  dont  on  avait  perdu  la  trace,  ou  dont  la  personnalité 
douteuse  échappe  encore  aux  investigations  des  archivistes  et  des  écri- 
vains d'art. 

I. 

Presque  tous  les  Malatesta  sont  fameux  à  des  degrés  divers  ;  tous  ont 
fait  preuve  de  hautes  qualités  de  gouvernement,  d'une  habileté  incontes- 
table dans  le  métier  des  armes  ou  d'une  propension  remarquable  aux 
travaux  de  l'esprit.  Les  plus  bruyants  et  les  plus  illustres  ont  cumulé 
tous  ces  dons  ;  les  plus  pacifiques  ont  laissé  un  nom  dans  les  lettres  ou 
fondé  des  bibliothèques,  construit  des  monuments  ou  policé  leurs  villes. 
Dès  le  premier  moment  où  ils  gouvernent,  les  peuples  sentent  qu'ils  se 
sont  donné  des  maîtres  dignes  du  commandement,  et  malgré  leurs  crimes 
le  souffle  civilisateur  se  fait  sentir.  Chacune  des  cités  de  ce  petit  territoire 
devient  un  asile  pour  les  hommes  illustres  chassés  des  États  voisins  par 
les  factions. 

Le  berceau  des  Malatesta  est  la  petite  ville  de  Pennabilli,  construite 
entre  deux  rochers  (Penna-Billi)  ' ,  la  seconde  cité  de  celte  province  de 

1.  Filippo  Ugolini,  riiistorien  des  ducs  d'Urbin,  ne  tient  pas  compte  des  docu- 
roenls  qui  concernent  Giovanni  Malatesta  «  CAvis  Ariminensis  »  dès  4180.  Un  neveu 
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Montefeltre  que  les  seigneurs  de  Rimlni  ensanglantèrent  par  les  luttes 
continuelles  avec  Urbin.  Ils  sont  admis,  dès  lexii'  siècle,  au  droit  de  cité 
dans  Rimini,et  dès  1216  un  Malatesta  exerce  la  magistrature  de  podestat. 
On  connaît  l'alliance  des  Malatesta  Verucchio  et  des  Polenta  de  Ravenne, 
vers  1275,  alliance  retentissante,  bientôt  rompue  par  le  meurtre  de  Fran- 
çoise de  Rimini,  qui  tombe  sous  les  coups  de  Giovanni  Malatesta.  En 
1295,  après  une  lutte  sanglante  contre  la  faction  des  Parcitade,  le  pou- 
voir des  Malatesta  à  Rimini  devient  redoutable  et  n'a  plus  de  contrepoids 
dans  la  résistance  du  parti  contraire  ;  les  droits  de  seigneurie  sont  con- 
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(D'après  une  restitution  de  M.  G.  Meluzzi.) 


firmes  alors  par  le  Saint-Père  sous  sa  propre  suzeraineté,  et  les  fds  et 
neveux  des  Malatesta  se  transmettent  le  pouvoir  en  vertu  de  l'investiture 
de  l'Église.  Galeottoest  le  premier  régulièrement  investi  ;  Cesena,  Gervia, 
Fano,  Rimini,  Pesaro,  reconnaissent  cette  autorité,  et,  par  suite  départages 
entre  frères,  dès  les  premières  années  du  xv"  siècle,  les  Malatesta  ont 
décidément  fait  de  ces  petites  Républiques  autant  de  seigneuries  héré- 
ditaires. 

Malatesta  Verucchio,  le  centenaire  Galeotto,  Carlo,  les  deux  Pandolphe, 
Novello,  Sigismond  fils  de  Pandolphe,  et  Robert  le  Magnifique,  sont  les 
plus  célèbres  de  cette  dynastie.  Leonardo  Rruni  Aretino,  Leonardo  degli 
Allegretti,  Malpghini,  le  brillant  élève  de  Pétrarque,  qui  tous  avaient  été  les 
pensionnaires  des  premiers  Malatesta,  nous  ont  laissé  des  récits  qui  nous 


de  Giovanni,  rebelle  et  déchu  de  ses  droits,  avait  dii  fuir  à  Penna-Billi  ;  on  lui  confirma 
à  nouveau  le  droit  de  cité  en  1216  :  c'est  l'opinion  de  Litta. 
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montrent  à  quelle  forte  école  ces  rudes  seigneurs  étaient  élevés.  Les 
femmes  elles-mêmes  sont  braves,  prudentes  dans  les  conseils,  lettrées 
pour  la  plupart  ;  quand  les  hommes  chevauchent  et  combattent,  elles 
tiennent  d'une  main  ferme  les  rênes  du  pouvoir'. 

Comme  les  Vénitiens  ont  marqué  de  leur  puissante  personnalité  cha- 
cun des  points  de  la  côte  adriatique,  de  même  les  Malatesta,  dans  tout 
ie  territoire  qu'ils  ont  occupé  pendant  deux  siècles,  ont  laissé  leur 
empreinte  indélébile.  C'est  à  Rimini  que  leur  souvenir  est  le  plus  vivant, 
mais  à  Fano,  à  Cessna,  à  Cervia,  l'échiquier  des  Malatesta  et  l'éléphant 
de  leur  écusson,  avec  la  devise  :  «  Tempiis  loquendi,  tempiis  tacendi  », 
indique  partout  leur  passage. 

Dans  l'étude  que  nous  leur  consacrerons  plus  tard,  nous  remonterons 
aux  ancêtres  et  nous  indiquerons  la  personnalité  de  chacun  ;  ici  nous 
détacherons  seulement  deux  figures  de  cette  galerie  histoi'ique,  les  plus 
grandes  de  forme  et  les  plus  lumineuses  :  Sigismond  et  Isotta  sa  femme, 
les  modèles  des  belles  médailles  du  Pisanello  et  de  Matteo  da  Pasti. 

Carlo  Malatesta  et  Pandolphe,  l'oncle  et  le  père  de  Sigismond,  avaient 
élevé  celui-ci  à  leur  cour  et  c'est  à  eux  qu'il  dut  cet  amour  pour  les 
lettres  qui  fait  de  lui  l'égal  d'un  Montefeltre  ou  d'un  Laurent.  On  ne  vit 
jamais  amoureux  des  choses  de  l'esprit  semblable  à  ce  Carlo;  Leonardo 
Bruni  raconte  qu'au  retour  des  chasses  ardues  et  des  sanglantes  mêlées, 
tout  bardé  de  fer  et  souvent  ruisselant  du  sang  de  ses  ennemis,  il 
discutait  les  questions  de  sciences  et  d'art  avec  un  entrain  sans  pareil, 
appelant  à  ses  côtés  ceux  qui,  dans  l'escorte,  étaient  le  mieux  faits 
pour  le  comprendre.  Clementini,  l'historien  classique  de  Rimini,  lui 
décerne  le  nom  de  «  Caton  »  et  nous  le  montre  l'esprit  toujours  en  éveil, 
magnifique  pour  les  arts  et  les  sciences.  Dès  1404  il  avait  appelé  des 
artistes  pour  peindre  à  fresque  le  Gaitolo  dei  Malaiesti,  demeure  offi- 
cielle des  seigneurs,  construite  sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui 
\a,no(xa  Malntestiana.  Lorenzo  Ghiberîi,  dans  les  précieux  Cummciitaires 
qu'il  nous  a  laissés,  parle  des  travaux  qu'il  avait  exécutés  pour  le  prince. 
Malatesta  avait  espéré  se  l'attacher,  mais  il  ne  put  l'empêcher  de  ré- 
pondre à  l'appel  de  son  beau-père  Bartolo  di  Michiele,  anxieux  de  le 
voir  prendre  part  au  concours  ouvert  à  Florence  pour  les  fameuses  portes 
de  bronze  dont  l'exécution  allait  illustrer  son  nom  et  devait  le  retenir 


'I.  Lasœuf  de  Pandolplie,  père  de  Sigismond,  campe  avec  un  escadron  de  femmes 
à  Modigliana,  et  combat  contre  Florence,  dont  les  armées  sont  commandées  par  son 
propre  frère  (1424).  Rinaldo  degli  Albizzi,  l'ambassadeur  de  la  seigneurie,  ne  la 
désigne  jamais,  dans  ses  dépêches  aux  Dix,  que  sous  le  nom  de  Panlasilee. 
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pendant  vingt  et  un  ans  à  Florence,  où  il  aurait  pour  collaborateurs  quel- 
ques-uns des  artistes  qui  avaient  été  ses  compagnons  à  la  cour  de  Carlo. 

Pandolphe,  le  père  de  Sigismond,  était  un  soldat  à  l'esprit  cultivé, 
plus  austère  dans  ses  mœurs  que  la  plupart  de  ses  ancêtres  et  de  ses  des- 
cendants ;  il  écrivait  élégamment  en  latin  et  pouvait  répondre  aux  ora- 
teui's  et  aux  poètes,  qui,  dans  les  jours  de  fête,  lui  récitaient  des  sonnets 
en  trois  langues.  Il  entendait  le  provençal  et  le  français;  c'était  d'ail- 
leurs la  tradition  des  Malatesta,  car,  au  moment  délicat  et  tragique  où 
la  fille  des  Polenta  est  surprise,  «  siiso  ilpeccato  »,  par  son  mari  Giovanni 
Malatesta  le  Déhanché^  ce  livre  «que  ce  jour-là  on  ne  lut  pas  plus  avant  » 
et  qui  tombe  aux  pieds  de  l'ange  de  gloire,  c'est  notre  vieux  roman 
de  Lancelot  du  Lac,  et  l'épisode  qui  perd  les  deux  amants,  c'est  celui 
du  baiser  donné  par  la  reine  au  beau  chevaiier. 

A  certains  jours,  on  respire  l'atmosphère  des  cours  d'amour  et  du  • 
Décameron  dans  cette  petite  cour  de  Pandolphe,  et  près  d'un  siècle 
avant  les  raffinements  de  la  cour  d'Urbin  et  de  Ferrare,  et  les  délica- 
tesses intellectuelles  du  livre  du  Courtisan  de  Gastiglione.  On  assiste 
à  Rimini  à  des  tournois  littéraires  au  milieu  d'une  cour  de  guerriers,  de 
poètes,  de  savants  et  d'artistes.  Pandolphe,  épris  de  l'antiquité,  écrit  en 
grec  à  l'empereur  de  Byzance  Théodore,  auquel  il  donne  en  mariage  sa 
fille  Gléolphe.  Un  jour,  Angela  Nogarola,  une  femme  poète  du  temps, 
lui  prête  les  œuvres  morales  de  Sénèque  ;  celui-ci  tardant  à  les  lui  res- 
tituer, elle  les  réclame  en  vers  grecs  et  latins  pris  dans  tous  les  auteurs 
de  l'antiquité;  le  seigneur  de  Rimini,  à  son  tour,  répond  dans  un  sonnet 
digne  du  Bembo.  Le  soin  avec  lequel  il  choisit  ses  secrétaires,  Lodovico 
Gantello,  Girardino,  Paolo  di  Bentivoglio,  montre  tout  le  prix  que  Pan- 
dolphe attache  aux  belles-lettres.  Il  rend  des  hommages  publics  aux 
savants  et  aux  poètes,  et  il  le  fait  avec  une  grâce  et  une  noblesse  qui  fait 
penser  aux  Médicis  et  annonce  Gharles-Quint.  C'est  Savonarole,  dans  son 
livre  De  Balneis  et  Thermis  qui  raconte  que  le  marquis  Niccolô  d'Esté 
ayant  convié  François  de  Gonzague  et  les  frères  seigneurs  de  Rimini  et 
de  Cesena,  avec  leur  cousin  le  seigneur  de  Pesaro,  Pandolphe,  au  mo- 
ment de  s'asseoir,  réclame  la  première  place  au  banquet  pour  le  docte 
Giacomo  de  Reggio.  —  C'est  une  application  du  cédant  arma  togœ  qui 
honore  une  épée  du  xv"  siècle. 

Quant  à  ce  Novello  Malatesta,  si  connu  par  la  médaille  du  Pisanello, 
le  «  Dux  Equiliim  prestans  »,  il  a  construit  la  fameuse  bibliothèque 
de  Cesena  dessinée  par  Pompeo  Nerli  de  Fano,  et,  au  milieu  de  ses  luttes 
incessantes,  il  s'occupait  de  la  pourvoir  des  manuscrits  les  plus  pré-, 
cieux. 
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Sigismond,  fils  de  Pandolphe  (1417-1A68),  est  la  grande  figure.  On 
peut  tenter  de  la  restituer  dans  un  portrait  d'ensemble  d'après  tous  les 
témoignages  du  temps.  Juste  au  moment  où  il  remplit  un  coin  de  l'Italie 
du  bruit  de  son  nom,  sans  cesse  en  lutte  avec  les  Sforza,  le  roi  d'Ara- 
gon, les  Pontifes  et  les  ducs  d'Urbin,  un  sculpteur,  un  peintre,  qu'anime 
le  souffle  héroïque  de  l'époque  impériale  romaine,  Vittore  Pisano,(1380- 
1/|52),  redonne  la  vie  à  ce  grand  art  de  la  médaille  et  nous  laisse  de 
nombreuses  effigies  du  seigneur  de  Rimini;  tandis  que  Piero  délia 
Francesca,  on  liôl,  nous  le  représente  agenouillé  aux  pieds  de  saint 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne. 

C'est  une  nature  complexe  et  tourmentée  que  celle  de  Sigismond  : 
tour  à  tour  on  le  hait  et  on  l'admire,  il  a  des  brutalités  criminelles  et 
des  élans  superbes,  des  cruautés  froides  et  des  générosités  touchantes. 
C'est  un  fils  pieux  qui  rend  à  ses  ancêtres  des  hommages  aussi  gran- 
dioses que  ceux  de  l'antiquité,  et  c'est  un  époux  sanglant  qui  répudie 
une  Carmagnola,  emprisonne  une  d'Esté  et  étrangle  une  Sforza,  tandis 
qu'il  divinise  sa  dernière  femme,  Isotta  degli  Atti. 

Quelle  inconséquence  du  cœur  et  quel  désordre  des  sens  chez  Sigis- 
mond, cet  amant  passionné  qui,  à  la  face  du  monde  et  du  vivant  de  sa 
femme  Polixène,  élève  à  sa  maîtresse  encore  vivante  un  tombeau  splen- 
dide  dans  le  Panthéon  de  ses  aïeux.  Poussé  par  la  fureur  amoureuse,  au 
plus  fort  de  sa  passion,  il  commettra  un  viol  qui  soulèvera  contre  lui 
toute  l'Italie  et  le  fera  excommunier  par  Pie  II.  Il  manque  à  tous  ses  ser- 
ments, et  ni  le  sang  ni  les  liens  ne  l'arrêtent;  il  attaque  ses  frères,  dépos- 
sède ses  neveux  et  lègue  son  trône  à  un  bâtard.  Il  gouverne  par  la  crainte 
et  règne  par  la  terreur,  mais  on  l'aime  à  Rimini  parce  qu'on  l'admire. 
Magnifique  dans  l'hospitalité,  il  est  avare  par  nature,  mais  il  se  souvient 
qu'il  est  prince  et  agit  en  prince  avec  ses  hôtes.  Il  croit  à  l'immortalité 
de  l'histoire;  Pie  II  l'accuse  d'avoir  nié  publiquement  l'immortalité  de 
l'âme  ;  mais  à  coup  sûr  il  a  foi  dans  la  postérité,  et  il  ne  veut  laisser 
que  des  témoignages  impérissables  de  sa  grandeur,  certain  que  ceux 
qui  attestent  son  infamie  seront  vite  détruits  par  le  temps.  Le  pontife,  en 
instruisant  solennellement  son  procès,  le  déclare  sacrilège,  hérésiarque 
et  félon,  prince  des  traîtres,  adultère,  inceste  et  parricide;  il  le  con- 
damne à  la  flamme  et  le  brûle  en  effigie  '  en  écrivant  sur  sa  poitrine 
(1  Questo  è  Gismondo  Malatesta,  figlio  di  Pandolfo,  capo  de  Traditori,  ne- 

1.  Ce  n'était  pas  un  mannequin  vulgaire,  une  effigie  grotesque  et  sommaire,  mais 
deux  images  en  pied   eNécutées  —  ce  qui  est  tout  à  fait  piquant  —  par  ce  môme 
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mico  di  Dio  e  degli  uomiiii  ».  Mais  ce  pape,  qui  fut  un  historien  illustre 
(;Enea  Piccolomini),  va  peut-être  un  peu  loin  dans  son  réquisitoire;  car 
enfin  ce  parricide  veut  que  tous  ses  aïeux  reposent  aux  lieux  mêmes  où 
fut  leur  berceau;  il  leur  élève  de  magnifiques  tombes,  et  il  conserve 
toute  sa  vie  devant  les  yeux  le  crâne  de  son  père  qu'il  a  fait  sculpter 
par  Simone  Fiorentino,  afin  (dit-il  dans  l'inscription  qu'il  y  fait  graver) 
de  ne  jamais  se  séparer  de  son  souvenir  et  de  demander  chaque  jour  à 


— torrTrî  «"-i"" 


LE      CHATEAU     DES      MALATESTA,      A      KIMINI. 


(État  actuel.  ) 


Dieu  dans  ses  prières  le  repos  de  son  âme  '.  Ce  sacrilège,  qui  ne  croit 
pas  à  l'immortalité  de  l'âme,  pendant  dix  années  consécutives,  au  milieu 

Paolo  Romano  qui  devait  plus  tard  sculpter  le  bas-relief  équestre  de  Robert  Malatesla, 
dit  le  Magnifique,  le  propre  fils  deSigismond  bas-relief  qui  figure  au  Louvre'dans  la 
salle  des  sculptures  de  la  Renaissance.  L'Archivio  storico  ilaliano  (1866,  tome  III, 
p.  21i)  publie  la  pièce  de  comptabilité  extraite  des  archives  secrètes  du  Vatican.  Paulo 
Mariani  de  Urbe  (Paolo  Romano)  reçut  huit  florins  d'or  et  quatre  bolonais  «  in  confi- 
ciendis  duabus  ymaginibus  Sigismundi  Malatesta  ad  comburendum  (1462)  ». 
M.  Miintz,  dans  son  curieux  et  intéressant  volume  :  Les  Arls  à  la  cour  des  Papes  pen- 
dant le  xve  et  le  xvi'  siècle  —  recueil  de  documents  inédits  —  (Paris,  1878,  Ernest 
Thorin  ),  a  retrouvé  le  même  document  aux  archives  d'État  et  constaté  le  fait  en 
publiant  l'extrait  des  Commentaires  de  Pie  (liv.  VU,  p.  1 85),  oià  le  pontife  loue  la 
parfaite  ressemblance  de  ces  deux  images.  Gregorovius  et  de  Reumont  avaient  connu 
aussi  le  document. 

1 .  Ce  singulier  témoignage  de  la  piété  filiale  de  Sigismond  est  dans  les  mains  d'un 
écrivain,  classique  pour  nous  en  France,  et  auquel  nous  devons  tous  beaucoup  :  le 
marquis  Giuseppe  Campori,  de  Modène.   Le  crâne  est  en  marbre,  il  est  daté  1442 
porte  l'écusson  des  Malatesta  et  nombre  d'inscriptions  curieuses,  si  personnelles  à  Sigis- 
mond que  l'œuvre  de  Simone  a  toute  la  valeur  d'un  document  historique  important. 

XIX.    —    2»    PÉRIODE.  i 
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des  plus  cruels  déchirements,  quand  son  trône  chancelle,  semble  avoir 
concentré  toutes  ses  aspirations,  son  espoir  et  ses  efforts,  dans  la  réali- 
sation d'un  vœu  fait  sur  un  champ  de  bataille  :  l'érection  d'un  temple 
splendide,  «  le  plus  beau  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  »,  au  dire  de 
Nardi,  qu'il  confie  au  grand  architecte  de  son  temps,  l'Alberti,  et  au 
fronton  duquel  il  écrit  pour  la  postérité  :  «  A  Dieu  immortel,  Sigismond 
fils  de  Pandolphe  ». 

Sa  bravoure  tient  du  prodige,  mais  il  est  altier,  violent,  féroce  même, 
doué  pourtant  d'assez  de  force  morale  pour  vaincre  sa  nature  rebelle 
et  se  montrer  au  besoin  magnanime.  Après  avoir  possédé  sans  conteste 
d'assez  grands  territoires,  on  le  verra,  à  la  fin  de  sa  vie,  resserré  dans  les 
murs  de  Rimini,  abrité  dans  sa  forteresse  et  réduit  à  signoreggiare  dans 
un  bourg.  C'est  que  ses  haines  sont  profondes  ;  entre  Urbin  et  Rimini 
c'est  un  duel  sans  merci,  un  duel  héréditaire  que  le  trépas  des  aïeux  et 
les  alliances  de  famille  ne  sauraient  apaiser.  L'homme  en  lui  offre  un 
perpétuel  contraste,  et  ce  capitaine  rusé,  plein  d'astuce  et  de  duplicité, 
s'en  ira  tout  seul  en  champ  clos,  devant  une  cour  de  preux,  jeter  noble- 
ment le  gant  à  un  Sforza  et  à  un  Montefeltre  auquel  il  veut  «  dure  una 
bastonata  '  » . 

Tour  à  tour  impétueux  et  prudent,  tumultueux  et  recueilli,  Sigismond 
passera  du  champ  de  bataille  au  cabinet  d'étude  et  il  saura  se  vouer  aux 
recherches  ardues,  dessiner  des  figures  de  balistique  et  des  plans  de 
bastions  qu'il  soumettra  au  Valturio;  il  nous  laissera  enfin,  comme  une 
preuve  de  son  habileté  dans  le  génie  militaire,  un  monument  que  Léo- 
nard de  Vinci  et  SanGallo  étudieront  comme  un  modèle,  et  une  invention 
trop  sûre  de  l'immortalité  :  la  bombe  et  la  grenade,  Vulthna  ratio  des 
peuples  et  des  rois,  horrible  héritage  pour  notre  siècle  de  fer  'K 

Il  faut  peindre  Sigismond  sous  deux  aspects.  Le  seigneur  en  pour- 
point de  soie,  le  protecteur  des  arts  de  la  paix,  appartient  à  Piero  délia 
Francesca;  le  guerrier  indomptable  qui  débute  à  quinze  ans  à  Longarino, 
s'élançant  fièrement  à  la  tête  des  escadrons  et,  dans  une  charge 
brillante,  défaisant  Guido  d'Antonio  et  son  oncle  Carlo  qui  commandent 
les  troupes  pontificales,  appartient  de  droit  au  Pisanello.  Ce  sont  deux 
personnages  bien  différents.  Haut  de  stature  et  d'une  noble  tournure, 
Sigismond  a  le  teint  clair,  à  peine  bronzé  par  la  vie  des  camps,  son 


^.  Carie  atrozziane  (Archivio  di  stato  di  Firenze,  F.  22,  carta  34). 

2.  Voici  le  passage  du  De  Re  mililari,  de  Valturio,  qui  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard:  «  Inventum  est  quoque,  machinœ  hujusce  tuum  Sigismunde  Pandulphe  quœ 
pilae  /Enœ  tormenlarii  pulveris  plenœ  cum  fungi  aridi  formite  urentis  emittuntur.  » 
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nez  aquilin  prête  à  la  médaille,  ses  yeux  bleus  lancent  l'éclair,  ses 
clieveux,  qui  couvrent  le  front,  tombent  gracieusement  sur  le  cou  en 
formant  une  couronne;  mais,  dans  les  moments  d'action,  ils  se  redressent 
et  se  tordent  en  mèches  rebelles  sur  la  face  sculpturale.  Si  on  redoute 
le  guerrier  qui  prend  les  villes  d'assaut,  on  peut  aimer  le  convive  des 
banquets  de  Feri'are  et  le  seigneur  de  cette  petite  cour  littéraire  décrite 
par  Battaglini:  seigneur  pacifique  et  plein  de  courtoisie,  qui,  tout  d'un 
coup,  fait  preuve  d'une  sensibilité  qui  étonne  et  d'une  spontanéité 
pleine  de  charme.  Malatesta  a  du  génie,  car  d'un  grand  coup  d'aile  il 
s'élève  dans  le  ciel  de  l'idéal  :  c'est  une  figure  qui  éclate  dans  le  cadre 
trop  étroit  que  lui  a  fait  l'histoire,  parce  qu'alors  l'histoire  avait  trop  à 
faire;  l'on  croirait  lire  une  page  de  Plutarque  en  parcourant  les  chroni- 
queurs contemporains  qui  racontent  sa  vie. 

Le  Semper  inviclus  des  exergues,  le  Poliorcète  des  inscriptions  a 
pour  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  une  passion  et  une  ardeur  qui 
excitent  l'enthousiasme.  Le  cœur  se  réchauffe  à  un  tel  foyer  :  c'est  l'âme 
de  Pandolphe  avec  une  fougue  toute  juvénile;  et  sa  courtoisie  à  l'égard 
des  savants  et  des  artistes  honore  plus  encore  le  prince  que  ceux  qui  en 
sont  l'objet.  Un  jour  il  apprend  que  Giovanni  Campano  traverse  la  ville 
pour  aller  à  Ravenne  offrir  à  Carlo  Forte  Braccio  une  biographie  de  son 
son  père  Andréa;  Sigismond  ne  l'a  jamais  vu,  mais  le  bruit  de  sa 
renommée  est  venu  jusqu'à  lui;  il  le  vient  chercher  en  grande  pompe  à 
l'humble  auberge  où  il  est  descendu,  le  loge  au  palais  des  Malatesta,  le 
traite,  le  comble  de  présents,  et  le  veut  reconduire  jusqu'au  pied  des 
Apennins  avec  un  escadron. 

Les  Florentins,  politiques  habiles,  ont  besoin  de  sa  neutralité  dans 
la  lutte  engagée  contre  Sforza  (li53),  ils  cheixhent  un  ambassadeur,  et 
la  seigneurie,  au  lieu  de  lui  adresser  quelque  prince  ou  capitaine,  lui 
dépêche  Gianozzo  Manetti,  un  sénateur  qui  parle  l'hébreu  et  le  grec, 
traduit  Aristote  et  écrit  la  vie  de  Sénèque  et  celle  des  hommes  illustres. 
Sigismond  l'accueille  avec  cette  aménité  pleine  de  déférence  dont  il  use 
avec  les  savants,  il  lui  montre  ses  manuscrits  précieux  ;  Manetti  parle 
de  l'antiquité  et  s'exalte  en  récitant  des  fragments  des  poètes  grecs 
encore  inédits  ;  il  part  enfin  laissant  Malatesta  charmé  de  tant  de 
science,  et  engagé  vis-à-vis  de  la  République. 

C'est  Sigismond  qui,  commandant  en  Morée  pour  la  sérénissime, 
sauve  le  cadavre  de  Gemistio  Bysantino,  le  soutien  de  la  philosophie  de 
Platon,  de  la  profanation  des  Ottomans;  le  fait  porter  devant  lui  pendant 
ses  marches  comme  une  dépouille  opime,  et  lui  donne  enfin  à  Rimini 
même  un  asile  immortel  à  côté  de  sa  propre  tombe.  C'est  encore  lui  qui, 
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par  une  inspiration  pleine  de  génie,  une  pensée  aussi  grandiose  qu'elle 
est  touchante,  décrète  solennellement  que  tous  les  savants,  les  lettrés  et 
les  artistes  qui  ont  honoré  son  règne,  seront  ensevelis  dans  le  Panthéon 
de  sa  famille,  «  le  temple  des  Malatesta  »,  et  lui  feront  cortège  dans  la 
mort  comme  ils  l'ont  su  charmer  pendant  la  vie.  Où  trouver  un  hommage 
aussi  noblement  rendu?  On  serait  presque  tenté  d'oublier  les  crimes;  et 
en  entrant  dans  le  temple,  en  face  de  la  tombe  de  ce  philosophe  dont 
Sigismond  a  recueilli  pieusement  les  ossements,  on  ne  peut  .s'empêcher  de 
penser  à  Alexandre  au  tombeau  d'Homère. 
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Tout  enfant,  Malatesta  avait  pu  voir,  à  la  cour  de  son  père  et  à  celle 
de  son  oncle  Carlo,  les  artistes  florentins  qu'ils  y  attiraient,  et  ceux  qui 
venaient  s'abriter  à  Rimini  pendant  les  luttes  intestines:  et  ce  capitaine 
de  seize  ans  entendait  déjà  la  voix  grave  des  savants  et  comprenait 
le  langage  élevé  des  choses  de  l'art.  Vers  1437,  —  Sigismond  avait 
alors  vingt  ans,  —  plein  de  soupçons  à  l'égard  du  Saint  Père,  il  eut 
la  pensée  de  construire  à  Rimini  cette  fameuse  forteresse  appelée  tour  à 
tour  (I  Bocca  Malaiestiana  »  ou  «  Castello  Sigismondo  »,  qui  figure  au 
revers  de  l'une  des  médailles  de  Matteo  da  Pasti  et  dans  la  célèbre 
fresque  de  Piero  délia  Francesca,  au  mur  de  la  chapelle  des  Reliques,  à 
San-Francesco.    On  a  fait  honneur  de  cette  construction   à  Roberto 
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Valturio,  le  grand  ingénieur  militaire,  le  précurseur  de  Léonard,  de  San 
Gallo,  de  Sammicheli  et  de  Vauban  ;  l'auteur  de  l'ouvrage  De  lie  mili- 
tari. Il  faudrait  supposer  qu'en  la  décrivant  aussi  minutieusement, 
l'attribuant  à  Sigismond  lui-même,  Valturio  n'aurait  fait  que  se  con- 
former à  un  usage  du  temps  qui  reporte  tout  au  seigneur,  et  qu'il  aurait 
accompli  un  acte  de  courtisanerie  dont  il  y  a  des  exemples  nombreux 
dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  cours.  L'histoire  en  effet  pourrait 
hésiter  à  attribuer  l'invention  d'une  œuvre  aussi  considérable  à  un 
capitaine  de  vingt  ans;  mais  la  vérité  est  que  Valturio  n'était  guère  plus 
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âgé  que  Sigismond,  et  des  deux,  le  prince  était  l'homme  de  guerre 
pratique,  tandis  que,  d'après  Broglio  et  YAnonimo  Riminese,  Valturio 
était  surtout  un  théoricien,  un  littérateui-,  un  poète  et  un  homme  de 
pure  abstraction.  Très  éloquent  d'ailleurs,  très  habile  écrivain,  c'est  lui 
que  Sigismond  chargea,  en  raison  de  ces  tendances,  de  réunir  les 
manuscrits  précieux  dont  il  voulait  doter  la  bibliothèque  qu'il  avait 
fondée  au  couvent  de  San-Francesco.  Le  Valturio  portait  le  titre  de 
conseiller  de  Sigismond  ;  c'est  lui  qui  rédigea  la  lettre  de  recommanda- 
tion pour  Matteo  da  Pasti,  le  grand  médailleur,  chargé  par  Mahomet  II 
de  venir  à  Constantinople  exécuter  sa  médaille  et  son  portrait.  Matteo 
était  aussi  chargé  de  remettre  au  sultan  l'ouvrage  de  Valturio  offert  au 
nom  de  Malatesta  —  comme  si  le  prince  avait  été  réellement  le  colla- 
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borateur  de  l'ingénieur  —  et,  de  cette  intimité  entre  Matteo  et  le 
Vallurio,  les  bibliophiles,  qui  pouvaient  douter  encore,  doivent  conclure 
avec  certitude  que  les  dessins  de  la  première  édition  du  Be  Re  militari 
(1472)  sont  bien  dus  au  grand  médailleur  de  Vérone'. 

Il  est  prouvé  par  les  documents  que  le  Valturio  était  à  Rome  pendant 
la  construction  de  la  Rocca,  et  qu'il  n'en  revint  qu'en  li/ie,  l'année 
même  de  son  achèvement;  c'est  une  forte  induction  en  faveur  de  la 
coopéraiion  de  Siglsmond,  qui  aurait  suivi  et  dirigé  l'œuvre  d'après  les 
dessins  de  Valturio, —  s'il  ne  l'a  pas  inventée,  comme  le  ditleValturio  lui- 
même.  Un  capitaine  du  génie  de  l'armée  italienne,  M.  Guglielmo  Meluzzi, 
a  publié  l'année  passée  à  Rimini,  sous  le  titre  de  :  Rocca  Blalatestiana 
0  Castello  Sigismondo  in  Rimini^  une  notice  accompagnée  d'un  plan  de 
restauration  de  cet  édifice.  On  voit,  par  l'état  actuel,  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui de  cette  curieuse  forteresse  aux  six  tours  de  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  aux  fossés  profonds,  larges  de  trente-cinq  pieds  sur  cent,  où  la 
mer  entrait  par  le  Pont- canal  et  qui  cachait  dans  ses  flancs  des  chambres 
décorées  par  quelques-uns  des  plus  grands  artistes  de  l'Italie. 

Les  documents  qui  ont  servi  à  la  restauration  du  capitaine  Meluzzi 
sont  évidemment  :  l'ouvrage  de  Valturio  d'abord,  la  médaille  de  Matteo 
da  Pasd  exécutée  en  lZii6,  en  commémoration  de  la  construction,  avec 
l'exergue  :  Casiellum  Sigismundum  Arimineme,  enfin  des  plans  de 
l'époque  conservés  à  la  Gambaliinga  de  Rimini,  et  un  dessin  précieux 
fait  d'après  nature  par  le  San  Gallo,  le  fameux  ingénieur  militaire.  La 
fiesque  de  Piero  délia  Francesca  offre  aussi  un  renseignement  qui  a 
son  prix  en  raison  de  la  date  de  l'exécution.  Malheureusement  Urbain  VIII, 
en  1625,  a  voulu  réparer  le  château,  il  a  commencé  par  en  compro- 
mettre la  forme  à  un  tel  point  qu'on  avait  abandonné  la  dénomination 
primitive  pour  le  désigner  sous  le  nom  de  «  Castello  Urbano  ».  En  1836, 
par  un  acte  de  barbarie  à  jamais  regrettable,  on  détruisit  la  première 

\.  L'ouvrage  de  Roberto  Valturio  est  le  quaU-ième  sur  la  liste  des  livres  compo- 
sant la  bibliothèque  particulière  de  Léonard  de  Vinci,  liste  écrite  de  sa  propre  main 
dans  le  manuscrit  de  Y  Ambrosiana  dit  «  Codice  Allanlico  «.L'exemplaire  de  Léonard, 
transporté  à  Paris  en  18-15  avec  treize  autres  volumes  de  sa  collection  privée,  serait, 
lors  de  la  restitution  à  l'Italie,  resté  à  la  bibliothèque  de  l' Institut  par  une  distraction 
de  Canova,  qui  fut  chargé  de  présider  à  l'opéralion  de  l'envoi.  Il  faut  lire,  au  sujet  de  la 
bibliothèque  de  Léonard,  l'opuscule  :  Leonardo  da  Vinci  e  la  sua  Biblioteca  —  note 
diun  bibliofilo,  publié  à  petit  nombre  en  1873,  à  Milan,  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Léonard.  Ce  bibliophile,  le  marquis  Girolamo  d'Adda,  est  un 
des  plus  anciens  collaborateurs  de  la  Gazelle;  bien  des  fois  nous  avons  eu  recours  à 
ses  lumières  en  ces  matières  d'art  et  d'histoire  qui  intéressent  le  xv'  et  le  xvi=  siècle; 
sa  bibliothèque  est  célèbre  et  mérite  de  l'être;  son  obligeance  est  inépuisable. 
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enceinte  pour  combler  les  fossés  et  faire  disparaître  les  ponts-levis. 
Aujourd'hui  la  Rocca  Malatestiana  olfre  l'aspect  que  nous  donnons  ici 
d'après  une  photographie;  elle  est  convertie  en  prison.  On  lit  encore  au- 
dessous  de  l'écusson  des  Malatesta,  sculpté  en  marbre  blanc,  une  belle 
inscription  en  caractères  gothiques  ainsi  conçue  :  «  Sigismundus  Pan- 
dulfus  Malatesta  Pan.  F.  molem  hanc  Ariniinensium  Decus  novam  a  fun- 
damentis  erexit  construxitque  ac  castellum  suo  noniine  Sigismunduni 
appellari  censuit.  MGGGCXLVI.  » 


il. 


Deux  grands  artistes,  le  Pisanello  et  Matteo  da  Pasti,  nous  ont  laissé 
un  certain  nombre  de  monuments  relatifs  au  règne  de  Sigismond.  Le 
premier  est  l'historien,  il  se  réserve  les  représentations  épiques;  le 
second,  Matteo,  est  plutôt  le  panégyriste  de  cour,  il  célèbre  à  la  fois  les 
vertus  militaires  de  Sigismond  et  les  charmes  de  sa  maîtresse. 

Le  comte  Francesco  Battaglini,  dans  son  livre  :  Vita  e  fatti  di 
Sigismundo  Malatesta,  a  avancé  ce  fait,  aujourd'hui  démenti  par  une 
lettre  publiée  par  Gaye  dans  son  Carteggio  d'artisti  inediti,  que 
Pisanello  était  mort  au  service  de  Sigismond  et  qu'il  avait  le  titre  de 
Pensionnaire.  Il  est  possible  en  effet,  il  est  même  probable  qu'aux 
nombreuses  qualifications  honorifiques  concédées  par  les  souverains  du 
temps,  Yittore  Pisano  ait  ajouté  celle  de  Pensionnaire  de  Malatesta,  et, 
en  tout  cas,  il  est  hors  de  doute  qu'il  est  resté  à  la  cour  de  Malatesta 
pendant  un  certain  temps;  mais  sa  fin  nous  est  désormais  connue  :  il 
avait  un  atelier  à  Rome  en  1451,  il  y  est  mort  en  cette  même  année,  et 
Charles  de  Médicis  écrit  à  cette  date  à  Jean  de  Médicis  les  lignes  sui- 
vantes qui  sont  irréfutables  :  «  lo  aveva  a  questi  di  comprate  circa  di 
trenta  medaglie  di  ariento  molto  buone,  da  un  garzone  di  Pisanello  che 
inori  a  questi  di.  »  Le  document  est  important  pour  l'histoire  de  ce 
grandissime  artiste.  Une  autre  assertion  de  Gicognara  tendrait  à  faire  de 
Pisanello  le  collaborateur  de  l'Alberti  à  San-Francesco,  comme  sculpteur 
d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs  dans  l'une  des  chapelles.  Ge  serait  là 
un  fait  bien  considérable  et  tout  à  fait  nouveau;  mais  ces  attributions 
des  chapelles  doivent  être  discutées  dans  la  partie  de  notre  travail 
relative  au  monument.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  per- 
sonne n'a  encore  songé  à  faire  du  Pisanello  un  sculpteur  qui  taillait  le 
marbre  :  il  est  peintre,  il  est  médailleur  de  génie  ;  cela  suffit  à  sa  gloire, 
et  nous  croyons  que  Gicognara  s'est  trompé;  d'ailleurs,  Pisano  était  à 
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Rome    au  moment    où    on    exécutait   les   décorations   du   temple    des 
Malatesta. 

Jamais  artiste  ne  fut  plus  surchargé  de  commandes  que  le  Pisanelio  ; 
et,  par  une  singulière  fortune,  il  n'aborda  la  carrière  de  médailleur,  qui 
le  fera  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  alors 
que  déjà  il  s'était  constitué  le  portraitiste  attitré  des  cours  d'Italie  et 
que  les  juges  les  plus  compétents  le  regardaient  comme  le  prince  de  la 
peinture.  Aussi  signait-il  toujours  ses  médailles  :   pisakus  pictok.  De 
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tous  les  artistes  italieus  au  temps  de  la  Renaissance,  Vittore  Pisano  est 
peut-être  celui  qui  a  laissé  le  plus  de  traces  dans  les  écrits  du  temps; 
et,  circonstance  bizarre,  nous  devons  croire  le  xv"  siècle  sur  parole  et 
juger  le  mérite  du  peintre  d'après  le  génie  du  sculpteur,  car  on  sait  que 
presque  toutes  ses  œuvres  picturales  ont  disparu. 

Biondo  da  Forli,  le  Fagio,  Porcellio  Napoletano,  Stefano  Brentovano, 
Strozzi,  MoreUi,  Basinio  Parmense,  le  louent  à  l'envi;  et  chez  eux  l'éloge 
arrive  à  l'hyperbole.  Lionel  d'Esté  dit  de  lui  :  «  Pisanus  omnium  picto- 
rum  hujusce  œtatis  egregius.  »  On  le  place  même  avant  Piero  délia 
Francesca  et  Gentile  da  Fabriano  auquel,  du  camp  devant  Mantoue 
(7  avril  l/ii9),  Sigisniond  fait  aussi  une  commande  par  une  letti-e  qui 
nous  est  conservée. 

Il  est  difficile  d'aller  plus  loin  que  le  Bernasconi  dans  la  recherche 
des  circonstances  spéciales  à  la  vie  de  Vittore  Pisano  ;  on  trouvera  dans 
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son  livre  '  la  liste  des  quelques  œuvres  qu'on  lui  attribue  comme 
peintre.  Il  conviendra  d'y  ajouter  le  Saint  Georges  armé,  peint  à 
l'huile,  sur  pnnneau,  et  signé  Pisanus  P.,  aujourd'hui  à  la  National 
Gallery,  provenant  de  la  galerie  Costabili,  de  Ferrare. 

Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  revenir  à  fond  sur  Pisanello  ; 
nous  ne  le  considérons  ici  que  comme  pensionnaire  de  Malatesta,  ayant 
laissé  des  effigies  du  seigneur  de  Rimini.  A  partir  du  jour  où,  profondé- 
ment pénétré  de  l'antique,   frappé  comme  d'un  rayon  à  la  vue  des 
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(Collection  de  M,  Armand.) 

médailles  de  l'époque  impériale  romaine,  le  Pisanello  donne  une  vie  nou- 
velle à  cet  art  perdu  et  le  crée  une  seconde  fois  :  il  arrive  du  premier 
coup  au  sublime  ;  il  ne  sera  dépassé  ni  par  Sperandio,  ni  par  Camelo. 
Sa  première  médaille  est  signée,  mais  elle  n'est  pas  datée;  comme  elle 
représente  Jean  VII  Paléologue,  empereur  d'Orient,  et  qu'on  sait  que  ce 
dernier,  venu  en  Italie  pour  assister  au  concile  de  Florence,  y  séjourna 
depuis  février  1438  jusqu'en  octobre  l/i39,  on  est  désormais  fixé-. 
L'artiste,  qui  sest  transformé  et  a  presque  abandonné  l'art  qui  l'avait 

^.  Il  Pisano,  in  4°  piccolo  Verona,  Civelli,  1862. 

2.  Ce  sont  d'ailleurs  les  conclusions  de  M.  Eug.  Piot  dans  son  intéressant  article 
{Gazelle  des  Beaux-Arls  de  décembre  1878). 
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fait  illustre,  ne  s'arrêtera  plus  dans  cette  voie  nouvelle  :  il  devient  un 
génie  errant,  et  va  de  cour  en  cour,  depuis  le  Vatican  jusqu'à  Venise,  où 
le  sénat  l'avait  déjà  convié  à  peindre  une  des  murailles  de  la  salle  du 
Conseil,  jusqu'à  Naples,  où  Alphonse  d'Aragon  le  retiendra  longtemps. 
A  Milan  et  à  Paris  il  est  l'hôte  de  Filippo  Maria  Visconti  ;  à  Crémone, 
celui  de  Sforza;  à  Ferrare  il  est  le  familier  de  Lionel  d'Esté,  celui  de 
tous  peut-être  qui  fait  le  plus  d'efforts  pour  le  retenir.  A  Rimini,  enfin, 
Malatesta  espère  le  fixer,  quand  le  souverain  pontife  l'appelle;  il  faut 
obéir  ;  il  vient  à  Rome  et  y  meurt,  après  avoir  consacré  les  douze  ou 
quinze  dernières  années  de  sa  vie  à  un  art  qui  devait  immortaliser  son 
nom. 

Pisanello  a  exécuté  de  nombreuses  effigies  des  Malatesta,  et  quelques- 
unes  de  celles  qui  se  rapportent  à  Sigismond  figurent  parmi  les  plus 
belles  qu'il  nous  ait  laissées. 

Presque  toutes  les  médailles  de  Sigismond  ont  été  dédiées,  et  font 
allusion  à  un  fait  important  de  sa  carrière  militaire  ou  de  son  gouverne- 
ment. Le  jour  où  il  a  achevé  la  construction  de  la  Rocca,  Matleo  da  Pasti 
a  consacré  le  fait  par  la  médaille  connue  représentant  d'un  côté  le  mo- 
nument, de  l'autre  le  buste  de  Sigismond.  Le  jour  où  on  inaugure  le 
temple  de  San-Francesco,  afin  de  léguer  ce  souvenir  aux  âges  futurs, 
Sigismond  demande  encore  à  Matteo  la  représentation  de  cet  édifice, 
avec  son  buste  et  une  légende  qui  devient  de  l'histoire.  C'est  même  à  ce 
petit  monument  que  nous  devons  de  savoir  la  forme  définitive  que 
l'Alberti  aurait  adoptée  pour  ce  temple  inachevé.  Mais  le  talent  du  Pisa- 
nello se  prêtait  mieux  aux  représentations  guerrières;  et  si  le  Pasti  a 
pris  pour  ainsi  dh'e  le  côté  civil  de  la  vie  du  seigneur  de  Rimini,  Pisa- 
nello, lui,  célèbre  surtout  les  faits  militaires. 

L'une  des  médailles  les  plus  importantes  porte,  sur  la  face,  le  buste 
avec  la  légende  :  «  Sigismuudus  Pandulfus.  De  Malatestis  Arimini.  Fani. 
Dominus.  »  Au  revers,  on  voit  un  guerrier  armé  saisissant  un  estoc;  à 
sa  droite,  une  branche  de  rosier  sort  de  terre;  il  pose  sur  la  plante  son 
cimier  orné  d'une  couronne  et  surmonté  d'une  tête  d'éléphant.  A  sa 
gauche,  une  autre  branche  porte  un  bouclier  au  chiffre  de  Sigismond, 
avec  l'échiquier.  Cette  médaille,  signée  Opus.  Pisani.  Pictoris.^  est  de 
1445;  elle  fut  demandée  au  Pisanello,  à  l'occasion  de  l'investiture 
de  Sigismond  par  le  pape  Eugène.  Nommé  général  des  troupes  ponti- 
ficales, Malatesta  allait  soutenir  la  lutte  contre  Sforza  et  s'était  rendu  à 
Rome  pour  recevoir  les  instructions  du  pontife.  La  légende,  qui  désigne 
Sigismond  sous  le  titre  de  seigneur  de  Fano,  montre  qu'en  ihhh  il 
n'avait  plus  ni  Cesena,  ni  Cervia  :  le  domaine  avait  été  partagé  entre  lui 
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et  ses  frères.  Nous  l'eproduisons  ce  monument  d'après  le  bel  exemplaire 
de  la  collection  Fillon. 

Cette  même  campagne  donna  lieu  à  un  fait  d'armes  que  Pisanello 
fut  aussi  chargé  de  consacrer  par  un  monument.  Le  15  octobre  Ihàb, 
Sigismond,  ayant  rassemblé  son  armée  à  Osimo,  mit  le  siège  devant 
Rocca  Gontrada  ;  la  prise  de  cette  place  fut  regardée  comme  une  entre- 
prise des  plus  hardies.  Avec  les  grands  traits  symboliques  qui  lui  sont 
habituels  et  qui  font  de  lui  un  artiste  épique,  Pisanello  représente,  au 
revers  du  buste  avec  la  légende  caractéristique  «  Sig.  de  Mal.  Anni  D. 
et  Romanae  Ecclesiœ  Capitaneus  generalis  »,  un  guerrier  monté  sur  un 
cheval  superbement  caparaçonné,  donnant  des  ordres  pour  escalader 
une  forteresse.  Nous  reproduisons  également  cette  médaille. 

Si  ce  n'était  pas  nous  éloigner  un  peu  de  notre  but,  nous  pourrions 
ainsi  commenter  chacune  des  médailles  de  Matteo  et  de  Pisanello,  et  on 
verrait  que  chacune  d'elles  consacre  un  fait  historique,  une  investiture, 
un  combat  célèbre,  ou  une  campagne  heureusement  terminée. 

C'est  une  grande  bonne  fortune  pour  l'histoire  de  trouver  à  l'appui 
des  faits  des  documents  d'une  aussi  noble  allure.  iNous  serons  encore 
bien  servis  par  les  monuments,  en  étudiant,  après  la  vie  de  Sigismond, 
celle  de  la  femme  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  sa  vie. 


ISOTTA.    —    MATTEO     DA    PASTI.    —  REPRESENTATIONS  PLASTIQUES 
d'iSOTTA.  —   SA  PERSONNALITÉ. 


Quelle  est  donc,  dans  la  numis- 
matique italienne  du  xv  siècle,  cette 
représentation  huit  fois  répétée,  im- 
mortalisant le  souvenir  d'une  femnie 
qu'il  faut  rattacher  aux  Malatesta, 
puisqu'on  associe  son  image  à  la  rose 
symbolique  et  à  l'éléphant  de  leur 
écusson  ? 

Ici  l'art  et  l'histoire  se  donnent  la 
main  et  s'éclairent  l'un  par  l'autre. 
C'est  même  à  la  sculpture  du  xv  siècle 
qu'est  due  la  restitution  complète  de 
la  personnalité  historique  de  celle  que 
les  médailles  du  temps  désignent  sous 
le  nom  :  «  Isotta  Ariminensis,  Italiœ  dcciis.  » 


BUSTE     EN     MARBRE     d'iSOTTA. 

(Campo  Santo  de  Pise.) 
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On  connaît  jusqu'aujourd'hui  dix  monuments  qui  représentent  Isolta: 
sept  médailles,  dont  six  sont  dues  à  Matteo  da  Pastl  et  une  au  Pisa- 
nello  —  (cette  dernière  très  peu  connue,  parfois  discutée,  mais  certaine- 
ment indiscutable,  fait  partie  de  la  collection  Taverna,  aujourd'hui 
propriété  de  la  ville  de  Milan), — une  statue  en  pied  de  l'archange  saint 
Michel  sous  les  traits  d'Isotta  par  Bernardo  Ciuffagni,  dans  l'église  de 
San-Francesco  de  Rimini,  —  un  beau  buste  en  marbre  au  Campo  Santo 
de  Pise  (attribué  par  l'inscription  à  Mino  dé  Fiesole,  mais  qui  ne  peut 
pas  lui  appartenir),  et  enfin  un  bas-relief  très  curieux  dont,  pour  notre 
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part,  nous  ne  connaissons  qu'une  gravure  au  burin  et  qui  serait  pour 
nous  d'un  grand  prix  à  cause  de  la  belle  inscription  qui  garantit  l'identité 
de  l'œuvre  *. 

Ce  bas-relief  a  une  histoire.  Au  commencement  du  siècle  dernier 
vivait  à  Venise  un  sénateur,  Bernardo  Nani,  très  épris  de  l'antiquité  et 
connu  par  une  belle  galerie  qu'il  avait  su  former.  Parmi  des  marbres 
antiques  qu'il  avait  achetés  en  bloc,  il  trouva  le  bas-relief,  qui  portait 
l'inscription  :  D.  ISOTT^  ARIMINENSI.  La  légende  l'intrigua,  et  comme  il 


1.  Il  serait  à  désirer  que  la  publicité  de  la  Gazelle  permît  de  retrouver  la  trace 
de  ce  bas-relief.  Nous  avons  espéré  un  instant  qu'il  avait  été  s'échouer  au  Kensington 
après  plus  de  quatre  cents  ans,  mais  notre  espoir  a  été  déçu.  L'inscription  sur  le 
piédouche  devrait  cependant  l'avoir  sauvé  de  la  destruction,  en  révélant  au  possesseur 
le  prix  de  ce  document. 
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était  en  relations  avec  un  écrivain  très  éradit  qui  passait  alors  pour  l'un 
des  hommes  les  plus  compétents  dans  l'épigraphie  du  xv  et  du  xvr  siècle, 
il  fit  exécuter  un  dessin  de  son  bas-relief,  et  le  lui  envoya  en  le  priant 
de  faire  des  recherches  au  sujet  de  la  personnalité  représentée.  Heu- 
reusement pour  nous,  ce  savant  n'était  autre  que  Mazuchelli,  dont  le 
nom  n'a  besoin  de  commentaires  pour  aucun  de  ceux  qui  s'occupent  de 
numismatique.  Évidemment  Isotta  lui  était  connue,  au  moins  par  les  nom- 
breuses médailles  qu'il  avait  eues  sous  les  yeux;  mais  ce  nom  n'éveil- 
lait encore  au  siècle  dernier  que  des  idées   assez  vagues  en  tant  que 
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caractère  et  personnalité  historiques.  Il  y  avait  même  eu  au  sujet  d'Isotta 
les  plus  singulières  confusions;  plusieurs  siècles  avant  Nani,  Paolo 
Gualdo,  lui  aussi,  était  resté  rêveur  en  face  de  ce  nom  d'Isotta  et,  en- 
voyant la  médaille  de  MatteodaPasti  au  fameux  Lorenzo  Pignoria,  Padouan 
du  plus  haut  mérite,  il  lui  avait  demandé  la  clef  de  ce  mot  éci'it  sous  le 
le  livre  «  Élégie  »  gravé  au  revers,  et  le  secret  de  cette  énigme  histo- 
rique. Pignoria,  qui  sans  doute  n'aimait  pas  à  rester  court,  avait  répondu 
en  envoyant  des  notes  biographiques  sur  Isotta  Nogarola  de  Vérone 
«  donna  di  moite  lettere  »,  qui  vivait  aussi  au  xv»  siècle.  C'est  l'histoire 
de  toutes  les  erreurs  qui  partent  de  haut  ;  Pignoria  était  une  source  et 
une  autorité,  les  commentateurs  suivirent.  L'abbé  Goujet  dans  son 
Dictionnaire  historique  (1749),  De  la  Roque  dans  sa  dissertation  intitulée, 
hotte  de  Vérone,  confirmèrent  la  méprise  ;  et  il  fallut  que  l'abbé 
Saas,  curé  de  Saint-Jacques,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  des 
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belles-lettres  de  Rouen,  publiât  un  opuscule  sous  le  titre  :  «  Nouvelles 
remarques  sur  Isotta  femme  savante  d'Italie  »  pour  qu'on  s'avisât  de  la 
confusion,  Mazuchelli,  lui,  était  un  homme  d'archives,  il  procéda  comme 
nous  procédons  tous  aujourd'hui  :  il  laissa  dire  les  commentateurs  et 
alla  droit  aux  manuscrits  contemporains,  aux  couvents,  aux  archives  des 
communes,  au  Vatican  même  (où,  très  probablement,  gisent  encore  les 
papiers  d'État  des  Malatesta);  enfin  il  compara  les  monuments  plas- 
tiques, et  les  corrobora  l'un  par  l'autre,  ce  qui  était  une  hardiesse  pour 
l'époque;  il  annota  même  les  œuvres  des  poètes  pensionnaires  et  déga- 
gea, des  voiles  de  l'allusion  et  des  hyperboles  du  temps,  l'incontestable 
vérité  historique.  C'est  à  cette  circonstance  que  nous  devons  la  précieuse 
petite  plaquette  intitulée  :  Notizie  intorno  a  Isotta  (Venise,  1761),  accom- 
pagnée de  la  représentation  gravée  du  bas-relief  de  Bernardo  Nani,  de 
celle  du  tombeau  d'Isotta  dans  le  temple  des  Malatesta,  et  de  toutes  les 
médailles  d'Isotta  connues  au  temps  de  Mazuchelli. 

Isotta  appartenait  à  une  famille  noble  de  Rimini,  elle  était  fille  de 
Francesco  degli  Atti,  riche,  considéré,  et  qui  habitait  sur  la  place  prin- 
cipale de  la  ville,  en  face  du  piédestal  de  Jules  César,  le  palais  dit 
«  del  Cimiero  ».  Litta,  dans  ses  Généalogies,  la  fait  naître  en  1430.  On 
ne  peut  pas  souscrire  à  cette  assertion;  la  figure  représentée  sur  les 
médailles  de  Matteo  da  Pasti  (l/jiô)  n'est  pas  celle  d'une  jeune  fille 
de  seize  ans,  bien  loin  de  là.  Mais  nous  avons  d'autres  raisons  plus 
sérieuses  pour  dire  qu'elle  dut  naître  vers  1M7,  comme  Sigismond. 
Avant  la  construction  de  la  Rocca  Malatestiana,  demeure  officielle  des 
seigneurs,  la  famille  des  Malatesta  avait  sur  la  grande  place  sa  résidence 
privée;  Sigismond  rencontrait  constamment  Isoita,  elle  était  d'ailleurs 
de  celles  qu'on  voyait  à  la  cour  et  dans  les  cérémonies;  il  la  remarqua. 
La  mère  d'Isotta  était  morte  de  bonne  heure  —  nous  le  savons  par  un 
vers  des  Élégies — ;  Francesco,  son  père,  ferma,  dit-on,  les  yeux  sur  une 
liaison  dont  il  aurait  profité  ;  mais  des  historiens  du  temps  affirment 
aussi  qu'il  supportait  avec  un  profond  chagrin  la  honte  de  voir  sa  fille 
la  concubine  de  Sigismond.  Porcellio  Napoletano,  poète  lauréat,  secré- 
taire d'Alphonse  I"  d'Aragon  et  de  Naples,  puis  poète  pensionnaire  de 
Sigismond,  a  laissé  deux  curieux  petits  poèmes  dans  lesquels  Isotta, 
s'adressant  à  son  père,  invoque  la  longue  résistance  vaincue  enfin  par 
un  amour  insurmontable,  tandis  que  le  père  l'adjure  «  d'abandonner  ces 
amours,  ces  riches  habits,  cette  vie  immodeste,  et  de  fuir  la  pratique 
déshonnète  »  : 

"  Colloquium,  tanquam  peslem,  fuges  nata,  virorum 
«  Sic,  venia  poteris  non  eguisse  mea.  » 
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Le  jeune  seigneur,  en  effet,  n'était  pas  libre  de  prendre  Isotta  pour 
sa  femme;  engagé  d'abord  avec  la  fille  de  Garmagnola  (le  grand  con- 
dottiere des  Vénitiens  qui  précéda  le  Piccinino,  Gattamelata,  le  Colleone, 
Frédéric  d'Urbin  et  Malatesta  lui-même),  il  avait  refusé  de  s'unir  à  elle, 
parce  que  le  père  était  mort  ignominieusement  supplicié  par  ordre  du 
Sénat.  —  On  ajoute  même  que  Sigismond  refusa  de  rendre  la  dot  en 
laissant  la  fiancée  (1A3"2). 

L'année  suivante  (il  n'avait  encore  que  seize  ans,  mais  il  venait  de 
donner  une  preuve  de  valeur  signalée  à  la  bataille  de  Longaiino),  il 
avait  épousé  une  d'Esté,  Geneviève,  fille  du  marquis  Niccolô  de  Ferrare 
(J5  mars  1433).  Le  8  septembre  1440,  Geneviève  mourait,  et  un  histo- 
rien qui  devint  pape,  ^nea  Piccolomini  (Pie  II),  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle 
fut  empoisonnée  par  son  mari,  comme  l'affirment  d'ailleurs  Glémen- 
tini,  et  Fra  Fiiippo  de  Bergame,  le  continuateur  des  Cronirhe  Riminese. 

Le  veuvage  dura  peu;  l'année  à  peine  terminée,  Sigismond  se  ren- 
dait à  Fermo  pour  épouser  Polissena,  fille  de  Francesco  Sforza,  alors 
capitaine  des  troupes  de  Terre  Ferme  pour  la  Sérénissime.  Le  29  avril 
1442,  on  célébra  le  mariage  eflectif  où  les  artistes  du  temps,  dans  des 
décorations  improvisées  et  des  cortèges  splendides  parmi  lesquels  figu- 
raient des  chars  traînés  par  des  animaux  féroces,  donnèrent  carrière  à 
leur  imaginaiion.  Ce  fut  encore  un  mariage  éphémère,  car  six  années 
après  on  trouva  la  Polissena  étranglée  dans  le  Gattolo  dei  Malatesti,  et 
cette  fois,  les  plus  autorisés  et  les  plus  sérieux  parmi  les  historiens, 
accusent  encore  Sigismond  d'avoir  hâté  la  fin  de  la  fille  des  Sforza,  Les 
chroniques  du  temps  indiquent  même  le  procédé  employé  par  le  seigneur 
de  Rimini  :  «  Si  disse  che  morissc  con  un  asciugatoio  avvoltole  slreita- 
mente  al  collo.  » 

Dans  le  procès  instruit  par  la  postérité  à  l'occasion  du  trépas  de  ces 
deux  femmes,  il  faut  chercher  la  troisième  :  —  c'est  la  belle  Isotia, 
«  l'honneur  de  l'Italie»,  comme  disent  les  exergues  de  Matteo  da  Pasti. 
C'est  encore  la  numismatique  qui  nous  servira  cà  fixer,  approximativement 
au  moins,  l'époque  de  la  liaison.  Nous  connaissons  sept  médailles  d'Isotta, 
six  de  Matteo,  comme  nous  l'avons  dit,  et  la  septième  du  Pisanello; 
toutes  de  la  même  époque  (1446).  Pour  que  Matteo  nous  ait  laissé  autant 
de  monuments  d'Isotta  dès  ce  moment-là  ;  il  fallait  qu'elle  fût  déjà  bien 
avant  dans  le  cœur  de  Sigismond.  Or,  Polissena  Sforza  ne  disparut  par 
une  mort  violente  qu'en  1448,  et  comme  en  1443  le  pape  Nicolas  V, 
dans  un  bref  qui  légitime  un  fils  naturel  de  Sigismond,  mentionne  celle 
qui  était  alors  sa  maîtresse,  Vannella  di  Galeotto ,  de  la  famille 
Toschi  de  Fano,  nous  devons  en  conclure  qu'Isotta  a  dû  succéder  à  la 


40  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

Vannella,  à  moins  qu'elle  n'ait  partagé  avec  elle  les  faveurs  de  cet  amant 
volage  et  de  cet  époux  sanguinaire.  —  Sigismond  a  d'ailleurs  commis 
de  plus  grands  forfaits. 

Nous  voilà  plus  près  de  la  vérité  au  point  de  vue  des  dates.  Isotta 
doit  avoir  vingt-neuf  ans  et  non  pas  seize  au  moment  où  Matteo  da  Pasti 
la  représente  (lil7-lZii6),  et,  la  même  année,  elle  donne  à  Sigismond 
un  premier  enfant,  Giovanni,  enseveli  à  San-Francesco.  Malatesta  aura 
successivement  d'elle  quatre  enfants  et,  vers  li57  il  l'épousera;  mais  un 
an  après  le  meurlre  de  sa  femme  Polissena,  tout  plein  de  son  amour 
pour  Isotta  et  décidé  à  lui  rester  uni  jusque  dans  la  mort,  il  fera  éle- 
ver à  sa  maîtresse  (qui  régnera  encore  sur  son  cœur  pendant  dix-huit 
années),  une  tombe  splendide  dans  le  Panthéon  de  sa  famille.  Isotta 
semble  donc  avoir  inspiré  à  Sigismond  une  de  ces  passions  qui  résistent 
au  temps  et  aux  emportements  des  sens  ;  tout  nous  le  prouve  et  c'est 
l'aveu  de  tous  les  historiens.  Pie  II,  qui  est  contemporain,  a  dit  de  lui 
qu'ill'aimait  éperdument  [perdile),  et  maint  chroniqueur  assure  que 
cet  amour  allait  jusqu'à  l'idolâtrie.  Il  est  certain  qu'il  l'a  divinisée  ; 
depuis  Vasari  jusqu'à  Perkins,  tous  les  écrivains  d'art  qui  sont  entrés 
dans  le  temple  des  Malatesta  ont  senti  le  parfum  de  paganisme  qu'exhale 
cette  œuvre  élevée  parla  piété  d'un  fils  à  Dieu  immortel,  mais  qui  est 
surtout  la  glorification  d'une  femme  et  le  monument  d'un  amour,  si  pro- 
fond qu'il  alla  jusqu'au  crime. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  bronze  et  le  marbre  qui  consacrent  son 
souvenir,  tous  les  poètes  la  chantent,  tous  les  historiens  de  la  cour  de 
Rimini,  à  l'envi,  célèbrent  ses  louanges.  Porcellio,  Trebano,  Basinio 
Parmense,  Guarino  de  Vérone,  si  éloquent  et  si  illustre,  Valturio  lui- 
même,  si  austère,  épuisent  pour  elle  l'adulation  la  plus  hyperbolique. 
Ne  pouvant  plus  la  comparer  aux  mortelles  les  plus  accomplies  par  le 
savoir,  la  prudence  et  la  beauté,  dans  leur  délire  littéraire  ils  la 
mettent  au-dessus  des  déesses. 

Denique  si  dotes  Pergam  numerare  puellas 
Nulla  tibi  par  est  fœmina,  nulla  Deal 

Ceux-là  sont  les  poètes,  mais  les  historiens  nous  ramènent  sur  la 
terre  et  nous  donnent  la  clef  de  cette  énigme,  la  raison  de  cet  amour 
étrange,  toujours  inassouvi  et  cependant  toujours  traversé  par  des 
éclairs  de  passion  brutale  qui  font  douter  qu'il  puisse  survivre  à  ces 
éclatantes  infidélités.  «  Efat  hœc  pulchra  aspectu,  plurimis  dotibus  locu- 
pleta,  fœmina  belligera  et  fortis,  etconstans  in  proposito,  grata  populo 
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et  placita  oculis  principis,  ex  qua  nonnullos  habuit  filios  et  filias  inter 
quos  Pandulphum  et  Lucretiam'.  »  Pour  une  maîtresse  de  prince,  ce  sont 
là  des  qualités  de  premier  ordre.  Mais  Cleraentini,  qui  est  le  grand  clas- 
sique, insiste  encore.  «  Il  aima  Isotta,  dit-il,  et  il  la  révéra  non  pas  tant 
pour  la  singulière  beauté  de  son  corps  que  pour  les  qualités  de  son  âme, 
et  parce  qu'en  même  temps  qu'elle  était  lettrée,  elle  avait  les  hautes 
qualités  du  gouvernement,  comme  elle  en  sut  donner  des  preuves  écla- 
tantes en  gouvernant  la  cité  en  l'absence  de  son  mari.  »  —  Gomment 
s'étonner  désormais  de  l'empire  qu'elle  exerça  sur  ce  guerrier  violent, 
sur  cette  nature  tourmentée,  sur  ce  tempérament  cruel  qu'elle  avait  su 
dompter  ? 

Elle  savait  pardonner  aussi,  quand,  emporté  par  une  sorte  de  rage 
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luxurieuse  qui  l'aveuglait,  il  se  laissait  aller  à  quelque  épouvantable 
forfait.  Un  jour,  le  19  septembre  làhS,  c'est-à-dire  au  plein  de  sa  passion 
pour  Isotta,  il  a  rencontré  une  Allemande,  mariée  à  un  fils  du  seigneur 
de  Borbona,  magnifique  créature  qui  éveille  ses  désirs,  qu'il  convoite, 
et  qu'il  aura,  parce  que  rien  ne  résiste  à  ses  appétits  ardents.  Il  va  se 
poster  sous  les  murs  d'une  villa  de  Fano,  le  Camminate,  où  doit  passer 
la  dame  qui  revient  de  l'église  ;  elle  chevauche  entourée  de  ses  gardes, 
il  fond  sur  l'escorte,  le  combat  s'engage,  la  belle  tombe  morte,  —  l'his- 
toire ose  à  peine  retracer  de  tels  crimes  !  —  et  il  assouvit  enfin  sur  ce 
beau  cadavre  son  criminel  désir  ^. 


1 .  Chronique  de  la  fin  du  xv  siècle  conservée  à  Rimini,  attribuée  à  Alessandro 
de  Rinnini. 

%.  Voir  Clementini.  —  Voir  le  Berni,  qui  est  presque  contemporain;  voir  Nolfo 
Nolfi,  auteur  d'une  Histoire  encore  inédite  de  la  ville  de  Fano  et  conservée  à  la  Biblio- 
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Pour  que  la  passion  des  deux  amants  résistât  à  ces  épouvantables 
épreuves,  et  que  la  maîtresse  pût  oublier  d'aussi  effroyables  infidélités, 
il  fallait  bien  qu'Isotta  fût  une  Égérie  encore  plus  qu'une  Dalila.  Non,  ce 
n'est  point  une  enfant  de  seize  ans  qui  accomplit  un  tel  prodige.  Les 
jeunes  fdles,  en  leur  aurore,  éveillent  peut-être  au  cœur  des  héros 
farouches  des  passions  aussi  vives  ;  mais  elles  ne  sauraient  les  retenir.  Il 
faut  pour  exercer  un  tel  empire  la  tendresse  à  la  fois  voluptueuse  et 
tranquille  d'une  femme  experte  aux  choses  de  la  vie.  Isotta  était  femme 
prudente,  et  femme  faite,  habile  et  forte,  lettrée,  d'une  intelligence  éle- 
vée, apte  enfin  aux  choses  du  gouvernement.  Elle  avait  l'art  d'apaiser 
les  violences  de  Malatesta  et  de  consoler  ce  guerrier  aux  jours  sombres 
de  son  histoire,  alors  que,  vaincu  par  Urbin  ou  par  Sforza,  il  rentrait 
humilié  et  farouche  dans  sa  Rocca  Malatestiana.  Quant  à  ces  emporte- 
ments de  luxure,  non  moins  habile  aux  choses  du  cœur  et  des  sens,  Isotta 
savait  que  le  caprice  léger  et  les  fureurs  bestiales  ne  dureraient  qu'une 
heure,  tandis  que  son  pouvoir  était  éternel.  Elle  allait  d'ailleurs  changer 
en  des  liens  durables  une  inclination  passagère. 

Isotta  était-elle  vraiment  belle?  On  en  pourrait  douter  en  présence 
des  monuments  qui  nous  restent.  Le  plus  important  au  point  de  vue  du 
portrait  exact,  c'est  le  beau  buste  du  Campo  Santo  de  Pise  dont  nous 
donnons  ici  un  dessin,  page  35.  Il  nous  est  impossible  pour  le  moment 
de  dire  quel  est  l'auteur  de  cette  œuvre  attribuée  officiellement,  à  Pise,  à 
Mino  da  Fiesole,  mais  qui  n'a  aucun  des  caractères  qui  distinguent  ce 
maître.  Les  fleurs  de  damas  gravées  sur  la  robe  ont  une  analogie  assez 
frappante  avec  les  frises  ornementales  de  San-Francesco  de  Rimini,  et 
c'est  probablement  l'un  des  sculpteurs  employés  vers  lAZiQ  par  l'AIberti 
et  Matteo,  qui  aura  exécuté  ce  travail.  C'est  de  profil  qu'il  faut  regarder 
le  buste,  afin  de  le  comparer  aux  sept  représentations  de  Matteo  et  de 
Pisanello,  mais  même  de  face,  il  y  a  identité  absolue  entre  les  deux 
modèles;  malheureusement  il  nous  a  été  impossible  de  nous  en  procurer 

llièque  de  cette  ville.  Enfin  voir  surtout  les  Commenlaires  du  pape  Pie  II  où  le  ponlife 
rapporte  le  procès  instruit  en  Italie.  L'Histoire  des  ducs  d'Urbin,  de  Filippo  Ugolini, 
mentionne  le  fait  avec  pièces  à  l'appui. 

Dans  l'original  le  récit  est  terrible  :  «  Un  sabato  (cioè  li  19  dicembre  1448),  ad'ora 
tarda,  veniva  dall'  anno  santo  une  dona  tedesca,  sposa  del  figlio  di  Borbona  délia 
quali  s'innamoro  Gismondo,  e  la  voleva  per  forza,  e  due  cavalieri  délia  comiliva  délia 
donna,  che  mcnavano  piu  di  duecento  cavilli  con  essa  fecero  resislenza  et  furono  uccisi  : 
e  cosi  presalo  e  non  volendo  quosta  consentire,  li  inordetto  con  braccio,  ritirandone 
un  pezzo  a  se,  quale  poi  l'iiccise,  sfogando  il  tiranno  sul  casto  e  morto  corpo  la  sua 
brutale  libidine.  Il  papa  li  mando  il  campo  sopra,  fu  veputato  per  gran  disonore  d'Italia.  » 
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une  photographie  de  profil.  Nous  ne  voyons  là  qu'une  grande  créature 
sèche,  avec  des  traits  hardis,  d'une  certaine  fierté,  et  nous  cherchons  en 
vain  ce  charme  qui,  au  dire  de  tant  de  poètes,  était  répandu  dans  toute 
la  personne  d'Isotta.  Le  bas-relief  de  Bernardo  Nani  ne  nous  séduit  pas 
davantage.  L'identité  des  deux  modèles  est  d'ailleurs  complète,  tant  par 
la  forme  de  la  coiffure  que  par  un  caractère  très  particulier  du  visage  : 
cette  distance  considérable  qui  sépare  le  nez  de  la  lèvre  supérieure  et 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  reproductions  d'Isotta. 

La  peinture,  d'ordinaire,  est  plus  précise,  mais  nous  ne  connaissons 
pas  de  portrait  du  temps  ;  nous  attendrons  donc  qu'on  ait  découvert  quel- 
que panneau  de  Gentile  da  Fabriano  ou  de  Piero  délia  Francesca,  les 
peintres  habituels  de  la  cour  de  Rimini,  pour  nous  prononcer  définitive- 
ment sur  les  «  belleze  singolari  del  Corpo  »  qui,  au  dire  de  Clementini, 
distinguaient  la  maîtresse  de  Sigismond. 

Quant  aux  qualités  de  l'esprit,  «  le  doti  del  animo  e  per  essere 
letterata  »,  nous  n'avons  pas  à  en  douter;  elle  était  poète,  et  dans  la 
conduite  des  affaires  politiques,  elle  fit  constamment  preuve  «  de  gran 
governo  ».  C'était  évidemment  une  Catherine  de  Médicis  au  petit  pied, 
et  Malatesta  avait  une  telle  idée  de  sa  supériorité,  qu'à  l'exclusion  de 
Robert  le  Magnifique  son  fils,  et  d'autres  encore,  ses  héritiers  directs,  il 
lui  laissa  en  mourant  la  garde  de  la  cité,  celle  de  la  fameuse  forteresse, 
Palladium  de  Rimini,  et  enfin  l'héritage  du  pouvoir  suprême. 

Ajoutons  une  remarque  à  celles  que  nous  avons  faites  sur  ces  monu- 
ments de  la  numismatique  et  de  la  statuaire.  C'est  entre  IMiQ  et  1455 
que  la  puissance  de  Sigismond  et  l'influence  d'Isotta  sont  à  leur  apogée; 
toutes  les  représentations  que  nous  connaissons  de  ces  deux  personnages 
sont  de  cette  époque,  et  si  la  maîtresse  de  Sigismond  éiait  née  en  1/130, 
comme  l'afiimie  Litta,  les  sculpteurs  qui  nous  ont  laissé  son  effigie 
auraient  singulièrement  calomnié  cette  déesse. 

On  a  cru  longtemps  que  Matteo,  en  consacrant  à  Isotta,  dès  llià6,  les 
deux  médailles  qui  portent  au  revers  un  volume  avec  la  légende  Elégie, 
avait  entendu  faire  allusion  au  recueil  célèbre,  alors  manuscrit,  intitulé 
holtoei,  dû  à  PorceUio  Napoletano,  à  Basinio  Parmense,  à  Trebanio,  et 
peut-être  à  un  quatrième  auteur,  Tobbia  del  Borgo  Veronese^ 

4 .  Les  nombreux  manuscrils  de  ces  IsoUoei  sont  restés  inédits  plus  d'un  siècle. 
C'est  un  Français,  Christophe  Prud'homme,  qui  les  a  fait  imprimer  à  Paris  pour  la 
première  fois  en  4349,  sous  le  titre  «  Trium  poetarum  olegantissimorum  Porcellii, 
Basinii  et  Trebani  opuscula,  nunc  primum  in  lucem  édita.  —  Parisiis,  apud  Sinionera 
Colinœum,  1349,  in-S".  » 
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Les  Isottoei,  recueil  de  poésies  en  l'honneur  d'Isotta,  sont  posté- 
rieures à  1/146,  au  moins  dans  leur  entier,  par  la  simple  raison  qu'on  y 
fait  allusion  au  tombeau  élevé  par  Sigismond  à  Isotta  du  vivant  même 
de  sa  maîtresse,  dans  le  temple  de  San-Francesco  (1450).  Les  Elégies  con- 
sacrées par  la  médaille  de  Matteo  sont  bien  celles  dues  à  Isotta  elle-même, 
et  s'il  fallait  des  preuves  tirées  des  écrivains  du  temps,  on  en  pourrait 
fournir  de  tout  à  fait  concluantes.  Lorenzo  Legati,  Guilio  Cesare  Carpac- 
cio,  et  beaucoup  plus  tar4  Carlo  Pinti,  sont  très  affirmatifs.  Le  premier, 
par  exemple,  met  en  scène  Apollon  et  les  Muses  ;  le  concours  est  ouvert 
sur  le  Parnasse  ;  Isotta  a  présenté  ses  œuvres. 

Hoesit,  Isottoeos  elegos  miratus  et  inquit. 
Vatibus  et  nobis  ecce  magistra  datur. 

Le  second  ne  fait  pas  allusion  directe  à  ses  Elégies,  mais  il  vante  son 
amour  pour  l'étude  et  sa  supériorité  reconnue  dans  la  poésie  : 

Erat  prudentia,  disciplinarium  studiis,  sed 
Poeticis  prœcipuè  exercitatione  clara. 

Carlo  Pinti,  enfin,  la  place  dans  le  cortège  et  le  chœur  de  Phœbus 
Apollo  : 

Quam  pi'udens,  sapiens,  quara  fueris 
Chori  Phœbi  culta  poetria. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étendre  davantage  sur  ce  point,  mais  les  témoignages 
de  son  illustration  et  de  sa  culture  intellectuelle  sont  très  nombreux;  elle 
a  mérité  de  figurer  dans  les  recueils  de  femmes  célèbres  du  xV'  siècle, 
et,  en  effet,  elle  était  digne  d'y  occuper  une  place.  C'est  une  figure  dont 
l'illustration  n'est  pas  seulement  locale,  sa  renommée,  vers  1450,  avait 
franchi  les  limites  de  Rimini  ;  mais  elle  vécut  sans  cesse  dans  la  même 
région,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  soit  jamais  sortie. 

Après  avoir  été  la  maîtresse  du  prince,  depuis  1444  (à  peu  près) 
jusqu'à  1457,  elle  devient  enfin  sa  femme.  Sigismond  guerroie  sans 
cesse,  et  elle  gouverne  à  sa  place.  La  réputation  de  Malatesta,  comme 
guerrier,  est  prééminente  jusqu'en  1460;  en  1461  son  étoile  pâlit. 
Presque  toujours  vainqueur  jusque-là,  il  se  voit  acculé  dans  Rimini  ;  le 
24  août  1462,  à  Piano  di  Marotta,  il  subit  une  défaite  sanglante.  Son 
frère  lui-même  combat  contre  lui;  le  pape,  après  l'avoir  excommunié, 
puis  brûlé  en  effigie,  a  juré  sa  perte,  et  pousse  Urbin  contre  Rimini  ; 
Frédéric  de  Montefeltre  lui  prend  Mondavio ,  Mondaino  ,  Montefiore, 
Verucchio,  berceau  de  la  grandeur  des  Malatesta,  et  jusqu'à  Fano,  leur 
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seigneurie,  où  repose  son  père  Pandolphe  à  côté  de  sa  mère  Bianca 
Orsini.  Robert,  son  fils,  qui  défend  la  ville,  est  obligé  de  la  livrer  à  Fré- 
déric après  quatre  mois  de  siège,  et  on  voit  le  duc  d'Urbin  saisir  un 
pouvoir  qui,  pendant  cent  cinquante  années,  avait  été  aux  mains  des 
Malatesta. 

Isotta,  toujours  prudente,  voyant  Sigismond  isolé  de  toutes  parts, 
réduit  pour  tout  domaine  à  Rimini  et  à  Cerigiolo,  l'engagea  à  faire  sa 
soumission  au  pape,  et  on  vit  Sigismond  se  présenter  à  Rome,  devant  le 
saint-père,  au  milieu  du  collège  des  cardinaux.  Il  fit  amende  honorable 
en  rongeant  son  frein,  et  signa  une  renonciation  à  ses  prétendus  droits 
sur  les  Marches,  la  Romagne,  et  même  le  duché  de  Montefeltre.  Son 
frère  garda  Cesena;  mais  la  convention  était  telle,  qu'à  la  mort  de  tous 
deux  leurs  possessions  devaient  rentrer  au  saint- siège.  Roberto  Mala- 
testa, fils  de  Sigismond  qui  avait  défendu  Fano  contre  Urbin  désormais 
dépossédé,  se  mit  à  la  solde  du  pape  comme  capitaine.  C'est  la  période 
sombre  de  l'histoire  de  Malatesta;  de  lZi62  à  IZ168  il  vécut  paisible, 
trouvant  sa  consolation  dans  les  arts  et  les  belles-lettres,  et  n'ayant  plus 
qu'un  seul  appui,  la  seigneurie  de  Venise,  qui,  conséquente  dans  ses  vues 
politiques,  voyait  en  lui  un  ennemi  du  pape,  et  se  souciait  peu  d'avoir 
le  Saint-Père  pour  voisin  comme  seigneur  de  Rimini. 

Un  tel  homme,  jeune  encore  et  plein  d'ardeur,  devait  mal  supporter 
l'inaction.  En  1/|67  et  J468,  les  Vénitiens  lui  offrirent  de  commander 
leurs  armées  dans  le  Péloponèse,  et  il  alla  guerroyer  contre  les  Turcs, 
retrouvant  là  la  gloire  qui  avait  toujours  couronné  ses  armes  jusqu'à 
Piano  di  Marotta.  C'est  de  cette  campagne  qu'il  rapporta  nombre  de 
bas-reliefs  antiques,  de  statues  et  de  manuscrits  précieux;  là  aussi  on  le 
vit  rentrant  dans  ses  foyers  avec  ses  hommes  d'armes,  porter  en  avant 
de  lui,  comme  des  dépouilles  opimes,  le  cadavre  d'un  philosophe  grec, 
Gemistio  Bysantino,  dont  il  voulait  honorer  la  mémoire.  Il  revint  atteint 
dans  sa  constitution  et  fatigué  de  la  vie  des  camps  ;  le  7  octobre  1468  il 
succomba,  laissant  à  Isotta  la  ville  de  Rimini,  la  garde  de  la  forteresse 
et  la  tutelle  de  son  fils  Salluste.  Son  testament,  dont  on  conserve  encore 
l'original  à  la  Gambalunga  de  Rimini,  est  daté  de  la  Rocca,  23  avril 
1466  ;  il  avait  oublié  VInduUo  du  pape  et  sa  renonciation  aux  droits 
seigneuriaux.  Le  16  août  1468,  deux  mois  avant  sa  mort,  il  avait  écrit 
un  codicille  relatif  à  Isotta,  qu'il  qualifie  de  h  magnificam  et  dilectam 
consortem  D.  Isottam  Malatestis  »,  ce  qui  est  la  réponse  dernière  aux 
historiens  qui  ont  douté  que  la  maîtresse  de  Sigismond  fût  réellement 
devenue  sa  femme. 

Isotta,  quoiqu'elle  eût  été  reconnue  par  des  voisins  qui  la  savaient 
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prudente  et  forte,  et  acclamée  par  ses  sujets,  qui  l'aimaient  et  la  révé- 
raient, ne  se  sentit  point  sur  un  terrain  solide,  en  ce  sens  que  le  Saint- 
Père  devait  évidemment  réclamer  ses  droits  et  que  son  fds  Salluste 
n'avait  point  été  légitimé.  Elle  se  tourna  alors  vers  le  seul  des  Malatesta 
qui,  à  cette  époque,  conservât  encore  le  prestige  de  la  valeur  militaire, 
en  même  temps  qu'il  pouvait  élever  les  mêmes  prétentions  que  Salluste. 
.  C'était  Robert,  le  défenseur  de  Fano,  fils  naturel,  lui  aussi,  de  Sigismond, 
et  qui  plus  tard  devait  s'appeler  Robert  le  Magnifique.  Pour  le  moment, 
il  commandait  à  Ponte-Corvo  pour  le  Saint-Père  ;  il  se  présenta  devant 
Pie  II,  lui  demanda  des  troupes,  une  lettre  pontificale,  et  lui  promit  de 
ramener  Rimini  sous  son  pouvoir. 

Arrivé  devant  la  ville,  il  noua  des  relations  avec  ses  partisans  et 
parvint  à  s'introduire  dans  la  Rocca  Malatestiana,  où  sa  belle-mère  était 
enfermée  ;  il  se  fit  reconnaître  d'elle  et  lui  proposa  de  l'associer  au 
pouvoir  :  il  serait  le  bras  et  l'épée,  elle  serait  la  tête  et  le  conseil. 

Mais  Robert  avait  du  sang  de  Sigismond  dans  les  veines,  les  fils  de 
Malatesta  le  gênaient  ;  il  commença  par  Salluste,  et  envoyant  un  bravo 
obscur,  un  certain  Marcheselli,  l'attendre  dans  le  vicolo  dei  Pagliacci, 
il  fit  poignarder  son  frère.  Valerio,  autre  fils  naturel,  succomba  bientôt 
après,  et  le  peuple,  qui  lacéra  l'assassin,  comprit  qu'il  fallait  faire  bonne 
garde  autour  d'Isotta  qu'il  aimait  et  dont  les  jours  étaient  menacés  par 
ce  prétendant  qu'elle  avait  appelé.  Malgré  ces  forfaits,  ils  gouveinèrent 
ensemble  pendant  une  période  d'une  année  ;  mais  le  poison  coulait 
déjà  dans  les  veines  d'Isotta,  et  on  la  vit  s'éteindre  vers  la  fin  de  l'an- 
née lZi70. 

Personne  ne  douta  que  Robert,  assassin  de  ses  deux  frères,  n'eût  été 
aussi  le  meurtrier  d'Isotta;  il  garda  le  gouvernement  de  Rimini  jusqu'en 
1482,  et,  lorsque  le  pape,  irrité  d'avoir  été  joué  par  un  jeune  homme  et 
par  un  Malatesta,  lui  demanda  de  reconnaître  ses  droits  et  de  lui  rendre 
la  ville,  il  répondit  qu'il  voulait  mourir  aux  rives  de  l'Adriatique, 
où  avaient  vécu  ses  pères;  d'ailleurs  il  ne  se  considérait  désormais  que 
comme  le  vicaire  du  saint-siège.  Roberto  eut  ainsi  un  règne  de  douze 
années,  règne  relativement  paisible,  où  il  déploya  quelques-unes  des 
qualités  qui  distinguaient  sa  race,  et  une  magnificence  qui  lui  mérita 
le  surnom  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Capitaine  généial  des 
troupes  pontificales,  et  devenu  dangereux  pour  le  pouvoir  papal,  c'est 
aussi  le  poison  qui  mit  fin  à  ses  jours,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  ce  qui 
fait  dire  à  Ugolini,  l'historien  des  ducs  d'Urbin,  que  «  ce  fut  le  jugement 
de  Dieu,  le  fils  de  Malatesta,  empoisonneur  de  ses  deux  frères,  devant 
périr  à  son  tour  par  le  poison  ». 
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Ce  Roberto  est  l'original  du  bas-relief  de  Paolo  Romano,  qu'on  voit 
■  au  Louvre  dans  la  salle  de  la  Renaissance.  Isotta  devait  avoir  cinquante- 
trois  ans  au  moment  de  sa  mort,  si  du  moins  on  accepte  la  date  que 
nous  fixons  pour  sa  naissance. 

Avec  une  telle  femme  aux  côtés  de  Sigismond,  on  ne  s'étonne  point 
que,  de  l/iû5  à  1465,  cette  petite  cour  des  Malatesta  ait  jeté  un  aussi  vif 
éclat  et  tenu  une  telle  place  dans  l'histoire  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  en  Italie.  Le  mouvement  s'y  développa  avec  une  rare  intensité; 
ce  petit  port  de  l'Adriatique  devint  un  centre  intellectuel,  un  port  de 
refuge  pour  les  lettrés  et  les  artistes,  toujours  sûrs  d'un  favorable  accueil. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  volonté  toute-puissante  d'un  souverain 
pontife,  les  offres  brillantes  du  sénat  de  Venise,  la  jalousie  toujours  en 
éveil  des  ducs  d'Urbin,  ou  l'enthousiasme  ardent  des  Este  et  le  prestige 
incomparable  des  Médicis,  pour  enlever  à  Rimini  les  artistes  de  premier 
ordre  qui  vinrent  consacrer  leurs  talents  à  Sigismond  Malatesta,  et  aux- 
quels il  voulut,  pour  les  mieux  enchaîner  à  sa  cour,  accorder  le  titre  de 
pensionnaires. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  d'un  trait  cette  admirable  période,  aurore  de 
la  grande  Renaissance,  digne  d'une  plus  longue  étude  qui  devra  s'ap- 
puyer sur  les  documents  irréfutables.  Sigismond  a  élevé  dans  la  ville  de 
Rimini  un  monument  qui,  à  lui  seul,  symbolise  admirablement  l'époque 
de  sa  domination  ;  encore  que  ce  monument  soit  une  église  ou  plutôt  un 
temple  et  un  Panthéon  —  on  l'appelle  aujourd'hui  le  Dôme,  —  San- 
Francesco  est  connu  dans  l'histoire  des  arts  en  Italie  sous  le  nom  de 
Tcmpio  Malatestiano.  La  monographie  de  ce  temple  ne  peut  s'écrire 
qu'à  la  condition  de  se  lier  étroitement  au  récit  de  la  vie  de  Sigis- 
mond, de  celle  d'Isotta  et  des  artistes  qui  furent  leurs  collaborateurs 
dans  cette  œuvre  considérable.  Il  y  a  eu  là  une  pléiade,  et,  à  San-Fran- 
cesco,  les  satellites,  par  une  pensée  touchante  et  grandiose  de  Malatesta, 
devaient  reposer  autour  de  ceux  qui  les  avaient  vivifiés  par  la  chaleur  de 
leur  enthousiasme.  Nous  retrouverons  donc  les  poètes,  les  savants  et  les 
artistes  à  notre  entrée  dans  le  temple  des  Malatesta;  mais  nous  devions 
nous  arrêter  au  seuil  afin  de  restituer  d'abord  les  deux  figures  principales 
de  cette  époque,  à  Rimini  :  celles  de  Sigismond  fils  de  Pandolphe,  et  celle 
d'Isotta  degli  Atti,  sa  maîtresse,  plus  tard  sa  femme,  et  la  souveraine 
de  Rimini. 

CHARLES     YRIARTE. 

{La  suite  prochaînemcnt .} 


A  PROPOS 


DEUX  TABLEAUX  DE  REMBRANDT 


Les  deux  tableaux  dont  il  est 
question  ici  sont  les  deux  magnifiques 
portraits  de  la  collection  Van  Loon, 
acquis  il  y  a  dix  mois  avec  le  reste 
de  cette  célèbre  galerie  par  la  famille 
de  Rothschild,  et  que  les  hasards  du 
partage,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
jÎ  loin,  ont  fait  passer  entre  les  mains 
de  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild. 
Nous  étions  en  Hollande  au  mo- 
ment où  le  bruit  de  cette  acquisition 
se  répandit  dans  le  public.  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  de  l'étonnement 
mêlé  de  stupeur  que  causa  cette  nou- 
velle. D'abordj  on  ne  voulut  point  croire  que  cela  fût  possible.  Eh  quoi! 
les  trésors  d'art  laissés  par  la  douairière  Van  Loon  allaient  passer  entre 
les  mains  d'un  financier  étranger  ! 

Mais  quand  le  doute  ne  fut  plus  permis,  l'étonnement  fit  place  à  une 
sorte  d'indignation.  Il  semblait  que  la  Hollande  se  trouvât  spoliée  par  cet 
acte  de  dessaisissement  légitime,  et  peu  s'en  fallut  que  les  héritiers  Van 
Loon  ne  fussent  accusés  de  dol  et  de  trahison,  pour  avoir  disposé,  comme 
bon  leur  semblait,  de  merveilles  sur  lesquelles  ils  avaient  seuls  à  pré- 
tendre. 
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La  surprise  toutefois  eût  été  moins  grande,  et  l'étonnement  eût  été 
moins  vif,  si  l'on  efit  pris  soin  de  réfléchir  à  la  situation  difficile  des  dix 
branches  collatérales  appelées  au  partage  de  ces  richesses  artistiques,  et 
obligées  par  la  présence  de  mineurs  à  une  licitation.  Et  cela  d'autant 
mieux  que  la  difficulté  de  cette  situation  n'était  un  mystère  pour  per- 
sonne. La  famille  elle-même  n'avait  jamais  dissimulé  la  décision  pénible 
qui  lui  serait  fatalement  imposée  et  l'impossibilité  où  elle  se  trouverait 
un  jour  de  conserver  intacte  la  collection  qui  faisait  la  notoriété  de  son 
nom.  II  nous  souvient  même  que,  dès  1872,  un  des  gendres  de  M™  Van 
Loon  nous  avait  fait  entrevoir,  comme  irrémédiable,  cette  dispersion 
forcée.  Mais  l'esprit  public  aime  à  se  bercer  de  chimères,  et  de  ce  que 
l'un  des  fils  de  M""*  Van  Loon,  associé  de  la  maison  Hoop,  se  trouve,  par 
son  immense  fortune,  en  état  de  tout  acquérir,  on  en  avait  conclu  qu'il 
sacrifierait  sans  regrets  la  somme  nécessaire  pour  conserver  à  son  pays 
et  à  la  gloire  de  son  nom  cette  galerie  inappi'éciable  qui  était  à  la  fois 
une  des  attractions  d'Amsterdam  et  l'honneur  du  patriciat  néerlandais. 

Certes  cela  eût  élé  grand;  mais  pourquoi  reprocher  à  d'autres  d'avoir 
négligé  de  faire  ce  que  soi-même  on  n'apoint  fait?  Amsterdam  est  encore 
plus  riche  qu'un  Van  Loon,  et  la  Néerlande  est  encore  plus  riche 
qu'Amsterdam.  Je  demande  pardon  au  lecteur  d'insister  sur  ce  point  ; 
mais  l'incident  qui  nous  occupe  n'est  pas  un  fait  unique  en  son  genre.  Au 
moment  où  nous  ti-açons  ces  lignes,  les  mêmes  imprécations  retentissent 
à  Gand  contre  la  famille  de  Rothschild,  qui  vient  d'acquérir  en  bloc  la 
collection  Onghena. 

Il  faut  pourtant  qu'on  en  prenne  son  parti.  Tant  qu'il  n'existera  pas 
une  loi  d'intérêt  général  permettant  à  l'État  d'exproprier  les  collection- 
neurs ou  leurs  héritiers,  ce  n'est  qu'à  coups  de  billets  de  banque  qu'on 
pourra  empêcher  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  national  de  passer  en  des 
mains  étrangères.  Les  exemples  des  Du  Sommerard,  des  Sauvageot,  des 
La  Gaze,  des  His  de  La  Salle,  des  Duchâtel,  en  France,  et  en  Hollande 
ceux  des  Boymans,  des  Van  der  Hoop  et  des  Fodor  sont  assurément 
dignes  de  toute  notre  admiration  ;  mais  il  serait  imprudent  de  les 
prendre  pour  règle  et  de  tabler  d'une  façon  courante  sur  un  aussi 
patriotique  désintéressement. 

Ces  réserves  faites,  je  ne  prétends  contester  en  aucune  façon  la  sin- 
cérité ni  même  la  légitimité  des  regrets  exprimés  par  tous  ceux  qui  eu 
Hollande  ont  vu  avec  une  sorte  de  désespoir  partir  la  collection  Van 
Loon.  Non  seulement  c'était  une  des  galeries  les  mieux  composées  et  les 
plus  délicatement  choisies  qu'on  pût  espérer  de  constituer  jamais,  mais 
elle  tenait  en  quelque  sorte  au  cœur  même  d'Amsterdam  par  son  ancien- 
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neté,  par  la  façon  dont  elle  avait  été  groupée,  par  son  renom  européen, 
et  surtout  par  l'inaltérable  hospitalité  avec  laquelle  elle  était  ouverte  à 
tous  les  visiteurs. 

Quel  fut  exactement  le  fondateur  de  cette  collection  hors  ligne,  c'est 
ce  que  je  ne  saurais  dire.  Il  est  probable  que  ce  fut  Nicolas  Simonsz  Van 
Winter,  poète  et  marchand,  originaire  de  Leiden,  et  qui  vers  1740  vint  se 
fixer  à  Amsterdam,  où  il  épousa  la  fille  d'un  négociant  allemand,  Jacob 
Muhl  de  Hambourg,  qui  faisait  en  ce  temps  le  commerce  de  grains'.  De 
ce  mariage  naquit  un  fils,  puis  Nicolas  perdit  sa  femme,  et  il  épousa  en 
secondes  noces  une  célèbre  poétesse  Lucrezia,  Willelmina  Van  Merken, 
bien  oubliée  aujourd'hui,  mais  dont  Runkenius  disait,  suivant  les  for- 
mules ampoulées  de  l'époque,  qu'elle  avait  ressuscité  à  la  fois  Homère 
et  Virgile  ^ 

Nicolas  Van  Winter  mourut  en  1795;  il  était  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Son  enfant  unique,  Pieter  Van  Winter,  poète  lui  aussi,  auteur  d'une 
remarquable  traduction  d'Horace  et  d'une  imitation  de  Pope,  succéda 
à  son  père  dans  son  commerce  de  grains  qui  continuait  de  s'abriter 
sous  la  firme  de  Jacob  Muhl,  et  en  outre  se  montra  pour  les  arts  un  vé- 
ritable Mécène.  C'est  lui  qui  recueillit  ou  acheva  de  recueiUir  la  précieuse 
collection,  qui  porta  depuis  le  double  nom  de  Galerie  Van  Loon  et  de  Ga- 
lerie Six'.  C'est  lui  qui  acquit  en  1798,  pour  le  prix  considérable  alors 
de  douze  mille  florins,  les  deux  tableaux  de  Rembrandt,  objet  de  cette 
notice. 

Il  mourut  en  1807.  Il  habitait  à  cette  époque  à  Amsterdam  sur  le 
Keizersgracht  un  magnifique  hôtel  appelé  Saxenhurg,  Il  laissait  en 
mourant  trois  enfants,  un  fils  et  deux  filles,  qu'il  avait  eus  d'une  jeune 
veuve.  M""  Verpoorten  avec  laquelle  il  s'était  marié. 

Quelques  années  après  la  mort  de  leur  père,  en  1816,  si  j'ai  bonne 
mémoire.  M"""  Van  Winter  rencontrèrent  dans  un  casino,  MM.  Six  et  Van 

1.  L'établissement  commercial  de  Jacob  Muhl  était  situé,  d'après  ce  qui  m'a  été 
dit,  sur  le  Singel,  non  loin  de  la  tour  de  la  Monnaie.  La  plaque  qui  portait  le  nom  du 
vieux  commerçant  hambourgeois  n'a  disparu,  paraît-il,  que  depuis  vingt  ans. 

2.  Les  œuvres  des  deux  époux  ont  été  publiées  à  Amsterdam  en  ^1779  et  for- 
ment 7  volumes  in-4,  ornés  de  planches.  Un  certain  nombre  des  gravures  sont  de 
Raphaël  Morghen;  ce  seul  fait  donne  une  idée  du  luxe  de  l'édition. 

3.  Au  siècle  dernier,  il  avait  déjà  existé  deux  galeries  de  ce  nom.  Mais  l'une  et 
l'autre  avaient  été  vendues.  La  première,  celle  de  l'échevin  Pierre  Six,  fut  soumise  aux 
enchères  le  %  septembre  1704.  L'autre,  celle  de  Willem  Six,  bourgmestre  d'Amster- 
dam, le  12  mai  1734. 

Fait  curieux,  il  exista  également  au  siècle  dernier,  en  Hollande,  une  collection 
Van  Loon;  cette  collection  fut  vendue  à  Delft  le  18  juillet  1736. 
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Loon,  alors  peu  fortunés  et  se  disposant  à  partir  pour  les  Indes.  Cette 
rencontre  modifia  les  idées  des  deux  jeunes  patriciens.  Leur  alliance 
était  de  celles  qui  ne  se  refusent  guère.  Agréés  comme  maris,  ils 
revinrent  à  Amsterdam,  et  l'on  procéda  à  la  liquidation  de  l'héritage  Van 
Winter  et  au  partage  des  richesses  artistiques,  accumulées  par  le  petit- 
fds  de  Jacob  Muhl. 

11  fut  alors  dressé  un  inventaire  de  cette  collection  magnifique  que 
nos  contemporains  n'ont  connue  qu'après  sa  division.  Cet  inventaire, 
qu'il  serait  si  intéressant  de  connaître  aujourd'hui,  demeura  pendant 
bien  des  années  entre  les  mains  de  M.  Prœtorius,  l'agent  et  l'ami  de 
la  famille  Six.  Mon  ami,  le  bibliophile  Frédéric  Muller,  m'a  dit  l'avoir 
revu  depuis  entre  les  mains  de  M.  Six  le  père.  11  doit  donc  exister  en- 
coi'e  dans  la  famille,  et  ce  serait  rendre  à  l'art  hollandais  un  véritable 
service  que  d'en  permettre  la  publication. 

Aptes  l'inventaire  et  f  estimation,  on  procéda  au  partage.  Une  partie 
des  tableaux  fut  attribuée  à  M.  Six  (le  père  du  propriétaire  actuel  de  la 
galerie  Six).  Mais  comme  déjà,  par  héritage,  il  possédait  deux  Rem- 
brandt, justement  célèbres,  il  abandonna  à  son  beau-frère  les  deux 
chefs-d'œuvre  du  vieux  maître  qui  étaient  l'honneur  de  la  collection  Van 
Winter  ;  par  contre,  et  peut-être  comme  compensation,  il  reçut  le  fameux 
commerce  de  grains,  qui,  en  dépit  de  la  poésie,  avait  été  la  source  de 
toute  cette  fortune.  Quant  à  M.  Van  Loon  il  eut,  pour  sa  part,  des  pro- 
priétés, de  l'argent  et  les  tableaux  merveilleux  qui,  pieusement  conser- 
vés par  sa  veuve,  ont  constitué  le  cabinet  de  la  douairière  Van  Loon. 

C'est  seulement  de  cette  dernière  collection  qu'il  nous  faut  parler  au- 
jourd'hui. Tous  ceux  qui  ont  passé  par  Amsterdam  depuis  cinquante 
ans  lui  ont  rendu  visite.  Elle  était  l'objet  d'un  pèlerinage  en  quelque 
sorte  obligé  pour  tous  les  étrangers  à  qui  l'art  hollandais  est  cher.  Le 
nombre  de  tableaux  qui  la  composaient  n'avait  rien  d'excessif,  mais  tous 
étaient  d'une  qualité  exquise.  J'ai  dit  la  bienveillante  hospitalité  avec 
laquelle  les  visiteurs  étaient  accueillis  ;  il  me  faut  ajouter  que  deux  fois, 
à  cinq  années  d'intervalle,  en  1867  et  en  18/2,  M'"'  Van  Loon  voulut  bien 
se  dessaisir  de  la  fleur  de  ses  trésors,  et  prêter  ses  plus  beaux  tableaux 
pour  une  exposition  publique. 

J'ai  décrit  ici  même  celles  de  ces  belles  œuvres  qui  figurèrent  à  la 
seconde  de  ces  expositions.  C'étaient  :  un  admirable  Paysage  avec  bestiaux 
d'Albert  Guyp,  L'Etape  de  Wouvenrian,  l'une  des  plus  vaste  toiles  de  ce 
maître  précieux  et  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  C'étaient  le  Courrier  de 
Johannes  Verkolje,  l'ouvrage  le  plus  fin  peut-être  qu'ait  produit  un  pin- 
ceau hollandais  ;  Le  Chariot  à  foin  de  Lingelbach;  des  Fruits  de  Van 
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Huysum;  un  Temps  calme  de  Willem  Van  de  Velde,  du  Gibier  mort  de 
Jan  Weenix,  une  des  plus  belles  toiles  du  peintre.  C'étaient  des  pay- 
sages de  Nicolas  Berghem,  de  Jan  et  And  des  Both,  d'Adrien  Van  de 
Velde,  et  la  Vieille  maison  de  ville  d'Amsterdam,  attribué  à  Jan  van  der 
Heyden, 

En  1867,  M""  Van  Loon  avait  prêté  le  Manège  de  Wouverman,  la 
Fmmne  à  sa  toilette  de  Melzu,  la  fameuse  Laitière  de  Maas,  V Enfant  pro- 
digue de  Steen,  les  Joueurs  de  cartes  de  Terburg,  la  Servante  à  la  cave 
de  G.  Dow,  et  avec  cela,  une  Cascade  de  Jacob  van  Ruisdael,  un  admirable 
Paysage  de  Hobbema,  un  autre  Paysage  de  Wynants,  avec  les  person- 
nages par  Wouverman,  un  troisième  Paysage  par  Moucheron,  avec  les 
figures  par  Adrien  Van  de  Velde,  un  Intérieur  d'église  d'Emmanuel  de 
Witte,  un  Intérieur  de  maison  de  Cornelis  Dekker  animé  par  Adrien 
van  Ostade  et  enfin  ces  deux  merveilleux  tableaux  peints  par  Rembrandt 
aux  jours  heureux  de  sa  vie,  le  portrait  de  Blartin  Day  et  de  sa  femme, 
dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant. 


HENRY    HAVARD. 


(Ijx  Riiitc  prochainement.) 


LE  BUSTE   DE   PHILIPPE   STROZZI 


AU  LOUVRE 


E  buste  en  marbre,  dont  la  Chro- 
nique a  mentionné  la  récente  acqui- 
sition par  le  Musée  du  Louvre  ',  est, 
à  plusieurs  titres,  un  morceau  de 
première  importance.  Il  est  l'un  des 
trois  bustes  qui,  naguère,  faisaient 
l'ornement  du  palais  Slrozzi.  Les 
deux  autres  ont  été  acquis  il  y  a 
peu  de  temps  par  le  Musée  de  Berlin, 
au  prix  de  100,000  francs.  L'un, 
celui  de  Marietta  Strozzi,  gravé  et 
décrit  dans  l'ouvrage  de  Perkins-, 
est  de  Desiderio  da  iSeltignano ,  l'incomparable  auteur  du  tombeau 
des  Marsuppini  à  Florence,  maître  aussi  exquis  que  rare,  enlevé  à 
la  fleur  de  l'âge,  et  qui  est  comme  le  Léonard  de  la  sculpture  toscane. 
Ce  buste  n'est  pas  signé;  mais  une  tradition  qui  n'a  jamais  été  con- 
testée et  le  témoignage  formel  de  Vasari  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
nom  de  son  auteur.  C'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien,  digne 
d'être  mis  en  parallèle  avec  le  merveilleux  buste  de  femme  que  possède 
le  Louvre.  L'auti-e,  de  Mino  de  Fiesole,  est  le  portrait  de  Niccolô  Strozzi. 
11  n'est  pas  d'un  aspect  très  séduisant;  mais  son  importance  est  grande 
aussi,  car  il  porte  une  inscription  qui  a  été  relevée  par  M.  Bode,  le 
savant  conservateur  du  Musée  de  Berlin,  et  publiée  par  notre  collabo- 
rateur, M.  Eugène  Miintz,  dans  le  premier  volume  de  son  précieux 
ouvrage.  Les  Arts  à  la  cour  des  Papes,  p.  253. 


1 .  Il  a  été  payé  40,000  francs. 

2.  Les  Sculpteurs  ilalienSj  t.  I,  p.  208,  et  pi.  XXII. 
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Voici  cette  inscription  : 

NICOLAVS.    DE    STROZZIS. 
IN       URBE.       A.      MCCCCLIUI. 

opvs.  ^'1NI   (sic). 

D'abord  elle  nous  fait  connaître  une  des  premières  œuvres  de  Mino, 
qui,  entre  parenthèses,  n'était  pas  de  Fiesole,  mais  de  Poppi,  dans  le 
Casentin,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Milanesi;  ensuite  elle  donne  la  trace 
positive  du  séjour  de  Mino  à  Rome,  dès  1454. 

Le  troisième  buste,  de  Benedetto  da  Majano,  est  celui  qui  nous 
occupe  et  qui,  aujourd'hui  dans  la  Galerie  d'Apollon,  se  consolera  sans 
doute  de  la  perte  de  son  ancienne  et  illustre  demeure.  S'il  ne  peut  nous 
faire  oublier  tout  à  fait  l'élégance  et  la  délicatesse  extraordinaires  de 
celui  de  Desiderio,  il  est  du  moins  le  plus  précieux  au  point  de  vue  his- 
torique, en  même  temps  qu'il  se  révèle  comme  une  œuvre  d'art  d'une 
grande  beauté.  11  représente  celui  des  Strozzi,  Philippe  l'ancien,  qui 
s'immortalisa  en  chargeant  Benedetto  da  Majano  de  l'érection  du  palais 
qui  est  resté  l'une  des  merveilles  de  Florence.  Ce  Philippe  Strozzi  est  le 
père  du  fameux  Strozzi  qui  se  tua  ou  se  fit  tuer  dans  sa  prison,  plutôt 
que  d'avouer  sa  participation  à  l'assassinat  du  duc  Alexandre  de  Médicis. 
Il  était  né  en  1/126;  il  mourut  en  1491,  après  une  vie  fort  traversée  et 
fort  bien  remplie\  Les  témoignages  contemporains  le  peignent  comme 
un  fort  galant  homme. 

La  pose  de  la  première  pierre  du  palais  commandé  à  Benedetto  da 
Majano  eutlieule  16mail/i89.  Le  mêmeBenedetto  fut  chargé, en  1491  (an- 
née de  la  mort  du  duc) ,  de  construire  et  de  sculpter  le  tombeau  qui  se  trouve 
derrière  l'autel,  dans  la  magnifique  chapelle  des  Strozzi,  à  Santa-Maria- 
Novella,  de  Florence,  avec  l'obligation  de  le  terminer  en  deux  ans.  Il 
est  donc  fort  à  présumer  que  le  buste  a  été  exécuté  aux  alentours  de 
l'année  1490  ;  soit  que  la  construction  du  palais  fût  confiée  à  Benedetto, 
parce  qu'il  s'était  acquitté  du  buste  à  son  honneur,  soit  c[ue  le  buste 
lui  fût  demandé  parce  qu'il  avait  commencé  le  palais.  Nous  inclinerions 
volontiers  vers  la  première  hypothèse.  Le  style  de  l'œuvre  se  rapporte 
d'ailleurs  parfaitement  à  cette  date  approximative,  qui  est  le  plus  beau 
moment  de  son  talent^;  de  même,  l'âge  du  personnage,  qui  paraît  avoir 
une  soixantaine  d'années.  Enfin  il  nous  semble  nécessaire  qu'une  œuvre 
aussi  étudiée  ait  été  faite  ad  vivum. 

1.  Voyez  Lilta,  fascicule  de  la  famille  Strozzi. 

2.  Les  dates  extrêmes  fournies  par  ses  œuvres  signées  sont  Mllt  et  1494.  Il  est 
mort  en  449S. 
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C'est,  —  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  l'excellent 
dessin  de  M.  Paul  Laurent,  —  un  morceau  d'un  superbe  caractère,  tout 


3USTE      EN      MARBRE      DE      PHILIPPE      STROZZI,      PAR      BENEDETTO      DA       MAJANO 


(Musée  du  Louvre.) 


empreint  de  ce  réalisme  épuré  et  plein  de  grandeur,  qui  donne  une 
si  impérieuse  éloquence  à  l'art  italien  du  xv"  siècle.  La  physionomie 
manque  un  peu,  il  est  vrai,  de  charme  et  d'animation;  elle  est  plutôt 
rude  que  puissante;  elle  a  les  rides  creusées  d'un  homme  qui  a  eu  plus 
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de  durs  labeurs  que  de  vastes  pensées  ;  mais  elle  est  droite,  solide 
loyal t',  énergique,  avec  un  sentiment  évident  d'obstination.  Des  cheveux 
courts,  fins  et  serrés,  couvrent  le  crâne,  qui  est  plus  haut  que  large.  La 
bouche  et  le  menton  sont  d'un  beau  dessin  et  d'une  grande  fermeté  ;  le 
nez,  de  forme  assez  commune,  est  long  et  concave;  le  cou,  rond  et  sil- 
lonné en  travers  de  rides  minces  qui  accusent  le  hâle  de  l'air,  est  rigide 
et  singalièremeni  robuste;  il  est  presque  en  ligne  droite  avec  le  derrière 
de  la  tête;  l'œil  est  résolu,  quoique  un  ^eu  fatigué,  et  cerné  de  petites 
rides.  Quant  à  l'oreille,  elle  est  petite  et  de  coupe  aristocratique;  elle 
est,  en  outre,  d'une  exécution  surprenante.  Les  joues,  les  yeux  et  la 
bouche  sont,  avec  l'oreille,  les  parties  les  plus  écrites.  Le  manteau  sans 
manches,  suivant  la  mode  du  temps,  serré  à  la  naissance  du  cou  et  bordé 
d'un  mince  liséré  de  fourrure,  tombe  droit,  laissant  à  découvert,  aux 
épaules,  le  pourpoint  brodé.  Le  buste  n'a  pas  de  support,  et  se  termine 
à  cru,  par  une  section  plane. 

Perkins  ne  parle  pas  de  ce  précieux  morceau,  ni  Cicognara.  Vasari 
seul  lui  consacre  quelques  mots;  mais  il  affirme  que  ce  buste  avait  été 
fait  pour  le  tombeau  du  duc,  ce  qui  paraît  peu  vraisemblable,  étant  don- 
née la  forme  du  tombeau.  Il  ajoute,  du  reste,  que  de  son  temps  le  buste 
se  voyait  dans  le  palais.  D'un  autre  côté,  M.  Bode  lui  consacre  quelques 
mots  dans  l'intéressante  et  curieuse  étude  qu'il  vient  de  publier  sur  les 
sculpteurs  florentins  de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle*.  Nous  croyons 
intéressant  de  traduire  le  paragraphe  suivant,  d'autant  plus  qu'il  fait 
allusion  à  une  terre  cuite  de  notre  buste,  possédée  par  le  Musée  de 
Berlin,  terre  cuite  qui,  d'ailleurs,  présente  avec  le  marbre  certaines  dif- 
férences. Ainsi  les  manches  n'y  ont  pas  de  broderies. 

«  Dans  ses  dernières  années,  dit  M.  Bode,  Benedetto  trouva  dans 
Philippe  Strozzi  un  protecteur  et  un  patron  zélé.  Il  commença  pour  lui 
le  célèbre  palais,  qui  est  certainement  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  pre- 
mière Renaissance.  Un  buste  en  marbre  de  Philippe  Strozzi  et  une  répé- 
tition en  terre  cuite,  plus  fine  et  plus  fraîche  [frischer),  qui  sont  aujour- 
d'hui passés  à  l'étranger,  ainsi  que  l'excellente  médaille  avec  son  effigie, 
sont  des  œuvres  de  la  main  de  Benedetto  da  Majano.  » 

Il  se  pourrait  que,  dans  cette  comparaison  avantageuse  pour  la  terre 
cuite,  M.  Bode  se  fût  laissé  entraîner  par  un  certain  dépit  de  n'avoir 
point  eu  les  crédits  nécessaires  pour  acquérir  le  marbre.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  certain  qu'une  terre  est  toujours  plus  fine  et  plus  à  fleur  de  coin 

\.  62°  livraison  de  la  revue  :  Kunst  und  KûiisUer,  etc.,  publiée  par  le  docleur 
Dohme,  chez  Seemann,  à  Leipzig. 
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qu'un  marbre.  Quant  à  la  médaille,  l'hypothèse  qu'il  émet  est  ingénieuse, 
mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  devant  laquelle  nous  nous  permettrons 
de  maintenir  un  point  d'interrogation  prudent.  Cette  médaille,  assez 
lourde  de  travail  et  bien  loin  déjà  du  grand  style  de  1450,  est  d'un 
anonyme  qui  a  signé  les  pièces  sorties  de  sa  main  d'un  aigle  (au  revers). 
C'est  un  médailliste  de  la  fin  du  xv"  siècle,  et  rien  ne  permet  d'affirmer 
que  ce  soit  Benedetto  da  Majano.  Cette  médaille,  dont  on  peut  voir  un 
bel  exemplaire  dans  la  collection  de  M.  Armand  et  qui  est  reproduite 
dans  Litta,  pourrait  être  une  copie,  affaiblie  d'ailleurs,  du  buste  de 
Benedetto. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons,  pour  caractériser  le  buste,  mieux  que 
tous  les  livres  du  monde  :  c'est  le  cartouche  gravé  qui  se  trouve  à  l'inté- 
rieur et  que,  grâce  à  l'obligeance  de  notre  honorable  ami  M.  Barbet  de 
Jouy,  nous  avons  pu  relever.  Nous  en  reproduisons  l'inscription  dans  sa 
forme  exacte  : 


FILIPl'US.      STROZA.     MATEI.      FILIUS. 
BENEDITUS.    DE    MAIANO.    FECIT. 


Cette  belle  signature  est  le  meilleur  des  documents.  Elle  nous  donne 
à  la  fois  le  nom  du  personnage  et  le  nom  du  sculpteur,  dont  le  Louvre  ne 
possédait  aucune  œuvre,  et  qui  est  indubitablement  l'un  des  maîtres  les 
plus  habiles  de  l'école  florentine.  Cette  acquisition  honore  l'adaiinistra- 
tion  de  notre  Musée,  et  à  ceux  qui  ont  mené  à  bien  uue  affaire  qui  n'a 
pas  laissé  de  présenter  de  sérieuses  difficultés. 

LOUIS   GONSE. 


XIX.    —  2°    PÉRIODE, 


LES   DESSINS   D'ALBERT   DURER 


(HUIT  lie  ME      article) 


XIV 


ES  mêmes  raisons  qui  avaient  déterminé  en 
1505  le  voyage  d'Albert  Diirer  à  Venise 
décidèrent  notre  maître  à  partir  en  1520 
pour  une  excursion  dans  les  Flandres.  Au 
double  point  de  vue  de  l'art  et  du  com- 
merce des  œuvres  d'art,  les  Pays-Bas  lui 
offraient  le  même  attrait  que  l'Italie  du 
Nord.  En  1520  comme  en  1505  une  terrible 
épidémie  désolait  Nuremberg.  Aussi  Durer 
crut-il  prudent  de  quitter  sa  ville  natale  et 
d'emmener  avec  lui  Agnès  sa  femme  et 
Suzanne  sa  servante.  Une  autre  raison  encore  l'engageait  à  visiter  les 
Pays-Bas  :  il  se  proposait  de  demander  à  Charles-Quint,  qui  traversait 
alors  ces  contrées  pour  aller  recevoir  à  Aix-la-Chapelle  la  couronne 
impériale,  le  payement  d'une  rente  viagère  établie  en  sa  faveur  par 
l'empereur  Maximilien. 

Diirer  emportait  avec  lui  tout  un  assortiment  de  ses  plus  belles  gra- 
vures sur  bois  et  sur  cuivre,  auxquelles  il  avait  joint  les  meilleures  œu- 
vres de  quelques-uns  de  ses  élèves,  soit  pour  les  vendre,  soit  pour  les 
distribuer  à  ses  futurs  hôtes. 


-1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arls,  %'  période,  t.  XV,  p.  598,  2M,  316,  427,  832, 
t.  XVII,  p.  241,  31  Zi.  —  V.  Eye,  Leben  uiid  iVerkeu  Albrechl  Diirer' s;  Thausing, 
Diirer  GeschiclUe,  etc.,  et,  du  même,  Diirers  Briefe,  Tagehilcher  und  Reime. 
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Ce  voyage,  raconté  par  Durer  lui-même',  présente  un  intérêt  tout 
particulier  pour  l'étude  de  ses  dessins,  La  seule  année  passée  en  Flandre 
(juillet  1520  à  juillet  1521)  nous  fournit  autant  de  matériaux  que  plu- 
sieurs des  années  les  plus  fécondes  de  notre  maître.  On  peut  parta- 
ger ces  dessins  en  deux  séries  :  les  uns  au  fusain  ou  à  l'encre  de  Chine, 
de  format  in-4°  sur  fond  blanc  ou  sur  papier  préparé  d'un  ton  gris  vio- 
lacé, sont ,  pour  la  plupart,  autant  de  portraits  demandés  à  Durer  par 
des  admirateurs  de  son  génie;  les  autres,  à  la  pointe  d'argent,  de 
moindre  dimension,  sur  papier  préparé  de  ton  légèrement  jaunâtre  à 
forme  oblongue,  faisaient  partie  d'un  carnet  de  voyage  que  Durer  rap- 
porta à  Nuremberg,  et  dont  les  feuilles  précieuses,  après  sa  mort,  ont  été 
dispersées  un  peu  partout.  On  n'en  connaît  guère  aujourd'hui  qu'une 
douzaine  environ.  Les  œuvres  de  ces  deux  séries  doivent  être  comptées 
parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  du  maître. 

Durer  quitte  Nuremberg  le  jeudi  après  la  saint  Rilian  (12  juillet), 
pour  se  rendre  à  Anvers  où  il  croyait  avec  raison  trouver,  en  même 
temps  qu'une  hospitalité  facile ,  des  acheteurs  pour  ses  œuvres ,  des 
sujets  d'étude  nouveaux  et  variés,  et  la  société  de  maîtres  renommés. 
La  réputation  de  la  cité  flamande  était  solidement  établie,  tant  par  l'il- 
lustration des  artistes  qui  l'habitaient  que  par  la  richesse  de  ses  monu- 
ments et  l'abondance  des  chefs-d'œuvre  qui  les  décoraient.  Anvers  était 
à  l'apogée  de  sa  prospérité  commerciale  :  on  y  faisait,  disait-on,  plus 
de  négoce  en  une  semaine  qu'à  Venise  en  une  année.  Les  armateurs  et 
les  marchands  employaient  volontiers  une  partie  de  leurs  faciles  béné- 
fices à  la  satisfaction  de  leurs  goîits  artistiques  :  «  A  Anvers,  dit  notre 
maître,  on  n'épargne  point  les  frais  pour  les  choses  d'art,  car  l'argent 
ne  manque  pas.  » 

Les  principales  étapes,  de  Nuremberg  à  Anvers,  furent  :  Bamberg  où 
Diirer  offre  à  l'évêque  George  111  une  peinture  de  Marie,  la  Vie  de  la 
Vierge,  une  Apocalypse  et  des  gravures  sur  cuivre  «  valant  un  florin  »  ; 
il  reçut  en  échange  un  précieux  laisser-passer  de  douane  et  quelques 
lettres  de  recommandation;  Francfort,  où  Jacob  Heller,  pour  qui  il  avait 
fait  le  célèbre  tableau  d'autel  %  lui  pi'ésente  le  vin  d'honneur;  Mayence, 

1.  Le  manuscrit. de  Dlirer  a  été  perdu;  le  Journal  de  voyage  dans  les  Pays-Bas 
a  été  publié  d'après  la  copie  du  peintre  Hauer,  d'abord  en  1119  par  Murr  dans  le 
septième  volume  de  son  Journal,  puis  plus  complètement  en  1 820  par  Campe  dans 
ses  Reliquien.  Charles  Narrey  en  a  donné  une  traduction  dans  la  Gazelle  cUs  Beaiix- 
Arls,  t.  XIX  et  XX,  1  "  période. 

2.  V.  notre  étude  sur  le  Tableau,  d'aulel  de  Heller  (Gazelle  des  Deaux-ArlSj, 
%'  période,  t.  XIII,  p.  S29-552). 
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où  on  le  comble  d'hommages  et  de  cadeaux  ;  Cologne ,  où  il  est  bien 
accueilli  par  son  cousin  Niklas  Diirer,  orfèvre,  et  par  Jérôme  Fugger, 
de  la  famille  des  riches  banquiers  d'Augsbourg.  Le  2  août,  il  entre 
à  Anvers.  Son  aubergiste  Jobst  Plankfelt  le  mène  chez  le  bourgmestre 
dont  la  maison  grande  et  bien  distribuée  excite  l'admiration  de  Durer, 
qui  déclare  n'avoir  jamais  vu  la  pareille  dans  les  pays  allemands.  Le 
lendemain  les  peintres  de  la  ville  l'invitent  à  dîner  dans  la  salle  de 
la  guilde  avec  sa  femme  et  sa  servante.  Il  se  montre  ému  et  quelque 
peu  fier  des  honneurs  qui  lui  sont  rendus  par  tous  les  convives  :  «  Ils 
avaient  une  vaisselle  toute  d'argent  et  beaucoup  d'autres  choses  pré- 
cieuses; le  dîner  était  exquis.  Toutes  leurs  femmes  étaient  présentes, 
et  lorsqu'on  me  mena  à  table ,  l'assemblée  entière  se  tint  debout  des 
deux  côtés  comme  si  on  conduisait  un  grand  seigneur.  Il  y  avait  parmi 
eux  des  personnages  de  très  haute  qualité  qui  se  courbaient  devant 
moi  de  la  plus  gracieuse  manière  et  disaient  qu'ils  voulaient  autant 
que  possible  faire  tout  ce  qu'ils  savaient  m'être  agréable.  Et  quand  je 
fus  assis,  arriva  le  messager  du  conseil  des  Messieurs  d'Anvers  (le  syn- 
dic de  la  ville),  avec  deux  valets,  et  il  me  fit  présent,  au  nom  de  mes- 
sieurs les  conseillers,  de  quatre  pots  de  vin,  me  disant  qu'ils  voulaient 
m'honorer  par  là  et  me  témoigner  leur  bienveillance.  Je  leur  transmis 
mes  humbles  remerciements  et  leur  offris  mes  humbles  services.  »  Après 
le  festin  on  le  reconduit  aux  flambeaux.  Dans  la  foule  qui  se  pressait 
autour  de  lui.  Durer  rencontre  plusieurs  hommes  dont  les  noms  ont 
passé  à  la  postérité  :  Quentin  Metsys,  Joachim  Patenier,  Niclas  Kratzer  '■ 
et  Érasme^  qui  lui  offi'e  un  manteau  espagnol  et  trois  portraits  d'homme. 
Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  donne  aucun  détail  sur  ces  entrevues. 
Pendant  son  séjour  (2  au  26  août)  dans  la  métropole  flamande,  ce  qui 
l'étonné  le  plus,  ce  sont  les  travaux  exécutés  par  les  peintres  de  la  ville 
pour  l'entrée  triomphale  de  Charles-Quint  et  la  grande  procession  de 
Notre-Dame   d'Anvers.   A  cette  dernière  solennité,  il  ne  se  lasse  pas 


1.  Ami  d'Erasmo,  aslronome  de  Henri  Ylll;  on  a  au  Louvre  un  très-beau  por- 
trait de  lui  par  Holbein  te  jeune.  Diirer  dit  dans  son  journal  de  voyage:  «  J'ai 
pourtrait  monsieur  Nicolas,  astronome,  —  il  vit  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre,  —  qui 
m'a  été  agréable  et  utile  en  maintes  circonstances.  C'est  un  Allemand  né  à  Municli.  » 
Ce  portrait  est  perdu. 

2.  Diirer  fit  plusieurs  fois  le  portrait  d'Érasme  pendant  son  séjour  en  Néerlande; 
il  le  grava  sur  cuivre  avec  cette  inscription  :  Imago  Erasmi  Roteroda?ni  ah  Alberto 
Diirer  ad  vivam  efpgie/n  ddineala,  et  ces  mots  grées  :  THN  jcpeîtto  ta  svrrpAM- 
MATA  AEIHEI,  MDXXVI  et  le  monogramme  (B.  107).  Érasme  ne  fut  pas  content  de  ce 
portrait,  auquel  il  préférait  de  beaucoup  celui  que  Holbein  avait  fait  de  lui. 
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d'admirer  le  défilé  de  toutes  les  corporations  de  la  ville,  des  cavaliers 
et  des  fantassins  ;  les  chars  sur  lesquels  étaient  représentés  des  scènes 
religieuses  de  tout  genre ,  la  salutation  angélique ,  les  trois  rois 
mages ,  la  fuite  en  Egypte ,  etc.  La  procession  ne  mit  pas  moins  de 
deux  heures  pour  défiler  devant  la  maison  où  était  logé  Durer  :  «  Il  y 
avait  tant  de  choses,  dit-il,  que  je  ne  pourrais  les  décrire  dans  tout  un 
livre  ;  aussi  le  plus  simple  est-il  de  n'en  rien  faire.  » 


PORTRAIT      DE      FEUX      HUNGERSPERG,      PAR     A.      DURER, 

(Albertine,  à  Vienne.) 

Nous  avons,  comme  souvenirs  de  ce  premier  séjour,  un  assez  grand 
nombre  d'œuvres  intéressantes,  dessinées  rapidement.  D'abord,  une 
esquisse  à  la  plume  du  port  d'Anvers'  :  quelques  navires  à  quai  et 
dans  le  milieu  du  fleuve,  quatre  ou  cinq  silhouettes  de  bateaux  ;  sur  le 
quai  même,  un  gros  bâtiment  de  forme  pyramidale,  une  tour  et  plusieurs 
maisons  ;  le  tout  très  légèrement  enlevé  et  sans  prétention,  d'une  main 
très  siire  malgré  la  hâte  de  l'exécution.  En  haut  :  i520,  Anlm-ff'. 
(Anvers).  —  Le  Clocher  de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  dominant  un  fouillis 


1.  Nous  en  donnons  plus  loin  la  réduction. 
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de  maisons,  avec  cette  légende  :  Saint-Michel,  à  Anvers.  Durer  parle 
ainsi  dans  son  journal  de  ce  monument  :  «  Je  suis  aussi  allé  dans  la 
riche  abbaye  de  Saint- Michel,  il  y  a  là  dans  le  chœur  de  belles  statues 
en  pierre.  »  Sur  la  même  feuille,  un  vigoureux  portrait  déjeune  homme 
avec  l'indication  de  son  âge  en  chifi'res  romains  :  XXIII,  et  la  date  1520. 
Au  verso,  une  ville  posée  sur  une  colline,  avec  ces  mots  :  A  Bergen.  Ce 
dernier  dessin  fut  fait  lors  d'un  voyage  à  Berg-op-Zoom,  dont  nous  par- 
lons plus  loin  (feuillet  du  carnet,  collection  du  duc  d'Aumale).  Puis  une 
suite  de  portraits,  dont  la  plupart  sont  autant  de  témoignages  de  recon- 
naissance pour  le  bon  accueil  qui  lui  est  fait  par  ses  hôtes.  C'est  ainsi 
qu'il  dessine  à  la  plume  plusieurs  portraits  :  celui  de  Jobst  Plankfelt, 
avec  ces  mots  de  la  main  de  Diirer  :  «  C'est  mon  hôte  à  Anvers,  Jobst 
Plankfelt,  1520  »  (Institut  Staedel,  à  Francfort);  celui  de  Hans  Pfaffrath, 
magnifique  dessin,  avec  cette  légende  :  «  1520,  Hans  Pfaffrath,  de 
Dantzig,  un  homme  fort,  eùi  Starkmann  »,  aujourd'hui  chez  le  peintre 
Bendemann  ;  enfin  celui  d'un  inconnu  S  œuvre  d'une  exécution  très  fine, 
avec  une  pancarte  à  droite,  sur  laquelle  on  lit  :  1520,  et  le  mono- 
gramme (Musée  de  Hambourg). 

Du  même  temps  une  charmante  Madone  avec  l'Enfant^  assise  sur  un 
banc  de  gazon,  couverte  d'un  ample  manteau,  les  cheveux  épars;  à 
ses  pieds,  un  petit  ange  jouant  du  luth,  d'un  caractère  tout  italien 
(dessin  à  la  plume,  un  peu  retouché,  au  Musée  de  Hambourg)  ;  —  une 
grisaille,  plume  lavée,  avec  rehauts  blancs,  représentant  une  femme 
vue  de  face,  les  yeux  baissés  comme  si  elle  était  aveugle  ;  de  la  même 
expression  qu'un  buste  de  femme  de  la  collection  Robinson%  daté  1521, 
et  qu'une  tête  peinte  sur  toile,  du  cabinet  des  Estampes  de  Paris,  pro- 
bablement une  étude  pour  madone;  —  un  saint  tenant  de  la  main 
gauche  un  rameau,  et  de  la  droite  un  livre  dans  lequel  il  lit  ;  crayon  avec 
rehauts  blancs,  sur  papier  verdâtre  préparé,  assez  endommagé  (British 
Muséum). 

Le  dimanche  après  la  Saint-Barthélémy  (26  août).  Durer  se  rend  à 
Bruxelles,  par  Malines  et  Vilvorde,  avec  le  Génois  Tomaso  Bombelli, 
argentier  de  l'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante  des  Flandres,  un 
des  plus  importants  marchands  de  soieries  d'Anvers.  Ses  frères  et  lui 
s'étaient  pris  d'une  vive  amitié  pour  Durer  et  lui  rendirent  toute  sorte 


1.  On  trouvera  la  reproduction  de  ce  dessin  page  77. 

2.  C'est  un  buste  de  femme  se  présentant  presque  de  profil  ;  corsage  bas  laissant 
le  sein  à  découvert,  cou  long;  les  yeux  sont  baissés.  Sur  papier  vert  préparé.  Magni- 
fique anatomie,  plus  savante  qu'agréable  à  l'œil  ;  le  réalisme  y  est  trop  accentué. 
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de  services.  En  passant  à  Malines,  Durer  invite  à  souper  Conrad  Meyt% 
«  maître  sculpteur  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  »,  dit-il. 

A  Bruxelles,  il  rencontre  «  ces  messieurs  de  Nuremberg  »,  venus 
avec  tous  les  insignes  du  couronnement,  conservés  dans  leur  ville 
depuis  le  règne  de  Sigismond  ;  ils  les  portaient  à  Âix  pour  la  cérémonie 
qui  se  préparait.  Diirer  dîne  souvent  en  leur  compagnie  et  est  défrayé 
pendant  sept  jours  par  un  d'entre  eux,  Hans  Ebner,  qui  ne  voulut  rece- 
voir de  lui  aucune  indemnité.  Il  se  lie  avec  un  vieil  ami  de  Pirkheimer, 
Jacob  Bannisis,  très-haut  placé  dans  la  faveur  de  Maximilien  I".  Le 
secrétaire  de  ce  Bannisis,  nommé  Erasme,  comme  le  fameux  écrivain 
de  Rotterdam ,  rédige  la  supplique  que  Diirer  devait  présenter  à 
Charles-Quint  (l'original  de  cette  supplique  se  trouve  aujourd'hui  au 
cabinet  des  Estampes  de  Berlin).  Il  admire  dans  la  chambre  d'or  du 
délicieux  hôtel  de  ville  quatre  tableaux'-'  «  que  le  grand- maître  Roger 
(Van  der  Weyden)  a  faits  »  ;  derrière  le  palais  du  roi,  les  jets  d'eau,  le 
labyrinthe  et  le  jardin  zoologique,  toutes  choses  si  belles  qu'elles  lui 
semblent  un  paradis.  Il  s'extasie  encore  sur  un  soleil  d'or  et  une  lune 
d'argent  venus  a  du  pays  de  l'or  »  (Mexique)  ;  il  parcourt  deux  chambres 
pleines  de  curiosités  apportées  des  mêmes  contrées,  armures,  harnais, 
vêtements  de  toutes  sortes.  «  Toutes  ces  choses  sont  si  précieuses,  qu'on 
les  évalue  à  cent  mille  florins.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie 
qui  m'ait  autant  charmé  que  ces  objets,  parmi  lesquels  il  y  a  des  choses 
pleines  d'art,  et  je  me  suis  étonné  de  l'esprit  ingénieux  des  habitants 
de  ces  pays  lointains.  » 

Diirer  est  bien  accueilli  par  Madame  Marguerite,  à  laquelle  il  offre 
tout  son  œuvre  gravé  et  deux  sujets  sur  parchemin ,  «  exécutés  avec 
beaucoup  de  peine  et  d'application  ».  Il  évalue  le  tout  à  trente  flo- 
rins. L'archiduchesse  lui  promet  d'appuyer  sa  demande  auprès  de  son 
auguste  neveu,  l'empereur  Charles.  Il  reste  à  Bruxelles  environ  une 
semaine;  le  site  et  les  richesses  de  la  cité  flamande  paraissent  avoir 
fait  sur  lui  une  vive  impression.  Dans  le  riche  hôtel  du  gouverneur  des 
Pays-Bas,  Henri  de  Nassau,  il  remarque  la  belle  peinture  de  Hugo  Van 
der  Goes.  Des  hauteurs  sur  lesquelles  est  bâti  l'édifice,    «  on  a  une  si 


1.  C'est  ce  Conrad  Meyt,  sculpteur  attitré  de  Madame  Marguerite,  qui  exécuta  en 
1526  sur  l'ordre  de  cette  princesse  les  belles  statues  de  Notre-Dame  de  Brou,  à 
Bourg. 

2.  Ces  quatre  tableaux,  qui  formaient  une  œuvre  d'ensemble,  ont  été  détruits  dans 
le  bombardement  de  Bruxelles  en  169o;  il  en  reste  une  reproduction  sur  les  quatre 
magnifiques  tapisseries  conservées  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Berne. 
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belle  vue,  qu'on  en  doit  être  tout  étonné,  et  je  ne  crois  pas  que,  dans 
tous  les  pays  allemands,  il  y  en  ait  une  pareille  ». 

Selon  son  usage,  il  dessine  le  portrait  de  quelques  habitants  de  la 
ville  :  celui  de  maître  Bernhard  (Van  Orley),  peintre  de  Madame  Mar- 
guerite, qui  lui  offre  un  somptueux  dîner,  et  ceux  de  six  personnes  de 
Bruxelles,  «  qui  ne  lui  ont  rien  donné  ».  Il  recommence  aussi  le  portrait 
d'Erasme  ;  enfin,  et  c'est  la  seule  des  œuvres  faites  à  Bruxelles  qui  nous 
ait  été  conservée,  il  dessine  à  la  plume  le  buste  d'une  femme'  coiflee 
d'un  bonnet  et  vêtue  d'un  costume  ouvert  sur  le  devant;  en  haut  1520, 
le  monogramme  et  ces  mots  :  Fait  à  Bruxelles  (Albertine).  Peut-être 
est-ce  le  portrait  de  la  marraine  d'un  enfant  de  son  hôte,  dont  il  dit 
quelques  mots  dans  son  journal. 


XV 


Rentré  bientôt  à  Anvers,  Diirer  reprend  sa  vie  active,  mêlée  de 
plaisirs  et  de  travaux  ;  invité  par  tous  les  personnages  notables,  entre 
autres  par  «  ces  messieurs  de  Nuremberg  »,  toujours  fiers  de  leur  compa- 
triote ;  rendant  visite  aux  peintres  connus,  tantôt  offrant  en  échange  de 
services  rendus  ses  propres  œuvres,  notamment  ses  Passions  sur  bois 
et  sur  cuivre,  tantôt  les  vendant  pour  quelques  florins,  çà  et  là  dessinant 
au  pied  levé  des  portraits  ou  des  modèles  pour  le  graveur,  l'architecte 
ou  l'orfèvre.  A  ce  moment,  Charles-Quint  fait  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville.  Durer  remarque  dans  cette  solennité  les  représentations 
allégoriques  du  cortège  et  surtout  quelques  jeunes  filles  presque  nues, 
qui ,  selon  la  coutume  de  ces  temps,  figuraient  dans  le  défilé.  Plus 
tard,  dans  ses  causeries  avec  Mélanchthon,  il  se  rappelle  avec  admiration 
les  belles  Anversoises,  et  il  reconnaît  qu'il  les  a  observées  de  très- 
près.  «  Je  les  ai  regardées,  dit-il,  avec  grande  attention  et  sans  beau- 
coup de  réserve,  car  j'étais  peintre,  f(/o,  quia  ei-ain  piclor,  aliquaiitulnm 
inverecundius  circumspexi.  » 

Peut-être  est-ce  la  vue  d'un  des  chevaux  de  cette  pompe  triomphale 
qui  inspira  àDiJrer  un  des  beaux  dessins  de  son  carnet  :  un  cheval  cou- 
vert de  magnifiques  harnais,  vu  de  profil,  à  gauche.  La  selle  est  haute, 
la  housse  garnie  de  riches  glands  ;  sur  la  tête  se  balance  un  panache  de 
plumes  d'autruche.  En  bas,  à  gauche,  sur  la  même  feuille,  la  même  tête 
vue  un  peu  plus  de  face  et  les  mêmes  harnais.  Au  verso,  cinq  dessins 

1.  Le  lecteur  le-trouvera  ici,  page  73. 
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de  parquets  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  tableaux  de  Van 
Eyck  et  de  ses  élèves.  Enfin  une  tête  de  renard  aux  oreilles  relevées, 
tenues  par  deux  mains  (Collection  Hausmann). 


•S^llj  i 


PORTRAIT      DE      FELIX      HUNGERSPSRG,      PAR     A.     DURER. 

(Albeitine,  à  Vienne.) 

Est-ce  encore  dans  la  suite  du  César  autrichien  que  Durer  prit  le 
modèle  d'une  femme  portant  une  couronne,  vêtue  d'une  grande  robe 

XIX.  —    2"  PÉRIODE.  9 
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décolletée? A  côté  d'elle,  une  autre  tête  de  femme*,  les  yeux  baissés,  les 
cheveux  tombants  ;  esquisse,  sans  doute,  de  quelque  madone.  Au  verso, 
un  mortier  et  une  autre  pièce  d'artillerie  (feuillet  du  carnet.  Musée  de 
Brème) . 

A  Anvers,  un  élève  de  Raphaël,  Thomas  Polonius  (Tomaso  Vincidor), 
de  Bologne  %  «  un  bon  peintre  »,  demande  à  voir  Diirer  et  fait  son  portrait 
pour  l'emporter  à  Rome^  Durer  apprend  de  lui  que  l'atelier  de  Raphaël* 
a  complètement  fondu  après  la  mort  du  maître.  Il  veut  avoir  quelque 
souvenir  du  grand  peintre  d'Urbin,  et  il  donne  tout  son  œuvre  à  Polo- 
nius, qui  doit  l'envoyer  en  Italie  et  lui  promet  en  échange  «  celui  de 
Raphaël  »,  c'est-à-dire  les  planches  gravées  d'après  le  maître  italien ^ 

L'époque  du  couronnement  de  l'empereur  était  arrivée.  Notre  voya- 
geur se  rend  à  Aix-la-Chapelle  le  4  octobre  pour  obtenir  la  confirmation 
si  désirée  de  la  pension  qui  lui  avait  été  accordée  par  Maximilien  ;  il 
assiste  à  la  fête  du  couronnement  (25  octobre),  qui  ne  l'émerveille  pas 
moins  que  l'entrée  triomphale  et  la  procession  d'Anvers.  Mais,  au  milieu 
de  ces  plaisirs,  le  but  principal  de  son  voyage  n'est  pas  atteint;  Charles- 
Quint  ne  confirme  pas  encore  la  pension  accordée  par  son  grand-père,  et 
Durer  se  voit  forcé  de  suivre  jusqu'à  Cologne  l'ambassade  nurember- 
geoise. 

Le  séjour  à  Aix  est  marqué  par  plusieurs  œuvres  importantes,  dont 
nous  signalons  quelques-unes  :  —  1°  le  Buste  de  Caspar  Sturm  %  vu  de 

\.  Nous  donnons  ici  ce  dessin,  page  83. 

2.  11  avait  été  envoyé  en  Flandre  par  Léon  X  pour  surveiller  l'exécution  des 
tapisseries  faites  d'après  des  cartons  de  Raphaël. 

3.  Ce  portrait  a  été  gravé  au  burin  par  And.  Stock.  On  lit  au  bas  de  la  planche 
ces  mots  :  Effigies  Alberli  Dureri  Norici,  pictoris  et  sculptons  hactenus  excellen- 
tissimi,  delineata  ad  imaginem  eius,  quam  Thomas  Vincidor  de  Bolognia  ad 
vivum  depiiixil  Antverpiœ  1520^  And  Stock  sculpsit.  F.  de  Wil  exciidit  1629. 

4.  Diirer  et  Raphaël  avaient  l'un  pour  l'autre  une  vive  admiration.  En  IblS  le 
maître  d'Urbin  envoya  au  maître  de  Nuremberg  plusieurs  de  ses  dessins  ;  l'un  d'eux 
est  conservé  à  l'Albertine.  Diirer  y  a  écrit  ces  mots:  «  1515.  Raphaël  d'Drbin,  qui  a 
occupé  une  si  grande  place  dans  l'estime  du  pape,  a  fait  ces  figures  nues  et  les  a 
envoyées  à  Albert  Diirer  à  Nuremberg,  afin  de  lui  montrer  la  liberté  de  sa  main  {freie 
Hand.)  »  Voir  sur  ces  rapporta  de  Raphaël  et  de  Diirer  Tliausing,  traduction  française 
par  M.  Gruyer,  p.  360  et  s. 

5.  Il  est  probable  que  Diirer  reçut  assez  promptement  ces  planches  gravées.  En 
effet,  un  Portement  de  croix,  dessin  de  1521,  aujourd'hui  aux  Offices,  révèle  un  em- 
prunt fait  à  la  gravure  d'Augustin  Vénitien,  d'après  le  Spasimo  de  Raphaël.  La  grille 
de  l'entrée  du  fond  a  été  prise  dans  cette  gravure.  —  De  la  même  année,  un  autre 
Portement  de  croix,  également  aux  Offices. 

6.  Ce  dessin  a  été  publié  par  h  Gazette  des  Beaux-Arts,  l.  XiX,  1"  période,  p.  350. 
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face:  la  tête  est  large  et  forte,  le  visage  imberbe;  sur  le  front,  un  bonnet 
dont  les  bords  se  rabattent  à  volonté  ;  le  costume  est  celui  d'un  homme 
du  peuple  :  chemise  à  col  mou,  que  couvre  un  tablier  en  cuir  dont  on 
aperçoit  la  partie  supérieure.  Au-dessus  de  la  main  de  Durer  :  ^520 
Casper  Sturm,  âgé  de  45  ans,  fait  à  Aix.  A  côté  de  la  tête,  un  paysage 
■  légèrement  esquissé:  une  large  rivière  avec  quelques  arbres  et,  dans 
le  fond,  une  espèce  de  château  fort.  Au-dessus,  le  mot  zoll  (péage).  Au 
verso,  une  admirable  vue  en  perspective  de  l'hôtel  de  ville  d'Aix  (feuillet 
du  carnet  collection  du  duc  d'Aumale);  — 2°  les  portraits  de  deux  patri- 
ciens de  Nuremberg;  l'un,  Paulus  Topler:  longue  barbe  admirablement 
dessinée,  front  haut,  cheveux  retenus  dans  un  filet,  figure  irrégulière  et 
très  expressive  ;  l'autre,  Martin  Pfinzing  :  tête  large  et  courte,  imberbe, 
d'une  expression  boudeuse  ;  grand  chapeau  rond,  cou  découvert,  buste 
chargé  d'une  épaisse  fourrure  ;  en  haut,  entre  les  deux  têtes  :  Paivel 
Topler j  âgé  de  LXI  années  ;  au-dessus,  à  droite  de  Pfinzing  :  Martin 
Pfinzing,  âgé  de  XX?  années;  plus  bas  :  Fait  à  Aix  '  (feuillet  du  carnet, 
chez  M.  Holford,de  Londres); —  3°  nn  Chien  de  garde  couché^,  tourné  à 
droite,  d'une  exécution  tout  à  fait  supérieure;  au-dessus  :  Fait  à  Aix. 
Au  verso,  une  femme  parée  d'une  haute  coiffure,  se  promenant  vers  la 
droite;  une  autre,  sur  un  plan  plus  éloigné,  à  gauche  :  manteau  tombant, 
chapeau  de  forme  étrange  :  (feuillet  du  carnet,  British  Muséum)  ;  — i"  tou- 
jours dans  le  carnet  d'étude,  la  Cathédrale  d'Aix  et  les  environs,  avec 
ces  mots  de  la  main  de  l'auteur  :  L'Église  à  Aix  (Collection  Grahl,  à 
Dresde). 

Quelque  dispendieux  que  fussent  les  déplacements  dans  ces  temps  de 
communications  difficiles,  Durer  se  tire  à  peu  de  frais  de  toutes  ses 
excursions.  Jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  son  voyage,  tout  compris,  ne  lui 
avait  coûté  que  trois  florins.  Dans  beaucoup  de  villes  il  est  hébergé  et 
entretenu  par  «  ces  messieurs  de  Nuremberg  » .  Ailleurs  il  est  défrayé 
de  presque  toutes  ses  dépenses,  soit  par  les  corporations  artistiques,  soit 
par  de  hauts  personnages  et  de  riches  amateurs.  Toutefois,  cette  hospi- 
talité n'était  pas  entièrement  gratuite  ;  en  retour  de   ces  témoignages 

1 .  Nous  donnons  ces  deux  portraits.  Paulus  Topler,  d'une  famille  noble  de  RoShen- 
burg,  établie  à  Nuremberg,  mourut  en  1 544,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  Martin 
SSnzing,  qui  se  distingua  dans  les  guerres  contre  Soliman,  fut  fait  chevalier  par  Charles- 
Quint  en  1532.  Il  fit  le  récit  de  ses  expéditions  contre  les  Turcs  (V.  Tliausing, 
liriefe,  etc.,  p.  219). 

Il  mentionne  ainsi  ces  deux  dessins  dans  son  Journal  de  voyage:  «J'ai  dessiné 
dans  mon  livret  les  portraits  de  Paulus  Topler  et  de  Martin  Pfinzing  ». 

2.  Nous  le  donnons  ici. 
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d'amitié  et  d'admiration,  notre  maître  distribue  ses  propres  œuvres  avec 
une  prodigue  libéralité  ;  tantôt  il  donne  au  consul  de  Portugal  «  un  petit 
bois  représentant  un  enfant,  Adam  et  Eve,  Saint  Jérôme  en  prière, 
Hercule,  Saint  Eustache,  la  Mélancolie  et  une  Némésis  »  ;  puis,  sur  demi- 
feuille,  trois  nouvelles  figures  de  la  Vierge,  «  Véronique,  Saint  Antoine, 
la  Nativité  et  le  Crucifix;  mes  meilleures  gravures  sur  quart  de  feuille 
(huit  pièces),  les  trois  livres  de  la  Vie  de  la  Vierge,  l'Apocalypse,  la 
Grande  Passion,  la  Petite  Passion  et  la  Passion  sur  cuivre  ».  Et  Diirer 
ajoute  naïvement  :  «  Tout  cela  vaut  bien  cinq  florins  !  »  Tantôt  il  des- 
sine en  grand,  sur  bois,  l'écusson  pour  les  deux  seigneurs  de  Rogen- 
dorf,  dont  l'unique  épreuve,  malheureusement  en  mauvais  état,  est 
au  Musée  germanique  de  Nuremberg,-  tantôt  il  s'acquitte  en  peignant 
ou  en  dessinant  le  portrait  de  ses  hôtes.  Les  nombreuses  ventes  qu'il 
fait  de  ses  propres  œuvres  l'aident  encore  plus  à  payer  les  frais  du 
voyage.  Partout  il  trouve  des  acquéreurs  empressés  :  ici ,  il  vend  une 
Passion  sur  bois  pour  douze  sous,  et  un  Adam  et  Eve  pour  quatre 
sous;  là,  à  l'orfèvre  Merckt,  des  gravures  pour  trois  florins;  il  conclut 
une  plus  importante  affaire  avec  Félix,  le  joueur  de  luth,  qui  achète 
tout  son  œuvre  sur  cuivre,  sa  Passion  sur  bois,  sa  Passion  sur  cuivre, 
deux  demi-feuilles-,  deux  quarts  de  feuille  pour  huit  florins  d'or. 

A  Cologne  comme  à  Bruxelles  et  àAix-la-Chapelle,  Dïu-er  est  l'hôte  des 
envoyés  de  Nuremberg.  Il  ,y  voit  moyennant  deux  sous  le  tableau  '  de 
Maître  Stephan  (Lochner),  le  chef-d'œuvre  de  l'école  colonaise,  qu'on 
admire  encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle  Sainte-Agnès  de  la  cathédrale. 
Il  assiste  au  bal  et  au  festin  donnés  à  l'empereur  Charles,  et  peu  de  jours 
après,  le  12  novembre,  il  apprend  que  ces  messieurs  de  l'ambassade  de 
Nuremberg  viennent  enfin  d'obtenir  pour  lui  le  payement  des  termes 
arriérés  de  la  pension  accordée  par  Maximilien  et  la  confirmation  de  cette 
pension*.  Durer  trouve  à  Cologne  son  cousin  Nicolas,  qui  lui  donne  à 

1.  L'un  des  deux,  fidèle  serviteur  de  Maximilien  I,  fjit  gouverneur  de  la  Frise. 

2.  Diirer  classait  et  vendait  ses  gravures  d'après  le  format  du  papier  :  pour  un 
florin  il  donnait  huit  feuilles  entières,  ou  vingt  demi-feuilles,  ou  quaranle-cinq  quarts 
de  feuilles  (V.  Tliausing,  traduction  de  M.  Gruyer,  p.  438). 

3.  Ce  tableau  est  le  triptyque  dont  le  panneau  central  représente  VAdorallon  des 
Mages. 

4.  Le  document  officiel  est  du  4  novembre  1320.  En  voici  le  texte: 

L'Empereur  Charles  V  au  bourgmestre  et  au  conseil  de  Nuremberg. 

M  Cologne,  4  novembre  1520. 

Document  confirmatif  pour  Diirer. 

Aux  honorables  et  chers  fidèles  de  nous  et  de  notre  Empire,  au  bourgmestre  et  au 
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dîner  :  «  J'offre  un  florin  à  sa  femme,  deux  liards  à  sa  petite  fille,  sept 
sous  à  la  servante  et  un  Saint-Eustache  à  son  domestique,  car  je  leur  ai 
donné  beaucoup  de  mal  à  tous.  » 

De  Cologne  notre  voyageur  se  rend  le  l/i  novembre  à  Nimègue  par 
le  Rhin,  sans  incident  remarquable,  si  ce  n'est  un  grand  coup  de  vent 
qui  l'empêche  de  poursuivre  sa  route.  Durer,  toujours  prêt  à  manier  le 
crayon,  le  pinceau  ou  la  plume,  met  à  profit  ce  contre-temps  pour  des- 
siner le  portrait  d'un  compagnon  orfèvre,  une  tête  de  femme  et  un  cro- 
quis de  l'aubergiste'.  Enfin,  le  22  novembre  1520,  il  revoit  sa  chère 
Anvers  qu'il  avait  quittés  depuis  sept  semaines,  et  retrouve  sa  femme  et 
sa  servante  chez  le  fidèle  Jobst  Plankfelf\  C'est  pendant  ce  nouveau 
séjour  à  Anvers  que  notre  maître  fait  le  portrait  à  la  plume  de  Félix 
Hungersperg  :   «  J'ai  pourtrait,  dit-il,  Félix  agenouille  dans  son  livre 

conseil  de  la  ville  de  Nuremberg,  ordre  de  donner  à  Albrecht  DLirer,  sa  vie  durant, 
sur  les  impôts  de  la  ville,  100  florins. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur  romnin,  qui  de  tout  temps  a  agrandi 
l'Empire,  etc. 

«  Honorés  et  chers  fidèles, 

«  Comme,  de  son  vivant,  le  sérénissime  prince,  l'empereur  Maximilien,  notre  cher 
seigneur  et  grand-père,  de  glorieuse  mémoire,  a  décidé  et  décrété  de  payer  au  cher 
fidèle  de  nous  et  de  l'Empire,  Albrecht  DUrer,  sa  vie  durant,  tous  les  ans,  100  florins 
du  Rhin  sur  les  impôts  ordinaires  dus  à  nous  et  à  l'Empire,  que  vous  avez  à  verser 
annuellement  dans  nos  chambres  impériales  ;  et  comme  nous,  en  qualité  d'Empereur, 
avons  gracieusement  confirmé  et  renouvelé  cette  pension  en  vertu  d'une  ordonnance, 
nous  ordonnons  formellement  et  désirons  que  vous  payiez  et  acquittiez  audit  Albrecht 
DUrer  la  pension  de  100  florins  du  Rhin  mentionnée,  autant  de  fois  qu'elle  est  restée 
impayée  depuis  le  décret  de  l'empereur  Maximilien,  et  que  vous  la  continuiez 
annuellement,  sa  vie  durant,  sur  les  impôts  de  la  ville  susnommée,  avec  quittance  en 
bonne  forme,  et  qu'aucun  obstacle  ou  embarras  n'empêche  que  cela  soit.  Vous  ferez 
ainsi  notre  volonté  très  arrêtée. 

«  Fait  dans  notre  ville  impériale  de  Cologne,  le  4"  jour  du  mois  de  novembre. 

«    CHARLES, 
«  ALDRECHT,  CtU'dinal,  archevôque  de  Mayence,  arcliichancelier. 

«  Enregistré,  iM.  Piickler.  « 

Cette  pension  fut  régulièrement  payée,  comme  en  font  foi  les  quittances  de  Durer. 

1.  Le  seul  souvenir  artistique  qui  nous  ait  été  conservé  du  séjour  à  Cologne  est 
une  belle  gravure  sur  bois  des  armoiries  de  Slaiber,  employé  de  l'administration  impé- 
riale (B.  167  et  168). 

2.  La  cité  flamande,  comme  toutes  les  grandes  villes  d'Europe,  était  alors  infestée 
par  les  tire-laine  et  les  filous.  Agnès  Durer  avait  été  victime  d'un  de  ces  adroits 
voleurs  :  le  jour  de  la  Saint-Martin,  dans  l'église  Notre-Dame,  on  lui  avait  enlevé  sa 
bourse,  qui  contenait  quelques  menus  objets,  avec  deux  florins  et  plusieurs  clefs. 
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(album)  à  la  plume.  Félix  m'a  donné  cent  huîtres.  »  Ce  dessin  est  con- 
servé à  l'Albertine.  Félix  est  à  genoux,  les  mains  jointes  sur  un  bou- 
clier orné  de  l'aigle  autrichien  à  double  tête.  En  haut,  de  la  main  de 
Durer  :  Félix  Ilungersperg,  le  délicieux  et  l'incomjyarable  joueur  de 
luth-  plus  bas,  à  droite,  les  trois  noms  Félix,  Adolf,  Somario.  «Ce 
sont  les  meilleurs  »  (joueurs  de  luth).  Un  autre  portrait  du  capitaine- 
musicien,  également  à  l'Albertine,  nous  le  montre  de  trois  quarts,  coiffé 
d'une  résille  et  d'un  béret  à  large  bords;  en  haut,  cette  mention  :  Ceci 
eKt  le  capitaine  Félix,  le  délicieux  joueur  de  luth;  J520  et  le  mono- 
gramme; figure  martiale,  moustache  longue,  barbe  frisée,  un  œil  éteint 
(Félix  était  borgne)  '. 

Dans  le  même  temps  sans  doute  il  fait  sur  son  carnet  le  portrait  d'un 
de  ses  bons  amis  Lazarus  Ravensberger^  dont  il  parle  plusieurs  fois  dans 
son  journal  ;  Lazarus  est  vu  en  buste,  coiffé  d'un  large  chapeau,  vêtu 
de  fourrures;  les  traits  d'une  expression  très  virile  sont  fortement  accu- 
sés. Dans  le  haut  «  ...rus  Ravensberger  fait  à  Anvers  ».  Sur  la  même 
feuille,  à  droite,  une  tour  élégante  et  svelte,  curieusement  ouvragée,  se 
terminant  en  flèche.  Au  verso  deux  demi-figures  de  femme  en  costume 
néerlandais,  l'une  de  profil,  l'autre  de  trois  quarts  (Cabinet  des  estampes 
de  Berlin,  acquis  à  la  vente  Firmin  Didot). 


XVI. 


Le  3  décembre,  Diirer  quitte  encore  Anvers  pour  visiter  la  Zélande, 
dont  l'originalité  si  pittoresque  devait  naturellement  éveiller  sa  curiosité. 
D'ailleurs  il  n'était  bruit  que  d'une  énorme  baleine  échouée  sur  une  des 
plages  de  ce  curieux  pays,  à  Zierikzee.  «  Elle  est  longue  de  plus  de  cent 
toises  et  aucun  homme  vivant  en  Zélande  n'en  a  jamais  vu  qui  atteignît 
plus  que  le  tiers  de  sa  longueur.  Ce  poisson  ne  peut  être  mis  à  flot;  le 
habitants  souhaiteraient  beaucoup  qu'il  îni  loin,  parce  qu'ils  craignent 
la  grande  puanteur;  car  il  est  si  gros,  que  les  gens  ne  croient  pas  pou- 
voir en  une  demi-année  le  dépecer  et  le  réduire  en  huile.  » 

Arrivé  à  Berg-op-Zoom  ,  Diîrer  dessine  les  portraits  de  Jean  de 
Has  au  charbon  noir,  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles,  et  à  la  pointe 
d'argent  sur  son  album  ceux  de  la  servante  de  la  maison  et  d'une  vieille 
femme.  Ces  deux  derniers,  sur  même  feuille,  d'une  ravissante  exécution, 

1.  Ces  deux  portraits  accompagnent  notre  étude. 

2.  Reproduit  dans  la  Gazelle  des  Beaiix-Arls. 
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avec  la  mention  à  Bergen,  sont  conservés  dans  la  collection  du  duc  d'Aii- 
male.  Au  verso,  une  tête  de  vieille  femme  aussi  avec  les  mots  à  Bergen, 
et  une  Zélandaise  en  costume  national,  avec  cette  mention  à  Der  Gus 
(Ter-Goes)  ein  Selant  (Zélande)  ;  remarquable  par  le  grand  bonnet  qu'on 
portait  dans  la  province.  Diirer  en  parle  ainsi  dans  son  journal  de  voyage  : 
«  Le  samedi  (7  décembre)  nous  arrivons  à  la  ville  de  Goes,  où  je  dessine 
une  fille  dans  son  costume  ». 


LE      PORT      d'aNVEKS,      PAR      A.      DURER. 

(Albertine,  à  Vienne,  ) 


L'excursion  en  Zélande  faillit  être  fatale  à  Durer  :  au  moment  où  il 
allait  prendre  terre,  un  vaisseau  vint  heurter  celui  qui  le  portait  et  qui 
fut  rejeté  par  un  violent  coup  de  vent  en  pleine  mer.  Après  de  sérieux  dan- 
gers, Durer  et  ses  compagnons,  secourus  par  les  gens  de  la  côte,  réus- 
sirent à  gagner  le  rivage.  Les  curieuses  cités  de  la  Zélande  intéressent 
vivement  notre  auteur.  11  vante  entre  autres  la  jolie  ville  de  Terveer 
«  où  relâchent  des  vaisseaux  de  tous  les  pays  »,  et  surtout  la  capitale 
Middelbourg,  avec  sa  belle  maison  de  ville  et  ses  gracieuses  églises  ; 
«  elle  a  été  charmante  à  dessiner».  Dans  l'abbaye.  Durer  remarque  le 
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grand  lableau  de  Jean  de  Mabuse\  meilleur,  dit-il,  pour  la  peinture 
que  pour  le  dessin. 

Arrivé  à  Zierikzee,  il  apprend  que  l'énorme  cétacé  qu'il  espérait  voir 
a  été  emporté  par  la  marée.  Il  rebrousse  chemin  aussitôt  et  en  repas- 
sant à  Berg-op-Zoom,  il  y  fait,  au  prix  d'un  florin  chacun,  un  assez 
grand  nombre  de  portraits,  dont  aucun  malheureusement  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous. 

De  retour  à  Anvers,  son  quartier  général,  il  reprend  sa  vie  active, 
■  mêlée  de  fêtes,  de  transactions  commerciales  et  de  travaux  de  toute 
sorte.  Entre  autres  dessins,  il  exécute,  sur  la  commande  d'un  Fugger, 
une  esquisse  de  costume  travesti  et,  pour  Tomaso,  deux- feuilles  de 
«  jolis  masques  »  en  vue  d'une  brillante  fête  que  devait  donner  l'am- 
bassadeur de  Portugal.  Ces  costumes  y  furent  très  admirés,  surtout  celui 
de  Tomaso.  Selon  sa  coutume,  Durer  vend  et  achète,  trafiquant  de  ses 
propres  œuvres  et  de  celles  de  ses  disciples,  de  Baldung-Grien,  de  Schâu- 
felein,  dont  il  cède  quatre  livres  de  gravures  pour  trois  florins;  collec- 
tionnant avec  l'argent  de  ses  ventes  une  foule  d'objets  curieux  :  salières 
en  ivoire  de  Calicut,  ceintures  de  soie,  cochons  d'Inde,  gravures  italien- 
nes, etc.  Il  dîne  chez  Pierre  Egidius,  futur  greffier  d'Anvers,  avec  Érasme, 
pour  lequel  il  paraît  s'être  épris  d'une  très-vive  admiration. 

Il  nous  reste  quelques  beaux  morceaux  de  cette  période  :  le  por- 
trait à  la  pointe  d'argent  d'une  négresse  qu'il  rencontre  chez  le  consul 
de  Portugal,  Brandan.  La  jeune  Africaine  est  vue  presque  de  face,  la  tête 
légèrement  penchée  à  gauche;  les  yeux  baissés  sont  à  demi  recouverts 
par  ses  lourdes  paupières  ;  le  nez  épaté,  les  lèvres  grosses  et  charnues 
sont  rendus  avec  une  saisissante  vérité  ;  un  bonnet  couvre  les  cheveux  ; 
les  épaules  portent  une  casaque  ouverte  sur  le  devant.  En  haut  «  1521, 
Katarina,  âgée  de  vingt  ans  »  et  le  monogramme.  Ce  beau  dessin  est 
conservé  aux  Offices  de  Florence.  —  De  nombreuses  études  de  draperie 
sur  fond  vert  ou  violacé,  au  pinceau  ou  à  la  pointe  d'argent  avec 
rehauts  blancs,  datée  1521,  pour  une  figure  agenouillée  ou  assise, 
sans  doute  en  vue  de  quelque  madone  (Albertine,  Musée  de  Hambourg, 
Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  Collection  Hausmann-).  —  Un  buste  d'en- 

1.  Une  Descente  de  croix  détruite  par  la  foudre  en  ISeS. 

2.  Dans  le  même  esprit  et  sans  doute  de  la  même  époque,  une  étude  de  draperie 
entourant  le  corps  d'une  madone  en  prière,  dont  la  tête  et  les  mains  sont  légèrement 
indiquées.  A  droite,  une  autre  étude  de  draperie,  pour  une  figure  agenouillée,  au- 
dessus  de  laquelle  est  dessiné  au  trait  une  vierge  inclinée  en  avant,  sur  papier  pré- 
parc à  fond  rouge,  au  pinceau,  avec  rehauts  blancs,  sans  date  (Cabinet  des  estampes, 
de  Berlin) . 
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fanf  pleurant,  sur  papier  bleuté  au  crayon  noir  avec  rehauts  blancs  ;  le 
visage  se  montre  de  face,  penché  sur  l'épaule  droite.  En  guise  de  bras,  deux 
ailes  dont  les  pointes  viennent  se  rejoindre  sur  la  poitrine  en  formant 
une  sorte  de  corsage  décolleté  ;  presque  de  grandeur  naturelle.  Cheveux 
et  oreilles  d'une  exécution  étonnamment  fine.  Beaucoup  d'expressive 
vérité  dans  tout  le  dessin  :  on  croirait  entendre  l'enfant  crier  (Collec- 
tion Haussmann).  Cette  œuvre  si  vivante  est-elle  celle  dont  Diirer  parle 
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(Alberline,  à  Vienne.) 


vers  la  fin  de  son  récit  de  voyage  :  Andréas,  de  Cracovie,  m'a  donné 
un  florin  de  Philippe  pour  un  écusson  et  une  petite  tête  d'enfant?  »  — 
Une  tête  de  vieillard  appuyée  sur  la  main,  et  cette  mention  :  «  Cet  homme 
était  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  était  encore  sain  et  valide. 
Anvers,  1521.  »  Très  belle  étude  sur  fond  violacé  à  l'encre  de  Chine,  au 
pinceau,  avec  rehauts  blancs;  nous  la  donnons,  page  81  (Albertine),  — 
Ce  vieillard,  de  plus  petite  dimension,  même  attitude,  esquissé  au  pin- 
ceau; la  partie  supérieure  du  bras  gauche  est  complètement  dessinée;  à 
côté,  de  grandeur  naturelle,  l'avant-bras  et  la  main ,  dont  l'index  et  le 
pouce  forment  une  courbe  (Albertine).  —  Au  Cabinet  des  Estampes  de 
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Berlin,  une  tête  analogue  et  non  moins  belle.  —  Plusieurs  portraits  : 
une  tête  de  jeune  homme  tournée  à  gauche,  les  yeux  très  ouverts,  la 
bouche  d'un  dessin  serré,  le  nez  un  peu  fort  ;  il  porte  un  tricorne  dont 
les  deux  pointes  antérieures  sont  retenues  par  un  ruban.  Au  fusain,  fond 
noir  sur  papier  blanc  (Cabinet  des  Estampes  de  Berlin).  —  Un  buste  de 
jeune  homme  aux  cheveux  bouclés,  coiffé  d'un  grand  chapeau  et  couvert 
d'un  riche  costume  en  fourrure,  152^  (British  Muséum).  —  Un  autre 
buste  de  jeune  homme  demi-grandeur,  vu  à  gauche,  vêtu  à  peu  près  de 
même.  A  l'encre  de  Chine,  au  pinceau,  sur  papier  préparé  gris  violacé 
(Cabinet  des  Estampes  de  Berlin).  —  Une  tête  de  femme  en  bonnet,  vue 
de  trois  quarts  à  gauche,  fusain  sur  fond  noir  (British  Muséum).  —  Enfin 
un  évêque  dans  ses  ornements  pontificaux,  assis  sur  une  sorte  de  trône. 
Peut-être  une  étude  pour  le  saint  Nicolas  dont  il  est  question  dans  ces 
c[uelques  lignes  du  journal  de  voyage  :  «  J'ai  offert  à  la  plus  grande  et  la 
plus  riche  corporation  des  marchands  d'Anvers  un  saint  Nicolas  assis. 
En  échange,  ils  m'ont  fait  présent  de  trois  florins  de  Philippe,  n  Sur  la 
même  feuille,  à  droite,  un  buste  d'homme  coiffé  d'un  bonnet  fourré, 
barbe  courte  et  cheveux  longs.  Au  verso,  un  gros  dogue  couché,  au- 
dessus  duquel  ces  mots:  «  à  Anvers».  Plus  à  droite,  la  tête  d'une  espèce 
de  lévrier.  Dans  le  coin  le  dessin  au  trait  d'une  tête  de  lion  (feuillet  du 
carnet,  Cabinet  des  Estampes  de  Berlin). 

Diirer  profite  de  son  séjour  en  Flandre  pour  visiter  deux  des  cités 
du  pays  les  plus  renommées  à  la  fois  par  leur  importance  politique, 
leur  opulente  industrie  et  les  chefs-d'œuvre  qu'elles  renfermaient,  Bruges 
et  Gand.  Cette  excursion  est  pour  lui  une  véritable  ovation.  Il  est  con- 
duit dans  la  première  de  ces  deux  villes  par  Jean  Ploos',  «  bon  peintre, 
né  à  Bi'uges  » ,  nous  dit-il.  Le  soir  de  l'arrivée,  Ploos  organise  en 
l'honneur  de  son  hôte  un  riche  banquet,  «  où  il  invite  beaucoup  de 
monde  ».  Diirer  va  voir  à  Bruges  les  tableaux  de  Bogier  van  der  Weyden 
et  de  Hugo  van  der  Goes,  «  qui,  tous  les  deux,  ont  été  de  grands  maîtres  »; 
il  s'arrête  devant  la  statue  de  la  Vierge  en  «  albâtre  »,  de  Michel-Ange, 
qui  se  trouvait  et  se  trouve  encore  dans  l'église  Notre-Dame  ;  il  visite 
les  nombreuses  églises  remplies  d'œuvres  de  Jean  (Van  Eyck)  et  d'autres 
artistes  remarquables  et  la  chapelle  des  peintres,  «  oii  il  y  a  aussi  de 
bonnes  choses  »  ;  ses  confrères  le  reçoivent  avec  de  grands  honneurs,  et 
le  mènent  à  leur    chambre  de  guilde;   il  y   trouve  une  réunion  des 


\.  Probablement  Jean  Proost  de  Bergen  en  Hainaut,  établi  à  Bruges  où  il  peignit 
en  1S25  un  Jugetnenl  dernier  pour  la  chambre  des  échevins.  Cette  œuvre  est  aujour- 
d'hui au  Musée  de  l'Académie  de  Bruges  (V.  Thausing,  Briefe,  etc.,  p.  230). 
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principaux  personnages  de  la  ville  ;  après  un  somptueux  repas,  «  toute 
la  société,  composée  de  plus  de  soixante  personnes  »,  le  reconduit  chez 
lui  aux  flambeaux. 

A  Gand,  même  accueil  ;  il  est  reçu  par  le  doyen  des  peintres,  qui 
amène  chez  lui  <i  les  premiers  maîtres'de  la  peinture  «.  Là,  Durer  paye 
un  juste  tribut  d'admiration  au  magnifique  tableau  des  frères  Van  Eyck, 
Y  Adoration  de  l'Agneau,   qu'il  trouve  incomparable  et  admirablement 
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conçu  ;  il  vante  surtout  les  figures  d'Eve,  de  Marie  et  de  Dieu  le  Père. 
Il  voit  des  lions  vivants  et  saisit  cette  occasion  de  faire  le  portrait  d'après 
nature  du  roi  des  animaux.  Nous  avons  trois  études  du  lion  qui  servit 
de  modèle  au  grand  maître  :  l'une  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
les  deux  autres,  sur  une  même  feuille,  au  Cabinet  des  estampes  de  Berlin, 
provenant  de  la  collection  Didot.  La  première  montre  le  corps  couché 
de  profil  et  la  tête  de  face,  les  pattes  en  avant;  les  yeux,  aux  regards 
irrités,  qui  semblent  fixer  le  peintre,  sont  d'une  très  vigoureuse  expres- 
sion ;  le  poil  est  indiqué,  à  la  manière  de  Durer,  par  quelques  traits 
rapides,  mais  avec  cette  sûreté  de  main  qui  donne  l'expression  d'une 
chose  très  achevée.  Au-dessus  de  la  tête,  à  droite,  les  mots  :  «  A  Gand  ». 
Au  verso,  une  jeune  fille  portant  une  coiffure  bizarre,  dont  Durer  nous 
indique  la  provenance  par  cette  explication  :  Kolnisch  Gehiind  (coiffure 
colonaise).  A  côté,  le  buste  d'Agnès*,   tout  enveloppée  d'une  longue 

1.  Ce  portrait,  reproduit  dans  l'ouvrage  de  M.  Tliausing,  a  dû  ôtre  fait  lorsque 
nos  voyageurs  repassèrent  à  Boppart  pour  regagner  Nuremberg. 
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écharpe,  qui  lui  donne  l'air  de  nos  sœurs  de  charité,  avec  cette  indica- 
tion :  «  Sur  le  Rhin,  ma  femme,  près  Bopart  (Boppart).  Les  traits  vieillis 
d'Agnès  sont  fortement  marqués  ;  la  physionomie  est  dure  et  peuagréable 
(feuillet  dii  carnet,  à  la  Bibliothèque  de  la  Cour,  à  Vienne).  Les  deux 
autres  dessins  ne  sont  pas  d'une  facture  moins  étonnante;  ils  nous 
montrent  sur  une  même  feuille  l'avant-corps  du  lion,  vu  de  face  et  de 
profil.  Au  verso,  le  portrait  d'un  homme  en  demi-figure,  coiffé  d'un 
grand  chapeau  à  larges  bords  relevés,  vêtu  d'un  ample  manteau  ouvert 
sur  le  devant ,  laissant  voir  les  plis  de  la  chemise.  Au-dessus  :  «  A 
Anvers,  i52i.  »  A  droite ,  une  vague  indication  d'un  paysage  avec 
monticule  boisé,  au-dessus  duquel  on  lit  :  Près  d'Andernach,  sur  le 
Rhin  (feuillet  du  livret,  Cabinet  des  estampes  de  Berlin). 

Quelque  temps  après  son  retour  à  Anvers,  Diirer  est  atteint  d'une 
fièvre  violente  et  de  forts  maux  de  tête.  Déjà,  lors  de  son  excursion  en 
Zélande,  il  y  avait  contracté  une  étonnante  maladie,  dont  il  n'avait, 
dit-il,  jamais  entendu  parler,  et  il  en  souffrait  encore.  Il  est  à  croire  que 
ce  mal  étrange  était  une  affection  du  foie.  Nous  avons  en  effet,  au  Musée 
de  Brème,  un  petit  portrait  en  demi-figure  de  Diirer  par  lui-même ,  le 
corps  nu  jusqu'au-dessus  des  hanches,  avec  une  tache  jaune  à  l'endroit 
du  foie,  vers  lequel  est  tendu  l'index  de  la  main  droite  avec  ces  mots  : 
«  En  haut,  oîi  est  la  tache  jaune  que  j'indique  du  doigt,  là  est  ma  dou- 
leur ».  Diirer  souffrit  toujours  de  cette  maladie,  qui  finit  par  l'emporter. 
Le  dessin  de  Brème  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  artistique;  il  fut  sans 
doute  fait  pour  être  envoyé  à  quelque  médecin.  La  maladie  fut  assez 
grave,  au  moins  pendant  ti'ois  semaines,  car,  outre  les  soins  que  Diirer 
reçut  d'un  docteur  anversois,  il  eut  recours  au  savoir  d'un  médecin 
étranger,  auquel  il  offrit  comme  souvenir  sa  Vie  de  la  Vierge. 

Cependant  il  n'interrompt  point  complètement  ses  travaux  ordi- 
naires :  il  fait  à  la  pointe  d'argent  le  portrait  de  maître  Joachim  Patenier, 
«  le  bon  paysagiste  »,  qui,  quelques  jours  après ,  l'invite  à  son  mariage. 
C'est  très  probablement  d'après  ce  dessin  à  la  pointe  d'argent,  perdu 
aujourd'hui,  qu'a  été  gravée  l'estampe,  longtemps  classée  à  tort  par 
Bartsch  (B.  108)  dans  l'œuvre  de  Diirer.  Le  Musée  de  Weiniar  conserve 
la  tête  au  crayon  noir  du  même  Patenier  par  Durer;  elle  est  presque 
de  grandeur  naturelle.  Le  peintre  flamand  est  coiffé  d'un  chapeau  rond 
à  larges  bords  ;  figure  imberbe  et  un  peu  maladive.  En  haut,  1521  et 
le  monogramme. 
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Le  vendredi  avant  la  Pentecôte  de  1521,  le  bruit  se  répand  à  Anvers 
que  Martin  Luther  a  été  fait  traîtreusement  prisonnier;  cette  nouvelle  jette 


PORTRAIT      D'HOMME,      PAR     A.      DURER. 

(Musée  de  HàmBourg.) 


Pûrer  dans  un  trouble  profond.  Les  idées  de  réforme  trouvaient  en  lui'  un 

.  chaud  partisan.  Dès  1518,  il  était  entré  en  relations  indirectes  avec  Luther, 

qui   chargeait  l'humanisle  Christophe  Scheurl  de  lui  transmettre  ses 

remerciements  pour  un  cadeau,  «  domim  insîgnîs  viri  Alberti  Diireri  ». 
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Vers  la  même  époque,  il  se  lia  avec  Mélanchthon.  Ses  meilleurs  amis, 
Pirkheimer  et  Lazarus  Spengler,  s'étaient  jetés  dans  la  Réforme  avec 
une  ardeur  qui  leur  mérita  l'excommunication.  Enfin,  en  1520,  dans  une 
lettre  à  Spalatin,  chapelain  de  l'électeur  Frédéric  de  Saxe,  Durer  mani- 
feste, avec  une  liberté  qui  ne  manquait  pas  de  courage,  ses  sympathies 
pour  le  grand  réformateur  :  «  J'ai  appris  que  mon  très  gracieux  seigneur 
(Frédéric  de  Saxe)  m'envoie  lui-même  les  livres  de  Luther.  C'est  pourquoi 
je  prie  Votre  Révérence  d'exprimer  à  Sa  Grâce  Électorale  ma  plus  vive 
et  ma  plus  respectueuse  reconnaissance  et  de  la  prier  respectueusement 
d'avoir  en  recommandation  le  digne  docteur  Martinus  Luther,  à  cause  de 
la  vérité  chrétienne,  qui  nous  importe  plus  que  toutes  les  l'ichesses  et 
toutes  les  puissances  de  ce  monde  ;  en  effet,  ces  choses  passent  avec  le 
temps,  mais  la  vérité  demeure  éternellement.  Et,  si  Dieu  permet  que 
je  rencontre  le  docteur  Martinus  Luther,  je  me  propose  de  le  portraiter 
avec  soin  et  de  graver  ce  portrait  sur  cuivre,  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  cet  homme  chrétien,  auquel  je  dois  d'être  sorii  de  grandes 

angoisses »  Plus  tard,  Durer  embrasse  ouvertement  la  Réforme.  En 

décembre  1524,  il  écrit  à  Nicolas  Kratzer  :  «  Nous  sommes  plongés  dans 
l'humiliation  et  environnés  de  périls  à  cause  de  la  foi  chrétienne,  car  on 
nous  considère  comme  des  hérétiques...  Que  Dieu  nous  donne  d'être 
constants  dans  le  bien,  qu'il  éclaire  nos  adversaires,  ces  pauvres  gens 
aveugles  et  misérables,  afin  qu'ils  ne  périssent  pas  dans  leurs  erreurs*.  » 
On  comprend  combien  la  nouvelle  de  l'ai-restation  de  Luther  dut 
consterner  une  âme  si  fortement  entraînée  vers  les  idées  et  la  personne 
même  du  réformateur;  aussi  Durer  interrompt-il  brusquement  la  pro- 
saïque relation  de  son  voyage  pour  s'abandonner  à  un  mouvement  d'élo- 
quence tout  à  fait  inattendu  :  «  Vit-il  encore  ou  l'ont-ils  assassiné?  — 
C'est  ce  que  je  ne  sais,  mais  il  a  souffert  pour  la  vérité  chrétienne,  pour 
avoir  fustigé  le  papisme  antichrétien  qui  s'oppose  de  tout  le  lourd  poids 
des  lois  humaines  à  l'affranchissement  du  Christ,  et  ainsi  nous  serons 
encore,  comme  jusqu'à  présent,  fraudés  et  entièrement  dépouillés  de  tout 
ce  qui  est  le  fruit  de  notre  sang  et  de  notre  sueur,  et  ce  fruit  sera  encore 
dévoré  d'une  manière  honteuse  et  méchante  par  un  peuple  de  fainéants, 
tandis  que  les  hommes  altérés  et  malades  mourront  de  faim.  »  Et,  conti- 
nuant à  déplorer  les  fausses  interprétations  de  la  doctrine  divine  par  ces 
hommes  qu'on  appelle  «  les  Pères  »,  il  adjure  le  Seigneur  de  rappeler 
dans  ses  pâturages  ses  brebis  dispersées,  dont  une  partie  se  trouve  encore 

1 .  V.  l'étude  de  M.  Mtintz,  Une  nouvelle  biographie  d'Albert  Durer j  dans  la 
Gazelle  des  Beaiix-Arls,  t.  XIV,  p.  533  etsuiv. 
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clans  l'Église  romaine,  et  de  les  rassembler  avec  les  Indiens,  les  Mos- 
covites, les  Russes  et  les  Turcs,  divisés  par  le  joug  et  l'avarice  des  papes 
et  par  les  faux  semblants  de  sainteté...  «  Et,  s'il  faut  que  nous  ayons 
perdu  cet  homme  tjui  a  écrit  avec  plus  de  clarté  que  personne  depuis 
cent  quarante  ans'  et  à  qui  tu  avais  donné  un  esprit  si  évangélique,  nous 
te  prions,  ô  Père  céleste,  de  donner  encore  ton  Saint-Esprit  à  un  homme 
qui  rassemble  de  nouveau  ta  sainte  et  chrétienne  Église,  afin  que  nous 
puissions  toujours  vivre  en  semble  unis  et  en  chrétiens,  et  afiu  que  tous 
les  infidèles,  tels  que  Turcs,  Païens  et  Calicutes%  à  cause  de  nos  bonnes 
œuvres,  aspirent  à  nous  de  leur  propre  gré  et  acceptent  la  foi  chré- 
tienne. B  Puis,  comparant  le  supplice  de  Jésus-Christ,  «  mis  à  mort  par 
les  prêtres  » ,  avec  le  sort  de  son  successeur  Martin  Luther,  tué  traîtreu- 
sement par  l'argent  du  pape,  il  s'écrie  :  «  De  même  que  tu  as  alors 
décrété  la  ruine  de  Jérusalem,  de  même  tu  détruiras  cette  puissance 
usurpée  du  Siège  romain.  0  Seigneur,  donne-nous  alors  la  Jérusalem 
nouvellement  parée,  qui  descend  du  ciel,  dont  il  est  parlé  dans  l'Apoca- 
lypse, donne-nous  l'Évangile  saint  et  pur  qui  ne  soit  point  obscurci  par 
les  doctrines  humaines.  »  Tout  le  morceau  est  sur  ce  ton  de  lyi'isme 
indigné  ;  on  sent  que  la  mort  présumée  de  Luther  a  fait  de  Durer  comme 
un  autre  homme,  que  sa  calme  et  douce  nature  s'est  tout  à  coup  trans- 
formée pour  lui  inspirer  les  graves  accents  de  l'hymne  religieux,  mêlés 
aux  plus  violentes  invectives  du  pamphlet.  «  0  vous  tous,  pieux  chrétiens, 
aidez-moi  à  pleurer  cet  homme  divinement  inspiré,  et  priez  Dieu  qu'il 
nous  envoie  un  autre  guide  aussi  éclairé.  »  Et  pour  remplacer  Luther, 
qu'il  croit  perdu,  Durer  fait  un  chaleureux  appel  à  Érasme,  sur  qui  les 
partisans  de  la  Réforme  fondaient  des  espérances  que  l'avenir  justifia  si 
peu  :  «0  Érasme  de  Rotterdam,  que  veux-tu  faire?...  Écoute,  chevalier 
du  Christ,  chevauche  le  premier  à  côté  du  Seigneur,  protège  la  vérité 
et  conquiers  la  couronne  du  martyre!...  Je  t'ai  entendu  dire  que  tu  ne  te 
donnais  plus  que  deux  ans  pour  faire  quelque  chose  ;  emploie-les  au  bien 
de  l'Évangile  et  de  la  véritable  foi  chrétienne;  fais  entendre  ta  voix... 
0  Érasme,  reste  avec  nous,  afin  que  Dieu  se  glorifie  en  toi...  »  Le  scep- 
tique humaniste  de  Rotterdam  n'avait  point  de  vocation  pour  les  palmes 
du  martyre;  il  n'aimait  pas  la  vérité  séditieuse,  et  n'était  pas  homme  à 
suivre  Luther  jusqu'au  bout  ou  à  accepter  son  héritage. 

Cette  éloquente  prière,  cette  virulente  attaque  contre  le  despotisme 
de  Rome  se  termine  par  une  péroraison  émue  :  «  0  vous,  chrétiens, 

1.  Allusion  à  Wiclef,  réformateur  anglais. 

2.  Les  Indiens  de  Calicut,  la  première  ville  de  l'Inde  oîi  aborda  Vasco  de  Gama. 
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demandez  à  Dieu  son  secours,  car  son  jugement  approche  et  sa  justice 
va  se  manifester  !  C'est  alors  que  nous  verrons  tout  le  sang  innocent 
versé,  jugé  et  damné  parole  pape,  les  prêtres  et  les  moines  :  Apocalypsis! 
Voilà  les  victimes  couchées  sous  l'autel  de  Dieu  et  qui  crient  vengeance  ; 
à  quoi  la  voix  de  Dieu  répond  :  Attendez  que  le  nombre  des  innocentes 
victimes  soit  complet,  alors  je  jugerai.  »  Et  aussitôt  après  cette  prophé^ 
tique  menace,  Durer  reprend  son  ton  ordinaire  :  «  J'ai  encore  changé, 
dit-il,  un  florin  pour  mes  dépenses,  et  j'ai  donné  huit  sous  au  médecin.  » 


XVIII. 

Le  principal  incident  dés  derniers  temps  du  séjour  de  notre  maître  à 
Anvers  fut  sa  rencontre  avec  Lucas  de  Leyde.  Diirer  parle  de  ces  rap- 
ports avec  la  froideur  qui  lui  est  habituelle  :  «  J'ai  été  invité,  dit-il,  par 
martre  Lucas  qui  grave  sur  cuivre.  C'est  un  petit  homme,  natif  de  Leyde, 
en  Hollande,  qui  est  venu  à  Anvers.  »  Mais,  malgré  la  brièveté  de  cette 
mention,  les  deux  grands  artistes  s'apprécièrent  mutuellement.  Lucas 
fait  cadeau  de  son  œuvre  entier  à  Durer;  celui-ci  lui  offre  en  échange 
une  collection  de  ses  gravures.  Enfin  nous  avons  un  souvenir  précis 
des  relations  qui  s'établirent  entre  eux  :  c'est  le  magnifique  portrait 
uu  fusain  que  le  maître  allemand  fit  du  graveur  néerlandais  (Collec- 
tion du  comte  de  Warwick).  La  tête  de  Lucas  se  présente  de  face, 
coiffée  d'un  grand  chapeau  mou  à  larges  bords  ;  l'ensemble  de  la  phy- 
sionomie annonce  une  nature  chétive  ;  la  transparence  des  yeux  clairs, 
très  fortement  indiquée,  donne  à  la  figure  une  remarquable  originalité. 
Les  traits  diffèrent  sensiblement  de  ceux  qui  sont  connus  par  le  portrait 
que  Lucas  de  Leyde  a  fait  de  lui-même;  ils  sont  moins  anguleux  et  plus 
largement  dessinés.  L'œuvre  de  Diirer  est  franchement  traitée ,  avec 
indépendance  et  modernité,  sans  aucun  mélange  de  ce  maniérisme  un 
peu  archaïque  qui  se  remarque  dans  l'œuvre  de  Lucas.  Ce  portrait  du 
maître  néerlandais  par  Diirer  n'est  point  celui  dont  parle  notre  auteur 
dans  son  journal  de  voyage  :  «  J'ai  pourtraict,  dit-il,  maître  l^ucas  de 
Leyde  avec  la  pointe  d'argent.  »  Celui  qui  vient  de  nous  occuper  est  au 
charbon,  de  la  même  année,  car  il  porte  la  date  1521.  Durer,  ce  qui  est 
fort  naturel,  fit  deux  portraits  du  graveur  de  Leyde. 
■     Vers  la  même  époque,  il  se  lie  avec  Gerhard  (Horebout)',  le  célèbre 

1.  Ce  brillant  artiste  travailla  de  1516  à  1521  à  l'enluminure  de  livres  d'heures 
pour  l'archiduchesse  Marguerite;  c'est  dans  son   atelier  que  fut  exécuté  le  célèbre 
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enlumineur,  père  d'une  jeune  fille  fort  habile  dans  l'art  paternel;  appe- 
lée à  la  cour  de  Henri  VIII,  elle  mourut  en  Angleterre,  comblée  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Durer  devine  la  grande  célébrité  qui  était  réser- 
vée à  Suzanne  Gerhard;  il  paye  un  florin  un  petit  Sauveur  enluminé 
par  elle.  «  C'est  vraiment,  ajoute-t-il ,  une  grande  merveille  qu'une 
femme  puisse  faire  si  bien,  » 

Une  déception  et  une  bonne  fortune  marquent  les  derniers  temps  de 
son  séjour  dans  les  Flandres.  Madame  Marguerite,  qu'il  va  encore  voir 
à  Malines,  refuse  d'accepter  un  portrait  de  l'Empereur  peint  par  lui. 
Durer  le  céda  plus  tard  pour  une  pièce  d'étoffe  blanche.  11  demande  aussi 
à  Madame  Marguerite  de  lui  donner  le  livre  de  dessins  de  maître  Jacob  ^  ; 
elle  répond  qu'elle  l'a  promis  à  son  peintre  (Bernard  Van  Orley). 

Durer  fut  mieux  traité  par  le  roi  de  Danemark.  Au  moment  où  il 
allait  quitter  Anvers  (2  juillet),  il  est  appelé  par  Christian  II  qui  lui  fait 
faire  son  portrait  et  celui  de  son  serviteur  Antoine  :  «  Et  j'ai  dû,  dit-il, 
dîner  avec  le  roi;  il  s'est  montré  fort  gracieux  envers  moi.  »  Le  3  juillet, 
il  suit  le  roi  à  Bruxelles  et  est  invité  à  un  grand  banquet  que  le  mo- 
narque Scandinave  offre  à  l'Empereur,  à  Madame  Marguerite  et  à  la 
reine  d'Espagne-.  Il  fait  un  nouveau  portrait  du  Roi  à  l'huile  et  reçoit 
trente  florins.  De  son  côté,  il  offre  à  Christian  II  les  meilleures  pièces 
de  son  œuvre  gravé,  qui  sont  encore  un  précieux  ornement  du  Musée 
de  Copenhague.  Ce  sont  peut-être  les  plus  belles  épreuves  que  l'on  con- 
naisse des  gravures  de  notre  maître. 

Au  milieu  de  ses  préparatifs  de  départ,  Diirer  trouva  le  temps  de 
faire  un  nouveau  portrait  de  sa  femme,  intéressant  par  sa  remarquable 
exécution  et  par  cette  inscription  de  la  main  de  l'auteur  :  «  Albert  Diirer 
a  pourtraict  sa  femme  à  Anvers,  dans  le  costume  néerlandais,  en  l'année 
15'21,  lorsqu'ils  avaient  ensemble  vingt-sept  ans  de  mariage.  »  L'union 
de  Durer  et  d'Aguès  Frey  ayant  été  célébrée  le  7  juillet  lZi9Zi,  ce  portrait 
doit  être  placé  dans  les  premiers  jours  de  juillet  Ih'lV  (Cabinet  des 
Estampes  de  Berlin).  A  cette  féconde  année  appartiennent  encore  quel- 
ques belles  études  que  nous  nous  bornons  à  signaler  :  — ■  sur  une  même 
feuille,  cinq  figures  d'hommes  alignées,  dont  deux  en  costume  de  guerre 

Bréviaire  Grimani  conservé  à  la  Bibliothèque  Saint-Marc  de  Venise  (V.  Thausing, 
Briefe,  etc.,  p.  234). 

'1 .  Jacopo  de  Barbarj.  —  V.  sur  les  rapports  de  ce  maître  avec  Diirer  notre  élude  : 
Noies  biographiques  sur  Jacopo  de  Barbarj,  dit  le  Maître  au,  Caducée,  dans  la 
Gazelle  des  Beaux- Arls  du  ■I"'  février  1876. 

2.  On  ne  sait  de  qui  Durer  veut  parler.:  Jeanne  la  Folle  élait  à  Tordesillas,  et 
Gharles-Ouinl  ne  se  maria  qu'en  1526  avec  Isabelle  de  Portugal. 
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du  moyen  âge,  avec  ces  mois  :  «  Ainsi  vont  les  gens  de  guerre  en  Irlande 
derrière  l'Angleterre  »  ;  et  trois  autres  avec  celte  mention  :  «  Ainsi  vont 
les  paysans  en  Irlande  ».  Durer  avait  sans  doute  rencontré  à  Anvers 
quelques  habitants  de  la  verte  Érin,  ou  copié  quelques  dessins  dont 
l'originalité  l'avait  frappé;  1521  et  le  monogramme;  à  la  plume, 
lavé  d'aquarelle  (Cabinet  des  Estampes  de  Berlin*).  —  VEnserelis- 
semcnt  du  Christ  :  au  milieu ,  le  corps  repose  sur  le  suaire  ;  der- 
rière, une  femme,  les  maîns  levées;  à  droite  et  à  gauche,  des  groupes 


ÉTUDES     DE      TÊTE      ET      DE      COSTUME,      PAR      A.      DiiRER. 

(Musée  de  Brème.) 

nombreux  d'hommes  et  de  femmes  ;  dans  les  fonds,  des  collines  formant 
un  gracieux  paysage;  à  la  plume  (Offices)  ;  le  Musée  de  Francfort  possède 
un  autre  dessin  analogue  à  celui-ci,  — Une  tête  déjeune  homme  aux 
cheveux  bouclés,  un  peu  inclinée  sur  l'épaule,  à  droite,  de  profil;  d'une 
expression  tendre  et  souffrante  ;  probablement  une  étude  d'après  nature 
pour  un  saint  Jean  ;  sur  papier  préparé,  violacé,  au  pinceau  et  à  l'encre 
de  Chine  avec  rehauts  blancs  ;  1521  et  le  monogramme.  Au  verso,  deux 
esquisses  d'ogives  sur  chapiteaux  avec  une  inscription  explicative  (Musée 


1.  Une  série  de  figures  conçues  dans  le  même  esprit  se  trouve    dans  la  collection 
du  baron  Edmond  de  Rothschild  à  Paris. 
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de  Brème).  —  Buste  d'une  jeune  fille,  vue  de  face,  penchée  vers  îa 
gauche,  tête  nue,  les  yeux  à  demi  fermés;  grandeur  naturelle;  à  la  pierre 
d'Italie,  sur  papier  teinté  de  vert;  1521,  et  le  monogramme  (Musée  du 
Louvre).  —  Une  Sainte  Famille,  ainsi  décrite  par  M.  Reiset  [Description 
abrégée  de  dessins  de  diverses  écoles,  n"  311)  :  La  Vierge,  assise,  tient 
sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus,  qui  se  retourne  vers  sainte  Catherine 
d'Alexandrie,  agenouillée  à  ses  pieds.  Derrière  ce  groupe  se  tiennent 
debout  saint  Jacques  le  Majeur  et  saint  Jean.  A  droite,  un  ange  assis 
jouant  de  la  mandoline;  à  gauche,  un  ange  jouant  de  la  basse.  Sur  le 
second  plan,  on  voit  saint  Joseph  appuyé  contre  la  base  d'une  colonne, 
et  lisant.  Daté  1521  ;  à  la  plume  (Collection  du  duc  d'Aumale).  —  Quelques 
natures  mortes  :  un  oiseau  mort  pendu  à  un  mur  (British  Muséum)  ;  un 
pupitre  sur  une  table  avec  un  livre  ouvert,  au-dessous,  deux  livres 
superposés,  et  à  côté,  une  boîte  en  métal;  une  tête  de  mort  couchée  en 
travers  sur  une  table;  enfin  un  vêtement  de  fenmie  accroché  à  un  porle- 
manteau.  Ces  quatre  dessins,  datés  1521,  sont  de  la  plus  belle  exécu- 
tion. Les  trois  derniers  (Âlbertine)  sont  sur  papier  violacé,  au  pinceau, 
avec  rehauts  blancs. 

Le  vendredi  matin  (12  juillet).  Durer  quitta  Bruxelles  pour  rentrer 
par  la  voie  la  plus  courte  à  Nuremberg  ;  son  journal  finit  par  ces  mots  : 
«  Le  lundi  (15  juillet),  nous  traversons  la  ville  de  Juliers,  nous  arrivons 
à  Berghera  où  nous  mangeons  pour  trois  sous.  De  là,  nous  partons  pour 
Cologne.  » 

Malgré  le  bon  accueil  qu'il  reçut  de  tous  côtés,  malgré  les  nombreuses 
commandes  qui  lui  furent  faites,  et  auxquelles  il  satisfit  par  un  travail 
incessant ,  malgré  toutes  sortes  de  transactions  et  d'échanges,  ce  séjour 
d'un  an  dans  les  Flandres  ne  paraît  pas  avoir  enrichi  beaucoup  le  maître 
de  Nuremberg.  Au  moment  môme  de  son  départ  d'Anvers  (!"'  juillet),  il 
est  forcé  d'emprunter  à  Alexandre  Imhof  cent  florins  d'or  :  «  Je  lui  don- 
nerai en  échange  ma  signature  cachetée  pour  qu'il  me  la  fasse  présenter 
à  Nuremberg;  sur  quoi  je  le  payerai  aussitôt  avec  remerciement.  »  Cet 
important  emprunt  prouve  assez  que  Durer  n'avait  pas  amassé  une  for- 
tune pendant  son  voyage  des  Pays-Bas.  Peut-être  avait-il  trop  dépensé 
pour  l'acquisition  d'une  foule  d'objets  précieux,  expédiés  par  lui  dans 
sa  ville  natale  ;  peut-être  encore,  les  '  nombreuses  gratifications  et  les 
libéralités  de  toute  espèce  qu'il  sème  çà  et  là  avaient-elles  épuisé  sa  mo- 
deste bourse  d'artiste.  Mais  il  semble  plutôt  que  ses  travaux  aient  été 
peu  rémunérés,  et  qu'il  n'ait  pas  su  apporter  dans  ses  transactions 
commerciales  l'entente  d'un  homme  d'affaires.   Il   se  plaint,  du  reste. 
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d'avoir  été  assez  mal  payé  par  tout  le  monde  ;  «  J'ai,  aux  Pays-Bas, 
dans  toutes  mes  affaires,  achats,  ventes  et  autres  transactions,  éprouvé 
des  dommages,  en  tous  mes  rapports  avec  les  hautes  et  basses  classes  ; 
et  particulièrement  avec  Madame  Marguerite  qui  ne  m'a  rien  donné  pour 
tout  ce  que  je  lui  ai  fait  ou  offert.  » 

Toutefois,  le  conseil  d'Anvei's,  désirant,  en  dehors  du  concours  des 
artistes  nationaux,  s'attacher  spécialement  le  grand  maître  de  Nurem- 
berg, lui  avait  fait  des  propositions  réellement  libérales,  comme  en 
témoignent  ces  quelques  lignes  d'une  lettre  adressée  en  1524,  par  Durer, 
au  Conseil  de  sa  ville  natale  :  «  Il  y  a  peu  de  temps,  lors  de  mon  séjour 
dans  les  Pays-Bas,  le  conseil  d'Anvers  m'a  offert  trois  cents  florins  de 
Philippe  d'appointements  annuels,  avec  l'exemption  de  tous  frais  et  le 
don  d'une  maison  bien  bâtie.  Et  en  outre  tout  ce  que  j'aurais  fait  pour 
»  les  seigneurs  »  m'eût  été  payé  en  dehors.  J'ai  refusé  tout  cela  par  un 
effet  de  cet  amour  particulier  que  j'ai  pour  vos  honorées  Sagesses  et 
aussi  pour  cette  digne  ville,  ma  patrie,  et  j'ai  mieux  aimé  vivre  modes- 
tement auprès  de  vous  que  grand  seigneur  et  riche  ailleurs.  »  Ceries,  si 
l'on  compare  cette  vie  toujours  préoccupée  de  questions  d'argent  avec 
l'existence  fastueuse  et  brillante  des  maîtres  italiens,  le  sort  d'un 
Raphaël  et  d'un  Titien  pai'aît  plus  enviable  que  la  pénible  aisance  de 
Diirer.  Mais  qu'importait  au  maître  de  Nuremberg?  Qu'importe  à  la 
postérité?  Son  voyage  en  Flandre,  s'il  fut  pauvre  d'avantages  pécu- 
niaires, fut  en  revanche  fécond  en  résultats  artistiques.  Diirer  s'est 
retrempé  dans  cette  patrie  de  l'art;  il  y  ranima  son  inspiration,  et 
désormais  toutes  ses  œuvres,  sans  rien  perdre  de  leur  caractère  original, 
porteront  la  forte  empreinte  de  ce  commerce  d'un  an  avec  les  grands 
peintres  flamands. 

CHARLES    EPHRUSSI. 

(La  fin  prochainement.) 
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Pour  la  seconde  fois  depuis  dix  ans, 
la  Direction  de  la  Gazelle  m'invite  à  parler 
de  Holbein.  J'accepte  sans  trop  de  scru- 
pules, car  la  matière  est  vaste  et  ne  risque 
pas  d'être  de  sitôt  épuisée.  La  première 
fois,  —  c'était  en  1869,  —  j'étais  chargé 
de  rendre  compte  de  l'ouvrage,  si  remar- 
quable à  tous  égards,  de  M.  Alfred  Wolt- 
mann,  Holbein  et  son  temps^.  Aujour- 
d'hui je  viens  remplir  la  plus  agréable  des 
missions,  en  annonçant  que  nous  avons 
enfin  un  Holbein  écrit  dans  notre  langue, 
illustré  comme  il  ne  pouvait  l'être  qu'à  Paris,  un  volume  plus  complet, 
plus  magnifique  que  n'osait  le  rêver  aucun  des  admirateurs  du  grand 
artiste  d'Augsbourg.  Je  ne  saurais  mieux  louer  le  texte  qu'en  disant  qlie 
notre  collaborateur,  M.  Paul  Mantz,  y  a  mis  tout  son  goût,  tout  son 
esprit,  sa  rare  et  exquise  connaissance  des  choses  de  la  peinture.  Ce  sont 
là  des  qualités  bien  connues  des  lecteurs  de  la  Gazelle,  et  que  l'on  est 
heureux  de  voir  mettre  au  service  d'un  si  beau  sujet.  La  chaleur  du 
récit,  la  clarté  et  l'élégance  de  la  discussion,  la  finesse  des  observa- 
tions, font  du  livre  de  M.  Mantz  la  plus  attrayante  des  lectures. 

Je  voudrais  pouvoir  insister  à  loisir  sur  les  illustrations  de  ce  splen- 


\.  Hans  Holbein,  par  Paul  Mantz.  Dessins  et  gravures  sous  la  direction  d'Edouard 
Lièvre.  Paris,  A.  Quanti n,  imprimeur  et  éditeur,  1879.  \  vol.  in-fol. 

2.  M.  Wolimann  a  publié,  de  1874  à  1876,  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage, 
chez  Seemann,  à  Leipzig.  2  volumes  in-8". 
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dide  in-folio  :  elles  sont  éblouissantes,  étourdissantes.  Si  je  ne  pensais  à 
YOEuvre  et  la  Vie  de  Michel- Ange  \  je  dirais  que  jamais  artiste  ne  s'est  vu 
élever  un  monument  pareil.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer, 
de  l'abondance  ou  de  l'exactitude  des  reproductions.  C'est  par  centaines 
que  l'on  compte  les  eaux-fortes,  les  gravures  sur  bois,  les  fac-similé 
photographiques.  Désormais  chacun  pourra  donner  place,  sur  les  rayons 
de  sa  bibliothèque,  aux  séries  introuvables  de  V Alphabet  de  la  Mort, 
des  Simulachres  delà  Mort,  àQS, Images  de V Ancien  Testament.  Ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  xylographie  sont,  en  effet,  intégralement  reproduits  dans 
l'ouvrage  de  M.  Mantz,  qui  contient  également  la  suite  complète  des 
illustrations  de  Y  Éloge  de  la  Folie,  de  la  Passion  dessinée  du  Musée  de 
Bâle,  des  Costumes  de  la  même  collection.  Le  nom  de  l'artiste  auquel 
nous  devons  la  réunion  de  toutes  ces  merveilles  est  à  lui  seul  une  excel- 
lente garantie.  Je  veux  parler  de  M.  Éd.  Lièvre. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  accorder  la  mention  la  plus  élo- 
gieuse  à  M.  Quantin,  l'habile  imprimeur  de  la  Gazelle,  l'intelligent  édi- 
teur qui  cherche  à  ouvrir  des  voies  nouvelles  aux  livres  d'art.  C'est 
grâce  à  son  initiative  que  ce  volume  a  vu  le  jour.  On  nous  annonce  qu'il 
sera  suivi  d'autres  biographies  publiées  dans  le  même  format,  illustrées 
avec  le  même  luxe.  Une  entreprise  si  digne  de  sympathie  ne  pouvait 
avoir  un  plus  brillant  début. 

Les  premières  pages  du  livre  de  M.  Mantz  sont  consacrées  à  la  bio- 
graphie et  à  la  caractéristique  de  Jean  Holbein  le  Vieux.  Il  importait, 
dès  le  principe,  de  déterminer  le  rôle  de  cet  artiste,  intéressant  par  ses 
propres  ouvrages,  non  moins  intéressant  par  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  son  immortel  fils  et  disciple,  Jean  Holbein  le  Jeune.  Les  recherches 
entreprises  dans  ces  dernières  années  ont  singulièrement  modifié  l'idée 
que  l'on  se  faisait  du  talent  du  vieux  maître  souabe.  Mais  avant  d'expo- 
ser les  résultats  de  ces  découvertes,  il  est  indispensable  de  dire  un  mot 
de  certaine  discussion  relative  à  la  date  de  la  naissance  de  Holbein  le 
Jeune.  De  la  solution  de  ce  problème  dépend,  en  effet,  l'attribution  au 
père,  ou  au  fils,  d'une  foule  d'œuvres  litigieuses. 

En  1839,  lors  d'une  excursion  à  Augsbourg,  Waagen  crut  s'aperce- 
voir qu'un  retable  du  Musée,  Y  Enfant  Jésus  soutenu  par  la  Vierge  et 
sainte  Anne  (n»  673),  exécuté  en  1512  et  attribué  par  une  tradition  con- 
stante à  Jean  Holbein  le  Vieux,  s'écartait  de  la  manière  de  ce  maître,  et 
se  rapprochait  par  contre  de  celle  de  son  fils.  Nulle  découverte,  soit  de 

'I.  Publié  par  la  Gazelle  des  Beaux-Arts  en  1876. 
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monogrammes,  soit  d'autres  documents  écrits,  ne  l'autorisait  à  ce 
brusque  changement  de  dénomination.  Mais  qu'était-il  besoin  de  preuves 
positives,  quatid  un  homme  tel  que  lui  avait  parlé  !  Il  signifia  cet  arrêt  à 
M.  Eigner,  conservateur  du  musée  et  restaurateur  célèbre,  qui  promit 
d'en  prendre  note.  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  ce  qu'une  res- 
tauration entreprise  par  le  même  M.  Eigner,  en  185/i,  mit  au  jour,  sur 
un  des  volets  du  retable,  l'inscription  suivante,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1863  : 

JUSSU     VENER.  H.     HOLBA 

PIENTOUE     MA  IN      AUG. 

TRIS.     VER  .ET.     SU^Ï 

ON(iCAE)  XVII. 

w(els)e(r) 

Cette  découverte,  qui  donnait  pour  auteur  à  un  ouvrage  terminé  en 
1512  Jean  Holbein  le  Jeune,  alors  âgé  de  dix-sept  ans  seulement,  devait 
avoir  pour  résultat  de  reculer  de  trois  ans  la  date  présumée  de  sa  nais- 
sance (1495  au  lieu  de  1498),  et,  par  suite,  de  lui  faire  restituer  une 
foule  de  tableaux  ou  de  dessins  que  l'extrême  jeunesse  de  l'artiste,  à 
l'époque  de  leur  exécution,  avait  empêché  de  ranger  dans  son  œuvre. 
C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  En  plaidant  naguère,  ici  même,  en  faveur 
de  la  date  1495,  nous  ne  faisions  que  suivre  l'exemple  général.  Cepen- 
dant, dès  1866,  un  changement  s'était  produit  dans  l'inscription  :  une 
nouvelle  lettre  avait  surgi,  d'autres  avaient  disparu;  mais  ces  anomalies 
passèrent  presque  inaperçues.  La  protestation  de  M.  Grimm,  qui  les 
signala  en  1867,  ne  trouva  pas  d'écho.  M.  Marggraff  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  1869.  La  preuve  était  d'ailleurs  difficile  à  fournir.  M.  Eigner 
opposait  la  susceptibilité  de  l'homme  attaqué  dans  son  honneur  à  la 
vérification  de  l'inscription  arguée  de  faux.  En  1870,  M.  W.  Schinidt 
revint  avec  plus  d'insistance  sur  ce  grave  problème  ;  sa  voix  se  perdit 
dans  le  désert,  comme  celle  de  ses  devanciers.  11  ne  fallut  rien  moins 
que  la  mort  de  M.  Eigner  (18  novembre  1870)  pour  déchirer  le  voile 
et  pour  révéler  au  monde  savant  une  monomanie  d'un  nouveau  genre  : 
un  conservateur  de  musée  décorant  de  dates  et  de  monogrammes  de  fan- 
taisie les  tableaux  confiés  à  ses  soins. 

M.  de  Huber,  le  nouveau  directeur  de  la  galerie,  pour  trancher  la 
question,  eut  recours  au  seul  moyen  efficace  et  rationnel.  Le  12  juin 
1871,  assisté  de  M.  His,  directeur  du  Musée  de  Bâle,  il  soumit  les 
caractères  incriminés  à  l'action  des  réactifs.  L'expérience  fut  de  courte 
durée.  Quelques  gouttes  d'essence  de  térébenthine  suffirent  pour  enlever 
le  «  venerabilis  mater  Veronica  »,  l'aœtatis  suas  xvii  »,  et  tout  le  re.ste. 


ANNA   MEYER,   PAR   HANS   HOLBBIN  LE  JEUNE. 

(Dessin  du  Musée  de  Bàle. ) 
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Si  cette  audacieuse  mystification  n'avait  servi  qu'à  ajouter  ou  qu'à 
enlever  quelques  années  à  l'âge  d'un  artiste  illustre,  nous  ne  nous  y 
serions  pas  arrêté  si  longuement.  Mais  ce  point  de  chronologie  a  des  con- 
séquences incalculables.  Holbein  le  Jeune  n'étant  né  qu'en  lZi98  ou, 
comme  l'admet  M.  Mantz  avec  M.  Woltmann,  en  1497,  n'a  pu  exécuter 
en  1512,  alors  qu'il  ne  comptait  que  quatorze  à  quinze  ans,  \' Enfant 
Jésus  soutenu  par  la  Vierge  et  sainte  Anne.  Son  extrême  jeunesse  s'op- 
pose également  à  ce  qu'il  soit  l'auteur  des  merveilleux  dessins  à  la  mine 
d'argent,  qui  comptent  aujourd'hui  parmi  les  plus  beaux  ornements  du 
Cabinet  des  Estampes  de  Berlin  \  du  Musée  de  Bâle,  de  la  Bibliothèque 
de  Bamberg,  du  Musée  de  Copenhague  et  de  plusieurs  collections  par- 
ticulières. Une  foule  d'autres  productions  jusqu'ici  attribuées  au  fds 
doivent  être  restituées  au  père,  dont  l'œuvre,  d'après  le  catalogue  dressé 
par  M.  Woltmann,  se  compose  actuellement  de  près  de  trois  cents 
tableaux  ou  dessins. 

Les  principales  peintures  de  Jean  Holbein  le  Vieux  sont  conservées 
dans  les  Musées  d'Augsbourg,  de  Nuremberg  et  de  Munich.  La  plus 
importante  d'entre  elles  est  à  coup  sûr  le  Retable  de  Saint- Sébastien 
(à  la  Pinacothèque  de  Munich),  qui  a  été  exécuté  vers  1515.  L'histoire 
de  ce  morceau  capital  n'est  toutefois  pas  encore  entièrement  élucidée. 
M.  Woltmann  l'attribue  tout  entier  à  Holbein  le  Vieux.  M.  His  admet  la 
collaboration  du  frère  de  l'artiste,  Sigismond.  M.  Mantz,  enfin,  reven- 
dique les  deux  volets  pour  Holbein  le  Jeune;  les  arguments  sur  lesquels 
s'appuie  notre  savant  collaborateur  sont  fort  concluants,  et  seront  pris 
en  sérieuse  considération. 

En  France,  nous  possédons  plusieurs  dessins  de  Holbein  le  Vieux.  Le 
plus  beau  d'entre  eux  est  le  portrait  de  l'artiste,  dans  la  collection  du 
duc  d'Aumale,  avec  l'inscription  :  «  i5i5,  Hanns  Holbein  maler  der 
ait)).  Puis  viennent  deux  dessins  du  Louvre  :  le  portrait  du  bourgmestre 
Schwarz,  d'Augsbourg  (+  1478),  et  un  portrait  de  femme,  appartenant 
autrefois  à  M.  His  de  La  Salle. 

n  n'est  pas  un  de  ces  ouvrages  qui  ne  marque  le  profond  antago- 
nisme entre  Holbein  le  Vieux,  d'un  côté,  les  représentants  de  l'école 
de  la  Franconie,  de  l'autre.  Partout  on  sent  l'influence  d'un  climat  plus 
tempéré,  d'une  civilisation  plus  douce.  La  gravure,  tel  est  le  domaine  où 
Wolgeraut  et  Durer  célèbrent  leurs  plus  grands  triomphes.  Hs  burinent 

-l.  Les  dessins  de  Holbein  le  Vieux  au  Musée  de  Berlin  ont  été  publiés  en  1876, 
à  Nuremberg,  par  M.  Soldan.  Voir  l'article  que  M.  Cli.  Ephrussi  a  consacré  à  cette 
publication  dans  la  Chronique  des  Arts  du  26  janvier  1877. 
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alors  même  qu'ils  peignent.  Holbein  le  "Vieux  ne  connaît  pas  ces  études 
à  la  fois  si  fortes  et  si  absorbantes.  Non  seulement  il  ne  s'est  jamais 
attaqué  à  une  planche  de  cuivre,  mais,  pas  plus  que  son  fils,  il  n'a  jamais 
professé  une  prédilection  particulière  pour  le  genre  de  dessin  qui  relève 
le  plus  directement  de  la  gravure  au  burin,  le  dessin  à  la  plume.  La 
mine  d'argent,  la  pierre  d'Italie,  l'encre  de  Chine,  les  trois  crayons, 
voilà  les  armes  dont  ils  se  servent  de  préférence  l'un  et  l'autre.  Grâce  à 
elles,  ils  ont  pu  donner  à  leur  modelé  ce  fondu  qui  nous  remplit  aujour- 
d'hui encore  d'admiration  et  assurer  à  l'élément  pittoresque  sa  prépon- 
dérance légitime. 

Quoique  l'influence  italienne  ait  été  moins  directe,  moins  accentuée 
chez  Holbein  le  Yieux  que  chez  son  compatriote  Burgkmair,  notre  artiste 
s'inspira  cependant  de  bonne  heure  des  principes  de  la  Renaissance.  Il 
ne  les  raisonna  sans  doute  pas,  comme  Dlirer,  mais  il  parvint  à  se  les 
assimiler,  et  cela  valait  beaucoup  mieux.  Quand  on  examine  l'Enfant 
Jésus  soutenu  par  la  Vierge  et  sainte  Anne,  on  est  même  tenté  de  croire 
qu'il  a  cherché  la  beauté  idéale.  Dans  tout  l'œuvre  de  Durer  on  ne 
trouve  pas  un  groupe  aussi  pur  de  forme,  aussi  harmonieux  de  ton.  — 
Comment  Holbein  le  Jeune  aurait-il  pu  oublier  de  pareilles  leçons! 

Mais  c'est  surtout  dans  l'étude  du  portrait  que  le  vieux  maître 
d'Augsbourg  put  donner  à  son  fils  les  enseignements  les  plus  précieux. 
«  Lorsqu'il  avait  sous  les  yeux,  dit  M.  Mantz,  le  modèle  vivant,  il  en 
saisissait  l'accent  individuel.  Si  son  pinceau  est  quelquefois  lourd  et 
banal,  son  crayon  a  presque  toujours  de  la  finesse  et  de  l'esprit  :  dans 
l'intéressante  série  de  ses  petits  portraits  à  la  mine  d'argent,  il  va  droit 
au  caractère  typique,  il  annonce  son  glorieux  fils.  —  C'était  certes  un 
maître  habile,  celui  qui,  dans  la  série  des  petits  portraits  à  la  pointe 
d'argent  que  conserve  le  Cabinet  des  Estampes  de  Berlin,  a  montré  tant 
de  finesse,  tant  de  dextérité  à  saisir  sur  le  vif  la  physionomie  de  ses 
modèles.  Le  Musée  de  Bâle  possède  aussi  quelques  «  crayons  »  du  vieil 
Holbein,  et  ces  images,  très  simples  par  l'exécution,  très  frappantes  par 
la  vitalité  et  le  caractère,  prouvent,  à  n'en  pas  douter,  que  le  père  n'a 
pas  été  pour  le  fils  un  initiateur  médiocre.  » 

Ces  qualités,  vraiment  transcendantes,  ne  préservèrent  pas  Holbein 
le  Père  de  la  pauvreté.  On  ne  connaît  que  trop  l'état  déplorable  de  la. 
fortune  du  vieil  artiste  d'Augsbourg.    M.  Paul  Mantz  en  a  rapporté  ici 
même'  les  preuves  les  plus  éloquentes.  A  chaque  instant  il  était  pour- 
suivi pour  des  dettes  minimes  ;  il  eut  même  l'humilialion  d'être  tra- 

1.  Gazette  des  Beaux-Arls,  1877,  t.  II,  p.  495, 
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duit  en  justice  par  son  propre  frère,  Sigismond.  Peu  de  temps  après 
avoir  peint  soa  chef-d'œuvre,  le  Retable  de  Saint-Sébastien,  il  se  vit 
forcé  de  chercher  fortune  à  l'étranger  et  de  mener  une  vie  errante, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  le  délivrer,  en  1524,  de  tant  de  misères. 
A  un  certain  moment  on  le  trouve  occupé  au  couvent  d'Issenheim,  en 
Alsace,  par  conséquent  dans  le  voisinage  de  Bâie,  mais  ce  ne  fut  sans 
doute  que  pour  peu  de  temps. 

Abstraction  faite  de  sa  collaboration,  d'ailleurs  hypothétique,  au 
Retable  de  Saint-Sébastien,  Holbeinle  Jeune  ne  semble  avoir  laissé  dans 
sa  ville  natale  aucun  ouvrage  de  sa  main.  C'est  en  Suisse,  à  Bàle,  qu'il 
faut  chercher  les  premières  traces  de  son  activité,  les  pi'emières  mani- 
festations d'un  talent  qui  fut  à  coup  sûr  précoce.  La  table  peinte,  retrou- 
vée en  1871  par  M.  Vœgelin  dans  les  combles  de  la  Bibliothèque  de  Zurich, 
semble  être  la  plus  ancienne  d'entre  celles  de  ces  compositions  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Cette  table,  disposée  comme  celle  de  Beham, 
au  Musée  du  Louvre,  remonte  à  l'année  1515,  peut-être  même  à  l'an- 
née 'ISlZj.  Elle  a  été  exécutée  pour  un  citoyen  de  Bâle,  Jean  Baer  (tué  à 
Marignan,  le  14  septembre  1515),  dont  elle  porte  les  armoiries.  Au  centre 
on  voit,  d'un  côté,  une  troupe  de  singes  occupés  à  piller  les  bagages 
d'un  colporteur  qui  s'est  endormi,  au  lieu  de  surveiller  ses  marchandises; 
de  l'autre,  un  mélange  confus  d'ustensiles  de  toute  sorte  (casseroles, 
grils,  soufflets),  d'instruments  de  musique,  de  canifs,  de  plumes,  de 
lunettes,  etc.,  etc.  Un  homme,  l'auteur  évident  de  ce  désordre,  est  tris- 
tement assis  au  milieu  des  débris;  sa  bouche  est  fermée  par  un  cadenas. 
L'inscription  suivante  explique  la  scène  :  «  Je  m'appelle  Nemo  (Per- 
sonne) ;  c'est  moi  que  l'on  accuse  d'avoir  tout  brisé  ;  je  suis  triste  parce 
que  je  ne  peux  pas  me  justifier.  »  Cette  ingénieuse  légende,  à  laquelle 
a  donné  naissance  l'habitude  des  enfants  et  des  domestiques  de  toujours 
tout  mettre  sur  le  compte  de  «  personne  »,  semble  avoir  été  assez  popu- 
laire au  commencement  du  xvr  siècle.  M.  Vœgelin  cite  une  gravure  de 
1510  qui  représente  le  même  motif  que  la  Table  de  Zurich.    • 

Les  bords  de  la  table  nous  offrent  la  représentation  d'un  tournoi, 
celles  d'une  chasse  au  faucon,  d'une  chasse  au  sanglier  et  au  cerf,  et 
enfin  d'une  pêche.  Ces  différentes  compositions,  que  nous  ne  pouvons 
décrire  en  détail,  abondent  en  motifs  ingénieux,  parfois  même  piquants. 
L'humour  s'y  mêle  à  des  observations  pleines  de  finesse.  On  remarquera 
aussi  la  vivacité  et  la  justesse  des  mouvements.  Ce  sont  des  qualités  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  se  développer  chez  Holbein  et  à  faire  de  lui  un 
illustrateur  sans  rival. 
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La  Table  de  Zurich  fut  rapidement  suivie  de  plusieurs  autres  ouvrages 
d'un  intérêt  d'ailleurs  assez  inégal  :  l'Enseigne  du  Maître  d'école,  les 
portraits  du  bourgmestre  Meyer  et  de  sa  femme,  celui  du  peintre  Jean 
Herbster,  des  gravures  sur  bois,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons  songer  ici 
à  passer  en  revue  toutes  ces  productions,  et  nous  devons  nous  borner 
à  renvoyer  le  lecteur  au  travail  de  M.  Mantz,  qui  les  a  étudiées  avec 
beaucoup  de  soin, 

A  cette  période  si  bien  remplie  de  l' adolescence  de  Holbein  appartiendrait 
également,  d'après  M.  Vœgelin,  un  travail  qui  formerait  comme  le  prélude 
de  l'Alphabet  de  la  mort  et  des  Simulachres  de  la  inort.  Nous  voulons 
parler  de  la  Danse  des  morts,  peinte  sur  les  murs  de  l'évêché  de  Goire. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  un  mot  dans  la  Chronique  des 
Arts  de  l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Vœgelin.  Rappelons-la  brièvement 
ici.  Frappé  de  l'analogie  des  fresques  de  Coire  avec  les  suites  xylo- 
graphiées  mentionnées  ci-dessus,  M.  Vœgelin  a  cru  pouvoir  en  attribuer 
la  paternité  à  Holbein.  Le  jeune  maître  les  aurait  commencées  en  1518 
ou  en  1519,  peu  de  temps  après  son  retour  d'Italie  (M.  Mantz  combat, 
avec  raison,  selon  nous,  l'hypothèse  de  ce  voyage);  il  aurait  laissé  à  ses 
élèves  le  soin  de  les  terminer. 

Quelque  séduisante  que  soit  l'argumentation  du  savant  professeur  de 
Zurich,  elle  n'a  pas  été  acceptée  par  tout  le  monde.  MM.  Duplessis  et 
de  Montaiglon  l'ont  combattue  en  France;  M.  Woltmann  en  Allemagne; 
M.  Rahn  en  Suisse.  N'ayant  pas  vu  les  fresques  de  Coire,  nous  serions 
mal  venu  à  prendre  part  à  un  débat  qui  divise  des  juges  si  compétents. 

A  peu  d'années  de  là,  le  jeune  peintre  était  entièrement  maître  de 
son  art.  Le  Christ  mort,  du  Musée  de  Bâle,  nous  le  prouve.  Ce  chef- 
d'œuvre  porte  la  date  de  1521.  La  planche  jointe  à  notre  compte  rendu 
est  bien  faite  pour  donner  une  idée  de  la  haute  valeur  de  ce  morceau,  en 
même  temps  que  de  celle  des  illustrations  de  l'ouvrage  édité  par 
M.  Quantin.  Mais  elle  ne  nous  dispense  pas  de  reproduire  l'éloquent  com- 
mentaire de  M.  Mantz.  «  Le  dessin  —  c'est  notre  collaborateur  qui  parle  — 
est  une  merveille;  le  modelé  des  surfaces  accuse  la  construction  inté- 
rieure; l'exécution,  sereine,  patiente,  virile,  est  l'enveloppe  d'un  chef- 
d'œuvre.  Ici  le  mot  n'a  rien  d'excessif,  et  j'oserai  dire  qu'ils  n'ont  pas  bien 
compris  le  Christ  de  Holbein,  ceux  qui  n'y  ont  vu  que  l'image  d'un 
cadavre  scrupuleusement  copié  par  un  peintre  épris  des  réalités  de  la 
mort.  Bien  que  le  testament  de  Holbein  soit  celui  d'un  chrétien,  per- 
sonne ne  sait  exactement  quels  pouvaient  être  ses  sentiments  religieux 
au  temps  de  sa  jeunesse  en  1521,  au  moment  précis  où,  parmi  les 
disputes  qui  divisaient  les  théologiens,  un  souffle  de  régénération  morale 
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agitait  les  âmes  croyantes.   L'artiste  a  peut-être  exprimé  sa  foi  dans 
l'œuvre  admirable  que  nous  venons  de  décrire.  Cette  poignante  création 


JACOB   ADOPTE   EPHRAIM   ET   MANASSÈ. 

(Bois  des  «  Imagos  de  l'Ancien  Testament  ».) 

est  presque  une  confidence.  Holbein  n'a  pas  voulu  seulement  peindre  un 
cadavre  quelconque,  il  a  voulu  peindre  un  Christ.  C'est  de  propos 


MO'iSE      RECOMMANDE      LA      LOI       DE      DIEU       AU      PEUPLE      D     ISRAËL, 

(Bois  des  «  Images  doTAncien  Testament  ».) 


délibéré,  et  par  une  intuition  du  génie,  qu'il  l'a  fait  si  terrible,  et  qu'il  a 
mis  dans  son  œil  mort  toutes  les  épouvantes  du  sépulcre.  Il  a  cherché 
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le  drame   et  il  l'a  trouvé.  Pour  quelques-uns,   ce   Chrisl  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  tableau  conservé  dans  un  musée,  une  peinture  dont 


MOÏSE      ANNONCE      LA-^VENUK      D    UN      PROPHIiTE      AUX      LEVITES. 

{Bois  des  «  Images  de  l'Ancien  Testament».) 

on   admire  la  coloration  et  le   dessin  ;  pour  les  consciences  pieuses 
d'autrefois,  pour  les  imaginations  populaires,  c'était  le  plus  éloquent,  le 


DAVID   PARDONNE   A   ABSALON. 


(Bois  des  «Images  de  r Ancien  Testament».) 


plus  douloureux  des  spectacles,  et,  vous  pouvez  en  être  certain,  si,  devant 
cette  lugubre  apparition,  les  enfants  ont  eu  peur,  plus  d'une  femme 
aura  pleuré.  » 
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Notre  auteur,  on  le  voit  par  cette  citation,  a  touché  à  une  question 
fort  délicate,  celle  des  croyances  de  Holbein.  De  prime  abord,  on 
pourrait  être  tenté  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  insisté  davantage  sur 
ce  grave  problème  et  de  n'avoir  pas  étudié  le  grand  artiste  dans  ses 
rapports  avec  la  Réforme.  N'est-il  pas  de  mode,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  de  faire  de  Holbein  un  des  partisans  les  plus  ardents 
des  idées  nouvelles?  La  Madone  de  Darmstadt  n'est-elle  pas,  aux  yeux 
de  beaucoup  de  personnes,  le  type  de  la  peinture  luthérienne  (alors 
cependant  qu'elle  a  été  commandée  par  un  des  chefs  du  parti  catholique 
de  Bâle,  le  bourgmestre  Meyer)?  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  un 
esprit  distingué,  M.  Coquerel,  dans  son  Rembrandt  on  V Individualisme 
dans  l'art,  rangeait  Holbein  au  nombre  des  «  champions  zélés,  actifs 
du  protestantisme  ». 

Réflexion  faite,  nous  croyons  que  M.  Mantz  a  eu  raison  de  ne  voir  en 
Holbein  qu'un  artiste  et  non  un  réformateur.  Ce  rôle  convenait  bien  à 
Durer.  Mais  comprendrait-on  son  illustre  rival  d'Augsbourg  prenant  part 
à  des  discussions  théologiques  et  cherchant  à  dogmatiser?  Il  était  beau- 
coup trop  foncièrement  artiste  pour  abdiquer  sa  liberté  d'appréciation  en 
faveur  d'un  parti  ou  d'une  secte.  Sans  doute,  plus  d'une  fois  il  attaqua 
avec  violence  les  abus  existants.  Son  Trafic  des  Indulgences,  son  Christus 
vera  lux,  sa  Passion  satirique,  composée  en  Angleterre,  sont  là  pour  le 
prouver.  Il  suivait  en  cela  l'exemple  de  son  ami  Érasme,  qui,  à  tant 
d'égards,  avait  préparé  les  voies  à  Luther.  Mais,  pas  plus  que  ce  grand 
sceptique,  il  ne  consentit  jamais  à  faire  cause  commune  avec  les  réfor- 
mateurs. La  Renaissance,  telle  était  la  cause  pour  laquelle  ils  combat- 
taient tous  deux.  C'était  autre  chose  et  plus  que  la  Réformation. 

M.  Mantz  a  étudié  avec  un  soin,  un  amour  tout  particuliers  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  la  période  bâloise  de  la  vie  du  maître,  cette  période 
si  riche  en  chefs-d'œuvre.  Il  analyse  et  apprécie  tour  à  tour  la  Madone 
de  Soleure,  les  portraits  d'Érasme,  les  peintures  de  l'Hôtel  de  ville,  celles 
des  orgues  de  la  cathédrale,  la  Madone  de  Darmstadt  et  celle  de  Dresde 
(qu'ail  considère  comme  une  réplique  de  la  main  même  de  Holbein),  les 
innombrables  dessins  conservés  au  Musée  de  Bàle,  les  gravures.  Dans 
toutes  ces  pages  éclate  la  plus  vive  admiration  pour  le  génie  de  cet  artiste 
à  la  fois  peintre  d'histoi;'e,  portraitiste,  compositeur  d'ornements 
(M.  Mantz  insiste  avec  raison  sur  ses  rares  aptitudes  décoratives),  et 
illustrateur  incomparable.  Il  est  cependant  un  ouvrage  capital  de  Hol- 
bein que  M.  Mantz  se  refuse  à  apprécier,  bien  plus  à  ranger  parmi  les 
productions  du  maître  :  la  Passion  peinte,  du  Musée  de  Bâle.  Sur  ce  point 
nous  regrettons  de  nous  trouver  en  désaccord  avec  un  critique  si  autorisé. 
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11  est  impossible,  par  contre,  de  ne  pas  approuver  le  jugement  qu'il 
porte  sur  deux  autres  tableaux  célèbres,  les  deux  portraits  de  la  dame 
d'Offenbourg,  autrement  dite  Laïs  Corinthiaca.  «  J'examinerai  ici,  dit- 


POKTRAIT      DE     JEUNE      HOMME,      PAR      HANS      HOLBEIN. 

Peinture  du  Musée  de  Berlin.) 


il,  une  question  nouvelle  et  presque  indiscrète,  celle  de  savoir  si  Hol- 
bein,  qui  fut,  pendant  toute  sa  vie,  la  sincérité  même,  et  qui  doit 
garder  le  premier  rang  parmi  les  portraitistes  qui  ne  mentent  pas,  a 
pu,  un  moment,  céder  à  des  influences  inconnues,  s'amoindrir  par  des 
concessions  au  goût  du  public  éléga;it,  et  trahir  son  principe  au  point 
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de  flatter  ses  modèles.  Sans  pousser  les  choses  jusqu'aux  déclamations 
exagérées,  on  peut  dire  que  le  peintre  qui  consent  à  faire  des  portraits 
trop  aimables  manque  à  ses  devoirs  d'historien.  Moins  que  tout  autre, 
Holbein  avait  le  droit  de  commettre  cette  faute.  Le  jour  où  il  peignit 
Boniface  Amerbach,  Jacob  Meyer,  Dorothée  Kannengisser,  et  les  meil- 
leurs témoins  de  sa  jeunesse,  il  avait  juré  de  dire  toujours  la  vérité... 
Elle  était  donc  bien  irrésistible,  cette  sirène  qui,  pour  un  jour,  parvint 
à  modifier  la  nature  du  génie  de  Holbein  et  à  le  troubler  dans  son  rêve  !  » 
A  la  même  période  appartient  un  retable,  jusqu'ici  peu  connu,  de 
la  cathédrale  de  Fribourg  en  Brisgau,  représentant  d'un  côté  V Adoration 
des  Bergers,  de  l'autre  VAdoralion  des  Blages.  Cet  ouvrage,  où  tout, 
d'ailleurs,  n'est  pas  de  la  main  du  maître,  vient  d'être  reproduit  en  pho- 
tographie par  M.  Peter,  de  Strasbourg. 

Holbein  partit  pour  l'Angleterre  vers  le  mois  de  septembre  1526.  H 
en  revint,  non  en  1529,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  mais  en  1528. 
Le  29  août  de  l'année  en  question,  nous  le  voyons  déjà  acquérir  une 
maison  à  Bâle,  pour  la  somme  de  300  florins.  La  forme  du  contrat,  dont 
le  texte  a  été  retrouvé  par  M.  His,  prouve  que  l'artiste  ne  s'est  pas  fait 
représenter  par  un  mandataire,  mais  qu'il  est  intervenu  de  sa  personne 
à  l'acte.  Cette  indication  est  précieuse  pour  dater  le  portrait  de  sa  femme 
et  de  ses  deux  enfants,  si  magistralement  reproduit  par  M.  Hcnner  pour 
l'ancien  Musée  des  Copies.  En  effet,  le  dernier  chifl're  du  millésime 
inscrit  sur  le  tableau  (152...)  ayant  disparu,  on  ignorait  jusqu'ici  s'il  fallait 
placer  l'exécution  avant  le  départ  du  maître  pour  l'Angleterre,  ou  après 
son  retour  en  Suisse.  La  découverte  faite  par  M.  His  aplanit  la  difficulté. 
Il  est  certain  maintenant  que  ce  morceau  capital  est  postérieur  au  pre- 
mier voyage  en  Angleterre;  on  n'aura  plus  le  choix  qu'entre  la  date  de 
1528  et  celle  de  1529.  M.  Woltmann  adopte  la  première;  M.  Mantz  se 
prononce  pour  la  seconde,  et  l'argument  sur  lequel  il  se  fonde  nous 
paraît  fort  concluant.  «  Lorsqu'on  a  étudié  avec  soin,  dit-il,  le  Nicolas 
Kratzer  du  Louvre,  peint  en  1528,  on  se  persuade  que  le  portrait  d'Eli- 
sabeth Schmidi  est  postérieur  à  celui  de  l'astronome.  L'exécution  est 
beaucoup  plus  généreuse.  Holbein  a  obéi  à  la  loi  commune  :  il  est  allé 
de  la  sécheresse  à  la  largeur.  » 

Le  18  mars  1531,  Holbein  acheta  une  seconde  maison,  plus  petite, 
pour  le  prix  de  70  florins.  \\  demanda  de  longs  délais  pour  se  libérer 
(les  bénéfices  réalisés  en  Angleterre  n'avaient  sans  doute  pas  été  bien  con- 
sidérables) ;  mais  le  fait  même  de  ces  deux  acquisitions  prouve  du  moins 
que  l'artiste  n'était  pas  aussi  léger,  aussi  dissipé  qu'on  a  bien  voulu  le 
dire.  L'inventaire  dressé  après  la  mort  de  sa  veuve  (8  mars  15i9)  nous 
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fournit  d'ailleurs  un  témoignage  assez  satisfaisant  de  l'aisance  du  mé- 
nage bâlois.  Nous  y  relevons,  entre  autres,  deux  coupes  de  vermeil,  avec 
leurs  couvercles,  six  coupes  d'argent,  une  douzaine  de  cuillers  en  argent, 
et  une  garde-robe  assez  riche  et  élégante. 

Nous  avons  cherché,  dans  les  pages  qui  précèdent,  à  mettre  en  lumière 
les  principales  découvertes  mentionnées  dans  le  travail  de  M.  Mantz. 
Mais  nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  donner  une  analyse  com- 
plète de  son  livre.  C'est  pourquoi  nous  prendrons  congé  de  Holbein 
au  moment  oii  il  s'embarque  pour  la  seconde  fois  pour  l'Angleterre. 
Cette  période  de  la  vie  du  maître  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  con- 
nue, et  la  tâche  de  son  biographe  se  trouvait  singulièrement  simplifiée: 
il  n'avait  plus  plus  qu'à  enregistrer  une  éclatante  série  de  succès.  La 
mort  vint  trop  tôt,  hélas  !  les  interrompre.  Holbein,  comme  on  sait, 
mourut  eu  15^3  ;  il  comptait  à  peine  quarante-cinq  ou  quarante-six  ans. 

Il  nous  en  coûterait  de  quitter  aussi  brusquement  le  livre  de  M.  Paul 
Mantz.  Qu'il  nous  soit  permis  encore  une  fois,  avant  de  terminer,  de 
féliciter  notre  collaborateur,  ainsi  que  MM.  Quantin  et  Lièvre,  de  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  la  gloire  du  maître,  et  de  leur  dire  combien  nous  sommes 
heureux  que  l'initiative  de  cette  splendide  publication  appartienne  à 
notre  pays.  Déjà,  par  l'accueil  fait  au  beau  travail  que  M.  Thausing  a 
consacré  à  Diirer  et  que  M.  G.  Gruyer  a  traduit  avec  tant  d'exactitude  et 
d'élégance,  le  public  français  a  témoigné  dj  son  impartialité  en  matière 
d'art.  11  tiendra,  certainement,  à  honneur  d'accueillir  avec  tout  autant  de 
sympathie  cet  autre  coryphée  de  la  Renaissance  allemande  :  Holbein.  Ici 
d'ailleurs  nous  sommes  en  pays  de  connaissance.  C'est  chez  nous,  à  Lyon, 
qu'ont  pour  la  première  fois  vu  le  jour  les  chefs-d'œuvre  xylographiques 
du  maître,  les  Simulachres  de  la  Mon,  les  Imogfs  de  V Ancien  Testa- 
ment. Depuis  lors  Holbein  n'a  pas  cessé  d'être  des  nôtres. 

E  UGKNE    JIUNTZ. 
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Parmi  les  livres  de  luxe  que  l'année 
1878  aura  produits,  la  nouvelle  édilion  du 
Sahcwa  et  daScihel  ',  que  vient  de  donner 
la  maison  Eugène  Pion,  compte  certaine- 
ment au  nombre  des  plus  intéressints  et 
des  plus  artistiques.  Nous  n'avons  pas  à 
parler  maintenant  du  texte,  sur  lequel  nous 
reviendrons  longuement  et  très  procliaine- 
raent  dans  notre  étude  sur  FromeiUin 
peinlre  et  écrivain ,  que  nous  publions 
dans  la  Gazette;  mais  nous  devons  dire 
linéiques  mots  de  l'habit  somptueux  dont 
M.  Pion  l'a  revêtu.  Le  mérite  de  cette 
illustration  est  non  seulement  particulier, 
mais  il  est,  à  vrai  dire,  unique.  C'est  Fro- 
mentin qui  en  fait  lui-même  les  frais;  il 
a  été  son  illustrateur  posthume.  M.  Pion  a 
saisi  avec  à  propos  les  matériaux  tout  prêts 
que  lui  avait  révélés  la  vente  de  l'atelier 

-  -  '""*    de  Fromentin,  qui  au  jour  le  jour,  dans  ses 

séjours  en  Algérie,  avait  en  quelque  sorte  écrit  avec  le  crayon  le  commentaire  plas- 
tique de  ses  exquises  narrations.  Ses  amis  se  souviennent  qu'il  avait  eu  lui-même  le 
projet  d'utiliser  ses  cartons  pour  composer  l'illustration  de  ses  deux  livres.  M.  Pion  a 
donc  repris  et  mis  à  exécution  ce  projet  que  la  mort  avait  si  tristement  interrompu. 
Nous  l'en  félicitons  bien  sincèrement.  Toutes  les  gravures  dans  le  texte,  lettres,  culs- 
de-larape,  tête  de  pages  et  bois  de  pages,  sont  empruntés  à  l'œuvre  dessiné  de  Fro- 

1.  .Sahara  et  Sahel,  par  Eugène   Fromentin  :  I.  —  Un  éli  dans  le  Sahara  ;  II.  —  Une  année  dans  le 
Sahel.  Paris,  Pion  et  C=,  éditeurs,   1  vol.  grand  in-8,  de  400  pages. 
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raeniin,  c'est-à-dire  à  cette  merveilleuse  moisson  d'esquisses  sur  nature  qu'il  avait  rap- 
portée d'Algérie.  Ils  ont  été  reproduits  par  le  procédé  direptet  mathématiquement  fidèle 
de  M.  Giilot,  de  telle  sorte  que  leur  saveur  intime  n'a  point  été  déflorée  par  une  inter- 
prétation d'outil.  L'effet  en  est  vraiment  délicieux  et  bien  fait  pour  toucher  les  esprits 
délicats.  A  cette  illustration  qui  suit  les  étapes  du  texte,  M.  Pion  a  pensé  devoir  ajouter 
une  héliogravure  d'après  l'aquarelle  du  Fauconnier,  et  douze  eaux-fortes  d'après  des 
tableaux  choisis.  Quelques-unes  de  ces  eaux-forles,  surtout  celles  de  M.  Le  Rat,  sont 
des  interprétations  très  finement  colorées  et  des  plus  heureuse.  Voici,  en  vérité,  un 
rare  et  beau  livre.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  a  été  tiré  avec  le  plus  grand 
soin  sur  papiers  de  luxe. 

L.   G. 
II. 

On  avait  dit,  mais  nous  ne  l'avons  pas  cru,  que  les  grandes  librairies  françaises, 
absorbées  par  les  soucis  et  les  travaux  de  l'Exposition  universelle,  s'abstiendraient  cette 
année  d'offrir  au  public  les  belles  éditions  dont  l'apparition  coïncide  d'ordinaire  avec 
les  derniers  jours  de  décembre.  Paris  et  la  France  allaient  être  privés,  en  '1879,  des 
étrennes  que  l'on  recherche  le  plus  aujourd'hui,  c'est-à-dire  de  celles  qui  réalisent  le 
mieux  l'alliance  de  l'agréable  à  l'utile.  Il  n'en  a  lien  été  heureusement;  comme  d'ordi- 
naire, les  beaux  et  bons  livres  sont  éclos  en  telle  abondance,  que  leur  énumération 
seule  remplirait  les  quelques  lignes  qui  nous  restent.  Une  chose  nous  consolera  dé 
parler  si  brièvement  des  publications  nouvelles,  c'est  que  beaucoup  d'entre  elles  sont 
appelées  à  être  étudiées  de  près  ici  même,  avec  la  considération  qu'elles  méritent. 

Voici  d'abord  le  grand  charmeur,  l'inépuisable  créateur  d'images  dont  le  monde 
entier  connaît  depuis  longtemps  et  apprécie  le  talent  si  original  et  si  spii'ituel.  Gustave 
Doré  illustrant  l'Arioste;  quoi  de  plus  naturel?  Fut-il  jamais  deux  natures  d'artistes 
plus  propres  à  se  comprendre  et  à  se  faire  valoir  l'une  l'autre  que  ce  dessinateur  et  ce 
poète?  Doré  n'a  jamais  mieux  fait,  et  il  est  probable  qu'il  vient  de  donner  la  note  cul- 
minante de  son  talent.  MM.  Hachette  l'ont  sans  doute  compris;  car,  de  toutes  leurs 
éditions  illustrées  par  ce  crayon  magique,  le  Roland  furieux  est  certainement  la  plus 
belle.  Sans  sortir  de  leur  librairie,  nous  admirerons  encore  un  volume  superbe,  de 
M.  Jules  Gourdault,  la  Suisse,  qui  est  le  digne  pendant  de  Vïtalie,  de  l'an  dernier  ; 
c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire.  Ces  livres  sont,  à  proprement  parler,  des 
monographies  complètes  des  pays  qu'ils  prétendent  faire  connaître.  Le  temps  n'est  plus 
aux  promenades  de  fantaisie,  dont  on  cherchait  à  masquer  le  vide,  la  futilité  sous  les 
charmes  de  l'image;  instruit  ou  non,  le  lecteur  du  jour  veut  être  exactement  informé 
des  choses  qu'on  lui  raconte;  il  n'est  que  juste  de  lui  apprendre  que  ces  belles 
étrennes  représentent,  pour  celui  qui  les  crée,  un  travail  de  bénédictin  Pour  ce  qui 
est  de  la  Géographie  wiiverselle  de  M.  É.  Reclus,  dont  le  tome  Vf'  vient  de  paraître, 
on  sait  depuis  longtemps  à  quoi  s'en  tenir.  C'est  le  plus  grand  travail  de  géographie 
qui  ait  jamais  été  publié  ;  l'étranger,  qui  nous  traite  d'ignorants  en  pareille  matière, 
sera  plus  sévère  encore,  si  nous  persistons  à  délaisser  une  science  si  bien  et  si  com- 
plètement exposée  par  notre  éminent  compatriote.  A  ces  beaux  livres  d'enseignement 
qui  sont  l'honneur  en  même  temps  que  la  caractéristique  de  la  librairie  moderne, 
MM.  Hachette  ont  entrepris  de  joindre  L//jsiojre  des  Romains,  de  M.  Victor  Duruy,  qui, 
remaniée  et  considérablement  agrandie  ,  formera  un  ouvrage  considérable ,  aussi 
instructif  par  le  fond  que  par  les  illustrations  qui  l'accompagnent,  car  elles  sont 
empruntées  aux  plus  remarquables  documents  laissés  par  l'art  romain.  Pour  être  moins 
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précises,  moins  rigoureusement  l'expression  de  la  vérité,  les  gravures  de  V Histoire  de 
France  de  Guizot,  racontée  par  M""'  de  Witt  (VF  vol.  :  1789  à  1848),  n'en  sont  pas 
moins  recommandables  au  point  de  vue  de  l'enseignement  qui  en  découle.  Les  dessi- 
nateurs, MM.  Lix  et  C.  Delort,  tout  en  faisant  montre  de  leur  talent  pittoresque  habi- 
tuel, ont  pris  soin  de  s'appuyer,  autant  que  possible,  sur  les  documents  précis  que  four- 
nissent les  Musées  et  le  Cabinet  des  Estampes.  —  Un  mol,  enfin,  pour  rappeler  que  le 
Tour  du  Monde  et  le  Journal  de  la  Jeunesse  supportent  vaillamment  l'épreuve  des 
années.  Les  volumes  de  1878  n'ont  rien  à  envier  à  leurs  devanciers. 

La  librairie  Firmin  Didot  n'a  pas  voulu,  non  plus,  s'en  tenir  aux  succès  que  l'Expo- 
sition universelle  lui  a  procurés.  Son  bilan  de  livres  d'étrennes  accuse,  cette  année, 
un  certain  nombre  de  publications  vouées  d'avance  au  succès,  par  leur  intérêt  litté- 
raire et  l'excellence  de  la  forme  sous  laquelle  elles  se  présentent.  M.  Alphonse  Dantier 
célèbre  les  Femmes  dans  la  société  chrétienne,  en  deux  beaux  volumes  illustrés  de 
200  gravures  dans  le  texte  et  de  4  photogravures  d'après  les  monuments  de  l'art.  C'est, 
à  proprement  parler,  un  livre  d'or  où  sont  relatés  tous  les  titres  de  noblesse  de  la 
femme,  depuis  les  patriciennes  de  Rome  qui  embrassèrent  le  christianisme  jusqu'aux 
héroïnes  modernes  de  la  foi  et  de  la  charité.  Nous  signalerons  encore,  chez  MM.  Didot, 
une  publication  des  plus  curieuses,  et  qui  certainement  peut  compter  sur  un  succès 
durable.  Les  Rues  du  Vieux  Paris  sont  décrites,  analysées,  fouillées  par  un  cher- 
cheur de  l'instinct  et  de  l'esprit  le  plus  fins,  M.  Victor  Fournel;  un  nombre  considérable 
d'images  précieuses  autant  que  rares  vient  a  la  rescousse,  comme  pièces  justificatives; 
le  dernier  chapitre  de  coite  chronique  vivante  et  familière  de  la  rue  est  illustrée  du 
portrait  de  M.  Gagne  au  pied  de  l'obélisque.  Finis  coronal  optis. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l'un  des  ouvrages  édités  par  MM.  Marne,  de  Tours,  mais 
à  lui  seul  il  suffit  pour  donner  la  plus  haute  idée  du  mérite  et  de  la  richesse  des  publi- 
cations de  cette  célèbre  librairie.  Les  Heures  de  la  Sainte  Vierge  sont  ornées  à  chaque 
pages  d'un  encadrement  composé  et  dessiné  par  notre  collaborateur  M.  Queyroy.  Ce 
nom,  bien  connu  des  amateurs  de  livres  rares,  aussi  bien  que  des  collectionneui's 
d'estampes,  a  une  haute  signification  et  il  se  recommande  de  lui-même.  Il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  rencontrer  un  artiste  plus  pénétré,  plus  imbu  des  conditions  de  style 
inséparables  de  ce  genre  de  travaux,  et  qui  joigne  à  un  goût  sûr  une  connaissance  aussi 
approfondie  des  traditions  que  nous  ont  léguées  le  5 imagiers  du  moyen  âge  et  les  grands 
artistes  de  la  Renaissance.  Le  texte  imprimé  en  deux  couleurs  s'harmonise  à  merveille 
avec  les  encadrements  et  concourt  à  faire  de  cette  publication  un  des  ouvrages  les  plus 
parfaits  qui,  depuis  longtemps,  soient  sortis  des  presses  françaises. 

Il  nous  sera  peut-être  permis,  en  terminant,  de  recommander  les  deux  volumes 
que  la  Gazette  vient  de  publier  :  Les  Beaux-Arts  et  les  Arts  décoratifs  à  l'Exposi- 
tion universelle.  Nos  lecteurs  y  trouveront  un  grand  nombre  d'illustrations,  d'après 
des  objets  exposés,  que  nous  ne  pouvions  donner  dans  nos  livraisons,  parce  qu'elles 
avaient  été  publiées  antérieurement  dans  la  revue.  Les  plus  belles  planches  exposées 
dans  la  section  de  gravure,  par  MM.  J.  Jacquemart,  F.  Gaillard  et  L.  Flameng,  sont 
dans  ce  cas;  elles  rehaussent  singulièrement  le  mérite  de  notre  ouvrage  qui,  nous  le 
croyons,  restera  la  plus  importante  publication  qui  ait  pris  naissance  à  la  suite  de 
l'Exposition  universelle.  a.  de  l. 


Le  Rédacteur  en  chef,  gérant  :  LOUJS  GONSE. 


rAlliS.  — Impr.  J.CLAYE.  -  A.  QUASTIS  et  c-,  rue  Sl-Bmn!      [2O48] 
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trouver  la  tombe  d'Agamemnon,  après  ce  qu'il  a  appelé  le  Trésor  de 
Primn.  Poursuivies  avec  un  zèle  et  une  activité  vraiment  admirables, 
par  pur  amour  de  la  science  et  surtout  d'Homère  —  puisque  tous  les 
objets  découverts  devaient  rester,  et  sont  en  effet  restés  la  propriété  de 
la  Grèce  — ces  fouilles  ont  donné  des  résultats  inattendus,  d'une  richesse 
et  d'une  importance  hors  ligne,  bien  autrement  considérables  et  instruc- 
tifs que  ceux  qui  avaient  été  obtenus  sur  l'emplacement  où  51.  Schliemann 
persiste  plus  quejamais  à  placer  la  Troie  de  l'épopée.  Les  trouvailles  de 
Mycènes  ont  eu  dans  le  monde  scientifique  un  immense  retentissement, 
celui  qu'elles  méritaient  légitimement.  Avant  même  que  leur  auteur 
n'en  eût  rendu  compte  d'une  manière  régulière  et  complète,  autrement 
que  par  des  lettres  hâtivement  adressées  aux  journaux,  les  monuments 
restitués  par  le  sol  de  la  capitale  des  Pélopides,  transportés  et  exposés 
à  Athènes,  ont  fourni  une  ample  matière  aux  discussions  des  archéologues. 
Toute  grande  découverte  est  contestée  à  ses  débuts,  c'est  une  loi  de 
la  nature  humaine.  Les  fouilles  de  Mycènes  ayant  été  exécutées  sous  le 
contrôle  d'un  membre  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  délégué 
par  le  gouvernement  hellénique,  les  conditions  de  surveillance  jalouse 
et  de  publicité  dans  lesquelles  elles  avaient  été  opérées  ne  permettaient 
pas  de  révoquer  en  doute  la  réalité  et  l'authenticité  des  trouvailles, 
comme  on  l'avait  fait  d'abord  pour  celles  de  la  Troade.  On  se  rejeta  sur 
les  questions  d'époque,  et  à  ce  sujet  on  vit,  dans  les  premiers  moments, 
surgir  les  plus  étranges  théories.  Un  savant  d'un  très  haut  mérite  alla 
jusqu'à  prétendre  que  les  objets  exhumés  par  M.  Schliemann  apparte- 
naient à  l'art  byzantin  et  ne  dataient  que  du  xir  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. C'est  ainsi  qu'à  l'aspect  héraldique  des  sculptures  de  la  Porte  des 
Lions,  certains  des  officiers  de  l'expédition  de  Morée  les  prenaient  pour 
une  œuvre  du  moyen  âge.  Mais  ces  contestations  sont  vite  tombées,  et 
c'est  à  peine  s'il  en  reste  même  le  souvenir.  Tous  les  hommes  compé- 
tents sont  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaître  la  haute  antiquité  et  la 
valeur  capitale  des  objets  découverts  à  Mycènes.  M.  Schliemann  a-t-il 
vraiment  trouvé  la  tombe  et  les  restes  d'Agamemnon?  Ce  n'est  pas  chose 
certaine,  pas  plus,  du  reste,  que  l'existence  même  du  roi  des  rois.  Mais, 
en  tout  cas,  il  a  ouvert  un  chapitre  nouveau  de  l'histoire  de  l'art  et  de  la 
civilisation  dans  les  contrées  helléniques;  il  nous  a  révélé  tout  un  monde 
inconnu,  de  telle  façon  que  ses  recherches  à  Mycènes  marqueront  une 
date  dans  le  progrès  delà  science.  Il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  son  légitime 
désir  de  renommée,  et  même  en  se  refusant  à  admettre  une  partie  de  ses 
théories  favorites,  on  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  rendre  une  éclatante 
justice  au  mérite  de  ses  travaux  et  aux  services  qu'il  a  rendus. 


J 
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Voilà  plusieurs  années  que  je  n'ai  pu  retourner  en  Grèce.  Je  n'ai  donc 
pas  été  jusqu'à  présent  à  même  d'étudier  les  originaux  des  antiquités  de 
Mycènes,  qui  sont  désormais  une  des  gloires  du  Musée  archéologique 
d'Athènes.  Mais  j'en  ai  soigneusement  examiné  les  belles  photographies, 
dans  la  section  hellénique  à  l'Exposition  universelle,  et  j'ai  lu  tout  ce 
qui  a  été  écrit  à  leur  sujet  par  ceux  qui  les  ont  vues  et  maniées,  parmi 
lesquels  on  compte  des  maîtres  de  l'autorité  de  M.  Newton.  Je  me  crois 
donc  en  mesure  d'en  parler,  d'autant  plus  qu'antérieurement  j'avais  fait 
une  étude  particulière  des  ruines  de  Mycènes,  que  je  rêvais  de  fouiller,  il 
y  a  de  cela  tout  à  l'heure  vingt  ans  ;  j'en  avais  même  demandé  l'autori- 
sation au  gouvernement  grec,  mais  sans  arriver  à  l'obtenir  i.  L'occasion 
naturelle  d'essayer  à  mon  tour  quelques  remarques  sur  ces  précieux  mo- 
numents m'est  fournie  par  le  beau  volume  que  vient  de  publier  la 
librairie  Hachette  -.  C'est  une  édition  française  du  récit  que  M.  Schlie- 
mann  a  rédigé  de  ses  fouilles  et  qui  a  paru  d'abord  en  anglais  et  en  alle- 
mand, édition  augmentée  par  l'auteur  lui-même  de  quelques  parties 
nouvelles.  Très  bien  traduit  par  la  plume  élégante  de  M.  J.  Girardin, 
qui  était  jusqu'ici  connu  surtout  comme  xonteur,  le  volume  se  lit  avec 
agrément  et  facilité.  Mais  sa  plus  grande  valeur  peut-être  réside  dans 
son  illustration,  où  550  gravures  d'une  excellente  exécution,  placées  dans 
le  texte,  sans  compter  un  certain  nombre  de  planches  hors  texte,  repré- 
sentent tous  les  objets  importants  sortis  des  fouilles  ^  La  publication  en 
est  ainsi  complète  et  telle  que  la  science  était  en  droit  de  l'exiger.  Toutes 
réserves  faites  sur  une  partie  du  système  de  l'auteur  et  sur  les  con- 
jectures qu'échafaude  trop  souvent  sa  féconde  imagination,  c'est  un 
livre  qui  a  sa  place  marquée  et  indispensable  dans  la  bibliothèque  de  qui- 
conque s'intéresse  à  l'art  antique. 

1.  Je  voulais  fouiller  l'édilice  analogue  du  Trésor  d'Atrée,  dont  l'inspection  des 
pentes  de  la  colline  m'avait  révélé  l'existence  auprès  de  la  Porte  des  Lions,  celui  même 
que  M.  Sohliemann  a  rendu  à  la  lumière;  mon  projet  élail  aussi  de  déblayer  la  porle 
elle-même  et  l'esplanade  située  en  arrière.  Mais  je  dois  ajouter  que  rien  n'avait  pu  me 
faire  soupçonner  que  celte  esplanade  recelât  les  tombeaux  que  l'habile  explorateur  y 
a  cherché-,  avec  une  persistance  couronnée  d'un  si  mag  liflque  succès. 

2.  Henri  Schliemann,  Mycènes,  récil  des  recherches  el  des  découvertes  faites  à 
Mycènes  el  à  Tirynlhe,  avec  une  préface  de  M.  Gladstone,  un  vol.  gr.  in-S". 

i.  Les  gravures  qui  accompagnent  ces  articles  ne  sont  pourtant  pas  empruntées  a 
la  publication  de  la  librairie  Hachette.  Elles  ont  été  faites  directement,  sur  les  photo- 
graphies, pour  la  Gazelle  des  Beaux-Arts. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  fouilles  partielles  exécutées  dans  l'acropole 
de  Tirynthe  par  M.  Schliemann,  qui  y  consacre  un  premier  chapitre.  Elles 
n'ont,  en  effet,  donné  aucun  résultat  important,  rien  de  plus  que  les 
excavations  superficielles  qu'y  avaient  opérées,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
Thiersch  et  M.  Rhangabé.  Toutes  les  découvertes  s'y  réduisent  à  des 
fragments  de  poterie  peinte  et  à  de  grossières  statuettes  d'animaux  en 
terre  cuite,  du  style  le  plus  primitif  et  le  plus  rudimentaire;  les  deux 
explorateurs  que  je  viens  de  nommer  avaient  déjà  constaté  avec  quelle 
abondance  on  les  recueillait  dans  les  terres,  et  chaque  année  les  paysans 
du  voisinage  en  ramassaient  à  la  surface  du  sol  à  la  suite  des  pluies.  J'ai 
eu  ainsi  l'occasion  d'en  acquérir  autrefois  moi-même.  M.  Schliemann  a 
raison  d'insister  sur  ce  point,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  figurines 
grossières  représente  positivement  une  vache;  en  Argolide,  on  est  dans  le 
pays  même  où  a  régné  dans  la  plus  haute  antiquité  le  culte  d'une  déesse 
lunaire  à  la  forme  de  vache,  qui  plus  tard,  réduite  aux  proportions  d'une 
héroïne,  est  devenue  lo  dans  la  fable  poétique.  Ce  serait  l'occasion  natu- 
relle d'examiner  le  problème  mythologique  et  archéologique  de  YHéra 
IJoopis,  qui  tient  fort  au  cœur  de  notre  chercheur,  et  qui,  à  mon  avis, 
comme  divinité  primitivement  à  tête  de  vache,  a  bien  plus  de  réahté  que 
sa  fantastique  Athénée  troyenne  à  tête  de  chouette. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  question,  qui  appartient  au  do- 
maine de  la  pure  érudition  et  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  d'un  recueil 
avant  tout  consacré  à  l'étude  de  l'art,  de  son  histoire  et  de  ses  œuvres. 
J'ai  hâte  d'en  venir  aux  fouilles  de  Mycènes  même  et  spécialement  à  la 
découverte  des  tombes  royales,  qui  en  constitue  le  résultat  de  beaucoup 
le  plus  important. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation  et  par  des  dessins 
ou  des  photographies,  les  restes  imposants  des  murailles  de  la  citadelle 
des  Atrides  et  le  célèbre  édifice  souterrain  que  l'on  a  l'habitude  de  dési- 
gner sous  le  nom  de  Trésor  d'Atrée,  vestiges  d'une  époque  antérieure 
aux  débuts  de  l'histoire  positive  et  certaine  dans  les  contrées  grecques, 
qui  se  sont  conservés  presque  intacts  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  les 
magnificences  plus  récentes  de  tant  de  villes  des  mêmes  contrées,  à  l'é- 
poque classique,  ont  disparu  sans  rien  laisser  derrière  elles.  Cette  sin- 
gulière préservation  est  due  précisément  à  ce  que  Mycènes  a  cessé  de 
bonne  heure  d'exister  comme  ville.  En  /i68,  au  lendemain  des  guerres 
médiques,  les  Argiens,  jaloux  de  ce  que  les  gens  de  Mycènes  avaient  en- 
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voyé  des  soldats  combattre  pour  la  défense  commune  aux  Thermoi^yles  et 
à  Platée,  tandis  qu'eux  s'isolaient  dans  une  lâche  neutralité,  rasèrent 
leur  ville  après  un  siège  et  en  expulsèrent  les  habitants.  L'antique  cité 
fondée'  par  Persée  était  dès  lors,  et  depuis  bien  longtemps,  déchue  de 
sa  primitive  splendeur  ;  ce  n'était  plus  qu'une  bourgade,  dont  l'effort 


'  -^S^ 
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patriotique,  au  moment  de  l'invasion  des  Perses,  n'avait  pas  pu  aller  plus 
loin  que  fournir  à  l'armée  des  Hellènes  un  contingent  de  80  hommes. 
On  peut  conjecturer  sans  invraisemblance  qu'ainsi  réduite  elle  n'avait 
plus  qu'une  indépendance  précaire,  et  qu'elle  avait  dû  se  courber  bien 
auparavant  sous  la  suprématie  de  l'Argos  dorienne,  qui  la  traita  plutôt 
en  rebelle  qu'en  rivale.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  ville  basse  que  l'on 
rencontre  à  la  superficie  du  sol  des  débris  de  poteries  ou  d'autres  objets 
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appartenant  à  cette  dernière  période  de  l'existence  de  Mycènes  ;  ils  font 
absolument  défaut  dans  l'acropole,  qui  semble,  par  conséquent,  avoir  été 
dès  lors  abandonnée.  Je  serais  donc  volontiers  porté  à  croire,  avec 
M.  Mahaffy,  de  Dublin,  que  plusieurs  siècles  avant  de  disparaître  définiti- 
vement de  la  liste  des  cités,  Mycènes,  dans  un  état  de  demi-vasselage  par 
rapport  à  Argos,  était  l'éduite  à  la  ville  basse,  occupée  par  une  population 
peu  nombreuse  et  clairsemée,  et  de  plus  démantelée  avec  un  soin  jaloux; 
car  l'ancienne  enceinte  de  cette  ville  basse,  contemporaine  de  celle  de 
l'acropole,  a  été  sûrement  rasée  d'une  manière  systématique  à  une  épo- 
que où  elle  était  encore  babitée.  Les  solides  remparts  de  la  citadelle, 
défiant  par  leur  masse  les  efforts  de  ceux  qui  auraient  voulu  les  détruire, 
se  dressaient  encore  au-dessus  de  cette  ville  ouverte,  mais  ils  n'enfer- 
maient plus  que  des  décombres  inhabités.  La  politique  des  Argiens 
l'avaient  sans  doute  exigé  ;  et  les  Mycéniens  n'osèrent  s'enfermer  derrière 
ces  puissants  remparts  pour  y  soutenir  un  siège  que  lorsque  pour  eux 
se  posa  la  question  suprême  de  vie  ou  de  mort,  lorsque  Argos,  châtiant 
leur  patriotisme  comme  une  rébellion,  résolut  de  les  expulser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  i68  l'emplacement  de  Mycènes  demeura 
désert'.  Ses  ruines  subsistaient  dans  une  solitude  absolue,  où  les  curieux 
allaient  les  visiter  comme  une  sorte  de  lieu  de  pèlerinage,  consacré  par  les 
souvenirs  de  la  poésie  homérique  et  par  les  légendes  tragiques  qui  ali- 
mentaient la  scène.  Telles  elles  étaient  depuis  près  de  cinq  siècles  au 
temps  de  Strabon,  telles  lorsqu'un  peu  plus  tard  Pausanias  les  parcourut 
et  les  décrivit.  Dix-sept  cents  ans  écoulés  depuis  l'époque  du  Périégète 
n'en  ont  pas  changé  les  conditions.  Ni  lors  des  grandes  invasions  slaves, 
ni  dans  le  moyen  âge  byzantin  ou  latin,  ni  plus  récemment  sous  la  domi- 
nation turque,  tandis  qu'Argos  continuait  à  rester  une  ville  importante, 
un  groupe  de  population  quelque  peu  considérable  ne  s'est  plus  jamais 
établi  ni  à  Mycènes  même  ni  dans  son  voisinage  immédiat.  Le  misérable 
hameau  de  Kharvati,  qui,  à  une  date  inconnue,  a  été  bâti  près  de  l'extré- 
mité de  la  ville  basse,  se  compose  de  quelques  maisons  à  peine,  et  pour 
sa  construction  il  a  suffi  d'arracher  quelques  pierres  aux  ruines  d'habi- 
tations privées  bâties  à  la  mode  cyclopéenne,  qui  couvrent  encore  la 
colline  la  plus  voisine.  Les  grandes  ruines  de  l'acropole  n'ont  donc  jamais 
été  exploitées  en  guise  de  carrière;  elles  n'ont  pas  eu  à  subir  ces  dévas- 
tations systématiques  qu'amène  toujours  la  proximité  d'un  centre  habité 


1.  M.  Sohlieraann  a  pourtant  conslaté  l'existence  d'une  mince  couclie  de  débris, 
qui  semble  indiquer  que  l'acropole  a  été  temporairement  occupée,  sans  doule  comme 
position  stratégique,  pendant  la  période  macédonienne. 
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et  qui  ont  anéanti  les  vestiges  de  tant  de  villes  antiques.  Comme  Séli- 
nonte,  Mycènes  a  été  préservée  par  son  abandon  même,  et  c'est  à  peine 
si,  depuis  les  jours  de  Pausanias,  quelques-uns  des  blocs  que  l'on  disait 
appareillés  par  les  Cyclopes  ont  pu  être  arrachés  aux  édifices  dont  ce  voya- 
geur admira  l'imposante  structure.  Les  seuls  changements  qui  se  sont  pro- 
duits dans  les  ruines  ont  été  dus  à  l'action  lente  du  temps  laissée  à  elle- 
même,  et  ont  consisté  principalement  dans  les  éboulements  de  terres  que 
les  pluies  de  l'hiver  produisent  sur  les  pentes;  ces  éboulements  à  la 
longue  ont  fini  nécessairement  par  obstruer  l'entrée  de  quelques-unes 
des  constructions  désignées  dès  lors  sous  le  nom  de  Trésors,  qui  étaient 
accessibles  au  ii'=  siècle  de  notre  ère  et  ont  peut-être  enfoui  certaines  des 
curiosités  que  vit  Pausanias.  Mais  de  tels  changements  n'ont  pas  é(é 
assez  considérables  pour  que  la  description  du  Périégète  ne  puisse 
encore  de  nos  jours  servir  de  guide  au  milieu  des  mines. 

«  Parmi  d'autres  restes  de  la  muraille,  dit-il,  est  la  porte  au-dessus 
de  laquelle  il  y  a  des  lions.  Ce  sont  (les  murs  et  la  porte)  des  ouvrages 
des  Cyclopes  qui  bâtirent  pour  Prœtos  la  muraille  de  Tirynthe.  Dans 
les  ruines  de  Mycènes  se  trouve  la  fontaine  nommée  Perséia  et  les 
constructions  souterraines  d'Atrée  et  de  ses  fils,  dans  lesquelles  ils 
accumulaient  leurs  trésors.  11  y  a  le  tombeau  d'Atrée  et  ceux  des  compa- 
gnons d'Agamemnon,  qui  furent  tués  dans  un  banquet  par  Ëgisthe,  à 
leur  retour  d'Ilion.  Les  Lacédémoniens  d'AmycIes  mettent  en  question 
l'authenticité  du  tombeau  de  Cassandre.  11  y  a  les  sépultures  d'Aga- 
memnon, d'Eurymédon,  conducteur  de  son  char,  et  d'Electre.  Télé- 
daraos  et  Pélops  furent  ensevelis  dans  le  même  tombeau;  car  on  dit 
que  Cassandre  était  la  mère  de  ces  deux  jumeaux,  et  que,  quand  ils 
étaient  encore  enfants,  ils  furent  tués  par  Égisthe  avec  leurs  parents. 
Hellanicos  écrit. que  Pylade  ayant  épousé  Electre,  du  consentement 
d'Oreste,  eut  d'elle  deux  fils,  Médon  et  Strophios.  Clytemnestre  et 
Jigisthe  furent  enterrés  à  une  petite  distance  en  dehors  du  mur,  parce 
qu'on  les  jugea  indignes  d'avoir  leurs  tombeaux  dans  son  enceinte,  où 
reposaient  Agamemnon  et  ceux  qui  avaient  été  tués  avec  lui.  » 

Tous  les  érudits  modernes  ont  jusqu'ici  entendu  ce  passage  comme 
plaçant  les  tombeaux  d'Agamemnon  et  de  ses  compagnons  du  même 
côté  que  les  Trésors  d'Atrée  et  de  ses  successeurs,  c'est-à-dire  dans  la 
ville  basse.  C'est,  en  effet,  ce  que  semble  indiquer  la  marche  générale 
du  texte,  l'ordre  dans  lequel  Pausanias  visite  les  curiosités  du  lieu. 
D'après  cette  interprétation,  le  mur  dans  l'enceinte  duquel  se  trouvaient 
comprises  les  sépultures,  à  l'exception  de  celles  de  Clytemnestre  et 
d'Ëgisthe,  serait  celui  de  la  ville  proprement  dite,  non  de  la  citadelle. 
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Dès  1869,  c'est-à-dire  bon  nombre  d'années  avant  ses  fouilles, 
M.  Schliemann  a  proposé  une  autre  interpréiation,  d'après  laquelle  les 
sépultures  auraient  été  dans  l'acropole  même,  en  se  fondant  sur  cet 
argument  spécieux  que,  du  temps  de  Pausanias  comme  aujourd'hui,  on 
ne  pouvait  parler  de  murs  à  Mycènes  qu'à  propos  de  l'acropole,  puisque 
de  ceux  de  la  ville  basse  il  ne  subsistait  déjà  pas  plus  de  vestiges 
qu'actuellement. 

Un  tel  système  n'a  d'abord  trouvé  aucune  créance  auprès  des  archéo- 
logues, qui  remarquaient  avec  raison  qu'il  s'adaptait  difficilement  avec 
les  expressions  de  Pausanias.  Mais  M.  Schliemann  n'est  pas  homme  à 
se  laisser  ébranler  par  la  contradiction,  même  la  plus  autorisée.  Per- 
sistant dans  son  opinion,  il  a  été  chercher  les  tombes  d'Agamemnon  et 
de  ses  compagnons  droit  dans  l'acropole,  et  un  succès  inespéré  a  cou- 
ronné la  ténacité  de  sa  foi  ;  car  là  où  il  les  cherchait,  il  a  trouvé  des 
tombes  roynles  encore  vierges  et  remplies  des  richesses  qui  y  avaient 
été  déposées  avec  les  morts  dans  les  siècles  héroïques. 

Certes,  le  résultat  est  des  plus  remarquables  et  ne  permet  plus 
d'écarter  dédaigneusement  la  théorie  de  M.  Schliemann.  On  doit  la 
prendre  maintenant  en  très  sérieuse  considération  et  admettre  comme 
possible,  comme  probable  peut-être,  que  ce  persévérant  explora- 
teur a  eu  l'heureuse  fortune  de  découvrir,  sinon  la  tombe  authen- 
tique du  roi  des  rois  —  de  ceci  l'on  ne  pourra  jamais  être  sûr  — 
du  moins  ce  que  les  exégètes  de  Mycènes  montrèrent  comme  tel  à 
Pausanias.  Cependant,  s'il  n'est  pas  possible  dans  l'état  actuel  de  lui 
dénier  absolument  cette  gloire,  à  laquelle  il  tient  tant,  on  ne  saurait  non 
plus,  ce  me  semble,  partager  ici  sa  conviction  sans  réserves.  La  question 
ne  pourra  être  définitivement  tranchée  qu'après  une  exjiloration  complète 
du  sol  de  Mycènes,  lorsque  d'autres  fouilles  auront  montré  si  dans  la 
ville  basse,  auprès  des  Trésors,  il  n'existe  pas  d'autres  tombes  de  la 
même  nature,  auxquelles  puissent  s'appliquer  aussi  bien  ou  mieux  les 
indications  de  l'auteur  de  la  Description  de  la  Grèce.  Jusque-là,  pour 
une  critique  sage,  elle  demeurera  indécise,  car  le  pour  et  le  contre  peu- 
vent s'étayer  également  sur  des  arguments  solides.  La  théorie  de 
M.  Schliemann  a  en  sa  faveur  le  fait  matériel  des  trouvailles,  et  ce  n'est 
pas  peu  de  chose.  L'opinion  inverse  n'a  pas  seulement  pour  elle  de 
mieux  cadrer  avec  le  texte  de  Pausanias;  elle  peut  invoquer  ceci,  que 
Pausanias  a  ni  les  tombeaux  que  l'on  donnait  de  son  temps  pour  ceux 
d'Agamemnon  et  de  ses  compagnons,  et  que  ceux  que  M.  Schliemann 
a  découverts  devaient  être  —  il  le  reconnaît  lui-même  —  déjà  invi- 
sibles au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  enterrés  sous  les  éboule- 
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nients  descendus  du  sommet  de  l'acropole.  Il  y  a  plus,  l'extraordinaire 
préservation  de  ces  sépultures  à  une  médiocre  profondeur,  avec  la 
masse  d'or  qu'elles  renfermaient  et  qui  représente  une  valeur  matérielle 
de  plus  de  cent  mille  francs,  ne  peut  s'expliquer  que  si  la  tradition 
de  leur  existence  s'est  perdue  de  bonne  heure,  que  grâce  à  la  protec- 
tion d'un  oubli  plusieurs  fois  séculaire.  A  dater  du  jour  où  Mycènes 
devint  un  désert,  de  pareilles  tombes,  si  elles  avaient  été  connues,  s'il 
était  resté  un  souvenir  des  trésors  que  l'on  y  avait  autrefois  enfouis, 
auraient  difficilement  échappé  à  l'avidité  de  ces  TUf^êcopuyoi  qui  ne  recu- 
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laient  pas  devant  la  violation  des  sépultures  les  plus  vénérées  pour  les 
dépouiller  de  leurs  richesses.  Et  à  supposer  que,  tant  que  dura  la  civi- 
lisation classique,  le  prestige  du  grand  nom  d'Agamemnon  ait  suffi  à 
protéger  la  tombe  qu'on  lui  attribuait  contre  les  entreprises  de  ceux 
qui  ne  craignaient  pas  de  voler  les  trésors  des  dieux,  lorsque  le  chan- 
gement de  religion  eut  dissipé  ce  prestige,  il  est  presque  impossible 
de  croire  que  l'on  n'ait  pas  ouvert  les  sépultures  que  les  exégètes  dési- 
gnaient comme  celles  des  héros,  afin  de  piller  les  métaux  précieux 
qu'elles  pouvaient  contenir. 

11  est  vrai  que  les  tombes  historiques  de  Mycènes  n'étaient  peut-être 
pas  plus  authentiques  que  celles  devant  lesquelles,  en  tant  d'endroits,  les 
ciceroni  conduisent  les  badauds.  En  admettant  quAgamemnon  ait  réelle- 
ment existé,  qu'il  ait  réellement  pris  Troie  et  réellement  ait  été  assassiné 
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lors  de  son  retour  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  que  relatent 
les  poètes,  rien  ne  prouve  que  douze  siècles  au  moins  plus  tard,  après 
toutes  les  catastrophes  que  son  antique  capitale  avait  traversées,  on  eût 
gardé  la  tradition  exacte  de  son  véritable  tombeau.  Rien  ne  prouve 
qu'il  n'existât  pas  réellement  enfoui  et  oublié  dans  l'acropole,  tandis 
qu'on  prétendait  le  faire  voir  ailleurs. 

Le  mieux  est  donc  de  s'abstenir  de  toute  attribution  trop  précise  et 
trop  sonore,  pour  les  sépultures  si  curieuses  que  M.  Schliemann  a  décou- 
vertes. La  science,  qui  se  défend  des  caprices  de  l'imagination,  ne  saurait 
aller  au  delà  du  jugement  si  sage  et  si  mesuré  porté  par  M.  Newton, 
quand  il  a  proclamé  que  ces  sépultures,  d'après  tous  les  indices,  devaient 
être  royales  et  remonter  aux  temps  antérieurs  à  l'invasion  dorienne,  à 
l'époque  où  «  Mycènes  riche  en  or  »,  TïoWypufJo;  Mujcuv/i,  était  la  capitale 
d'un  puissant  empire  auquel  la  tradition  a  attaché  le  nom  de  la  dynastie 
des  Pélopides.  Cela  seul  est  déjà  bien  beau,  sans  prétendre  articuler  aucun 
des  noms,  plus  fabuleux  qu'héroïques,  d'Atrée  ou  d'Agamemnon.  Pour 
nou3  qui  n'avons  pas  la  superstition  homérique  de  M.  Schliemann  et 
qui  ne  cherchons  pas  de  l'histoire  positive  dans  X Iliade  et  dans  V Odyssée, 
cette  réserve  ne  diminue  en  rien  la  valeur  des  tombes  de  Mycènes.  Ce 
que  nous  y  voyons,  ce  ne  sont  pas  des  souvenirs  mythiques,  c'est  une 
phase  de  la  civilisation  primitive  de  la  Grèce  qui  était  jusqu'à  présent 
inconnue  et  qui  reparaît  au  jour.  L'étude  à  laquelle  nous  allons  les  sou- 
mettre aura  donc  pour  objet  de  déterminer  les  caractères  propres  de 
cette  civilisation,  de  ses  usages  et  de  son  art,  de  rechercher  si  l'on  peut 
réellement  la  considérer  comme  celle  des  Achéens  au  temps  des  Pélopides, 
enfin  de  distinguer  dans  la  limite  du  possible  ce  qui  en  elle  appartient 
à  l'élément  indigène,  ce  qui  est  dû  à  des  influences  étrangères,  et  ce  qui 
même,  parmi  les  objets  trouvés,  doit  être  considéré  comme  apporté  par 
le  commerce  des  pays  asiatiques,  où  la  culture  avait  acquis  un  bien  plus 
haut  degré  de  développement. 

IL 

La  fameuse  Porte  des  Lions  constituait  l'entrée  principale  de  l'acro- 
pole de  Mycènes.  Une  fois  qu'on  l'avait  franchie  on  se  trouvait  sur  une 
vaste  esplanade,  occupant  tout  le  flanc  ouest  de  la  colline,  soutenue  en 
terrasse  par  les  puissantes  murailles  de  l'enceinte  extérieure  et  séparée 
du  reste  de  la  citadelle,  de  la  portion  culminante  de  la  hauteur,  par  un 
second  mur  d'enceinte  intérieur.  C'est  la  moitié  de  cette  esplanade  la  plus 
voisine  de  la  porte,  que  M.  Schliemann  a  déblayée. 
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Là,  non  loin  de  la  porte,  il  a  rencontré  une  enceinte  circulaire,  d'en- 
viron 25  mètres  de  diamètre,  entourée  d'un  double  cercle  de  dalles  dres- 
sées, sur  lesquelles  reposaient  les  extrémités  d'autres  dalles  posées  à  plat, 
qui  formaient  une  sorte  de  banc  continu  en  même  temps  qu'une  clôture. 
C'est  dans  cette  enceinte  que  se  trouvaient  les  tombeaux,  dont  l'emplace- 
ment était  marqué  par  des  stèles  de  près  de  2  mètres  de  haut  en  calcaire 
grossier,  les  unes  sculptées,  les  autres  à  la  surface  unie  et  sans  orne- 
ment. Au  centre  paraît  s'être  élevé  un  autel.  M.  Schliemann  y  voit  l'agora 
de  la  ville,  et  en  effet  les  exemples  ne  manquent  pas  de  tombeaux  placés 
dans  l'agora  des  cités  grecques  et  passant  pour  renfermer  les  restes  de 
héros  des  âges  mythiques,  ou  même  érigés  dans  les  siècles  historiques  à 
des  personnages  à  qui  l'on  avait  décerné  les  honneurs  de  l'héroïsation. 
Cette  opinion  a  rallié  des  suffrages  d'un  certain  poids,  et  l'on  ne  saurait, 
dans  l'état  actuel,  la  rejeter  absolument.  Mais  elle  n'est,  non  plus,  rien 
moins  que  prouvée,  et  il  vaut  peut-être  mieux  voir  ici  une  simple  enceinte 
funéraire,  analogue  à  celle  qui,  à  JNémée,  entourait  le  tombeau  d'Opheltès. 
L'expression  6piyy.ôi;  T^iGwv,  dont  Pausanias  se  sert  à  propos  de  cette  der- 
nière, serait,  sans  contredit,  celle  qui  dans  la  langue  grecque  définirait 
le  mieux  la  clôture  du  péribole  circulaire  mis  au  jour  à  Mycènes. 
M.  Schliemann  a  fouillé  cinq  tombeaux,  répartis  dans  la  moitié  environ 
de  cette  enceinte,  dont  il  n'a  pas  exploré  le  reste  à  la  même  profondeur. 
De  plus,  il  a  découvert  une  sixième  tombe,  aussi  riche  que  les  autres, 
contenant  des  objets  de  même  nature,  mais  placée  en  dehors  de  l'en- 
ceinte, du  côté  du  sud.  Là  se  trouvait  donc  positivement  le  champ  des 
sépultures  des  princes  qui  régnaient  sur  Mycènes,  à  une  époque  de  son 
histoire  qu'il  n'est  pas  actuellement  possible  de  déterminer;  car  l'abon- 
dance exceptionnelle  des  métaux  précieux,  enfouis  avec  les  corps  dans  ces 
tombes,  ne  permet  guère  de  douter  de  leur  caractère  royal.  On  n'enter- 
rait pas  de  telles  richesses  avec  de  simples  particuliers. 

Ce  champ  de  sépulture,  auquel  l'enceinte  circulaire  n'avait  pas  suffi, 
puisque  l'on  avait  dû  enterrer  aussi  en  dehors,  sans  doute  quand  une 
fois  elle  avait  été  remplie,  —  ce  champ  de  sépulture  était  environné  de 
maisons  d'une  très  haute  antiquité,  dont  on  a  retrouvé  les  substructions. 
M.  Schliemann,  qui  voudrait  bien  avoir  découvert  tous  les  souvenirs 
homériques  et  tragiques  de  Mycènes  dans  l'espace  restreint  où  ont  porté 
ses  fouilles,  prétend  reconnaître  dans  la  plus  considérable  de  ces  maisons 
le  palais  des  Atrides,  comme  il  pense  avoir  exhumé  à  Hissarlik  celui  de 
Priam.  C'est  ici  qu'il  entre  à  pleines  voiles  dans  la  fantaisie  pure  et  que 
personne  ne  saurait  le  suivre.  La  demeure  royale  des  souverains  qui 
dans  la  basse  ville  avaient  fait  exécuter  de  si  imposantes  constructions 
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souterraines,  pour  y  conserver  leurs  richesses,  disait  la  tradition,  devait 
nécessairement  être  toute  autre  chose  que  la  maison  fouillée  par 
M.  Schliemann.  Si  l'on  doit  jamais,  dans  de  nouvelles  explorations,  en 
retrouver  les  ruines,  ce  sera  vers  le  sommet  de  l'acropole,  dans  la  partie 
la  plus  haute  et  la  plus  forte,  sous  la  protection  des  dernières  enceintes 
intérieures.  Et,  en  effet,  notre  explorateur  lui-même  a  rencontré,  au  mi- 
lieu des  éboulements  de  terre  descendus  des  parties  supérieures  de  la 
colline,  quelques  fragments  de  décoration  architecturale  qui  révèlent 
l'existence  d'édifices  encore  plus  somptueux  que  le  trésor  d'Atréei.  Nous 
laisserons  donc  tout  ce  qu'il  dit  de  son  prétendu  palais  royal,  pour  ne 
nous  occuper  que  des  tombeaux. 

Les  stèles  qui  marquaient  extérieurement  leur  emplacement,  et  dont 
quelques-unes  sont  encore  dans  un  état  remarquable  de  conservation, 
rappellent  plutôt  certaines  des  stèles  étrusques  de  la  Gertosa  de  Bologne 
que  rien  de  ce  que  le  sol  de  la  Grèce  avait  restitué  jusqu'à  présent.  L'exé- 
cution en  est  singulièrement  rudimentaire  et  barbare.  On  y  voit  de  gros- 
siers bas-reliefs,  dignes,  sauf  un  seul,  d'être  les  œuvres  de  vrais  Peaux 
Rouges,  bas-reliefs  où  toujours  un  guerrier,  monté  dans  un  char  aux 
roues  à  quatre  rayons  seulement,  poursuit  des  animaux  sauvages  ou 
frappe  un  ennemi  qui  fuit  devant  lui.  Nous  en  plaçons  un  échantillon 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Dans  cette  stèle,  comme  dans  toutes  les 
autres,  la  sculpture  aux  prétentions  héroïques  n'occupe  qu'une  portion 
de  la  surface,  dont  la  majeure  part  est  couverte  d'enroulements  compli- 
qués, constituant  un  système  d'ornementation  très  caractéristique  et  très 
particulier. 

Les  tombes  elles-mêmes  consistent  en  vastes  fosses  quadrangulaires, 
dont  les  parois  sont  revêtues  d'une  maçonnerie  en  pierres  sèches.  Ghacune 
renferme  plusieurs  corps  placés  côte  à  côte,  et  dans  cinq  tombeaux  on  a 
recueilli  en  tout  les  ossements  de  dix-sept  personnes,  dont  trois  femmes 
et  trois  enfants.  Ges  corps,  dans  les  sépultures  fouillées,  gisaient  en 
travers  de  la  fosse,  et  non  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  longueur,  dis- 
position qui  semble  provenir  de  l'intention  de  les  orienter  à  l'ouest, 
mais  qui  a  forcé  à  les  soumettre  à  une  impression  violente  pour  les  faire 
entrer  dans  un  espace  trop  court  pour  la  taille  moyenne  des  hommes 
(les  fosses  n'ayant  que  1"',65  dans  le  sens  de  la  largeur,  où  sont  couchés 
les  corps).  Je  ne  puis  voir  là,  pour  ma  part,  qu'un  trait  de  mœurs  encore 
très  barbares,  malgré  la  magnificence  que  déployait  déjà  le  luxe  royal. 

1 .  Tels  sont  les  magnifiques  débris  de  frises  en  porphyre  rouge  représentés  dans 
les  figures  151  et  152  de  son  ouvrage. 
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Il  m'est  impossible  d'attacher  une  sérieuse  valeur  à  l'ingénieux  roman 
combiné  par  M.  Schliemann,  et  sur  lequel  M.  Gladstone  enchérit  encore 
dans  sa  préface,  pour  trouver  dans  les  détails  de  l'inhumation  une  série  de 
particularités  coïncidant  trait  pour  trait  avec  les  narrations  des  poètes  sur 
le  massacre  d'Agamemnon  et  de  ses  compagnons.  Je  l'avoue  humblement, 
je  ne  suis  pas,  comme  noire  persévérant  fouilleur  et  comme  l'éminent 
homme  d'État  anglais,  assez  au  courant  de  la  disposition  des  partis 
politiques  à  Mycènes  au  moment  du  crime  d'Égisthe,  puis  de  l'éclatante 
vengeance  qu'en  tira  Oreste,  pour  apprécier  ce  qu'elle  imposa  à  l'un  et  à 
l'autre  au  sujet  du  traitement  de  la  dépouille  du  vainqueur  d'Ilion.  Je 
n'ai  aucune  confiance,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  dans  les  imagina- 
tions si  postérieures  des  tragiques  et  même  des  chantres  homériques. 
D'ailleurs  la  base  matérielle  sur  laquelle  on  a  cherché  à  échafauder  ce 
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roman  est  plus  que  fragile.  On  sait  que  M.  Schliemann,  après  avoir  dé- 
couvert dans  l'enceinte  funéraire  juste  le  nombre  de  sépultures  néces- 
saires pour  l'accorder  avec  les  récits  des  poètes  et  les  indications  de 
Pausanias,  n'a  pas  poussé  plus  loin  ses  excavations,  persuadé  qu'il  ne 
restait  plus  rien  à  trouver.  Mais  depuis  lors  M.  Eustratiadis,  éphore  des 
antiquités  du  royaume  hellénique,  a  ouvert  une  tombe  de  plus,  je  dirais 
presque  une  tombe  de  trop,  qui  dérange  singulièrement  le  système;  et 
tout  porte  à  croire  que  l'on  en  rencontrera  encore  d'autres  en  achevant 
l'exploration  de  l'enceinte.  De  plus,  dans  les  données  dont  partent 
M.  Schliemann  et  M.  Gladstone,  il  est  nécessaire  que  les  inhumations  opé- 
rées dans  toutes  les  fosses  jusqu'ici  découvertes  aient  été  simultanées 
et  non  successives,  et  c'est  là  ce  qu'absolument  rien  ne  prouve,  ne  donne 
même  le  droit  de  supposer  avec  quelque  probabilité.  Quant  à  la  présence 
dans  chacune  des  fosses  de  plusieurs  corps,  dont  un  paraît  toujours 
avoir  été  celui  d'un  personnage  plus  considérable  que  les  autres,  on  n'a 
pas  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  d'un  massacre  pour  l'expliquer.  [1 
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suffit  de  se  souvenir  de  l'usage  héroïque,  que  l'on  voit  encore  en  vigueur 
dans  les  chants  de  Y  Iliade,  au  récit  des  funérailles  de  Patrocle,  d'égorger 
auprès  du  cadavre  du  guerrier  mort  des  serviteurs,  des  prisonniers,  les 
belles  esclaves  qui  ont  partagé  sa  couche,  pour  les  déposer  avec  lui  dans 
la  tombe  et  lui  faire  un  cortège  obéissant  dans  l'autre  vie'. 

Bien  que,  pour  donner  aux  corps  une  certaine  orientation  —  la 
même,  notons-le  en  passant,  qui  frappa  les 
Athéniens  dans  les  sépultures  cariennes  de 
Délos,  quand  ils  en  débarrassèrent  le  sol  de 
l'île  sainte  —  on  les  ait  fait  entrer  de  force 
dans  des  fosses  trop  courtes,  ce  ne  sont  cer- 
tainement pas  des  personnages  enterrés  pré- 
cipitamment et  avec  ignominie  que  M.  Schlie- 
mann  a  trouvés  dans  les  tombeaux  de 
Mycènes.  Ce  sont  des  princes  qui  ont  été 
inhumés  avec  toute  la  solennité  possible,  et 
PENDANT  D'o«E,LLE.  ^^^^  jgg  funérailles  desquels  on  a  déployé  la 

plus  grande  magnificence.  Ils  ont  été  déposés  dans  la  fosse,  le  diadème 
en  tête,  couverts  de  leurs  plus  somptueux  ornements,  avec  un  luxe  et 
une  profusion  de  bijoux  vraiment  incroyables.  On  leur  a  fait  une  toilette 
spéciale  et  de  parade  pour  la  sépulture,  couvrant  leurs  visages  de 
masques  d'or^  que  certainement  ils  ne  portaient  pas  de  leur  vivant.  La 
nature  de  beaucoup  de  leurs  bijoux,  composés  de  minces  feuilles  d'or 
estampées,  les  fait  manifestement  rentrer  dans  la  catégorie  des  orne- 
ments funéraires,  que  l'on  exécutait  pour  parer  les  morts  et  qui  n'auraient 
pas  été  assez  solides  pour  être  employés  à  des  usages  réels.  Le  costume 
de  parade  dont  ces  morts  ont  été  ainsi  revêtus  avant  d'être  inhumés  n'est 
pas,  du  reste,  une  tenue  de  guerre.  Ils  ont  bien  le  glaive  au  flanc,  des 
lances  de  bronze  et  d'autres  armes  offensives  auprès  d'eux  ;  mais  on  ne 
voit  aucune  trace  d'équipement  défensif,  de  casques,  de  cuirasses,  de 
boucliers.  Leurs  insignes  caraciéristiques  sont  ceux  de  la  royauté,  quand 

^.  Ces  remarques,  du  reste,  n'entiaineraient  pas  du  tout,  à  mes  yeux,  comme  consé- 
quence nécessaire  que  le  tombeau  d'Agamemnon  ne  puisse  pas  être  au  nombre  de  ceux 
que  l'on  a  découverts.  On  ne  saurait  à  cet  égard  rien  nier  ni  rien  affirmer  absolument. 
Mais  dans  la  véritable  sépulture  du  roi  des  rois  on  n'a  pas  à  chercher  ce  qui  n'est  que 
des  fictions  des  poètes.  Celle  que  l'on  fit  voir  à  Pausanias  était,  d'après  le  texte  même 
de  cet  auteur,  à  côté  de  celle  d'Atrée,  c'est-à-dire  dans  le  champ  de  sépulture  commun 
des  monai'ques  de  Mycènes. 

2.  On  a  trouvé  sept  de  ces  masques,  dont  un,  au  lieu  de  simuler  comme  les  autres 
un  visage  humain,  retrace  un  mufle  de  lion. 
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elle  s'assied  en  pompe  sur  son  trône,  le  diadème,  le  sceptre,  la  longue 
l'obe  couverte  de  bractées  d'or  cousues  de  distance  en  distance  sur  l'étoffe, 
en  guise  de  broderies.  L'or  brille  partout  sur  ce  costume,  avec  une  prodi- 
galité barbare  qui  n'a  pu  être  dépassée  par  le  luxe  d'aucune  monarchie 
asiatique.  A  côté  des  bracelets,  des  anneaux,  des  pendants  d'oreilles,  des 
fibules,  voici  des  plastrons,  des  plaques  minces  travaillées  au  repoussé, 
de  longues  bandes  de  métal,  de  larges  fleurons,  dont  la  destination  est 
souvent  difficile  à  déterminer  d'une  manière  précise,  et  qui,  attachés  sur 
du  cuir  et  de  l'étoffe,  décoraient  des  pectoraux,  des  épaulières,  des  cein- 
tures, des  baudriers.  De  ces  boutons  d'or  circulaires,  décorés  d'ornements 
qui  consistent  toujours  en  enroulements,  en  cercles  concentriques  et  en 
lignes  flexueuses,  on  en  a  recueilli  une  très  grande  abondance,  et  la 
manière  dont  on  les  employait  a  été  expliquée  par  la  trouvaille  d'une  épée 
de  bronze,  encore  enfermée  dans  son  fourreau  de  bois,  que  des  boutons 
de  ce  genre  garnissaient  dans  toute  sa  longueur.  Ce  sont  donc  les  bosses 
de  métal  précieux  dont  la  poésie  homérique  parle  fréquemment  comme 
servant  d'ornements,  garnissant  par  exemple  le  fourreau  du  glaive  d'Aga- 
memnon,  ^t'tpo;  àpyupo-/ilov.  On  en  décorait  les  objets  de  cuir  ou  de  bois,  où 
ils  reproduisaient  le  même  système  d'ornementation  que  nous  voyons 
exécuté  ou  repoussé  sur  certains  des  diadèmes  de  Mycènes.  C'est  là  le 
point  de  contact  le  plus  frappant  et  le  plus  accusé  entre  les  descriptions 
de  l'épopée  et  les  objets  sortis  des  fouilles  de  M.  Schliemann. 

C'est  même  presque  le  seul;  car  le  caractère  dominant  des  décou- 
vertes est  la  différence  profonde  de  la  civilisation  et  des  usages  qu'elles 
révèlent  avec  les  peintures  de  la  plus  ancienne  poésie  hellénique,  de 
même  que  l'on  trouverait  difficilement  un  lien  de  filiation  entre  la  déco- 
ration d'art  des  objets  de  cette  civilisation  et  celle  que  l'on  observe 
dans  les  plus  anciennes  œuvres  de  la  Grèce  historique,  il  y  a  dans  l'in- 
tervalle un  hiatus  profond,  qui  correspond  assez  bien  à  ce  qu'a  dû  être 
l'effet  de  l'invasion  des  Dorions.  L'ornementation  d'une  partie  des 
bijoux  de  Mycènes,  et  en  particulier  les  ciselures  des  boutons  d'or  dont 
nous  venons  de  parler,  rappelle  ce  que  l'on  voit  dans  les  époques 
anciennes  chez  certaines  des  populations  barbares  du  Nord,  par  exemple 
les  objets  trouvés  dans  le  célèbre  cimetière  de  Hallstatt,  bien  plus  que 
rien  d'hellénique.  Il  en  est  de  même  des  masques  d'or  placés  sur  le 
visage  des  cadavres,  usage  auquel  M.  Otto  Benndorf  vient  de  consacrer 
un  intéressant  mémoire  ^  Pareille  pratique  est  absolument  inconnue  à 
la  Grèce  de  l'histoire  ;  pour  la  retrouver  dans  les  siècles  classiques,  il 

1.  Anlike  Gesichtshelme  und  Sepidcralmasken^Yiennc,  1878,  in-4». 
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faut  s'adresser  aux  tombeaux  de  la  Scythie  et  du  Bosphore  Gimmérien. 
Mais  il  importe  de  se  garder  de  se  laisser  entraîner  par  ces  analogies  à 
échafauder,  comme  vient  de  le  faire  un  savant,  d'un  très  sérieux  mérite 
pourtant,  M.  A.  S.  Murray  S  un  autre  roman,  aussi  fantastique  que  celui 
de  MM.  Schliemann  et  Gladstone,  en  supposant  une  population  barbare, 
venue  du  Nord  et  inconnue  à  l'histoire,  qui,  entre  l'invasion  dorienne 
et  le  vi"  siècle  avant  J.-G.,  se  serait  établie  sur  l'acropole  de  Mycènes 
et  y  aurait  vécu  un  certain  temps,  isolée  des  mœurs  de  la  population 
grecque  qui  l'entourait. 

L'usage  des  masques  funéraires  en  or  n'est  point  à  Mycènes  un 
emprunt  fait  au  Septentrion,  mais  à  l'Orient,  et  on  doit  le  compter  au 
nombre  des  indices  d'influence  asiatique  que  nous  aurons  à  relever  dans 


DIADÈME      D    OR       REPOUSSE. 


ces  antiquités.  Gar  on  constate  des  exemples  de  l'emploi  de  masques 
semblables  en  l^gypte,  en  Assyrie  et  en  Phénicie.  La  parenté  d'une 
partie  des  motifs  de  l'ornementation  mycénienne  avec  ceux  de  l'âge  du 
bronze  dans  l'ouest  et  le  nord  de  l'Europe  s'explique  naturellement  par 
deux  courants  divergents  ayant  un  point  de  départ  commun.  Elle  nous 
indique  seulement  qu'il  y  aura  à  remonter,  pour  trouver  la  source  d'une 
partie  des  influences  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de  l'industrie 
achéenne  de  Mycènes,  vers  l'antique  foyer  de  métallurgie  situé  dans  le 
nord  de  l'Asie  Mineure,  chez  les  Ghalybes  et  les  Tibaréniens,  foyer 
auquel  la  science  remonte  également  quand  elle  cherche  à  déterminer 
les  origines  de  notre  âge  du  bronze. 

Un  trait  de  mœurs  remarquable  dans  les  sépultures  de  Mycènes,  c'est 
que  la  profusion  de  parures  précieuses  dont  j'ai  essayé  de  donner  une 
idée  n'est  pas  réservée  à  un  seul  cadavre  dans  chaque  fosse.  Tous  sont 
ornés  presque  également  de  bijoux  magnifiques,  et  l'on  ne  voit  guère 
entre  eux  de  différences.  Il  semble  donc  que  l'on  déployât  le  même  luxe 

1.  Dans  un  article  publié  clans  la  NineLeenlh  cenliirij,  numéro  de  janvier  1879. 
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fastueux  sur  le  corps  du  prince  mort,  et  sur  ceux  des  serviteurs  que  l'on 
immolait  pour  lui  tenir  compagnie.  11  fallait,  en  effet,  que  ce  cortège 
lui  fît  honneur  dans  l'autre  monde  et  fût  digne  d'un  grand  roi.  D'ail- 
leurs les  serviteurs  égorgés  avec  le  prince  étaient  élevés  par  leur  mort 
même  à  un  suprême  honneur,  ils  passaient  avec  lui  dans  la  classe  des 
héros,  bien  au-dessus  de  leur  condition  terrestre.  Leur  immolation  en 
faisait  des  victimes  saintes,  que  l'on  ne  pouvait  trop  parer.  On  entrevoit 
ici  une  notion  analogue  à  celle  qui  inspirait  les  rites  funéraires  bar- 
bares des  Issédons,  tels  qu'ils  nous  sont  décrits  par  Hérodote.  Ceux-ci 
mangeaient  la  chair  de  leurs  parents  morts,  avec  celle  des  victimes 
immolées  en  leur  honneur,  mais  ils  réservaient  la  tête,  qu'ils  revêtaient 
d'or  et  honoraient  ensuite  comme  une  idole  '. 

Après  avoir  déposé  dans  le  fond  de  la  fosse  sépulcrale  les  corps  cou- 
verts de  bijoux  et  de  vêtements  somptueux,  on  plaçait  avec  eux  dans  la 
tombe  des  vases  d'or,  d'argent  et  de  bronze  en  grand  nombre,  ainsi  que 
d'autres  objets  précieux  dont  toutes  les  tombes  de  Mycènes  ont  offert  des 
débris  plus  ou  moins  bien  conservés,  coff'rets  d'os  et  d'ivoire,  ornements 
en  pâte  de  verre,  des  idoles  grossières  en  teiTe  cuite  et  en  métal, 
enfin  des  vases  de  poterie.  C'est  seulement  après  le  dépôt  de  tous  ces 
objets  que  l'on  procédait  à  la  crémation,  forcément  imparfaite  et  opérée 
par  un  mode  tout  à  fait  singulier,  dont  on  observe  constamment  dans  ces 
sépultures  des  traces  indéniables.  La  fosse  même  servait  de  bûcher;  on 
la  remplissait  de  bois,  auquel  on  mettait  le  feu.  La  combustion,  faute  de 
ventilation,  était  ainsi  sans  intensité;  on  n'obtenait  que  celle  que  les 
charbonniers  recherchent  dans  les  procédés  de  leur  industrie.  Le  bois 
accumulé  se  carbonisait  lentement  et  presque  sans  flamme  dans  les 
fosses.  A  l'action  de  ce  feu  lent,  les  objets  de  métal  déposés  avec  les 
corps  gauchissaient  et  se  déformaient,  sans  arriver  à  l'état  de  fusion.  Les 
chairs  seules  des  cadavres  étaient  détruites,  mais  non  les  os,  et  encore 
les  chairs  mêmes  rôtissaient  plutôt  qu'elles  ne  se  consumaient,  là  où  des 
revêtements  de  métal,  tels  que  les  masques,  les  mettaient  à  l'abri  de 
l'atteinte  directe  du  feu.  Le  bois  de  ce  bûcher  d'une  nature  singulière 
une  fois  arrivé  à  la  carbonisation,  le  feu  était  étouffé  sous  la  terre  avec 
laquelle  on  recouvrait  et  comblait  la  fosse.  Et  c'est  ainsi  que  toutes 
celles  que  M.  Schliemann  a  ouvertes  ont  été  trouvées  remplies  de  char- 
bons, par-dessus  les  corps  des  défunts  et  les  richesses  enterrées  avec  eux. 

FRANÇOIS    LENORMANT. 

'1 .  Hérodote,  IV,  2(3. 

(La  mile  prochahu'ïncnLJ  [ 
XIX.  —  2°  PÉKlObli.  1(3 
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AU   QUINZIÈME   SIÈCLE  < 
(1400-1468.) 

(DEUXIÈME      A  R  T  I C  L  K  -.) 


LE    ÏEMPLIÎ     DES    MALATESTA. 


^^^yÂ 


NE    inscription  en  langue   grecque, 

gravée  sur  un  des  piliers  d'angle  de 

li^*^       yr^^Xir/^^^^      C^lf)    1^  f^ÇS'de  de  Saa-Francesco  de  Rimini, 

yy         L.^\W/^J  'ifv      """iique   les  circonstances  dans  les- 

i>^*«^    '^'^^mfîi^^^      ^>.     quelles  fut  élevé  ce  monument  : 

«  Sigismond  Pandolphe  Malatesta, 
fils  de  Pandolphe,  ayant  été  préservé 
de  nombreux  et  graves  périls  pendant 
les  guerres  d'Italie  où  il  avait  opéré 
avec  autant  d'énergie  que  de  bon- 
heur, fit  le  vœu,  en  face  de  ces  con- 
flits, d'élever  un  temple  à  Dieu  immortel,  dans  la  cité  de  Rimini.  Il 
l'édifia  avec  une  généreuse  magnificence,  et  laissa  ici-bas  une  mémoire 
très  célèbre  et  très  sainte.  » 

Par  le  caractère  personnel  que  Sigismond  imprima  à  l'édifice,  par 
celui  que  les  artistes  ses  collaborateurs  donnèrent  à  l'ornementation,  et 
par  la  réunion  à  San-Francesco  des  tombes  des  Malatesta  et  des  pen- 
sionnaires de  la  cour  de  Rimini,  l'église,  qui  sert  aujourd'hui  de  cathé- 
drale à  la  ville,  mérita  d'êire  désignée  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
«  Temple  des  Malatesta  » . 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-arls,  2'  période,  t.  XIX,  p.  19. 

2.  Une  erreur  s'est  glissée  dans  la  rédaction  de  la  note  de  la  page  30  du  premier 
article;  il  faut  y  lire  que  le  seul  des  manuscrits  de  Léonard  qui  ait  été  rapporté  par 
Canova  k  l'Ambrosienne  est  le  Codice  Atlanlico.  Les  treize  autres  sont  restés  à  la 
Bibliothèque  de  l'Institut,  à  Paris. 
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11  n'y  a  point  à  errer  sur  la  date  de  l'érection  de  l'édifice  ;  une  inscrip- 
tion dans  la  frise  précise  le  moment  de  l'inauguration,  et,  pour  ne  parler 
que  des  documents  de  première  main,  la  médaille  commémorative  sculptée 
pour  la  circonstance  par   Matteo  da  Pasii,   quelques   lettres  originales 
de  l'architecte  du  temple,  et  les  contrats  passés  avec  un  frère  ou  parent 
de  Matteo,  pour  la  fourniture  des  matériaux,  nous  fixent  absolument  sur 
les  phases  diverses  de  la  construction.  On  posa  la  première  pierre  le  der- 
nier jour  du  mois  d'octobre  1Z|Z|7,  et  Barthélémy  Malatesta,  évèque  de 
Rimini,  présida  à  la  cérémonie.  En  novembre  itibO,  à  l'époque  du  jubilé, 
Sigismond  voulut  qu'on  y  célébrât  lamesse,  quoique  le  monument  fût  loin 
d'être  achevé.  C'est  par  son  ordre  qu'on  arrêta  la  construction  extérieure 
pour  finir  la  décoration  des  chapelles;  on  protégeal'édificeparune  toiture 
provisoire  assez  ornée  pour  faire  illusion  ;  mais  on  laissa  en  suspens  le  gros 
œuvre,  sans  se  soucier  de  dissimuler  le  caractère  inachevé  de  la  façade 
principale  et  des  deux  façades  latérales.  Sigismond,  en  effet,  ne  regar- 
dait cette  suspension  des  travaux  que  comme  une  nécessité  momenta- 
née; le  jubilé  fini,  il  était  résolu  à  terminer  son  œuvre;  les  vicis«itudes 
des  temps,  les  hasards  de  la  politique  et  les  chances  de  la  guerre  ne  lui 
permirent  point  de  le  faire.  Le  temps  nous  a  donc  légué  le  temple  tel  qu'il 
fut  inauguré  en  novembre  '1A50;  grâce  à  la  numismatique  et  à  quelques 
documents   importants,   entre  autres  une  lettre  de  l'Alberti,  relative  à 
l'achèvement  de  l'édifice,  nous  savons  quelle  devait  être  sa  forme  défini- 
tive. 

C'est  comme  généralissime  des  troupes  pontificales  que  Sigismond 
avait  soutenu  les  guerres  auxquelles  il  fait  allusion  dans  l'inscription 
dont  nous  avons  cité  le  texte.  Il  est  important  pour  nous  de  fixer  ce 
point,  car  de  l'approbation  donnée  à  son  projet  par  le  pape  Nicolas  V 
résultera  la  collaboration  de  nombre  d'artistes  résidant  alors  au  Vati- 
can. Le  vœu  qu'avait  fait  Sigismond  semble  avoir  été  la  grande  pensée 
de  sa  vie;  il  en  poursuivit  la  réalisation  avec  une  ardeiir  digne  de  l'énergie 
de  son  caractère,  et  il  fallut  des  événements  supérieurs  à  la  persévérance 
humaine  pour  que  sa  volonté  fiit  entravée.  DèsHilid  il  avaitjeté  les  yeux  sur 
Léon  Battista  Alberti,  déjà  célèbre  comme  architecte,  pour  lui  confier  la 
réalisation  de  son  dessein.  Au  lieu  de  lui  demander  le  projet  d'un  temple, 
il  résolut  d'approprier  une  église  qui  existait  déjà  à  Rimini  et  dont  les 
sanctuaires  étaient  l'objet  d'une  vénération  particulière.  Dédié  au  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Franciscains,  l'édifice  avait  été  dès  1275  restauré  par 
les  frères  mineurs  de  cette  congrégation,  et  avant  le  xiii"  siècle  s'élevait, 
sur  son  emplacement,  une  chapelle  placée  sous  l'invocation  de  Santa 
Maria  in  Trivio,  qui  renfermait  des  tombes,  un  sanctuaire  et  un  autel  pri- 
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vilégié  de  la  Madonna  delT  Acqua.  Les  franciscains,  en  l'agrandissant  de 
façon  à  en  faire  une  église  pai'oissiale,  avaient  groupé  tout  autour  l'en- 
semble des  constructions  religieuses  qui  formaient  le  couvent  de  leur 
ordre.  Dès  les  premières  années  de  leur  domination,  les  Malatesta  avaient 
enrichi  le  couvent  d'une  bibliothèque  de  manuscrits;  on  comprend, 
dès  lors,  que  Sigismond  ait  jeté  les  yeux  sur  San  Francesco  pour 
accomplir  son  vœu.  Il  demanda  à  l'Alberti  un  projet  d'appropriation, 
avec  cette  condition  particulière  de  respecter  les  chapelles,  d'élever 
dans  l'intérieur  le  monument  funèbre  dédié  à  ses  ancêtres,  le  sien 
même,  celui  de  ses  enfants  et  de  la  femme  qui  exerçait  alors  sur  lui  une 
complète  domination  ;  il  voulut  enfin  qu'on  disposât  autour  de  l'édifice, 
à  l'extérieur,  les  sarcophages  destinés  à  recevoir  les  restes  des  savants 
et  des  artistes  morts  à  son  service. 

L'ensemble  du  monument,  malgré  les  conditions  spéciales  imposées  à 
l'architecte,  devait,  par  sa  magnificence,  être  à  la  hauteur  de  la  grande 
pensée  qui  avait  inspiré  Sigismond. 

Avant  de  dire  comment  l'architecte  florentin  devait  accomplir  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée,  voyons  quelle  était  la  personnalité  de 
l'artiste  sur  lequel  Malatesta  avait  jeté  les  yeux,  quelle  place  il  a  tenu 
dans  l'histoire  de  l'art  au  xv<=  siècle,  et  ce  que  devait  représenter,  dans 
le  grand  mouvement  qui  s'eflectuait  alors  en  Italie,  le  monument  nou- 
veau que  Rimini  devrait;  au  génie  de  l'Alberti. 

LÉON    BA.TTISTA    ALBEETI 

D'une  famille  illustre  de  Florence,  fils  naturel  de  Lorenzo  Alberti  et  de 
Margherita  di  Messer  Piero  Benini,  Léon  Battista  devait,  dès  son  enfance, 
expier  l'ardeur  avec  laquelle  tous  ceux  de  sa  race  avaient  soutenu  la  lutte 
contre  les  Albizzi,  dans  les  rudes  querelles  des  blancs  et  des  noirs  qui 
ensanglantèrent  Florence  au  xiv'=  siècle.  Son  père  et  sa  mère  étaient  exi- 
lés à  Venise,  il  y  naquit  en  IhOh  ;  ce  n'est  que  vingt-quatre  ans  après,  sur 
une  demande  directe  du  pape  Martin  V,  qu'on  leva  l'interdit  qui  pesait  sur 
lui  et  les  siens,  interdit  qui  avait  dispersé  cette  famille  puissante  aux 
quatre  coins  de  l'Europe,  où,  sous  des  noms  et  des  titres  divers,  on 
retrouve  encore  ses  traces.  Il  existait  de  nombreux  rameaux  de  la 
famille  des  Alberti;  Léon  Battista  descend  de  celui  issu  de  Bernardo  di 
Nerozzo  (1388),  qui  épousa  d'abord  une  Pazzi,  puis  une  Gualterio  dei 
Bardi.  Les  ducs  d'Albert  de  Luynes  et  de  Chaulnes,  fixés  en  France,  qui 
ont  laissé  des  rejetons  soucieux  de  la  gloire  de  leurs  aïeux,  descendent 
de  Caroccio  di  Lapo  (1.347),  par  Tomraaso,  né  en  1A09.  De  li08  jusqu'à 
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1/|17,  quatre  Alberti  sont  déjà  ensevelis  à  Paris,  à  l'église  des  Vieux- 
Augustins,  et,  avant  la  moitié  du  xV  siècle,  plus  de  soixante- dix 
membres  de  cette  famille  sont  morts  dans  l'exil  :  à  Londres,  à  Bruges,  à 
Viviers,,  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Avignon,  à  Gènes,  à  Brescia,  à  Man- 
toue,  à  Padoue,  à  Venise,  dans  le  Frioul,  en  Romagne,  dans  les  Flandres; 
et  enfin  à  Chypre,  où  les  avait  chassés  le  décret  de  bannissement  de  la 
Balia  de  Florence. 

On  peut  lire  dans  Passerini  '  les  documents  originaux,  ou  Provisioni, 
en  vertu  desquels  le  bannissement  est  prononcé.  La  teneur  de  ces  réso- 
lutions indique  l'âpreté  des  haines  politiques  d'alors;  elle  va  jusqu'à  la 
férocité.  Le  premier  décret  (1387)  ordonne  l'exil  de  deux  des  chefs  à 
cent  milles  de  Florence,  et  prive  tous  les  autres  membres  de  la  famille 
du  droit  d'exercer  les  magistratures  ;  en  1393,  on  fait  retomber  sur  tous 
les  soupçons  d'une  conjuration  contre  la  république,  ourdie  par  l'un 
d'eux;  en  IZiOO,  on  livre  à  la  torture  trois  personnages  alliés  aux  Alberti, 
pour  leur  faire  confesser  le  crime  de  leurs  parents,  puis  on  les  mène  à 
l'échafaud;  le  Grand  Conseil  décide  que  tous  les  Alberti,  nés  ou  à 
naître,  seront  privés  de  leurs  droits  de  citoyens.  En  1412,  on  promet 
deux  mille  florins  d'or  (44,800  fr.)  à  qui  tuera  les  quatre  Alberti,  chefs 
de  la  famille  de  Florence;  mille  floiins  d'or  (22,400)  à  qui  assassinera  un 
Alberti  quelconque,  ^^  pourvu  qu'il  soit  âgé  de  dix-huit  ans  ».  L'assassin, 
s'il  est  banni,  sera  gracié;  s'il  ne  l'est  point,  il  pourra  obtenir  la  grâce 
de  deux  bannis,  à  son  choix,  et  il  jouira  pendant  toute  sa  vie  du  droit 
des  armes.  Tous  leurs  biens  sont  confisqués;  on  fera  disparaître,  au  mur 
des  églises,  chapelles  et  palais,  les  chaînes  sculptées  de  leurs  écussons. 
Si  on  s'allie  à  leur  race,  on  payera  trois  mille  florins  d'or  d'amende 
(67,200  fr.). 

Telles  sont  les  cruelles  circonstances  dans  lesquelles  naît  l'Alberti, 
loin  de  la  patrie  de  ses  aïeux  et  de  son  foyer  paternel.  Nous  ne  devons 
point  nous  étonner  en  lisant  sa  belle  lettre  à  Brunelleschi,  du  ton 
d'amère  souffrance  avec  lequel  il  parle  de  son  long  exil  ;  c'est  une  âme 
qui  a  dû  se  tremper  à  l'école  de  l'adversité.  Les  Albizzi  ont  poursuivi 
cette  famille  de  leur  haine  jusqu'au  jour  où  les  Médicis  ont  commencé  à 
avoir  la  suprématie  à  Florence,  et  ce  n'est  qu'en  octobre  1428  que 
justice  leur  sera  rendue.  Cosme  de  Médicis,  en  1434,  mettra  le  sceau  à 
cet  acte  de  tardive  clémence,  en  leur  faisant  restituer  leurs  biens  et  leurs 
anciennes  dignités. 


^.  Gli  Alberti  di  Firenze  (Genealogia  storia  e  documenti  —  Firenze  coi  tipi  di 
M.  Celiini,  1870. 
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L'éducation  et  l'instruction  de  Léon  Battista  se  ressentirent  certaine- 
ment de  ces  circonstances;  on  l'avait  armé  pour  la  lutte  et  pour  la  souf- 
france; enfant,  il  est  le  premier  à  la  joute  équestre,  et  Muratori,  dans  le 
Rerum  italicarum  scriptores,  en  fait  un  véritable  athlète  aux  jeux  Olym- 
piques. C'est  à  Bologne  qu'il  fait  ses  études  humanitaires,  et,  avant 
vingt  ans,  il  publie  une  comédie  latine  intitulée  Philodoxcos,  qu'il  signe 
d'un  nom  d'emprimt,  '<  Lepido  Comico  ».   Cette  supercherie  littéraire 
rencontra  assez  de  créance  dans  le  monde  pour  que  Manuce,  plus  d'un 
siècle    et  demi   après   (1588),   la  publiât  à  Lucques  en  l'attribuant  à 
Plante,  sous  le  titre  de  Lepidi  Comici  veteris  Philodo.reos,  fabula  ex 
antiquilate  erula;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'un  chanoine  de  Bamberg, 
Albert  d'Eyb,  dénonça  le  Philodoxcos  comme  moderne,  en  l'attribuant 
au  fameux  Carlo  Marzuppini,    le   plus  célèbre    latiniste  du  xv"  siècle. 
Poggio  Bracciolini  avait  été  le  confident  de  l'Alberti  dans  cette  circon- 
stance,  et,  bien  des  années  après,  il  dénonça  l'auteur  à  Lionel  d'Esté. 
Jusqu'à  vingt-quatre   ans,  Léon  Battista  vécut  hors  de  Florence;  il  n'y 
put  rentrer  qu'en  1428;  il  s'était  révélé  comme  un  homme  avide  de  tout 
connaître  et  de  tout  apprendre,  un  tempérament  fécond  et  généreux, 
doué  d'aptitudes  multiples  ;  un  précurseur  de  Léonard  de  Vinci.  Voué 
d'abord  à  l'étude  des  lois,  il  avait  ensuite  cultivé  les  sciences  exactes,  la 
physique,  l'art  des  constructions  navales,  en  même  temps  qu'il  s'adon- 
nait à  la  médecine  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  donné  des  preuves  de  son 
habileté  dans  chacune  de  ces  branches  qu'il  aborda  résolument  la  litté- 
rature. II  écrivait  en  latin  ;  mais  ses  poésies  italiennes  nous  sont  restées, 
et  elles  donnent  un  éclatant  démenti  à  ceux  qui,  de  son  temps,  préten- 
daient qu'il  employait  la  langue  latine  pour  cacher  l'imperfection  de  son 
style  en  langue  italienne.  Il  a  d'ailleurs  introduit  le  mètre  du  vers  latin 
dans  lapoésie,  et  c'était  alors  une  hardiesse  de  traiter  des  sujets  élevés  dans 
la  langue  vulgaire.  L'Alberti  serait  resté  célèbre,  même  s'il  s'en  fût  tenu 
à  ses  premiers  travaux  ;  il  avait  déjà  acquis  une  renommée  comme  phy- 
sicien et  comme  astronome;  on  lui  doit  le  bolide  d'Alberti  (perfectionné 
plus  tard  par  Kook),  qui  servit  longtemps  à  mesurer  la  profondeur  de  la 
mer  ;  il  a  trouvé  aussi  la  chambre  optique  et  nombre  d'instruments  qui 
ont  permis  une  observation  plus  exacte  des  astres. 

Ce  grand  art  de  l'architecture  qui,  au  temps  de  la  Renaissance,  com- 
portait la  connaissance  et  la  pratique  de  tous  les  autres  arts,  devait 
immortaliser  définitivement  son  nom;  cependant  il  ne  s'y  adonna  comme 
praticien  qu'après  avoir  parcouru  déjà  la  multiple  carrière  où  il  semblait 
cumuler  toutes  les  aptitudes  de  l'esprit  humain.  Imbu  fortement  des 
choses  antiques,  versé  dans  l'étude  des  manuscrits  grecs  et  latins,  tout 
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plein  (le  Vitruve  et  animé  d'une  enthousiaste  admiration  pour  les  monu- 
ments découverts  en  Grèce  et  en  Italie,  il  avait  voulu  étudier  à  la  source 
môme  les  restes  de  la  belle  époque  impériale.  Biondo  de  Forli  l'avait 
reçu  à  Rome  et  l'avait  présenté  au  pape  JNicolas  V.  Il  paraît,  au  dire  de 
Palmieri  et  de  Vasari,  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  l'exécution  des 
vastes  projets  du  pontife,  qui  reste,  dans  la  longue  série  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  la  ville  éternelle. 
Jusque-là  c'était  le  fameux  Bernardo  Rossellino,  sculpteur  et  architecte 
llorentin,  qui  avait  la  haute  main  sur  les  travaux  de  Rome  :  Rossellino 
se  serait  adjoint  l'Alberti,  et,  désormais,  rien  ne  se  serait  fait  dans  la  ville 
sans  le  concours  de  ces  deux  grands  artistes^.  L'Alberti  obtint  la  préla- 
ture  et  des  bénéfices  ecclésiastiques  qui  assurèrent  son  indépendance; 
en  1447  il  reçut  la  dignité  de  chanoine  et  le  titre  de  prélat  del  Borgo  S. 
Lorenzo  et  de  S.  Martino  a  Gangalandi;  Pie  II  lui  continua  ses  faveurs  et 
le  nomma  secrétaire  des  lettres  apostoliques. 

C'est  pendant  cette  période  de  la  vie  de  l'Alberti,  alors  qu'il  avait 

1 .  Nous  attendions  avec  impatience  le  résultat  des  longues  et  consciencieuses  recher- 
ches de  M.  Eugène  Miintz,  le  bibliolhtcaire  actuel  de  l'École  des  beaux-arts,  dans  les 
archives  de  Rome.  Son  ouvrage,  les  Arls  à  la  cour  des  Papes  pendant  le  W  et  le 
xvî"  siècle.  —  Recueil  de  documents  inédits  tirés  des  archives  et  des  bibliothèques 
romaines.  —  (Paris,  1 878,  Ernest  Thorin,  éditeur),  ne  nous  révèle  rien  sur  ces  relations 
de  l'Alberti  avec  la  cour  de  Rome.  Le  fait  est  néanmoins  certain,  mais  nous  ne  pouvons 
apporter  à.  son  appui  aucun  de  ces  documents  probants  qui  abondent  dans  l'ouvrage  de 
M.  Muntz,  pour  d'autres  aitistes  comme  Genlile  da  Fabriano,  le  Pisanello,  Fra  Beato 
Angelico,  Bernardo  Rossellino,  etc.,  etc.  Il  semble  résulter  de  la  publication  des  pièces 
de  comptabilité  des  bâtiments  du  règne  de  Nicolas  V,  que  les  historiens  auraient  pu 
attribuer  à  l'Alberti,  Léon  Baltista,  nombre  de  travaux  qui  auraient  été  exécutés  par 
Bartolommeo  Ridoll'o  Fioravanti  degli  Alberli,  qualifié  de  Maestro  dans  les  comptes  des 
bâtiments  de  Nicolas  V.  Fioravanti  avait  été  surnommé  Arislote  à  cause  de  l'universa- 
lité de  ses  connaissances;  il  était  ingénieur,  architecte,  mécanicien,  mathématicien  et 
théoricien  :  voilà  bien  des  raisons  pour  qu'on  ait  pu  faire  un  seul  personnage  de  Léon 
Battista  et  de  cet  Aristole;  d'autant  plus  que  c'est  la  première  fois  qu'on  constate,  par 
un  document  de  première  nuin,  la  collaboration  de  ce  dernier  aux  travaux  du  Vatican. 
Gualandi,  Malagola,  Liicci,  Milanesi,  avaient  déjir  publié  à  Modène,  à  Bologne  et  à  Flo- 
rence, des  notices  et  biographies  pleines  d'intérêt  et  fort  exactes,  ou  des  documents 
isolés  sur  cet  Arislote  Fioravanti. 

Comment  douter  de  la  présence  de  l'Alberti  auprès  de  Martin  V,  de  Nicolas  V,  de 
Pie  II et  de  Sixte  IV,  quand  on  lit  sa  correspondance  avec  Sigismond  et  Malteo  da  Pasti, 
et  quand  on  voit  le  premier  d'entre  ces  poniifes  s'adresser  directement  à  la  seigneurie 
de  Florence  pour  lui  demander  le  rappel  de  l'exil  des  Alberti.  Le  document  original 
adressé  aux  décemvirs  qui  formaient  le  conseil  intitulé  m  Dieci  di  Balia  »  nous  a 
passé  sous  les  yeux,  ces  jours-ci,  à  ['Archivio  di  Stato  de  Florence;  il  est  publié 
dans  l'ouvrage  de  Passerini  «  Gli  Alberti  »  Parte  —  Document!,  page  343. 
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sous  les  yeux  les  monuments  antiques,  à  leui-  source  même  et  près  de 
Biondo  da  Forli,  l'ardent  champion  des  idées  nouvelles,  l'auteur  de  Roma 
instaurata,  le  vrai  créateur  de  l'archéologie,  qu'il  eut  la  pensée  de  com- 
biner les  formes  classiques  avec  celles  imposées  par  les  nécessités 
actuelles;  ouvrant  définitivement  une  voie  nouvelle  à  l'architecture.  L'Al- 
berti  était  tout  entier  à  ses  travaux  quand  Sigismond  lui  proposa  de 
venir  à  Rimini  pour  recevoir  ses  instructions  au  sujet  de  l'exécution  du 
temple;  il  s'y  rendit  avec  l'assentiment  du  saint  père  qui  devait  avoir 
alors  quelque  reconnaissance  pour  Malatesta  vainqueur  à  la  tête  des 
troupes  pontificales  ;  mais  il  ne  put  prolonger  longtemps  son  séjour  et 
fut  bientôt  rappelé  ;  il  laissa  alors  à  Rimini,  comme  Proto  Maestro, 
chargé  de  suivre  l'exécution  des  dessins,  ce  même  Matteo  da  Pasti,  de 
Vérone,  le  pensionnaire  de  Malatesta,  alors  fixé  à  sa  cour,  auquel  on 
doit  les  méJailles  de  Sigismond  et  d'Isotta.  Cette  circonstance  nous 
prouve  une  fois  de  plus  qu'en  cette  époque  du  xv  siècle,  les  artistes 
étaient  tous  plus  ou  moins  capables  de  pratiquer  indifféremment  chacun 
des  arts.  Il  ne  paraît  point  que,  passé  l'année  1450,  date  de  l'inaugu- 
ration du  temple,  l'Alberti  soit  revenu  à  Rimini.  11  eut  cependant  le 
temps  d'inspirer  à  Malatesta  une  affectueuse  admiration,  nous  en  avons 
pour  preuve  la  volonté  témoignée  par  Sigismond  de  voir  placer  au- 
dessus  de  sa  propre  tombe,  en  regard  de  son  médaillon,  celui  qui  repré- 
sente les  traits  de  l'architecte  du  monument. 

Les  grands  travaux  de  Florence  et  ceux  qui  devaient  assurer  à  l'Al- 
berti la  gloire  et  la  renommée  ne  furent  exécutés  qu'après  le  premier  séjour 
à  Rome  ;  il  construisit  d'abord  Saint-Pancrace  pour  Cosme  Rucellaï,  puis 
il  dessina  la  belle  façade  de  Santa-Maria-Novella.  A  côté  de  Brunelleschi 
auquel  on  avait  confié  la  construction  de  l'hôpital  des  Innocents  de  la 
place  de  l'Annunziata,  il  décora  l'intérieur  de  l'église  du  même  nom, 
dessinant  la  tribune,  la  chapelle  et  les  coupoles.  C'est  le  moment  de  son 
plus  long  séjour  à  Florence;  il  vécut  là  dans  l'intimité  de  Laurent  de 
Médicis,  faisant  partie  de  ces  fameuses  réunions  dans  les  bois  des  Camal- 
dulés,  jardins  d'Académus  où  Laurent  présidait  la  docte  assemblée  des 
Ficin,  des  Acciayoli  et  des  Rinuccini.  Après  Malatesta,  les  Rucellaï  et  les 
Médicis,  Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  allait  fournir  cà  l'Al- 
berti une  seconde  occasion  d'affirmer  ses  idées  en  architecture;  il  allait 
lui  confier  le  soin  de  diriger  dans  sa  capitale  l'érection  d'une  basilique 
dédiée  à  saint  André,  celle-là  même  où  reposent  les  restes  d'Andréa  Man- 
tegna.  L'Alberti  a  donné  là  sa  formule,  et  saint  André,  comme  le  temple 
de  Rimini,  offre  un  des  premiers  exemples  du  retour  à  l'architecture 
classique. 
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Bientôt  appelé  par  tous  les  souverains,  les  d'Esté,  les  Montefeltre, 
les  Gonzague  et  les  Malatesta,  il  fut  très  engagé  avec  les  Médicis  dont  sa 
famille  avait  épousé  le  parti  avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  plus  ; 
chacun  aurait  voulu  le  fixer;  mais  Nicolas  V,  Pie  II,  Sixte  IV,  tour  à  tour, 
avaient  eu  sur  lui  les  plus  vastes  projets.  Nicolas  V  surtout,  ce  grand 
protecteur  des  arts,  qui  voulait  renouveler  l'aspect  de  Rome,  lui  avait 
tracé  un  vaste  programme  bien  fait  pour  séduire  un  artiste.  Il  lui  avait 
demandé  des  fontaines,  des  places  publiques,  des  oratoires  ;  il  avait 
voulu  couvrir  le  pont  Saint-Ange  pour  arriver  commodément  au  môle 
d'Adrien;  on  comprend  donc  que  Florence,  malgré  l'attrait  que  ce  séjour 
devait  avoir  pour  l'artiste  après  un  si  long  exil,  ne  pouvait  pas  le  retenir 
plus  longtemps.  Il  se  fixa  presque  définitivement  à  Rome,  et  il  y  mou- 
rut au  printemps  de  l'année  1472,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'enregistre- 
ment fait  par  Mattia  Palmieri,  secrétaire  apostolique  de  Sixte  IV  dans 
son  livre  Be  temporibus  suis.  C'est  Palmieri  qui,  pour  nous,  corrobore 
sûrement  l'assertion  de  Vasari  relative  à  la  part  prise  par  l'Alberti  aux 
travaux  entrepris  à  Rome.  Ses  cendres,  qui  furent  d'abord  déposées 
dans  l'église  dont  il  était  le  titulaire,  furent  rapportées  à  Florence  et 
déposées  à  Santa-Croce  dans  le  tombeau  de  sa  famille. 

L'Alberti  était  arrivé  à  une  situation  sans  rivale  dans  sa  spécialité, 
car  à  l'illustration  personnelle  de  son  nom  il  joignait  celle  du  rang  et 
de  la  famille.  11  bénéficiait  surtout  de  ce  prestige  réservé  aux  humanistes 
qui,  dans  la  hiérarchie  sociale,  tenaient  une  place  très  supérieure 
à  celles  occupées  par  les  artistes,  considérés  alors  un  peu  comme  des 
ouvriers  de  plus  ou  moins  de  génie.  Nous  savons  presque  tout  d'Alberti 
et  par  lui-même,  car  il  a  laissé  nombre  d'ouvrages  où,  si  on  les  lit  patiem- 
ment, on  peut  découvrir  de  nombreuses  allusions  aux  péripéties  diverses 
de  sa  vie.  Son  Trattato  délia  faniiglia  montre  qu'il  était  fier  de  sa  race, 
et  Machiavel  dans  ses  Slorie  florentine  nous  représente  ces  Alberti  comme 
de  magnifiques  seigneurs  qui  «  tenaient  plus  des  princes  que  d'une 
famille  privée  » .  La  haine  des  Albizzi  semble  n'avoir  jamais  désarmé,  et 
Léon  Battista,  pendant  toute  une  période  de  sa  vie,  dut  prendre  certaines 
précautions;  il  ne  marcha  même,  pendant  quelque  temps,  que  suivi 
d'hommes  d'armes  qui  appartenaient  au  cardinal  de  son  nom. 

Comme  artiste  on  lui  reconnaît  une  haute  portée  par  l'idée  qui  a 
présidé  à  la  plupart  de  ses  œuvres;  il  fait  noble  et  grand,  mais  dans 
l'ornementation  il  n'est  pas  exempt  d'une  certaine  sécheresse,  et,  avec 
une  élégance  qui  vise  à  l'atticisme  des  Grecs,  il  arrive  pai'fois  à  la  mai- 
greur. On  peut  dire  que  sa  signature  est  dans  ces  palmettes  imitées  des 
stèles  antiques  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  de  ses  ornementations. 

XIX.  —  2'    PKRIODE.  17 
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L'écrivain  est  d'une  érudition  aclievée,  il  est  nourri  du  pain  des  forts 
et  susceptible  de  grands  mouvements  d'éloquence  :  témoin  le  beau  pas- 
sage sur  les  tombeaux  clans  le  De  re  œdificatoria.  Sa  correspondance 
respire  une  simplicité  qui  a  sa  grandeur  et  une  bonhomie  pleine  de 
grâce.  Ange  Politien  a  prononcé  son  oraison  funèbre  et  Cristoforo  Lan- 
dino,  dans  son  Commentaire  du  Dante,  a  fait  de  lui  un  magnifique  éloge. 
Il  existe  toute  une  bibliographie  sur  l'Alberti;  nous  possédons  désormais 
toutes  ses  œuvres  grâce  à  Anicio  Bonucci^  et  Gaye,  dans  le  Cmteggio,  a 
publié  quelques  lettres  de  lui  qui  sont  importantes. 

Les  traits  d'Alberti  nous  sont  aussi  connus  ;  par  la  médaille  de  Matteo 
da  Pasti  d'abord,  médaille  qui  porte  au  revers  un  oeil  ailé  avec  la  devise 
quid  tum,  entourée  d'un  laurier;  nous  les  connaissons  mieux  encore  par 
la  belle  plaquette  de  la  collection  Dreyfus  qui  porte  le  nom  de  l'artiste. 
Une  répétition  de  cette  plaquette,  qui  a  été  publiée  ici  même  et  qui  fai- 
sait partie  de  la  collection  du  regretté  M.  His  de  la  Salle,  figure  aujour- 
d'hui dans  la  salle  de  la  sculpture  de  la  Renaissance  italienne  au  Louvre; 
mais  il  est  à  remarquer  qu'elle  ne  porte  point  les  initiales  de  Léon  Bat- 
tista.  Les  hommes  les  plus  compétents  se  sont  plu  à  voir  dans  cette 
reproduction  des  traits  de  l'Alberti  une  œuvre  du  maître  lui-même;  en 
efi'et,  Léon  Battista  était  sculpteur  :  «  lui  fusore  in  métallo,  lui  nel  cesello 
nel  costruir  délie  navi  simulmente  maestro-  ». 

Nous  connaissons  un  troisième  document  authentique  dans  l'église 
de  San-Francesco  da  Rimini,  mais  ce  n'est  que  ,1a  reproduction  agrandie 
de  la  médaille  de  Matteo. 

On  nous  permettra,  avant  de  décrire  le  temple  des  Malatesta,  de 
bien  préciser  le  moment  où  l'Alberti  va  donner  la  formule  nouvelle  en 
architecture;  c'est  rester  dans  notre  sujet,  car  le  temple  et  les  Malatesta 
eux-mêmes  ne  sont,  on  le  sent  bien,  que  le  cadre  dans  lequel  nous  pré- 
tendons enfermer  une  étude  sur  quelques  artistes  des  premiers  moments 
de  la  Renaissance. 

Simple,  naturelle,  logique,  noble  et  grandiose  sans  effort,  basée  seu- 
lement sur  la  loi  des  proportions  et  le  rapport  des  parties  entre  elles, 
l'architecture  nouvelle,  quoique  évidemment  inspirée  de  l'antiquité,  avait 
cependant  sa  grâce  spéciale,  sa  recherche,  son  élégance  et  sa  modernilc, 
—  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  en  parlant  de  la  première  moitié 

1.  Opère  volgari  di  Léon  Battista  Alberti  llliislrate  da  Anicio  Bonucci.  Firenze, 
lipograQa  Galileiana,  1843. 

2.  Melchiorc  Nisseiirii.  —  Dédicace  en  tète  de=  Opère  volgari. 
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du  xv°  siècle.  L'esprit  d'appropriation  aux  besoins  du  temps,  sans  aucune 
concession  qui  ne  fût  compatible  avec  le  climat  et  la  nature  des  maté- 
riaux, lui  constituaient  d'abord  une  originalité.  L'ornement  n'y  jouait 
qu'un  rôle  complémentaire  et  presque  accessoire  ;  il  n'apparaissait  dans 
l'ensemble  du  système  architectural  que  pour  en  indiquer  les  divers 
membres  et  les  divisions  rationnelles.  On  peut  dire  hardiment  que  jamais 
les  eaux  qui  s'épanchèrent  de  cette  source,  et  qui  formèrent  bientôt  un 
torrent  de  génie  qui  déborda  dans  toute  l'Italie,  ne  furent  plus  pures 
et  plus  saines  qu'à  leur  origine.  Les  Lombardi,  les  Léopardi,  Bramante 
lui-même,  Fra  Giocondo,  allaient  se  montrer  tour  à  tour  élégants  dans 
le  détail,  pleins  de  grâce  et  de  force  dans  la  conception  :  jamais  ils  ne 
devaient  retrouver  cette  sobriété  grandiose,  caractère  des  premières 
années  du  xv'^  siècle,  qui  s'impose  avec  une  telle  force  à  l'admiration. 
En  vivant  dans  la  contemplation  de  ce  moment  fortuné  qui  s'écoule 
depuis  1420  jusqu'en  1520,  qui  oserait  dire  qu'on  ne  devienne  bientôt 
ingrat  envers  le  xvi"  siècle,  si  riche  cependant,  si  généreux,  si  noble 
et  d'une  si  incomparable  fécondité! 

Un  mouvement  aussi  considérable  que  celui  qui  devait  amener  la 
Renaissance  n'est  jamais  l'œuvre  d'un  seul  homme.  11  faut  un  concours 
de  volontés,  de  tendances,  la  collaboration  de  toute  une  génération  de 
penseurs  et  d'artistes.  L'idée  était  dans  l'air,  comme  on  dit  aujourd'hui; 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'entendement  humain,  toutes  les  branches 
intellectuelles  devaient  concourir  àcette  extraordinaire  efflorescence.  Dante 
lui-même  était  déjà  un  affranchi;  le  premier  de  tous,  un  des  plus  grands 
sans  doute  :  Giotto,  Orcagna,  Arnolfo  di  Lapo,  Jean  de  Pise,  presque  incon- 
scients de  leur  hardiesse,  commençaient  à  se  dégager;  leur  goût  était 
plus  sobre  que  celui  de  leurs  devanciers,  ils  avaient  l'audace  du  mou- 
vement et  de  la  vie;  ils  se  lisaient  plus  clairement,  ils  affirmaient 
davantage  leur  pensée.  Osant  être  simples  à  une  époque  tourmentée,  ils 
dégageaient,  en  architecture,  la  forme  et  la  ligne  de  cette  ornemen- 
tation parasite  qui  recouvrait  les  troncs  et  les  branches  du  chêne  majes- 
tueux. Brunelleschi  allait  venir  et  bien  accentuer  la  transition;  Ghiberti, 
Masaccio,  Donatello,  Mind  da  Fiesole,  l'Alberti,  suivraient  et  donneraient 
la  formule  définitive.  La  figure  humaine,  encore  enveloppée  dans  cette 
raideur  archaïque  qui  a  aussi  sa  grâce,  s'animerait  peu  à  peu  ;  le  pli, 
moins  conventionnel,  en  se  rapprochant  du  pli  antique,  devait  se  sou- 
venir aussi  de  la  nature  :  les  gestes  n'auraient  plus  rien  de  marmoréen, 
la  chair  allait  s'émouvoir;  les  yeux  enfin,  jusque-là  fermés  à  la  lumière, 
lanceraient  des  éclairs,  accusant  par  leur  expression  la  chaleur  du  sang 
et  la  passion  des  sens;  une  anatomie  savante,  indiquée  sans  effort  et  avec 
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un  admirable  sentiment,  devait  donner  la  vie  aux  créations  sculpturales  : 
le  marbre,  enfin,  était  vaincu. 

En  architecture,  après  avoir  hésité  longtemps  et  cherché  une  conci- 
liation entre  leurs  aspirations  et  le  respect  que  leur  inspiraient  leurs 
devanciers  et  l'idée  symbolique  adoptée  par  eux,  les  initiateurs  allaient 
proscrire  l'ogive,  dissiper  les  ténèbres  des  cathédrales  en  laissant  la 
lumière  entrer  à  flots  par  de  larges  portiques,  chasser  comme  des 
oiseaux  de  nuit  qui  recherchent  l'ombre  et  que  le  grand  jour  offense,  ce 
ténébreux  ascétisme  du  moyen  âge  et  son  cortège  de  symboles  infer- 
naux et  ses  mystères  étranges.  Tour  à  tour,  par  les  proportions  données 
aux  ordres  classiques  et  au  plein  cintre,  on  allait  exprimer  la  force,  la 
gravité,  la  noblesse  épique,  la  grâce  charmante  et  la  simplicité  utilitaire; 
c'était  un  système  créé  de  toutes  pièces  avec  des  éléments  antiques. 

La  part  de  l'Alberti  dans  cette  rénovation  est  considérable.  Il  y  a  des 
artistes  silencieux,  recueillis,  génies  inconscients  dont  la  loi  est  de  pro- 
duire et  de  prouver  le  mouvement  en  marchant  devant  leurs  contempo- 
rains ;  d'autres  viennent,  esprits  critiques,  plus  en  dehors,  plus  mêlés 
au  mouvement  de  leur  temps,  qui  tirent  les  conclusions  des  œuvres  des 
autres  tout  en  produisant  eux-mêmes  ;  ils  pensent,  ils  exécutent  et,  après 
avoir  produit,  ils  fixent  définitivement  le  canon  d'un  art  nouveau  dont 
ils  ont  été  les  précurseurs.  L'Alberti  est  de  ceux-là  ;  tout  en  mettant  ses 
principes  en  pratique,  il  devait  les  formuler  pour  le  monde  entier  et 
faire  une  incomparable  propagande  en  faveur  de  ses  idées.  Léonard  de 
Vinci,  Daniel  Barbaro,  Fra  Giocondo,  Francesco  Colonna,  devaient  plus 
tard  continuer  la  même  tâche  et,  aux  pages  fameuses  du  «  Be  re  œdi- 
ficatoria  »,  du  «  De  pictura  »  et  du  «  De  componenda  statua  »,  ajouter 
celles  des  Commentaires  sur  Vitruve,  et  ce  livre  étrange  entre  tous  ce  le 
Songe  de  Polyphile,  »  ou  Hypnerotomachia,  où  toutes  les  vérités  sont 
entrevues,  quoique  noyées  dans  une  conception  plus  bizarre  encore  que 
le  style,  et  qui  semble  le  résultat  d'un  éloquent  délire. 

L'effet  produit  par  la  construction  du  Temple  des  Malatesla  de 
Rimini  fut  considérable  au  temps  du  xv''  siècle;  et,  en  effet,  c'était  beau- 
coup de  fixer  les  lois  et  de  déterminer  l'esprit  qui  devait  présider  aux 
compositions  architecturales  ;  mais  c'était  plus  encore,  au  moment  précis 
où  un  homme  de  génie  comme  Brunelleschi  venait  de  s'affranchir  et  de 
frayer  une  voie  nouvelle,  d'affirmer  hardiment  à  son  tour  les  nouveaux 
principes  en  faisant  surgir  un  temple  de  marbre  dont  tous  les  éléments 
architecturaux  seraient  empruntés  à  l'antiquité  vivifiée  et  rajeunie  par  le 
nouvel  esprit  du  temps. 
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En  14Zi7  l'Alberti  commença  la  construclion  du  temple  des  Malatesta. 
Afin  de  réaliser  le  vœu  de  Sigisraond  et  de  sauvegarder  les  sanctuaires  de 
l'église  gothique,  il  résolut  de  conserver  les  murs  extérieurs  avec  leurs 
baies  de  forme  ogivale  et  de  revêtir  la  construction  primitive  d'une  enve- 


FACADE   DU  TEMPLE   DES  MALATESTA. 


(État  actuel.) 


loppe  de  marbre.  Le  plan  était  donné,  il  n'y  avait  pas  à  le  modifier  dans 
ses  lignes  générales;  mais,  tel  que  les  frères  mineurs  l'avaient  conçu,  il 
ne  s'éloignait  pas  sensiblement  de  celui  de  la  basilique  latine  :  une  nef 
couverte  par  des  voîites  d'arête,  contre-butées  par  des  contreforts  inté- 
rieurs recevant  des  berceau.x  plein  cintre.  A  San-Francesco,  comme  dans 
nos  églises  du  xiii"  siècle  du  midi  de  la  France,  la  voûte  en  arcs  d'ogive 
avait  remplacé  la  voûte  romaine  du  siècle  précédent;  et  les  travées,  beau- 
coup moins  larges  que  la  nef,  formaient  une  suite  de  chapelles  entre  les 
contreforts.  Le  sanctuaire  se  composait  d'une  seule  abside,  sans  façade 
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postérieure,  puisque  la  construction  était  engagée  dans  les  bâtiments  du 
couvent. 

Le  plan  présentait  donc  des  conditions  avantageuses  ;  l'Alberti  respec- 
tait les  chapelles,  il  substituait  aux  colonnes  accouplées  formant  la  tète 
des  murs  de  refend  un  large  pilier  qui  les  butait  et  montait  de  fond, 
recevant  l'arc  qui  encadrait  la  chapelle  et  laissant  la  lumière  entrer  à 
flots  dans  l'église.  Quant  aux  baies  gothiques  primitives,  dont  la  forme 
devait  être  un  singulier  écueil  pour  un  artiste  décidé  à  proscrire  tout  ce 
qui  1-appelait  le  style  ogival,  l'architecte  était  décidé  à  les  accuser  fran- 
chement comme  un  élément  préexistant  ;  aussi,  dans  sa  construction  des 
façades  principales  et  latérales,  laisserait-il  entre  le  mur  primitif  et  son 
enveloppe  de  marbre,  une  espace  en  couloir  de  près  d'un  mètre  de  lar- 
geur. Les  tombeaux  de  famille  à  construire  à  l'intérieur  trouveraient 
naturellement  leurs  places  dans  les  chapelles,  quant  aux  sarcophages 
des  pensionnaires,  par  une  ingénieuse  disposition  qui  devait  donner  à 
son  œuvre  un  cachet  de  rare  originalité;  il  les  plaçait  à  l'extérieur,  de 
chaque  côté  des  façades  latérales,  sur  le  bandeau  même  du  soubassement 
et  dans  les  vides  des  grands  arcs  plein  cintre  qui  en  formaient  le  parti 
pris  architectural. 

Pour  la  façade  principale  il  n'était  gêné  par  aucune  des  conditions 
qui  s'imposaient  à  lui  dansles  autres  parties;  il  prit  un  parti  franc,  sup- 
prima le  porche  qui  devait  exister  et,  n'ayant  plus  besoin  de  lumière 
puisque  sa  grande  nef  était  suffisamment  éclairée  :  il  ne  garda  qu'une 
seule  baie,  celle  qui  correspondait  à  la  rosace,  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  Maître  désormais  de  ses  dispositions,  il  fit  une  composition 
d'une  admirable  simplicité  et  d'un  grandiose  digne  de  l'antique;  la  pre- 
mière façade  de  la  Renaissance  exécutée  en  Italie. 

A  deux  pas  de  là,  dans  cette  charmante  petite  ville  de  Rimini  si  fé- 
conde pour  l'art  et  l'histoire,  s'élève  l'arc  d'Auguste,  construit  par  le 
sénat  et  le  peuple  vingt-sept  ans  avant  la  naissance  du  Christ  :  point 
de  départ  de  cette  majestueuse  Via  Flaminia  qui  conduisait  à  Rome  ; 
hommage  rendu  à  Auguste  qui  avait  doté  l'Italie  de  ses  grandes  voies 
militaires.  Le  monument  est  très  sobre,  d'une  élégance  incomparable  et 
d'un  cachet  de  grandeur  qui  impressionne  vivement.  Dans  son  élégante 
proportion  cet  arc  triomphal,  qui  mesure  neuf  mètres,  a,  je  crois,  l'ou- 
verture la  plus  ample  qu'on  connaisse.  L'Alberti  allait  s'inspirer  de  ce 
monument  avec  tout  le  tact  d'un  grand  artiste. 

Sur  un  soubassement  de  noble  proportion  taillé  en  plein  dans  le 
marbre,  s'élèvent  trois  arcs  encadrés  dans  un  ordre  qui  porte  son  enta- 
blement; dans  la  frise  on  lit  en  caractères  antiques  l'inscription  «  Sigù- 
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mundus  Pandulfus  Ualalcsta  Pan.  V.  F.  anno  gratiœ  MCCCCL  ».  L'arc 
central  donne  accès  dans  le  temple  par  une  porte  à  plate  bande,  les 
deux  autres  arcs  plus  petits  sont  simulés,  et  seulement  indiqués  par 
des  moulures.  Au-dessus  de  l'entablement,  dans  l'axe  principal,  s'ouvre 
une  baie  ménagée  entre  les  deux  pilastres  correspondant  à  l'ordre  du 
centre.  Ces  deux  pilastres  sont  inachevés  :  l'espace  compris  entre  eux  est 
béant  et  laisse  voir,  derrière  l'épaisseur  des  assises  du  mur,  le  pignon 
de  l'église  gothique  :  la  façade  n'étant  qu'un  placage  et  qu'une  enveloppe. 

La  décoration  joue  un  rôle  très  restreint  dans  cet  ensemble,  le  sou- 
bassement massif  est  couronné  par  un  bandeau  de  porphyre  rouge  très 
riche,  mais  d'une  ornementation  sans  relief,  comme  il  convient  pour  les 
parties  à  portée  de  la  main  de  l'homme,  et  par  conséquent  exposées  à  la 
destruction  :  c'est  une  suite  de  beaux  enroulements  faisant  alterner  le 
chiffre  de  Sigismond  enlacé  à  celui  d'Isotta,  avec  la  rose  de  l'Écusson  et 
l'éléphant  desMalatesta  :  on  reconnaît  là  le  cachet  des  revers  de  médaille 
de  Matteo  daPasti.  Dans  les  tympans  des  archivoltes,  six  couronnes  de 
fleurs  et  de  fruits  sont  suspendues  comme  des  couronnes  votives;  et,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  deuxlourdes  guirlandes  du  plus 
haut  style,  liées  par  des  couronnes  de  rubans,  pendent  comme  accro- 
chées aux  portes  du  temple  par  les  fidèles.  Un  fronton  très  simple  cou- 
ronne l'ouverture  de  la  porte,  et,  pour  rompre  la  monotonie  du  tableau 
qui  reste  et  forme  le  fond  de  l'arc,  l'Alberti  l'a  divisé  en  panneaux  ou 
formelle  de  marbre  de  tons  variés,  encadrés  dans  de  simples  moulures. 
Une  large  ombre  portée  par  l'épaisseur  de  l'arc,  robuste  et  de  grande 
saillie,  donne  du  mouvement  à  cette  partie  de  la  façade,  qui,  à  force  de 
simplicité,  pourrait  sembler  froide  d'aspect  malgré  ses  ornements  de 
bronze.  En  dehors  des  moulures  saillantes,  il  n'y  a  ni  avant-corps,  ni 
décrochement,  ni  puissant  relief.  Les  chapiteaux  composites  sont  ornés 
d'une  tête  de  génie  ailé  au  cœur  du  tailloir;  ils  sont  du  plus  beau  carac- 
tère et  de  la  composition  de  l'Alberti. 

Le  soubassement  de  porphyre,  que  nous  avons  décrit  avec  ses  orne- 
ments symboliques,  pourtourne  tout  le  monument,  comme  aussi  l'enta- 
blement qui  couronne  l'ordre. 

Le  parti  pris  architectural  des  deux  façades  latérales  est  plus  simple 
encore  ;  il  consiste  en  une  série  d'arcs  de  même  dimension  que  les  deux 
des  angles  de  la  façade  principale  ;  seulement,  au  lieu  d'être  simulés, 
ils  sont  à  jour  et  encadrent  les  baies  gothiques  des  façades  latérales  pri- 
mitives, qui  sont  rejetées  à  l'arrière-plan  par  l'épaisseur  de  l'enveloppe 
de  marbre  et  l'espace  laissé  entre  les  deux  constructions.  C'est  dans 
l'ébrasement  même  de  ces  arcs,  sur  le  bandeau,  qui  forme  une  table  pro- 
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fonde  large  de  toute  l'épaisseur  de  l'enveloppe,  que  l'Alberti  a  disposé  les 
sarcophages  réservés  aux  pensionnaires  des  Malatesta.  Ils  sont  au  nombre 
de  sept  et  ne  remplissent  que  la  partie  inférieure  de  la  façade  latérale 
de  droite,  car  la  pensée  des  Malatesta  n'a  été  réalisée  qu'en  partie  à 
cause  des  vicissitudes  du  temps. 

C'est  dans  cette  extraordinaire  simplicité,  dans  les  proportions  gran- 
dioses de  la  masse  architecturale,  que  gisentles  raisons  de  l'effet  produit 
par  ce  monument,  inachevé  dans  sa  façade,  coupé  brutalement,  pour  les 
parties  latérales,  à  la  hauteur  de  l'entablement  par  un  toit  de  brique  pro- 
visoire, et  qui  se  présente  enfm  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables à  tant  de  points  de  vue. 

Sigismond  apporta  à  l'édification  de  ce  temple  l'ardeur  qu'il  mettait 
à  toutes  choses,  il  avait  fait  venir  de  l'Istrie  une  énorme  quantité  de 
marbres,  et,  en  quelque  lieu  que  le  conduisît  la  guerre,  depuis  l!il\7  jus- 
qu'à 1450,  il  s'occupait  de  réunir  les  matériaux  précieux,  se  souciant 
peu  de  ruiner  les  édifices  antiques  des  cités  italiennes.  Singulier  mélange 
d'illustration  et  de  barbarie  !  A  Rimini  il  avait  détruit  le  port  antique 
pour  faire  servir  les  énormes  assises  romaines  à  la  construction  de  San- 
Francesco  :  il  existait  dans  la  ville  un  campanile  superbe  et  une  basili- 
que en  ruines;  il  les  fit  jeter  bas  pour  utiliser  les  pierres.  A  Classe,  près 
Ravenne,  dans  ce  fameux  port  où  les  empereurs  romains  rassemblaient 
leurs  flottes  destinées  à  porter  les  armées  en  Orient,  il  acheva  de 
détruire  les  importants  ouvrages  déjà  ruinés  par  le  temps,  et  ne  s'arrêta 
même  pas  devant  ces  magnifiques  temples  de  Porto-Classe,  la  Classîs 
antique,  entre  la  Forêt  «  la  Pineta»  et  la  ville  de  Ravenne  :  ce  fut  un 
scandale  dans  toute  l'Italie;  et  plus  tard,  lorsque  Pie  II  le  frappa  d'ex- 
communication et  instruisit  un  procès  contre  lui,  il  rappela  ces  dépré- 
dations en  le  taxant  de  sacrilège  ^ 

1 .  «  Per  la  quale  a:ione  fii  merilamenle  biasimo  del  mondo  e  da  Pio  II  chla- 
malo  sacrile.go  (Yasari.  —  Notes  de  l'édition  Lemonnier). 

Vasari  dit  vrai,  mais  Pie  II  aurait  pu  excommunier  tous  les  pontifes  ses  prédéces- 
seurs, et  le  plus  artiste  de  tous  et  le  plus  magnifique,  Nicolas  V,  qui  a  ruiné  toute  la 
partie  antique  comprise  entre  le  Célius  et  le  Capitule.  Il  faut  lire  à  ce  sujet  les  pages 
105,  106  et  107  du  volume  de  M.  l\IiJntz,  déjà  cité.  Cette  singulière  contradiction  entre 
l'élévation  d'esprit,  le  goût  des  arts,  qui  distinguent  ces  souverains,  et  les  mutilations 
auxquelles  ils  se  livrent  sur  les  monuments  antiques  est  inexplicable;  déjà,  de  leur 
temps,  le  Pogge,  Flavio  Biondo  et  bien  d'autres  avaient  flétri  ces  actes  de  vanda- 
lisme. —  Quel  spectacle  devait  offrir  la  Rome  antique  avant  ces  mutilations  du  xiv"  et 
du  XV'  siècle!  Quant  à  Sigismond,  la  contradiction  est  plus  flagrante  encore  :  il  veut 
ériger  un  Panthéon  à  sa  famille,  il  donne  l'ordre  de  respecter  les  chapelles,  et  il  prend 
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Nombre  d'artistes  et  de  littérateurs  et  savants,  éloignés  de  Florence 
par  les  discordes  civiles  ou  par  la  peste,  avaient  été  reçus  à  la  cour  de 
Rimini  dès  les  premières  années  du  xv  siècle.  Ils  y  étaient  revenus 
attirés  par  la  reconnaissance  et  par  la  faveur  dont  jouissaient  les  arts 
dans  cette  petite  cour  si  cultivée  ;  l'Alberti  sollicita  leur  concours  et  Si- 
gismond  se  chargea  de  les  enchaîner  par  les  honneurs  et  par  sa  magni- 
ficence. Il  avait  entretenu  des  relations  avec  un  certain  nombre  d'entre 
eux  pendant  ses  séjours  à  Rome  et  à  Florence.  Le  Pisanello  qu'il  avait 
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rencontré  au  Vatican  n'était  plus  alors  à  Rimini;  mais  il  trouva  dans 
Matteo  daPasti,  Piero  Bernardo  GiulTagni,  Piero  délia Francesca,  Simone 
(dit  Donatello),  Agostino  di  Duccio,  Lorenzo  Ghiberti  et  ses  aides  dans 
les  grands  travaux  du  baptistère  de  Florence,  des  collaborateurs  dignes 
de  lui.  Il  est  acquis  à  l'histoire  par  la  correspondance  de  l'Alberti  qu'il 


pour  sa  constructioa  toutes  les  pierres  tombales  du  xiii°  siècle.  On  voit  encore  dans 
les  chambranles  de  la  porte  d'entrée  les  inscriptions  etépitaphes  :  Tonini,  l'historien  de 
Rimini,  le  regretté  bibliothécaire  de  la  Gambalunga,  a  publié  la  liste  des  tombes 
détruites,  un  inventaire  de  '1362. 

XIX,  —   1'  PERIODE.  18 
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ne  fit  que  dessiner  et  correspondre.  C'est  Matteo  daPasti  qui  fut  chargé 
de  l'exécution  et  de  la  conduite  de  l'œuvre.  Ce  dernier  imprima  même 
aux  travaux  de  décoration  intérieure  un  cachet  très  particulier,  indé- 
niable, le  cachet  du  médailleur  ;  et  le  nombre  considérable  de  bas-reliefs 
sculptés,  qui  forment  le  parti  pris  décoratif  du  temple,  prirent  certaine- 
ment, sous  sa  direction,  ce  caractère  de  raccourcis  conventionnels  et  de 
reliefs  faiblement  accusés,  que  comporte  l'esprit  symbolique  de  l'art 
spécial  qu'il  exerçait  lui-même  et  qui  a  rendu  son  nom  si  recomman- 
dable. 

Matteo  s'était  fixé  définitivement  à  Rimlni,  il  s'y  était  marié  à  Livia, 
fille  de  Giovanni  Valdigara,  citoyen  deRimini.  Matteo  Bassi  de  Vérone  dit 
que  Sigismond  lui  avait  donné  auprès  de  lui  une  situation  si  exception- 
nelle qu'il  avait  pu  unir  sa  fille  à  un  geniilhomme  de  la  localité,  Giovanni 
delli  Arduini  ;  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  l'envoya  enfin  à  Mahomet  II, 
pourvu  d'une  lettre  de  recommandation  rédigée  par  Roberto  Valturio, 
et  porteur,  à  titre  d'hommage  au  sultan,  d'un  exemplaire  du  De  7-e 
militari.  Ricci,  dans  sa.  Storia  dell'archilettiira  in  Italia...,  veut  que 
Matteo  ait  succédé  au  Pisanello  dans  les  fonctions  de  préfet  de  la  Mon- 
naie de  Rome,  en  llxhh  :  ce  fait  est  impossible,  il  n'a  pas  quitté  Rimini 
depuis  l/iùô  jusqu'à  1/|53. 

Le  premier  soin  de  Sigismond  fut  d'élever  dans  l'une  des  chapelles 
un  tombeau  ou  monument  funèbre  à  ses  ancêtres,  11  est  probable  qu'il 
rassembla  dans  le  beau  sarcophage  qu'il  leur  dédia  les  ossements  trou- 
vés dans  les  anciennes  tombes  de  sa  famille,  qui  existaient  déjà  à  San- 
Francesco;  mais  il  laissa  à  Cesena,  à  Fano,  à  Pesaro,  dans  toutes  les 
villes  sur  lesquelles  s'était  exercée  leur  domination,  les  restes  de  ses 
aïeux  qui  y  étaient  morts  :  ceux-mêmes  de  son  père  Pandolphe  et  de  sa 
mère  Orsini  restèrent  à  Fano,  où  ils  sont  encore. 

Après  avoir  accompli  ce  pieux  devoir,  il  demanda  à  l'Alberti  le  dessin 
de  sa  propre  tombe;  puis  il  confia  à  Bernardo  Giuffagni  le  mausolée  des- 
tiné à  celle  qui  était  alors  sa  maîtresse,  Isotta  degli  Atti.  On  creusa  aussi 
un  caveau  pour  les  deux  premières  femmes  du  seigneur  de  Rimini.  En 
•1^50,  les  tombes  terminées,  il  s'occupa  de  réunir  dansdeux  des  chapelles 
les  l'eliques  rapportées  de  Jérusalem  qui  faisaient  déjà  de  San-Francesco 
un  sanctuaire  vénéré,  et  il  demanda  à  Piero  délia  Francesca  de  décorer 
la  première  d'une  peinture  à  fresque  qui  le  représenterait  agenouillé 
devant  saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  patron  qu'il  s'était  choisi.  Nous 
illustrerons  tour  à  tour  chacune  de  ces  œuvres  quand  nous  étudierons 
l'intérieur  du  temple  ;  il  nous  faut  d'abord  mêler  l'histoire  à  l'art,  dire 
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comment  l'œuvre  resta  inachevée  et  quelles  dispositions  architecturales 
l'Alberti  devait  prendre  pour  son  achèvement. 

De  ilili7  à  1450  il  n'y  pas  eut  d'interruption  dans  les  travaux,  mais 
au  commencement  de  cette  dernière  année,  le  pape  Nicolas  V  ordonna  un 
grand  jubilé,  et  Sigismoiid,  voulant  à  tout  prix  inaugurer  le  monument 
et  y  célébrer  la  messe  pour  la  première  fois,  ordonna  à  l'Alberti  de  faire 
faire  une  couverture  provisoire  et  d'achever  la  décoration  des  chapelles. 
Ceux-là  seuls  qui  pénètrent  dans  l'intérieur,  possédant  l'entente  des 
choses  architecturales,  comprennent  que  la  disposition  générale  du  plan 
de  l'Alberti  appelait  un  autre  parti  que  celui  qui  existe  ;  et  ils  déduisent 
de  là  le  fait  de  cette  suspension  des  travaux.  Le  caractère  provisoire 
ne  se  dénonce  visiblement  qu'à  l'extérieur,  où  on  ne  prit  même  pas  la 
peine  de  le  dissimuler,  laissant  les  travaux  au  point  où  ils  se  trouvaient 
le  jour  où  on  prit  la  résolution.  La  vue  extérieure  du  monument  montre 
les  assises  en  attente  et  le  pignon  primitif  qui  surgit  derrière  l'enve- 
loppe de  mai'bre. 

On  serait  réduit  à  faire  des  conjectures  sur  la  forme  définitive  du 
monuments!,  en  cette  même  année  1450,  Sigismond  n'eût  fait  exécuter 
par  Matteo  da  Pasti  la  médaille  commémorative  de  l'inauguration  du 
temple.  Elle  figure  dans  de  nombreuses  collections;  le  cabinet  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  en  possède  un  superbe  spécimen  en  argent.  Elle 
porte  d'un  côté  le  buste  du  seigneur  de  Rimini  avec  la  légende  : 
Sigismundits  Pandulfus  Malatesia.  Pan.  F.  et,  de  l'autre,  le  monu- 
ment lui-même,  achevé  et  couronné  de  son  dôme. 

11  existe  un  autre  document  qui  est  le  commentaire  de  la  médaille, 
c'est  la  lettre  dont  nous  avons  parlé,  adressée  de  Rome  à  Matteo  da 
Pasti  par  l'architecte  lui-même  \  où  il  discute  son  projet,  le  défend  et 
conclut  à  ce  que  Matteo  ne  change  rien  aux  dessins  qu'il  lui  a  envoyés. 

Au  point  de  vue  de  notre  travail,  c'est  là  un  point  d'appui  incompa- 
rable ;  en  effet,  le  document  nous  éclaire  sur  bien  des  points  ;  il  affn'me 
la  présence  de  l'Alberti  à  Rome  pendant  l'exécution  du  monument  de 
Rimini;  il  montre  que  Matteo  le  médailleur  était  véritablement  le  jy?-o?o- 
maestro  de  l'édifice;  enfin  il  nous  fixe  à  jamais  sur  la  forme  que  devait 
affecter  un  monument  dont  le  plan,  déjà  donné,  mais  modifié,  approprié, 
n'appelait  pas  fatalement  telle  ou  telle  forme  de  toiture,  comme  une 

4.  Grâce  aux  indications  de  M,  Milanesi,  nous  avons  trouvé  ces  jours  passés  à  Flo- 
rence une  lettre  de  Matteo  da  Pasti  à  Sigismond  sur  le  même  sujet,  et  une  autre  de 
Giovane  de  Maestro  Alvise  qui  devait  être  Vappareîlleur. 
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conséquence  se  déduit  logiquement  et  inévitablement  des  prémisses 
posées. 

Nous  nous  dispenserons  de  citer  le  texte  original  de  la  lettre  de 
l'Alberti,  car  elle  n'est  pas  inédite;  c'est  le  Miltarelli  qui  l'a  découverte 
en  faisant  le  catalogue  des  manuscrits  delà  bibliothèque  de  Saint-Michel 
de  Murano,  et  l'original  est  conservé  à  la  MarcUma,  de  Venise.  Anicio 
Bonucci  l'a  publiée  dans  les  Opère  volgari  de  l'Alberti. 

Elle  est  ainsi  adressée  à  «  Prestantissimo  viro  Mathoeo  de  Bastla 
amico  dulcissimo,  Ariminum  salve  »,  et  elle  est  signée  «  Romas  xviii  no- 
vembris —  Baptista*  Albertius».  Pour  la  date  nous  ne  sommes  pas  tout  à 
fait  réduits  à  des  conjectures.  Le  jubilé  fini,  Sigismond,  dans  toute  son 
autorité  et  sa  gloire  de  soldat  et  sa  prospérité  de  seigneur,  devait  avoir 
hâte  de  reprendre  les  travaux  et  de  couronner  son  œuvre,  et  comme  il 
est  question  de  Gianozzo  Manetti  dans  le  document  et  que  ce  dernier  se 
rendit  à  Rimini  en  1453  pour  offrir  à  Sigismond  le  commandement  des 
troupes  florentines  au  nom  de  la  seigneurie,  nous  devons  regarder  cette 
date  comme  positive  :  nous  savons  aussi  d'autre  part  qu'en  l'année  1453 
l'Alberti  était  effectivement  au  Vatican. 

Plein  d'une  religieuse  admiration  pom-le  Brunelleschi  dont  la  coupole 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs  venait  d'affirmer  tout  le  génie,  l'Alberti  avait 
songé  à  couronner  le  temple  des  Malatesta  par  un  dôme;  il  avait  donc 
envoyé  à  Matteo  les  dessins  d'exécution.  Matteo  avait  consulté  et,  à  la 
suite  des  avis  reçus,  il  avait  proposé  des  modifications.  L'Alberti  lui  fait 
les  compliments  d'usage,  le  loue  d'avoir  pris  conseil  de  tous,  mais  il  ne 
peut  accepter  les  observations  de  Manetti,  qui  affirme  que  les  coupoles 
doivent  avoir  en  hauteur  le  double  de  leur  largeur  et  qui,  conséqueni- 
ment,  critique  les  proportions  de  la  composition  de  l'Alberti.  Celui-ci 
avec  une  grande  fermeté,  et  peut  être  un  peu  de  mauvaise  humeur, 
(quoiqu'il  s'agisse  ici  de  ce  fameux  Giannozzo  Manetti,  sénateur  florentin, 
qui  remplit  vingt  et  une  ambassades  dont  deux  auprès  de  Sigismond,  et 
qu'il  avait  connu  à  la  cour  de  Léon  V-),  déclare  que  sur  ce  point  il  s'en 

1.  Il  nous  faut  reconnaître  le  médailleur  Matteo  da  Pasti  sous  ce  nom  Ab  Mathoeo 
de  Bastia.  Or  les  médailles  signées  portent  presque  toutes  le  nom  Mathoeo  de  Pastis. 

2.  Ce  Manetti  a  laissé  une  description  des  constructions  faites  à  Rome  parNicolasV. 
Les  plus  illustres  ont  utilisé  ce  document;  Vespasiano,  Vasari,  Jacques  Grimaldi  et  Bo- 
nannio,  M.  MUiitz  l'a  cité  en  entier  le  lexle  dans  l'appendice  de  son  volume.  Né  en 
1396,  Manetti  meurt  en  1489,  à  Naples;  il  parlait  l'hébreu  et  les  langues  orientales.  J'ai, 
dans  la  partie  historique  du  sujet,  raconté  son  ambassade  à  Sigismond. Il  a  traduit  Aris- 
tote  et  le  Nouveau  Testament,  écrit  des  biographies  nombreuses  et  un  De  viris  illus- 
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rapporte  beaucoup  plus  aux  anciens  qui  ont  fait  les  Thermes,  les  Pan- 
théons et  tant  de  grandes  choses  qu'à  Manetti,  et  beaucoup  plus  encore 
au  bon  sens  et  à  la  raison  qu'à  ce  dernier.  Il  conclut  en  disant  au  médail- 
leur  de  ne  rien  changer  à  ses  dessins,  qui  sont  raisonnes  et  basés  sur  les 
conditions  spéciales  au  monument  qui  existait  déjà,  de  sorte  qu'il  lui 
a  fallu  approprier  ce  qui  était  fait  sans  gâter  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Si 
on  change  quelque  chose,  dit-il,  adieu  l'harmonie  :  «  Cio  che  tu  midi 
discorda  tiiUa  quelle  miisica.  »  Il  l'avertit  de  prendre  garde  de  donner 
une  charge  trop  lourde  aux  piliers  de  l'église  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  la  recevoir;  il  examine  les  conditions  des  massifs  destinés 
à  porter  le  poids  de  la  coupole,  les  moyens  de  relier  les  pihersdu  centre 
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aux  autres  piliers  qui  ferment  les  chapelles;  et,  cela  fait,  il  discute  la 
place  et  la  dimension  des  lunettes  du  dôme.  C'est  en  un  mot  une  lettre 
pratique ,  assez  difficile  à  comprendre'  pour  qui  n'a  pas  vu  le  monument 


tribus.  La  seigneurie,  à  la  suite  de  ses  brillantes  ambassades,  l'accusa  d'avoir  contracté 
amitié  avec  les  princes  ettratii  la  République.  Condamné  à  p.iyer'lO  miiie  florins  d'or, 
il  s'enfuit  à  la  cour  du  pape  Nicolas  V;  après  la  mort  de  celui-ci  il  se  réfugia  à  la  cour 
du  roi  Alphonse  de  Naples  et  il  y  mourut.  On  l'ensevelit  d'abord  dans  l'église  des 
PP.  Olivétains,  puis  plus  tard  on  rapporta  ses  restes  à  Florence,  à  San-Spirito.  C'était 
un  savant  personnage  ;  historien  à  gage  il  a  écrit  quatre  livres  de  la  vie  du  pape  Nico- 
las V,  l'histoire  d'Alphonse  de  Naples,  celle  des  Génois,  celle  de  Pisloja  ;  on  a  réuni  tous 
ses  discours  d'ambassadeurs.  Il  touchait  à  la  cour  de  Naples  une  pension  de  900  écus 
d'or.  Il  semble  avoir  été  aussi  un  critique  d'art,  un  homme  dont  le  jugement  avait 
grande  influence  en  son  temps.  C'est  lui  qui  porta  à  Sigismond  Malatesta  le  bâton  de 
commandement  lorsqu'au  l'année  1453,  la  République  confia  au  seigneur  de  Rimini 
le  commandement  de  ses  troupes. 
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et  le  plan,  ni  les  dessins  sur  lesquels  porte  la  discussion.  Il  lui  fait 
observer  par  exemple  qu'il  affaiblit  les  murs  en  ouvrant  des  jours,  et 
qu'il  y  a  un  moyen  d'avoir  plus  de  lumière  sans  courir  ce  risque  grave. 
Prenant  constamment  ses  exemples  dans  les  monuments  antiques,  il 
s'autorise  toujours  d'eux;  il  ajoute  enfin,  avec  la  bonhomie  du  génie, 
qu'il  ne  faut  repousser  les  conseils  de  personne,  qu'il  faut  même  aller  au 
devant  et  consulter  chacun.  «  Tu,  jJrego,  esamina  ed  odi  molti,  referis- 
cimi.  Forse  quai  che  sia  dira  cosa  da  stimarla.  »  11  termine  en  deman- 
dant qu'on  le  rappelle  au  seigneur  de  Rimini,  et  qu'on  présente  aussi  ses 
hommages  à  Monseigneur,  qui  n'est  autre  sans  doute  que  l'évêque  de 
Rimini,  Barthélémy  Malatesta.  Son  dernier  mot  est  pour  dire  à  Matteo 
que  s'il  a  une  occasion  sûre  il  lui  enverra  VEcatomfdea.  —  Il  faut  voir 
dans  ce  titre  une  œuvre  qu'il  publia  sous  le  nom  de  son  frère  Carlo,  in- 
titulée Ecaiomfilea  ossia  del  vero  a.more.  C'est  un  assez  curieux  manu- 
scrit où  il  cite  les  moyens  artificiels  employés  depuis  l'antiquité  par  les 
femmes  pour  accroître  leur  beauté  et  pour  la  conserver  longtemps.  On 
voit  que  l'Alberti  regardait  toute  chose  comme  de  sa  compétence,  même 
l'amour  vrai. 

On  pourra  se  rendre  compte,  en  voyant  la  médaille  de  Matteo  da 
Pasti,  de  l'effet  qu'aurait  produit  la  composition  de  l'Alberti  si  elle  eût 
été  entièrement  achevée.  Les  médailleurs  ont  une  façon  sommaire  et 
symbolique  d'exprimer  les  choses  qui  n'est  point  faite  pour  laisser  juger 
des  détails,  mais  l'Alberti  est  un  maître  au  point  de  vue  de  l'arrangement 
comme  au  point  de  vue  de  la  conception  ;  et  il  eût  apporté  là  sans  doute 
ce  goût  élevé  qui  caractérise -sa  façade  et  sa  décoration  intérieure.  On 
ne  peut  s'empêcher,  en  face  du  temple,  de  regretter  que  la  suite  des 
événements  qui  se  déroulèrent  à  Rimini  n'ait  forcé  Sigismond  à  aban- 
donner son  œuvre.  Tout  incomplet  qu'il  est  cependant,  le  temple  des 
Malatesta  est  un  des  premiers  monuments  où,  d'une  façon  décisive,  l'art 
nouveau  de  la  Renaissance  ait  donné  sa  formule  architecturale;  et  c'est 
ce  qui  donne  à  cet  édifice,  presque  ignoré  aujourd'hui,  malgré  quelques 
monographies  dépouillées  d'illustrations  ou  incomplètes,  une  importance 
capitale  et  qu'on  ne  saurait  exagérer. 

L'impression  fut  grande  alors,  elle  se  refléta  dans  les  manuscrits  du 
temps.  Vasari  l'a  constatée  et  il  conclut  ainsi  :  a  Insomma  ridusse  l'Alberti 
quella  fabbrica  in  modo  che,  per  cosa  soda,  ell'è  uuo  de'  piu  famosi 
tempi  d'Italia.  »  Nardi,  lui,  qui  consacrait  un  travail  spécial,  une  mono- 
graphie entière  au  temple  (où  malheureusement  il  ne  gravait  que  la 
façade  principale  sans  pénétrer  dans  l'intérieur),  n'a  pas  hésité  à  dire  en 
face  de  San-Francesco  :  ((  Le  plus  beau  temple  de  la  plus  belle  époque  de 
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l'art.  ))  Notre  description  de  l'extérieur,  quoiqu'elle  ne  s'appuie  que  sur 
une  petite  vue  pittoresque,  devra  nous  suffire  pour  l'instant,  car  le  sta- 
tuaire n'a  aucune  part  à  la  décoration.  L'architecte  a  réservé  toute  la 
richesse  pour  l'intérieur;  il  s'est  contenté,  pour  sa  façade,  de  dessiner 
de  grandes  lignes  nobles  et  fières. 

Avant  de  franchir  le  seuil  du  temple,  fidèles  à  notre  système  d'ap- 
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puyer  l'art  sur  l'histoire  et  de  les  corroborer  l'un  par  l'autre,  nous  dirons 
quels  restes  renferment  les  sept  sarcophages  placés  sur  le  bandeau  du 
soubassement  de  la  façade  latérale  de  droite.  On  conçoit  que  dans  un 
recueil  spécialement  consacré  à  l'art  nous  nous  contentions  d'indiquer 
les  personnalités;-  nous  réserverons  les  développements  pour  l'étude 
définitive,  où  nous  comptons  faire  graver  l'œuvre  sous  tous  ses  aspects. 
La  forme  de  ces  sarcophages  est  celle  adoptée  pour  l'église  primitive. 
Les  descriptions  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  cendres  que  contient 
chacun  d'eux.  On  devait  s'attendre  à  trouver  là,  comme  c'était  la  pensée 
de  Malatesta,  les  restes  de  tous  les  savants,  artistes  et  littérateurs  qui 
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avaient  été  les  pensionnaires  de  la  cour;  c'eût  été  alors  pour  Riniini  ce 
qu'est  Santa-Groce  pour  Florence  et  Westminster  Abbey  pour  l'Angle- 
terre ;  mais,  nous  le  répétons  encore,  les  vicissitudes  des  temps  ont  dis- 
persé les  hôtes  de  cette  petite  cour,  et  les  premiers  ensevelis  sont  ceux 
que  la  mort  a  pris  au  moment  où  le  fils  de  Pandolphe  conservait  encore, 
sinon  sa  puissance  et  son  autorité  premières,  du  moins  le  pouvoir 
suprême  à  Rimini  même. 

Les  sept  personnages  dont  les  restes  reposent  dans  ces  tombes  sont  : 
Basinio  Parmense,  Giusto  di  Conti,  Gemistio  Bizantino,  Roberto  Valturio, 
Arnolfi,  Sebastiano  Vanzi  et  Traffichetti  da  Bertinoro.  Encore  que  ces 
trois  derniers  aient  joui  d'une  certaine  réputation  de  lettrés  et  de  savants, 
ils  sont  moins  célèbres  que  les  quatre  autres,  et  il  est  à  remarquer  qu'ils 
n'appartiennent  pas  à  l'époque  de  Sigismond.  Les  trois  dernières  tombes 
étaient  restées  vides,  on  les  affecta  à  leur  sépulture  au  siècle  suivant. 
Vanzi  était  évêque  d'Orvieto;  son  buste  se  voit  dans  une  des  chapelles 
qu'il  a  fait  décorer  à  ses  frais;  Arnolfi  et  Traffichetti  da  Bertinoro  étaient 
des  médecins  célèbres  du  temps.  Il  y  a  là  une  tradition,  car,  à  Fano,  sous 
le  porche  de  Sau-Francesco,  à  côté  du  mausolée  de  Pandolphe,  père  de 
Sigismond  et  de  celui  de  sa  mère  Orsini,  on  voit  encore,  scellé  dans  la 
muraille,  le  sarcophage  de  Bonetti  da  Castelfranco  mort  en  1430. 

Basinio  Parmense  a  joui,  dans  son  siècle,  d'une  haute  célébrité;  il 
s'appelait  Basinio  de'  Basinii,  et  était  né  à  Parme  en  1425.  Sa  carrière  est 
curieuse  et  mouvementée;  fils  d'un  des  lieutenants  d'Ottobone  dei  Terzi, 
il  fut  envoyé  à  Ferrare  et  placé  sous  la  direction  du  fameux  Victorin  de 
Feltrô;  dès  vingt  ans,  il  avait  composé  le  Méléagre,  dédié  à  Lionel 
d'Esté.  En  1448,  il  entrait  comme  professeur  d'éloquence  latine  à  l'Aca- 
démie de  Ferrare.  Au  moment  de  la  mort  de  Filippo  Maria  Visconti,  duc 
de  Milan,  Lionel  d'Esté,  qui  avait  des  vues  sur  son  héritage,  confia  à 
Basinio  le  soin  de  recruter  des  capitaines  pour  soutenir  ses  prétentions. 
Ce  dernier  vint  à  Guardasone,  chez  Guerriero  Terzi,  pour  négocier  avec 
lui,  et,  pendant  qu'il  résidait  dans  la  forteresse,  Francesco  Sforza,  le 
nouveau  duc  de  Milan,  vint  l'attaquer.  Basinio  mit  l'épée  à  la  main,  et  se 
défendit  fièrement;  mais  la  rocca  tomba  au  pouvoir  de  Sforza,  et  Basinio, 
fuyant  sous  un  déguisement,  parvint  à  regagner  Ferrare.  Lionel  d'Esté, 
qui  avait  su  le  désastre,  soupçonna  Basinio  d'avoir  fait  un  pacte  pour 
s'échapper  ;  il  le  priva  d'abord  de  sa  chaire,  puis  il  l'exila.  Vers  le 
milieu  du  xv"  siècle,  dans  cette  région  de  l'Italie,  lorsqu'une  telle  mésa- 
ventui'e  arrivait  à  un  lettré,  à  un  savant,  ou  à  un  artiste,  la  pensée  lui 
venait  de  se  présenter  à  Rimini.  C'est  l'honneur  des  Malatesta  ;  leur  cour 
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était  un  lieu  d'asile  où  on  trouvait  un  Mécène  aussi  généreux  et  tout 
aussi  cultivé  que  celui  qu'on  venait  de  perdre.  Basinio  y  vint;  Sigis- 
mond  l'accueillit  et  l'envoya  bientôt  en  ambassade  auprès  de  Nicolas  V, 
le  protecteur  de  Rossellino  et  de  l'Alberti.  Le  pontife,  séduit  par  son  élo- 
quence et  ses  talents,  lui  proposa  de  traduire  pour  lui  les  poèmes  d'Ho- 
mère en  vers  latins.  Basinio  s'excusa  modestement,  en  répondant  qu'il 
fallait  un  Virgile  pour  une  si  haute  tâche. 

Basinio  est  l'un  des  auteurs  des  Isottoei  •  il  a  été  poète  de  cour  et 
pensionnaire  ;  il  a  dédié  trente  épîtres  à  Isotta,  et  s'est  constitué  l'histo- 
riograplie  de  Sigismond.  C'est  pour  lui  qu'il  a  écrit  les  deux  livres  des 
Argonautes  et  son  poème  des  Hespérides,  récit  chevaleresque  des  cam- 
pagnes de  Malatesta  contre  Alphonse  d'Aragon.  On  lui  doit  aussi  un 
écrit  dédié  à  Sigismond,  sous  le  titre  :  De  linguœ  grœcœ  laudibus  et 
necessitate.  C'est  assez  dire  dans  quel  milieu  élevé  on  vivait  alors  à  la 
cour  de  Malatesta.  Basinio,  né  à  Parme,  tient  une  large  place  dans  les 
Scritli  Paningiani,  du  P.  AfTo.  Comme  poète  de  cour,  il  était  bien  natu- 
rel qu'il  fût  jaloux  de  la  situation  de  Porcellio  Napoletano,  le  poète  lau- 
réat, réfugié  de  la  cour  de  Naples  à  celle  de  Malatesta.  Ils  ont  échangé 
d'amères  récriminations ,  qui  parfois  dégénérèrent  en  accusations  mon- 
strueuses. Basinio  mourut  à  trente-deux  ans,  en  l/i57.  Sentant  sa  fin 
prochaine,  il  fit  son  testament  et  légua  à  Sigismond  son  manuscrit  des 
Hespérides,  avec  la  recommandation  expresse  de  respecter  le  texte  dans 
toute  son  intégrité.  C'est  probablement  le  premier  pensionnaire  mort 
après  l'érection  du  temple,  car  il  occupe  la  première  place  dans  le  Pan- 
théon. Malatesta  présida  lui-même  à  ses  funérailles,  et  y  déploya  une 
grande  magnificence. 

■  Nous  avons  parlé  déjà  de  Roberlo  Valturio,  le  grand  ingénieur  mili- 
taire, l'auteur  du  Re  militari;  il  a  aussi  sa  place  marquée,  comme  pen- 
sionnaire, à  côté  de  Giusto  di  Gonti,  un  littérateur  élégant,  auteur  d'un 
poème  en  vogue,  la  Bellu  Mano.  11  nous  reste  à  dire  qui  était  ce 
Gemistio  Byzantino,  dans  lequel  quelques  biographes  ont  voulu  voir 
l'écrivain  grec  du  iv"  siècle  qui  avait  été  l'ami  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze. 

On  s'est  basé  sur  un  mot  de  l'épitaphe  pour  dire  que  Gemistio  n'était 
pas  un  contemporain  «  Gemnistii,  Byzantii  principis,  philosophorum 
sua  tempestate  ».  On  dit  que  si  Sigismond  avait  rapporté  les  restes 
de  Gemistio  mort  auprès  de  lui  dans  la  campagne  de  Morée  (1^65),  on 
aurait  lu  sur  la  tombe  «  Noslra  tempestate  n.  On  ajoute  encore  que  le 
jour  où  le  Père  Procurateur  du  couvent  de  San-Francesco  fit  ouvrir  le 
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sarcophage  pour  constater  la  présence  et  l'idenlité  des  corps  qui  y  étaient 
déposés,  on  n'y  trouva  qu'un  squelette,  alors  que  tous  les  autres  conte- 
naient des  cadavres  relativement  conservés.  Cependant  Tiraboschi  (t.  VI, 
p.  1,  pag.  35Zi)  laisse  entendre  qu'il  s'agit  ici  d'un  savant  connu  sous  le 
nom  de  Gemistio  Giorgio  Platone  di  Bizancia,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
était  un  des  plus  éloquents  soutiens  de  la  doctrine  de  Platon.  11  avait 
effectivement  vécu  à  la  cour  de  Malatesta  et  était  mort  en  Morée  en  'l/i51.- 
L'épitaphe  dit  que  Sigismond,  pour  donner  une  preuve  de  son  zèle  pour 
l'érudition,  voulut  apporter  le  corps  de  Morée  et  le  déposer  dans  cette 
tombe. 

Nous  entrerons  bientôt  dans  le  temple;  autant  l'extérieur  est  simple 
et  sobre  d'ornementation,  autant  l'intérieur  est  riche  et  touffu.  L'incer- 
titude la  plus  complète  a  régné  jusqu'ici  sur  les  attributions  des  œuvres 
sculpturales,  très  nombreuses  et  très  variées,  qui  forment  la  décoration. 
C'est  là  un  problème  dont  la  solution  n'a  pas  encore  été  cherchée,  et  on 
se  demande  comment,  à  part  dix  lignes  de  Vasari,  une  page  de  Perkins 
et  quelques  notes  de  l'édition  Lemonnier,  un  sujet  aussi  fécond  n'a  tenté 
aucun  écrivain  d'ai't.  11  faut  dire  que  les  documents  probants  sont  dis- 
persés dans  toute  l'Italie  —  s'ils  existent  encore  —  et  que  ce  sont  jus- 
tement les  grandes  autorités  du  xvi=  siècle  qui  ont  surtout  contribué, 
par  des  attributions  manifestement  fausses  à  épaissir  les  ténèbres  dont 
l'origine  de  ces  œuvres  de  la  première  moitié  du  xv  siècle  est  encore 
enveloppée.  Nous  n'avons  pas  la  présomption,  malgré  de  longues  et 
patientes  recherches,  d'avoir  résolu  la  question  et  dissipé  tous  les 
doutes  ;  mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  le  résultat  de  nos 
investigations,  non  seulement  à  Piimini,  mais  à  Florence,  Bologne,  Pesaro, 
Fano,  Eibino  et  Cesena,  et  aussi  au  Vatican;  nous  demanderons  seule- 
ment au  lecteur  de  nous  permettre  de  les  continuer  pendant  quelque 
temps  encore,  car  certains  des  éléments  du  problème  nous  échappent 
jusqu'aujourd'hui. 

CHARLES     YRIARTE. 

(  La  suite  prochaiii&Dicnt.) 


A   PROPOS 


DEUX  TABLEAUX  DE  REMBRANDT' 


(DEUXIÈME     article) 


«  Si  Titien  et  Rembrandt  pouvaient  voir 
ce  qu'on  admire  d'eux,  disait  Eugène  Dela- 
croix, ils  seraient  bien  étonnés  et  se  croi- 
raient dans  un  monde  d'imbéciles".  »  La  bou- 
tade est  amusante,  curieuse,  bien  trouvée, 
mais  non  pas  d'une  justesse  absolue,  et  il 
faut  voir,  dans  ce  paradoxe  humoristique, 
toute  autre  chose  qu'un  jugement  définitif  et 
sans  appel. 

■'    ''  ■  ''  Il  est  clair,  en  effet,  que  si  l'on  prend 

dans  ses  parties  faibles  l'œuvre  complète  de  ces  deux  génies  admirables, 
le  fétichisme  contemporain  se  laisse  parfois  entraîner  au  delà  du  raison- 
nable et  pourrait  bien  (s'ils  revenaient  en  ce  monde)  prêter  à  rire  à  ces 
vieux  maîtres.  —  Mais  si,  au  lieu  de  prendre  leur  œuvre  en  bloc,  on 
procède  par  des  choix  judicieux,  j'estime  que,  bien  loin  de  nous  traiter 
d'imbéciles,  ils  partageraient  au  contraire  notre  complaisance  à  leur 
endroit.  L'admirable  patine  que  le  temps  a  mise  sur  leurs  peintures  ne 
leur  déplairait  certes  pas,  et  je  suis  convaincu  qu'ils  considéreraient  avec 
un  légitime  orgueil  ces  robustes  ouvrages,  arrivés  intacts  jusqu'à  nous, 
alors  que  les  œuvres  de  notre  temps,  à  peine  âgées  de  cinquante  ans, 
craquent  de  toutes  parts  et  menacent  ruine. 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2=  période,  t.  XIX,  p.  48. 

2.  Lettres  d'Eugène  Delacroix,  recueillies  et  publiées  par  Pli.  Burly.   Paris, 
Quantin,  -ISTS;  —  Avant-propos,  p.  xx. 
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Les  deux  beaux  portraits  de  Martin  Day  et  de  sa  femme  sont  assuré- 
ment du  nombre  de  ces  tableaux  qu'un  peintre,  même  Titien  ou  Rem- 
brandt, aurait  le  droit  de  considérer,  après  deux  siècles  et  demi,  avec  la 
fierté  la  plus  légitime.  Tout  en  eux  est  magistral.  Partout  où  le  hasard 
les  place,  ils  dominent  les  œuvres  rivales  et  s'emparent  de  l'attention. 
A  cette  grande  Exposition  de  1867,  où  cependant  se  trouvaient  tant  de 
belles  choses,  ils  régnaient  en  maîtres.  Dans  l'hospitalière  maison  de  la 
douairière  Van  Loon,  où  nous  les  vîmes  si  souvent,  ils  attiraient  tout  de 
suite  les  visiteurs.  C'est  à  eux  qu'on  allait  tout  d'abord.  Ces  deux  nobles 
toiles  étaient  si  bien  les  reines  de  ce  logis  patricien,  qu'elles  semblaient 
y  avoir  vu  le  jour  et  depuis  lors  n'en  avoir  jamais  bougé.  Et  même  de 
cette  convenance  parfaite  entre  la  maison  et  les  tableaux,  il  s'était  formé 
une  sorte  de  légende. 

La  fantaisie  publique,  en  effet,  peu  au  courant  de  la  généalogie  des 
personnages  représentés,  en  avait  fait  des  ancêtres  des  Van  Loon.  L'at- 
tribution en  elle-même  n'avait,  du  reste,  lien  de  choquant.  Le  seul  de 
ces  deux  tableaux  qui  porte  une  date  écrite  est  de  163Zi.  Or  c'est  pré- 
cisément vers  ce  temps  que  nous  voyous  les  Van  Loon  pénétrer  de  plain- 
pied  dans  le  «  Magistrat'  »  d'Amsterdam  et  prendre  place  au  Stathids  de 
la  vieille  et  puissante  cité. 

En  1638,  Nicolas  Van  Loon  était  nommé  Assuranlie  Meester.  Il  entrait 
en  fonctions  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1639,  et  les  registres  de  la 
municipalité  nous  apprennent  qu'en  cette  même  année,  le  docteur 
Nicolas  Tulp  (l'opérateur  de  la  Leçon  cCanatomie),  le  docteur  Frans  Ban- 
ning  Kock,  seigneur  de  Purmerlandet  llpendam  (le  capitaine  noir  de  la 
Ronde  de  nuit),  et  le  docteur  Cornelis  Witsen  (l'ami  d'abord  et  ensuite 
le  créancier  impitoyable  de  Rembrandt)  faisaient  également  partie  du 
«  Magistrat  ».  Le  premier  était  échevin  du  mariage  {Huivelixe  saken);  les 
deux  autres,  administrateurs  du  Mont-de-Piété  (Banck  van  Leening).  Dès 
lors  on  peut  en  conclure  que  Nicolas  Van  Loon,  postulant  un  rang  dans 
la  magistrature  amsterdamoise,  se  trouvait  depuis  longtemps  en  relations 
suivies  avec  les  protecteurs  et  les  clients  de  notre  peintre.  De  là  à  lui 
attribuer  l'idée  de  se  faire  portraire  par  cet  artiste  si  bien  recommandé, 
il  n'y  a  qu'un  pas,  que  la  présence  d'un  magnifique  portrait  d'homme 
dans  la  demeure  des  Van  Loon  permet  aisément  de  franchir. 

Mais  quelles  que  soient  les  probabilités  sur  lesquelles  on  ait  pu 
échafauder  cette  fantaisie  historique,  elle  n'en  demeure  pas  moins   une 

^ .  Voir  Beschryving  van  Amsterdam  doof  Gasparus  Commelin .  Amsterdam, 
'1694.  —  Voir  également  le  livre  de  Wagenaer. 
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fantaisie.  On  sait  en  effet  de  qui  cette  belle  toile  est  le  portrait.  Elle 
représente  Martin  Day,  et  personne  autre.  Ce  Martin  Day,  du  reste,  n'est 
pas  un  inconnu  :  il  fit  en  son  temps  une  certaine  figure,  et  joua  pen- 
dant quelques  années  un  rôle  à  la  fois  militaire  et  politique,  ce  qui  a 
permis  à  la  postérité  de  ne  point  oublier  sa  personne  ni  son  nom. 

Né  en  I6O/1,  à  Bréda,  il  était,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  d'origine 
anglaise.  Son  grand-père,  officier  dans  les  troupes  que  la  reine  Elisabeth, 
avait,  sous  le  commandement  de  son  favori  Leicester,  envoyées  au 
secours  des  Provinces-Unies,  s'était  plu  dans  le  pays  et  y  était  demeuré. 
Le  petit-fils,  élevé  pour  le  métier  des  armes,  avait  été  fortement 
recommandé  au  comte  Jean-Maurice  de  Nassau.  Lorsque  celui-ci  partit 
pour  aller  prendre  possession  du  Brésil,  Martin  l'accompagna,  reçut  le 
commandement  du  fort  Maurice,  et,  en  1641,  revint  ea  Hollande  avec  le 
titre  de  majora 

C'est  en  1634,  à  l'âge  de  trente  ans  par  conséquent,  qu'il  demande 
à  Rembrandt  de  faire  son  portrait.  Il  était  alors  dans  toute  la  fleur  de  la 
santé  et  de  la  force.  Malgré  son  costume  un  peu  étrange,  son  col  gigan- 
tesque encadré  d'un  magnifique  point  de  Malines,  sa  taille  courte  et  les 
bouffettes  énormes  qui  couvrent  ses  chaussures  et  bouclent  sa  culotte, 
il  a  bon  air  et  vaillante  tournure.  Gelt  doet  gewelt,  disait  le  vieux  Cats, 
et  il  avait  raison.  On  trouve  en  ce  riche  garçon  l'aplomb  que  donne  la 
fortune. 

Son  nez  droit  et  un  peu  fort,  son  œil  grand  et  bien  fendu,  sa  bouche 
sensuelle  et  son  double  menton  rappellent  son  origine  britannique. 
Comme  les  patriciens  de  son  temps,  il  est  habillé  de  noir.  Son  vêtement 
rayé,  relevé  par  les  blancs  de  sa  collerette  et  de  ses  manchettes  retrous- 
sées, se  détache  en  sombre  sur  les  gris  bruns  des  dalles  et  sur  les  gris 
verdâtres  du  fond,  et  prend,  par  la  délicatesse  de  ces  tons,  un  relief 
magnifique.  Les  dentelles  elles  rosaces,  peintes  à  pleine  brosse,  presque 
modelées  dans  la  pâte,  ont  des  reluisements  argentins  d'un  effet  étrange 
et  charmant.  Le  geste  simple,  vivant,  donne  à  cette  longue  figure  une 
animation  singulière.  On  dirait  que  ce  grand  gaillard  va  parler. 

Cette  belle  œuvre,  d'un  coloris  admirable,  est  peinte  avec  la  science 
délicate,  la  sagesse  et  la  tranquillité  de  pinceau  de  la  Leçon  d'anatomie. 
Elle  appartient  à  la  première  manière  de  Rembrandt,  à  cette  période  de 
sa  vie  où,  subissant  déjà  les  sublimes  hallucinations  de  son  tumultueux 
génie  (le  beau    dessin  du  musée   Teyler  en   fait   foi),  il  sait  encore  se 

^.  La  George  Sand  de  la  Hollande,  M™°  Bosboom  Toussaint,  a  publié,  en  1867, 
dans  le  Gids  (numéro  de  septembre),  une  notice  biographique  assez  étendue  sur 
Martin  Day. 
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dompter  dans  les  œuvres  de  commande,  et  compte  avec  le  goût  et  les 
exigences  de  ses  clients. 

L'autre  tableau,  qui  fait  exactement  pendant  à  celui  de  Martin  Day, 
est  le  portrait  de  sa  femme.  Eq  1629,  par  conséquent  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  Martin  Day  avait  épousé  Johanna  Machteld  Van  Doorn.  Il  est 
présumable  qu'elle  fit,  elle  aussi,  le  voyage  du  Brésil,  et  qu'en  16il  elle 
revint  en  Hollande  avec  son  mari.  Nous  savons  qu'en  iQh'2.  les  deux 
époux  s'établirent  dans  une  maison  de  campagne,  située  à  Sint-Maar- 
tensdijk.  C'est  donc  entre  la  date  de  cette  installation  et  1646,  année 
où  mourut  M""  Day,  qu'il  faut  fixer  l'exécution  de  ce  second  portrait. 

Smith,  dans  son  Catalogue  raisonné^  et  M.  Vosmaer  dans  l'excellent 
livre  qu'il  a  consacré  à  Rembrandt  %  attribuent  ce  tableau  à  l'année  16Zi3. 
Un  fait  assez  curieux  vient  confirmer  la  date  que  lui  assignent  ces  deux 
érudits  et  leur  donner  pleinement  raison. 

Ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  belle  eau-forte  de  M.  Léopold  Fla- 
meng,  qui  accompagne  cette  notice,  la  jeune  femme  que  peignit  Rem- 
brandt est  enceinte,  et  même  sa  grossesse,  dont  elle  paraît  fière,  semble 
assez  avancée.  Or  M'"^  Day  donna  le  jour  à  un  enfant  en  mars  16/|3. 
Tout  concourt  donc  à  établir  que  c'est  à  la  fin  de  16i2,  ou  dans  les  deux 
premiers  mois  de  16^3,  que  la  jeune  femme  vint  poser  dans  l'atelier  de 
la  Jodenbreestraat. 

Comme  son  mari.  M"'  Day  est,  dans  son  portrait,  vêtue  de  noir. 
Comme  lui,  elle  porte  une  énorme  collerette  garnie  de  guipures,  des  man- 
chettes retroussées,  la  taille  un  peu  haute  et  une  grosse  boulfette  à  la 
ceinture.  Une  mantille  est  fixée  sur  sa  chevelure  blonde,  crêpée  suivant 
la  mode  du  temps.  Sa  main  droite,  ornée  d'une  grosse  bague  à  chaton, 
tient  un  éventail  et,  de  sa  main  gauche  également  ornée  d'une  bague  et 
d'un  bracelet,  elle  relève  sa  robe,  découvrant  ainsi,  non  sans  coquetterie, 
un  petit  pied  tout  mignon,  chaussé  de  satin  blanc. 

La  figure  n'est  pas  belle,  ni  même  jolie,  mais  mieux  que  cela,  elle 
est  adorablement  sympathique.  Elle  n'a  rien  de  noble,  mais  elle  est  émi- 
nemment distinguée.  Elle  incline  délicatement  la  tête,  penchant  en  avant 
son  front  intelligent.  Le  regard  est  doux,  presque  caressant;  la  bouche 
est  souriante,  et  l'on  se  sent  gagné  par  cet  air  affable,  par  cette  physio- 
nomie honnête,  expressive,  au  point  d'oublier  son  manque  de  beauté. 

Comme  dans  le  portrait  de  Day,  cette  figure  simple  se  détache  sur 

^.  Catalogue  raisotmë,  part,  vu,   p.   476,  catalogué  sous  le  n"  851.  Smith  dit  : 
«  Signed  and  dated  i6i3  »  ;  c'est  une  erreur.  Le  tableau  n'est  pas  daté. 

2.  Rembrandt,  sa  vie  et  ses  œuvres,  nouvelle  édition.  La  Haye,  1877,  p.  254. 
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des  tons  gris,  gris  bruns  clans  le  bas,  gris  verdâtres  dans  le  haut,  qui  la 
font  extraordinairemeut  valoir;  en  môme  temps  que  des  dessous  chauds 
ravivent  par  place  les  noirs  de  la  robe  et  produisent  des  vibrations  d'une 
puissance  étonnante.  Du  reste,  fond,  costume,  accessoires,  tout  est  su- 
bordonné à  la  partie  lumineuse,  c'est-à-dire  aux  épaules  couvertes  par 
la  grande  collerette  éclairant  de  ses  reflets  cette  figure  si  charmante,  sur 
laquelle  l'œil  fasciné  revient  constamment. 

Telles  sont  ces  deux  toiles  magistrales,  qui  furent  si  longtemps  l'or- 
nement de  la  collection  Van  Loon.  Ainsi  qu'on  a  pu  juger  par  les  deux 
belles  reproductions  que  nous  en  avons  données,  elles  sont  dignes  de 
toutes  les  admirations  qu'on  leur  a  si  largement  prodiguées.  Elles  tien- 
nent en  outre  dans  l'œuvre  du  maître  une  place  importante,  par  la  beauté 
de  l'exécution,  par  la  simplicité  de  la  composition,  l'élégance  de  la 
touche,  l'harmonie  vibrante  des  coloris,  l'intérêt  qui  s'attache  aux  deux 
modèles  et  aussi  par  l'époque  où  elles  ont  vu  le  jour.  Elles  appartiennent 
à  ce  temps  en  effet  qui  peut  compter  dans  l'existence  de  Rembrandt 
comme  le  plus  heureux  et  le  meilleur.  Le  portrait  de  Martin  Day  est  de 
deux  ans  postérieur  à  la  Leçon  d'analomie  (1632)  ;  celui  de  M'"**  Day 
est  d'une  année  plus  jeune  que  la  Ronde  de  nuit  (16/i2).  Quel  terrible  voi- 
sinage que  ces  deux  dates,  et  cependant  ces  deux  belles  œuvres  le  sup- 
portent sans  en  être  écrasées.  —  C'est  assez  dire  qu'elles  justifient  le 
million  qu'elles  ont  été  payées. 

Qu'Amsterdam  les  regi'ette,  personne  n'en  sera  surpris.  Mais  Paris, 
qui  les  possède  d'une  façon  définitive,  selon  toute  apparence,  n'aura 
le  droit  de  s'enorgueillir  de  leur  présence  que  si,  fidèle  imitateur  de 
l'hospitalité  des  Van  Loon,  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  leur  pro- 
priétaire actuel,  veut  bien,  avec  sa  bonne  grâce  habituelle,  en  permettre 
l'accès  et  la  contemplation  à  ceux  qu'un  chef-d'œuvre  intéresse  et  que 
l'art  émeut.  La  fortune  en  effet,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  confère 
non  seulement  des  privilèges,  mais  encore  des  devoirs;  et  si,  par  droit 
de  conquête,  les  chefs-d'œuvre  appartiennent  aux  plus  riches,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  par  droit  de  naissance  ils  appartiennent  aussi  à  l'hu- 
manité. 

HENRY     HAVARD. 
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(DEUXIEME      ARTICLE) 


VIII.  Avant  d'aller  plus  loin,  revenons  sur  les 
tapisseries  faites  pour  Diane.  Quand  M.  Maurice 
Kann  nous  a  aimablement  appris  qu'il  en  possé- 
dait une,  nous  pouvions  penser,  avant  de  l'avoir 
vue,  qu'elle  s'ajouterait  à  celles  de  M.  Moreau.  En 
réalité,  celle  de  M.  Kann,  également  de  dessin 
français,  également  faite  pour  la  Duchesse  de 
Valentinois,  appartient  à  une  autre  suite. 

C'est  un  triomphe  de  Diane,  avec  de  plus 
grandes  figures,  aux  jambes  longues  et  minces. 
La  déesse,  tenant  un  arc  et  des  flèches  d'or,  est 
assise  sur  un  grand  char,  blanc  et  bleu,  avec  des 
roues  dorées.  Comme  M.  Kann,  à  son  grand  re- 
gret, n'a  trouvé  de  cette  belle  tapisserie  que  la 
moitié  gauche,  il  manque  l'attelage  du  char,  qui  devait  être  tiré  par  deux 
cerfs.  DeiTière  le  piédestal,  sur  lequel  triomphe  la  déesse  de  la  chasteté, 
est  enchaînée,  comme  une  esclave,  Vénus  assise  et  accompagnée  de 
l'Amour  avec  son  bandeau.  Le  char  est  suivi  d'un  groupe  de  Nymphes 
élégantes  avec  des  couronnes  et  des  branches  de  laurier.  Deux  d'entre 
elles  portent  de  longues  lances;  à  l'une  est  attaché  un  carquois,  à  l'autre 
un  paquet  de  flèches. 


1.  Voir  la  Gazelle,  T  période,  t.  XVII,  p.  289. 
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Il  suffisait  déjà,  pour  attribuer  celte  tapisserie  à  la  dame  d'Auet,  de 
remarquer  les  manches  des  piques  décorant  le  côté  du  char  et  semées  de 
croissants,  la  bande  rouge  du  collier  d'or  du  grand  lévrier  blanc,  tenu  en 
laisse  par  une  nymphe,  qui  est  également  semée  de  croissants,  et  les 
étroites  bordures  latéi'ales  de  la  tapisserie  offrant  un  ornement  montani, 
composé  d'une  suite  de  deux  jy^Z/cc,  opposées  l'une  à  l'autre,  qui  sont  sur- 
montées d'un  grand  croissant  d'argent.  Mais,  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute,  les  bordures  supérieure  et  inférieure  ont  les  mêmes  devises  que 
les  tapisseries  d'Anet,  et  ces  devises,  séparées  au  centre  par  un  cartouche 
ovale  de  marbre  de  couleur,  et  terminées  aux  extrémités  par  une  tête 
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de  bélier  d'or,  y  ont  plus  d'importance  et  tenaient  à  elles  deux  toute  la 
largeur  de  la  bordure. 

Les  deux  palmes  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  nouvelle,  mais 
ici,  avec  la  dimension  plus  grande,  on  peut  expliquer  complètement  le 
Sic  immola  manet,  dont  mes  souvenirs  d'Anet  ne  me  donnaient  pas  assez 
le  détail.  C'est  un  îlot  avec  des  palmiers,  attaché  par  une  chaîne  double 
à  un  rocher  voisin,  et  sur  cette  île,  ainsi  fixée,  est  couchée  une  femme 
nue,  dont  le  front  est  surmonté  d'un  croissant.  Rien  n'est  plus  clair.  La 
femme  est  Latone,  la  mère  des  deux  jumeaux  Apollon  et  Diane;  l'île  est 
Délos,  d'abord  nommée  Astérie,  l'étoile  tombée  du  ciel,  puis  Ortygie, 
c'est-à-dire  la  caille,  parce  qu'Astérie,  sœur  de  Latone,  pour  échapper  à 
Jupiter,  aurait  été  changée  en  caille  et  se  serait  précipitée  dans  la  mer, 
oîi  elle  serait  devenue  l'île  flottante  que  Jupiter  attacha  par  une  chaîne  de 
diamant.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  cet  asile  inviolable  donné  à  la  mal- 
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heureuse  Latone,  poursuivie  sur  la  terre  par  le  courroux  de  Junon.  Aussi 
bien  que  le  Non  frustra,  Jupiter,  ambas,  l'île  de  la  devise  Sic  immota 
manel  se  rapporte  de  même  à  Jupiter  et  à  Henri  H.  C'est  au  Dieu  sou- 
verain et  au  Roi  que  les  deux  Dianes  doivent  leur  sûreté  et  leur  force. 
La  seconde  devise  est  ainsi  dans  le  même  sens  que  la  première. 

IX.  Il  y  aurait  trop  à  dire  de  l'architecture  du  château  pour  pouvoir 
entrer  ici  dans  aucun  détail  de  description  ou  d'appréciation.  On  ne  parle 
pas  de  Philibert  Delorme  en  quelques  phrases.  Il  convient  seulement  de 
rappeler  la  découverte  récente  des  restes  du  crypto-jjortique  formant 
terrasse. 

Les  plans  de  Ducerceau,  qui  sont  au  niveau  de  la  cour,  et  l'absence 
de  vue  de  la  façade  sur  le  jardin  n'en  disaient  naturellement  rien,  et 
M.  Roussel  n'avait  pu  en  donner  qu'une  l'estitution  hypothétique,  en  met- 
tant au  centre  l'escalier  et  une  arcade,  flanquée  de  chaque  côté  par  une 
série  d'arcades  égales.  Il  est  maintenant  découvert,  grâce  aux  fouilles 
heureuses  faites,  en  avril  1877,  par  M.  Auguste  Bourgeois  et  terminées 
par  M.  Alexandre  Thierry,  l'architecte  actuel  du  château.  Tous  deux,  le 
premier  à  l'exposition  da  Champ  de  Mars,  le  second  au  salon  des  Champs- 
Elysées,  nous  en  ont  donné  l'état  actuel  et  la  restauration  qui  en  décou- 
lait. Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  maintenant  sur  cette  construction, 
faite  par  l'architecte,  moins  encore  pour  donner  un  piédestal  à  la  façade, 
que  pour  servir  de  contrefort  et  de  soutien  aux  vieilles  fondations  con- 
servées. Il  ne  subsiste  que  les  murs  du  fond  et  les  fondations  des  piles 
des  arcades  antérieures';  mais  on  y  voit  qu'il  n'y  avait,  sur  chaque 
côté  de  l'escalier  central,  que  trois  arcades,  dont  l'une  plus  large,  qui 
s'arrêtaient  aux  pavillons.  Par  les  fondations  on  voit  que  l'escalier 
en  croissant  partait  de  sa  base  et  arrivait  à  la  terrasse  par  une  partie 
un  peu  plus  étroite  qui  en  formait  comme  la  pointe;  mais,  sans  l'insis- 
tance de  la  phrase  de  Delorme,  on  ne  s'en  serait  guère  aperçu.  A  chaque 
extrémité  de  ce  crypto-portique,  décoré  d'enfoncements  et  de  niches 
sur  tout  son  parcours,  se  trouvait,  au  droit  des  pavillons,  un  espace  plus 
grand,  couvert  d'une  demi-coupole,  où.  l'on  n'accédait  que  par  la  galerie. 
Celui  de  droite  présente  la  particularité  d'un  exèdre  formé  de  degrés  demi- 
circulaires.  Les  cinq  premiers,  qui  sont  convexes,  servent  de  marches  ; 
les  cinq  autres,  qui  sont  concaves  et  servent  de  bancs,  ferment  le  cercle. 

1.  Le  dessin  que  nous  en  donnons  a  été  pris  sur  les  lieux  mômes  par  M.  Goutz- 
willer  en  même  temps  que  celui  de  la  tapisserie  de  Lalone.  M.  Bourgeois  en  a  publié 
en  1878,  avec  une  feuille  de  texte,  deux  planches  in-folio  de  vues  et  de  plans. 
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11  est  curieux  de  se  souvenir  que,  dans  le  volume  consacré  par  Guillaume 
Rouillé  à  l'entrée  de  Henri  II  à  Lyon  en  15Zi9,  la  planche  représentant  le 
débarcadère  du  quai  de  l'Archevêché,  montre  celui-ci  composé  du  même 
nombre  de  degrés  et  disposé  de  même.  Delorme  n'était  plus  à  Lyon 
en  1549,  mais  on  peut  voir  là  une  trace  de  ce  qu'il  avait  rapporté  à  Lyon 
d'imitations  de  l'architecture  antique. 

X.  Je  n'ai  pas  à  parler  de  la  grande  chapelle,  si  admirablement  con- 
struite que  sa  voûte,  qui  est  en  même  temps  le  toit  extérieur,  n'a  pas 
souffert  du  temps,  et  qu'à  l'intérieur  la  pierre  de  Vernon,  qui  se  ronge 
à  l'humidité  de  l'air  et  de  la  pluie,  a  gardé  sa  blancheur  immaculée;  il 
semble  qu'elle  soit  taillée  et  ravalée  d'hier,  et  les  marques  noires  des  ro- 
gnons siliceux,  qui  s'y  rencontrent  par  place  et  qu'on  estforcé  derespec- 
ter,  la  tachent  par  endroits  comme  au  premier  jour.  Je  signalerai  seule- 
ment que  les  trois  supports,  en  pierre  relevée  de  marbres  noirs,  de  trois 
autels  qui  se  trouvaient  au  chevet  et  dans  les  deux  bras  delà  croisée,  ont 
été  retrouvés  dans  les  magasins  du  Louvre  par  M.  Barbet  de  Jouy,qui  les 
a  exposés  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  du  Musée  de  sculpture  moderne. 
M.  Moreau,pour  relever  à  Anet  une  charmante  vasque  de  marbre  retrou- 
vée en  terre,  l'a  très  heureusement  fait  compléter  par  une  copie  de  ce 
support,  bien  reconnaissable  dans  la  planche  de  Ducerceau.  Au  Louvre, 
on  leur  restituerait  leur  valeur  en  leur  faisant  porter  une  belle 
tranche  de  marbre  qui  leur  rendrait  leur  forme  de  pied  unique,  sur 
laquelle  portait  à  son  point  central  une  table  quadrangulaire. 

Mais  une  curiosité  bien  grande,  c'est  qu'on  peut  voir  maintenant  à 
Paris,  à  l'église  de  la  Sorbonne,  dix  des  Apôtres,  en  pierre  de  Vernon,  qui 
décoraient  les  douze  niches  intérieures  de  la  grande  chapelle.  Lenoir 
les  avait  sauvés,  et,  comme  ils  avaient  fort  besoin  d'être  restaurés,  il  ne 
les  avait  pas  exposés.  Plus  tard,  ils  furent  envoyés  à  la  chapelle  de  l'École 
de  Saint-Cyr,  où  ils  furent  longtemps  comme  perdus  et  d'où  on  les  a  fait 
revenir,  en  croyant  d'abord  mettre  la  main  sur  les  Apôtres  que  Claude 
Berthelot  avait  sculptés,  sous  Louis  XIII,  pour  l'église  bâtie  par  le  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  sont  incontestablement  ceux  de  la  chapelle  de  Diane  et 
il  faut  convenir  que,  s'ils  sont  charmants,  ils  sont  peu  austères  et  que 
le  sculpteur  ne  s'est  en  rien  préoccupé  des  pêcheurs  et  des  artisans  de  la 
Gahlée.  Déjà  les  anges  à  six  ailes  de  l'autel  de  la  paroisse  d'Anet  nous 
font  voir  une  grâce  troublante  et  une  élégance  presque  scabreuse.  Les 
Apôtres  delà  chapelle  du  château  ne  les  effaroucheraient  pas,  et  ils  n'ont 
dû  troubler  ni  les  courtisans  ni  les  «  belles  et  honnêtes  dames  » .  Ils  sortent 
du  bain  parfumé,  et  leur  peau  brillante  sent  encore  bon.  Ils  sont  surtout 
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très  bien  mis,  et  leur  linge  est  de  la  meilleure  faiseuse.  Leui's  chemises,  — 
on  ne  peut  pas  dire  leurs  tuniques — ,  sont  claires,  transparentes,  plissées 
à  ravir,  et  leurs  cols  sont  ruches  ou  tuyautés  à  merveille.  Ils  sortent  des 
mains  du  baigneur,  et  le  coiffeur  a  mis  de  longs  soins  à  les  pommader 
et  à  les  friser  en  petites  boucles,  ^ieux  ou  jeunes,  barbus  ou  imberbes, 
chauves  ou  chevelus,  ce  sont,  bien  avant  Henri  III  et  l'Ile  des  Herma- 
plirodiles,  de  vrais  mignons,  présents  ou  passés,  en  herbe  ou  en  gerbe, 
comme  on  eût  dit,  et  rien  n'est  aussi  peu  religieux.  La  restauration,  qui 
n'était  que  trop  nécessaire,  a  un  peu  assimpli  les  draperies  en  les  épais- 
sissant ;  elle  a  fait  disparaître  les  traces  de  couleur  bleue  qui  se  voyaient 
encore  à  quelques  vêtements,  et  les  restes  de  dorures  qui  relevaient  les 
broderies  des  ceintures  ou  les  courroies  des  sandales,  mais  il  s'en  dégage 
encore  un  parfum  bien  singulier  d'élégances  mondaines,  qui  leur  donne 
un  caractère  particulièrement  étrange. 

XI.  II  faudrait  parler,  au  point  de  vue  de  l'architecture,  de  la  chapelle 
funéraire,  qui  est  d'un  tout  autre  sentiment  que  celui  de  Philibert  De- 
lorme.  Elle  a  été  ordonnée  par  le  testament  de  Diane  et  n'a  été  consacrée 
qu'en  mars  1577.  Le  devis  et  marché  qu'en  possède  notre  ami  M.  Fil- 
Ion,  et  qui  n'a  été  publié  qu'incomplètement,  est  du  6  juin  1566,  et  l'ar- 
chitecte y  est  nommé.  L'on  sait  malheureusement  les  difficultés  de 
l'écriture  notariale  au  xvr  siècle,  et  le  nom  de  l'artiste,  qui  est  q[ualifié 
d'architecte  du  Cardinal  de  Lorraine  et  du  Duc  d'Âumale,  celui-ci  l'un 
des  gendres  de  Diane,  se  peut  lire  de  deux  manières.  Si  les  traits  acces- 
soires ne  sont  que  des  fioritures  de  fantaisie  comme  il  y  en  a  tant,  il 
faut  lire  Claude  de  Fourques.  Si,  au  contraire,  ils  doivent  compter  pour 
une  abréviation,  il  y  aurait  lieu  d'y  voir  Foucquères,  et  je  serais  plutôt 
de  cet  avis.  Malheureusement  on  ne  le  connaît  pas  ailleurs,  et  c'est  la 
première  fois  que  se  révèle  cet  habile  homme. 

Je  ne  remarquerai  pas,  avec  le  Rapport  de  l'Académie  d'architec- 
ture de  1678,  que,  dans  son  portail  orné  de  quatre  pilastres,  «  les  bases 
sont  attiques,  les  chapiteaux  corinthiens  et  l'entablement  composé  », 
mais  que  dans  sa  façade  de  pierre,  qui  est  désorientée  et  plantée  en  plein 
midi,  tous  les  profils  et  toutes  les  moulures  des  bases,  des  pilastres  et  des 
chapiteaux  sont  d'une  exécution  très  serrée  et  sévèrement  précise,  qui 
va  jusqu'à  s'aj^procher  de  la  sécheresse.  L'ensemble,  qui  est  plat,  est 
d'un  dessin  élégamment  ferme,  mais  les  côtés,  l'abside  et  l'intérieur 
ont  une  bien  autre  tournure  malgré  leur  extrême  sobriété.  Tous  les  fonds 
sont  en  briques,  et  toutes  les  lignes  sont  de  pierre  blanche,  non  pas  à 
l'état  de  chaînes  et  de  bossages  comme  plus  tard  sous  Henri  IV,  mais  à 
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l'état  de  bandes  unies  et  de  cadres.  11  en  résulte  une  harmonie  sobre, 
qui  s'inspire,  en  lui  donnant  un  autre  caractère,  plus  ferme  et  plus  tenu, 
des  beaux   temps    où  l'Italie  moderne  a  consenti  à  rester  simple.  La 
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L    UN      DES      APUTRES      DE     LA      GRANDE      CHAPELLE      D'anET. 

(Eglise  de  la  Sorbonne,  à  Paris.) 


façade  n'est  ici  qu'un  placage  et  un  beau  décor;  mais,  dans  tout  le  reste, 
la  manière  dont  toutes  les  parties  de  la  construction  sont  accusées  et 
visibles  est  partout  une  raison  de  charme,  de  grâce  et  de  nouveauté. 
Par  contre,  ce  qui  reste  de  la  partie  sculpturale,  largement  et  faci- 
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lement  faite,  vise  à  la  décoration  plus  qu'à  la  pureté.  Ce  sont,  au-dessus 
de  la  porte  et  des  deux  côtés  d'un  soubassement  surmonté  d'une  fenêtre 
ronde,  deux  figures  en  faible  relief,  représentant,  sous  la  forme  de"  deux 
anges,  l'Ancienne  et  la  Nouvelle  Loi,  et,  dans  deux  niches,  les  statues  en 
pierre  très  mouvementées  de  la  Religion  foulant  aux  pieds  l'Hérésie,  et 
de  la  Charité  avec  trois  enfants.  Les  proportions  ne  sont  pas  toujours  très 
correctes  ;  elles  semblent  comme  improvisées  par  un  ciseau  assez  sûr 
de  lui-même  pour  compter  sur  les  bonheurs  de  sa  hardiesse  et  sauver, 
par  le  brio  de  l'aspect,  les  défauts  de  détail.  En  somme,  elles  sont  fines 
dans  leur  travail  sommaire,  d'une  fierté  souple  et,  en  place,  d'un  effet 
brillant.  Nous  reproduisons  les  deux  dernières  d'après  les  eaux-fortes 
de  M.  Paul  Laurent,  et  nous  devons  dire  qu'il  a  rendu  à  merveille  le 
caractère  peu  ordinaire  de  ces  statues,  qui  compense  les  inégalités  de 
l'exécution  par  le  grand  air  de  leur  tournure  et  de  leur  mouvement 
général. 

La  Vierge  de  pierre,  couverte  d'une  épaisse  couche  jaune  de  pein- 
ture à  l'huile,  qu'on  voit  dans  l'église  de  Pacy-sur-Eurc,  doit  être  celle 
qui  figurait  sur  l'autel  de  la  chapelle  funéraire.  Avec  une  grâce  plus 
molle  elle  peut  être  du  même  ciseau  que  la  Religion  et  la  Charité.  Elle 
est  longue  jusqu'aux  genoux,  et  l'une  de  ses  jambes  est  un  peu  courte; 
mais,  par  ses  draperies  légères  et  non  empesées,  par  les  ondes  de  ses 
cheveux,  par  la  longueur  de  ses  doigts  minces  et  recourbés,  surtout 
par  le  contraste  de  son  mouvement,  elle  est  tout  à  fait  élégante  et  se 
sauve  de  l'afféterie  par  une  certaine  fierté  délicate  qui  reste  aussi  noble 
que  féminine. 

On  conserve  à  Versailles  la  lourde  statue  de  Diane  à  genoux,  les  Har- 
pies posées  sur  des  coussins  et  d'autres  fragments  de  son  tombeau  dont 
on  peut  voir  la  restitution  dans  le  livre  de  M.  Roussel.  Jamais  l'auteur 
des  figures  de  l'œil-de-bœuf  du  Louvre,  des  Nymphes  de  la  fontaine  des 
Innocents  et  des  claveaux  de  la  porte  de  l'hôtel  Carnavalet,  n'a  pu  com- 
poser ni  exécuter  quelque  chose  d'aussi  lourd,  d'aussi  compliqué  et 
d'aussi  confus.  Pourtant,  dans  la  partie  consacrée  à  ce  tombeau  dans  le 
marché  de  Foucquères,  qui  en  était  chargé  comme  de  la  construction,  on 
lit  entre  les  lignes  le  nom  Goujeon,  écrit  au  crayon  par  une  grosse  écri- 
ture du  xvi"  siècle.  H  faut  remarquer  que  la  chapelle  n'a  été  terminée 
qu'en  1577  et  qu'à  cette  époque  il  y  a  bien  des  années  qu'on  n'a  plus  de 
traces  de  Jean  Goujon.  Y  en  a-t-il  eu  deux?  Déjà,  à  Carnavalet  même, 
l'infériorité  de  certaines  parties  des  grands  bas-reliefs  des  Saisons  ferait 
penser  que,  si  leur  dessin  semble  du  maître,  l'exécution  pourrait  être 
d'une  autre  main.  De  plus,  on  peut  remarquer  que  le  personnage  dont 
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M.  Fillon  avait  mis,  à  l'exposition  des  portraits  historiques,  le  portrait  à 
la  plume  qui  porte  aussi  le  nom  ancien  de  Goujon,  est  vêtu  d'un  cos- 
tume qui  sent  moins  le  goût  de  Henri  II  que  celui  de  l'extrême  fin  des 
Valois.  Ce  portrait  énigmatique,  qui  est  bien  celui  d'un  sculpteur  puis- 
qu'il tient  à  la  main,  soit  un  gros  ciseau,  soit  un  coin  de  médaille,  ne 
serait-il  pas  celui  d'un  second  Goujon,  qui  serait  alors  l'auteur  du  tom- 
beau d'Anet?  On  pourrait  aussi  se  demander  si  le  Gouion,  éditeur  et 
graveur  d'estampes  sous  Henri  IV,  n'est  pas  aussi  un  Goujon  et  s'il  n'ept 
pas  de  la  famille  du  premier.  Ce  sont  là  autant  de  questions  qu'il  m'est 
impossible  de  résoudre,  mais  qu'il  fallait  au  moins  signaler. 

XH.  Une  des  plus  belles  choses  d'Anet,  c'était  la  Diane  chasseresse  de 
Jean  Goujon,  appuyée  sur  son  cerf  et  accompagnée  de  ses  deux  chiens 
Procion  et  Sirius.  C'est  un  des  honneurs  de  la  Renaissance  française  aussi 
bien  que  du  Louvre,  et  il  n'est  pas  besoin  d'insister.  Je  renverrai  seule- 
ment à  la  gravure  que  nous  en  avons  donnée  précédemment  et  à  la 
récente  publication  si  précieuse  du  Journal  de  Lenoir  par  notre  ami 
M.  Courajod.  On  trouvera  dans  son  premier  volume,  sur  elle  et  sur  tout 
ce  que  Lenoir  a  sauvé  d'Anet,  des  mentions  très  nombreuses.  On  savait 
déjà  qu'elle  avait  été  remise  en  état  par  le  sculpteur  Beauvallet,  mais  on 
a  là  le  détail  précis  des  restaurations.  On  y  apprend  que  Lucien  Bona- 
parte a  fait  prêter  par  l'École  des  Mines  au  sculpteur  un  bois  de  cerf 
dix  cors  pour  le  mettre  à  même  de  rétablir  la  ramure  brisée  de  la  bête, 
et  aussi  que  le  corps  et  les  jambes  de  la  déesse  avaient  été  séparés  l'un 
de  l'autre,  et  que  tout  le  groupe  avait  été  coupé  en  morceaux  pour  arra- 
cher les  tuyaux  de  cuivre  qui  avaient  servi  au  passage  des  eaux.  Par  con- 
séquent la  fontaine,  dont  la  planche  de  Ducerceau  nous  donne  le  soubas- 
sement, assez  bizarre  avec  l'ovale  de  ses  arcatures  à  jour  et  le  petit 
couloir  qui  encadrait  le  bassin  carré,  avait  originairement  d'autres  jets 
d'eau  que  ceux. des  quatre  chiens  accessoires  posés  sous  les  extrémités 
du  sarcophage.  Le  groupe  triomphal  du  sommet  faisait  autre  chose  que 
décorer  la  fontaine  ;  les  deux  chiens  peut-être,  et  tout  au  moins  le  grand 
cerf,  avaient  dû  jeter  aussi  de  blancs  filets  dans  le  bassin,  qui  paraît 
cependant  avoir  été  bien  étroit  pour  recevoir  le  quart  de  cercle  d'une  eau 
tombant  d'aussi  haut. 

Sans  insister  sur  ce  beau  groupe,  il  est  bon  d'en  signaler  un  détail.  Le 
vase  qui  supporte  la  figure,  —  c'est  le  terme  du  temps,  —  est  orné 
d'écrevisses  et  de  crabes.  Ils  ne  sont  pas  là  seulement  parce  que  ce  sont 
des  animaux  aquatiques,  car  on  trouve  à  la  même  époque  des  crabes 
dans  les  marques  figurées  de  nos  libraires.  Le  crabe  de  Jean  Frellon,  qui 
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tient  clans  ses  pinces  un  papillon,  a  pour  légende  Matura  et  une  autre 
fois  un  distique  grec  :  ^■Kth^u,  etc.,  qui  se  traduit  ainsi  :   «  Il  se  hâte 


STATUE      Di:       LA      RELIGION. 

(Façade  de  la  Chapelle  funéraire  d'Anet.) 


lentement,  et  sous  des  astres  heureux  est  né  celui  qui  fait  avec  réflexion 
toutes  ses  actions.  »  La  bizarrerie  du  choix  de  ces  bestioles  comme  motif 
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de  décoration  n'est  donc  qu'apparente.  Avec  les  préoccupations  et  les 
habitudes  allégoriques  de  l'époque,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  crabes 


STATUE      DE      LA      CHARITÉ. 


(Façade  de  la  Chapelle  funéraire  d'Anet.  ) 


et  ces  écrevisses,  qui  rappellent  l'idée  de  la  lenteur  par  leur  marche, 
ne  soient  là  aussi  pour  exprimer  une  pensée  philosophique  et  un  com- 
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pliment  élogieux  en  l'honneur  de  la  grande  Anelis^  «  le  nom  attribué  en 
Perse  à  Diane  »,  comme  le  disait  Jacques  Gohorry,  Parisien,  traducteur 
de  Rogel  de  Grèce,  c'est-à-dire  du  onzième  livre  de  l'Amadis  de  Gaule, 
dans  la  dédicace  qu'il  en  faisait  en  1554  à  la  créatrice  d'Anet. 

XIII.  Du  reste,  Anet  présenterait  au  besoin  plus  d'une  énigme.  En 
voici  une  qui  n'a  été,  que  je  sache,  résolue  ni  même  soulevée  par  per- 
sonne. La  charmante  balustrade  des  terrasses  qui  flanquent  la  porte 
triomphale  de  l'entrée,  se  compose  d'ornements  à  jour.  Point  de  doute  sur 
le  double  A  et  sur  le  double  D,  mais,  en  même  temps  et  avec  la  même 
importance,  se  trouve  un  monogramme  encore  inexpliqué.  Gomme  l'H  de 
Henri  II  ne  figure  pas  dans  cette  balustrade  et  que  l'initiale  du  prénom 
de  Diane  s'y  trouve,  il  s'ensuit  que  l'autre  indication  doit  se  rapporter  à 
son  mari,  et,  dans  ses  Monogrammes  historiques^  M.  Aglaûs  Bouvenne  a 
raison  de  le  donner  comme  celui  de  Louis  de  Brézé,  en  le  signalant  sur 
le  tombeau  de  la  cathédrale  de  Rouen  où  il  se  trouve,  non  seulement  sur 
le  caparaçon  du  cheval,  mais  sur  les  écussons  portés  par  les  deux  chèvres 
assises  sur  l'entablement;  la  devise  assez  singulière  de  Louis  de  Brézé 
était  :  Tant  gratte  chèvre  que  mal  gît.  L'attribution  est  certaine,  mais 
l'explication  manque.  Ce  sont  deux  lettres;  l'une  est  un  E  ou  plutôt  un  G, 
du  gothique  le  plus  élégant,  et  sous  lui  un  cercle  traversé  d'une  barre  et 
accompagné  sur  le  côté  d'une  ligne  droite.  C'est  sa  forme  à  Anet,  sur 
l'écusson  des  chèvres  et  sur  un  des  côtés  du  caparaçon  du  tombeau,  tan- 
dis que,  sur  l'autre  côté  de  la  même  housse,  il  est  figuré  comme  un  E 
lunaire  ou  comme  un  G  traversé  d'un  I  posé  horizontalement.  Tout  cela 
ne  donne  ni  un  B  ni  un  L.  Le  G  qui  paraît  s'y  trouver  se  rapporterait-il 
à  cette  Charlotte  de  Brézé,  la  sœur  naturelle  de  Louis  XI  et  la  mère  de 
Louis,  que  son  mari  avait  tuée  pour  l'avoir  surprise  avec  un  de  ses  ve- 
neurs, et  par  laquelle  Diane  était  directement  alliée  à  la  famille  royale, 
ce  qui  lui  valut  d'avoir  été  nourrie  auprès  de  M'"^  Anne  et  de  M'""  Claude, 
la  femme  de  Louis  Xli  et  la  future  femme  de  François  I"'.  Les  tragédies 
sanglantes  s'oubliaient  alors  et  s'effaçaient  facilement  sous  le  silence, 
et  le  fils  de  Charlotte  a  pu  rappeler,  dans  son  monogramme  personnel, 
le  nom  royal  de  sa  mère,  mais  ce  n'est  la  qu'une  supposition;  elle 
ne  résout  pas  la  question  assez  sûrement  pour  être  acceptée.  Ce  mono- 
gramme n'était  pas  au  reste  que  sur  la  balustrade  des  terrasses  d'Anet. 
M.  Roussel,  dans  sa  planche  de  carreaux  émaillés,  en  a  donné  deux  dif- 
férents, dont  l'un  surtout  paraît  bien  clairement  un  G  gothique  et  l'E 
lunaire  à  très  longue  barre  centrale.  • 

Disons  ici  que,  si  l'on  a  parlé  quelquefois  de  Palissy  comme  ayant 
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travaillé  pour  Ançt,  le  fait  est  moins  que  probable.  Outre  sa  qualité  de 
protestant,  ce  n'est  pas  sous  Henri  II,  mais  sous  ses  fils  qu'il  a  quitté  sa 
province  et  qu'il  est  devenu  célèbre.  Il  était  de  plus  employé  par  la 
Reine-mère,  pendant  le  veuvage  et  la  régence  de  qui  Diane,  morte  d'ail- 
leurs en  1566,  a  naturellement  beaucoup  moins  fait  travailler  à  Anet,  qui 
était  terminé  depuis  longtemps. 

XV.  Du  reste,  l'on  ignore  et  l'on  ignorera  probablement  toujours  les 
noms  du  monde  d'artistes  qui  ont  travaillé  à  Anet.  Dans  une  de  ses 
lettres  au  Connétable  de  Montmorency,  datée  du  17  octobre  et  attribuée 
par  M.  Georges  Guiffrey  à  1551,  elle  ne  parle  que  du  bâtiment  : 

«  Si  je  sçavoys  quelque  chose  de  nouveau,  je  vo.us  en  feroys  part, 
mays  je  ne  vous  sçauroys  parler  que  de  mes  massons,  ou  je  ne  pertz 
une  seulle  heure  de  temps  et  espère,  que  quand  viendrez  icy,  que  vous 
y  trouverez  quelque  chose  de  nouveau  où  vous  prendrez  plaisir.  » 

Le  moindre  nom  d'artisan  nous  en  apprendrait  davantage.  Dans  le 
second  volume  encore  inédit  de  ses  Comptes  des  bâtiments  royaux,  M,  de 
Laborde  nous  apprend  que  Jean  Marchand,  tailleur  de  pierre  à  Paris,  fait 
dans  la  cour  deSaint-Germain-en-Laye  une  fontaine  triangulaire  de  trois 
pieds  et  demi  de  côté,  ornée  de  trois  dauphins. 

Cette  forme  exactement  triangulaire,  c'est  le  delta  de  la  favorite  que 
sa  royauté  a  mis  alors  à  la  mode  dans  les  arts,  particulièrement  dans 
l'orfèvrerie,  mais  ce  qui  est  ici  particulièrement  intéressant,  c'est  que  le 
marché  est  passé  à  Anet  même  par  le  notaire  et  par  le  bailli  d'Anet. 
Puisque  Marchand  y  était,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  travaillé? 

Serait-ce  de  lui  qu'était  la  seconde  fontaine,  celle  élevée  dans  la  cour 
de  droite  à  la  Nymphe  d'Anet,  dont  Simeoni  a  parlé?  (>aantà  la  statue 
elle-même,  dont  toute  trace  a  disparu,  la  phrase  de  Piganiol  qui  la 
décrit  «  vêtue  d'une  chemise  mouillée  dans  les  plis  de  laquelle  le 
sculpteur  avait  déployé  tant  d'art  et  en  même  temps  une  si  grande  vé- 
l'ité  que  l'œil  s'y  trompait  et  hésitait  un  instant,  ne  sachant  s'il  voyait 
l'œuvre  d'un  homme  ou  une  baigneuse  véritable  )),fait  tellement  penser 
à  la  beauté  des  Nymphes  de  la  Fontaine  des  Innocents,  que  cette  Aneta 
Ninfa  était  de  tous  points  leur  sœur,  et  que  le  marbre  ne  pouvait  être 
aussi  que  l'œuvre  du  ciseau  de  Jean  Goujon. 

Son  nom  et  celui  de  Delorme  suffisent  à  la  gloire  d'Anet,  mais  la 
curiosité  ne  peut  se  soustraire  à  bien  des  regrets.  Le  sieur  de  La  Varenne, 
dans  son  Voyage  en  France  de  1687,  parle  de  la  grande  salle  et  des 
chambres  «  vitrées  de  cristal  »,  mais  Anet  était  célèbre  par  ses  vitres 
plus  claires,   peintes  en  éinail  dans  un  ton  de  camaïeu  monochrome. 
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Lenoir,  qui  savait  parfois  trop  de  choses,  les  a  attribuées  sans  liésitation 
à  Jean  Cousin.  Mais  ni  Delorme  qui  en  parle  comme  des  premières 
de  leur  genre  faites  en  France,  ni  Le  Vieil,  ni  Le  Marquant,  ne  prononcent 
le  nom  du  verrier  sénonais,  et  nous  ne  pouvons  pas  en  dire  plus  qu'eux. 
Le  seul  indice  serait  qu'un  des  moulins  du  village  d'Anet  a  appartenu  à 
cet  orfèvre  parisien,  Jean  Cousin  l'aîné,  dont  on  connaît  le  nom  ;  mais  il 
faudrait  pour  cela  avoir  la  preuve  qu'ils  sont  des  parents,  et  je  ne  suis 
pas  le  seul  à  n'en  rien  savoir. 

Un  moment  j'avais  espéré  pouvoir  trouver  quelque  chose;  je  me  suis 
donné  la  peine  de  dépouiller  les  registres  de  la  paroisse  d'Anet.  J'y  ai 
trouvé  quelques  noms  d'artistes  de  la  fm  du  xvir  siècle,  qui  ne  nous  in-r 
téressent  pas  ici  ;  avant  1576  et  1589,  dates  des  seconds  registres,  il  n'y 
en  a  qu'un  seul,  celui  des  décès  de  15Zi8  à  i  552,  et  il  ne  m'a  offert  que 
ces  trois  lignes  : 

«    Novembre  1551.  Le  xxvr  dudit  moys  est  décédé  Pierre,  painctre. 

«  Juillet  1552.  Gedit  jour  (le  22),  est  décédé  un  enfant  à  Aymon,  le 
painctre. 

(c  Août  1552.  Le  xvii"  jour  dudit  moys  est  décédé  un  masson,  lequel  a 
été  tué  au  bâtiment.  » 

La  réGolte  est  plus  que  maigre,  puisque  nous  ne  trouvons  pas  ailleurs 
ni  ce  Pierre,  ni  cet  Aymon  qui  ont  peut-être  travaillé  à  ces  peintures 
si  vantées  d'Anet  et  décrites  par  Ponthus  de  Thyard,  à  la  façon  des  ta- 
bleaux de  plate  peinture  «  et  des  images  »,  traduits  par  Biaise  de  Vi- 
genin,  de  Philosti-ate  et  de  Callistrate,  et  si  curieusement  signalées  ici 
même  (voir  Gazelle,  VI,  214-25)  par  M.  Feillet,  et  dans  lesquelles  Ponthus 
introduit  dans  une  composition  un  «  lavatoire  tel  que  celui  même  d'Anet 
et  dont  la  vertu  se  peut  rapporter  à  ce  lieu  ».  Biais  deux  noms  tout  secs 
sont  un  bien  mince  résultat.  S'il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  guère  sans 
chercher,  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  qu'on  peut  chercher  beaucoup 
sans  trouver. 

XVI.  On  le  voit,  ces  notes  juxtaposées,  qui  ne  sont  ni  un  compte  rendu 
du  livre  de  M.  Roussel,  ni  une  description  de  Dianet,  comme  l'appelle 
Joachim  du  Bellay,  sont  moins  sur  le  sujet  qu'à  côté  de  lui,  et  il  y  aurait 
bien  d'autres  choses  à  dire.  Je  ne  parlerai  que  de  quelques  menus  objets 
et  un  peu,  —  très-peu,  —  de  la  bibliothèque  de  Diane. 

Et  d'abord  écartons  quelques  objets  qui  lui  ont  été  attribués  par  erreur. 

Il  existe  au  Cabinet  des  médailles  deux  bracelets  charmants  du 
xvi»  siècle,  formés  par  une  série  de  coquilles  gravées  en  relief;  on  les  a 
appelés  les  bracelets  de  Diane  de  Poitiers.  M.  Chabouillet,  dans  son  excel- 
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lent  catalogue  (n°'  673-/i),  dit  que  rien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  attri- 
bution et  il  a  raison.  Il  n'y  a  pas  même  de  croissants;  sous  les  fer- 
moirs il  y  a  seulement  l'entrelacement  de  deux  G  adossés. 

M.  Roussel  a  donné  très  justement  un  dessin  de  la  coupe  en  cristal 
du  Cabinet  de  Florence  et  une  chromolithographie  de  son  couvercle  en 
émail.  L'habile  dessin  qu'a  fait  pour  la  Gazette  M.  Goutzwiller,  d'après 
une  photographie,  nous  dispense  d'une  description. 

Mais  l'attribution  à  Diane  est-elle  incontestable?  Ne  serait-ce  pas  un 
ouvrage  de  ce  Yalerio  dei  Belli  de  Vicence,  si  fréquemment  employé  par 
le  Pape  Clément  Vil.  La  cassette  de  la  Passion,  datée  de  1532  et  payée 
deux  mille  écus  d'or,  qui  a  été  donnée  par  le  Pape  à  sa  nièce  Catherine, 
lors  de  son  mariage  avec  le  Dauphin,  est  maintenant  au  Cabinet  de  Flo- 
rence, au  moins  depuis  1635  (Vasari  de  Lemonnier,  VII,  2A6).  Il  serait 
bien  naturel  que  cette  pièce  exceptionnelle  ne  fût  pas  la  seule  donnée 
par  le  Pape  à  la  Dauphine.  Si  nous  avions  l'émail  du  couvercle  sous  les 
yeux,  il  serait  possible  de  reconnaître  absolument  s'il  est  ou  non  de  travail 
français;  le  dessin  est  posé  sur  un  fond  clair,  ce  qui  ne  sent  guère  les 
habitudes  de  Limoges;  il  est  aussi  plus  précis,  plus  mathématique,  moins 
libre  et  moins  à  l'elïet  ;  le  croissant  qui  sert  de  bouton  ne  ressemble  pas 
à  ceux  de  France,  toujours  minces,  très  longs,  «  presque  clos  »,  comme 
on  disait.  En  même  temps  que  les  deux  deltas  enlacés,  l'un  blanc  etl'autre 
noir,  peuvent  aussi  bien  se  rapporter  à  la  devise  royale  qu'au  prénom  de 
la  reine  de  la  main  gauche,  les  H  D  sont  sommés  de  la  couronne  royale 
fermée,  qui  caractérise  le  roi  ou  la  vraie  reine  officielle,  mais  eux  seuls. 
Tout  porterait  donc  à  faire  penser  que  la  coupe  est  probablement  entrée 
dans  la  collection  des  Grands  Ducs  avec  la  cassette.  Dans  ce  cas  Diane 
n'y  serait  pour  rien. 

J'accepterais  plus  volontiers  le  joli  vase  de  marbre  blanc  de  la  collec- 
tion Revoil,  possédé  par  le  Louvre.  M.  Sauzay  [Objets  d'art  du  Moyen 
Age  et  de  la  Renaissance,  186Zi,  B,  n°  10)  dit  seulement  que  ses  quatre 
parties,  séparées  par  deux  têtes  de  Méduse  et  par  deux  anses  pleines, 
sont  décorées  du  monogramme  de  Henri  II,  de  l'arc,  du  carquois  et  du 
croissant.  Mais  il  y  a  de  doubles  deltas,  et  surtout  le  croissant  et  la 
llèche  sont  plantés  sur  un  tombeau;  c'est  le  corps  de  la  devise  de  veuve 
de  Diane  :  Sola  vivit  in  illo.  Si  ce  mortier  était  plus  grand,  les  deux  pe- 
tites rigoles  latérales  de  son  bord  pourraient  faire  penser  aune  de  ces 
mesui'es  officielles  pour  les  grains  qui  se  faisaient  si  fréquemment  en  pierre 
et  en  bronze,  pour  servir  soit  de  types  dans  les  marchés,  soit  pour  la 
livraison  des  redevances;  mais  sa  petite  dimension,  —  il  n'a  que  neuf 
centimètres  de  haut  sur  treize  de  large  — ■,  ne  permet  pas  de  le  croire. 
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C'est  bien  un  petit  mortier,  objet  de  luxe  et   d'apothicaireiie  ou   de 
toilette,  destiné  à  piler  des  cosmétiques  ou  des  parfums. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  d'un  verrou  qui  doit  provenir  du  château. 
Il  serait  plus  curieux  encore  de  donner  le  dessin  d'une  belle  clef  authen- 
tique, en  se  rappelant  l'amusant  détail  que  je  trouve  encore  dans  le  se- 
cond volume  de  M.  de  Laborde.  11  s'agit  de  Saint-Germain,  mais  partout 
où  le  roi  était,  il  était  chez  lui.  Or  le  serrurier  de  Saint-Germain  fait 
pour  le  roi  une  clef  à  passer  partout;  elle  ouvre  non  seulement  les  portes 
de  l'escalier  à  vis  qui  descend  aux  galeries  et  les  quatre  serrures  de  la 
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chambre  du  roi,  mais  aussi  —  les  comptes  sont  parfois  bien  indiscrets  — 
«  les  trois  serrures  de  la  chambre  de  Madame  la  Grand-Séneschalie  ». 
Voilà  un  passe-partout  vraiment  historique  qui  manquait  au  Musée  des 
souverains. 


XVII.  Dans  les  menus  objets  qui  viennent  bien  authentiquement  de 
Diane,  j'en  puis  signaler  un  bien  curieux.  Trop  souvent  la  confusion 
produite  par  la  convenance  de  son  prénom  et  de  la  devise  royale  était 
trop  naturelle  et  trop  facile  pour  que  bien  des  choses,  faites  pour  l'un  ou 
pour  l'autre,  ne  présentassent  pas  leurs  emblèmes  communs.  L'objet 
dont  je  vais  parler,  et  qui  le  prouvera,  est  aussi  curieux  qu'inattendu. 
C'est  le  parasol  de  Diane,  et  il  est  exceptionnellement  authentique.  Il 
appartient  aujourd'hui  à  M.  le  comte  de  Reiset,  chez  lequel  je  l'avais 
vu,  il  y  a  quelques  années,  parmi  les  curiosités  réunies  dans  son  château 
de  Breuil-Benoit,  près  de  Dreux,  et  qui  a  bien  voulu  mettre  la  Gazelle  à 
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même  de  donner  le  dessin  de  cette  presque  incroyable  rareté;  mais  ce 
n'est  pas  entre  ses  mains  un  objet  de  collection  rencontré  par  hasard  et 
attribué  par  induction.  C'est  par  héritage  qu'il  lui  vient  de  M"°  dePara- 
bère,  et  par  celle-ci  de  Diane  elle-même.  C'est  un  parasol  à  long 
manche;  l'épaisse  moire  antique  verte  qui  le  recouvre  est,  comme  sa 
frange  d'or,  de  la  fin  du  xvii"  siècle  ou  du  commencement  du  xviii%  et 
il  doit  avoir  perdu,  dès  cette  époque,  quelques-uns  de  ses  agréments 
anciens  ;  la  tête  du  manche  est  moderne  et  il  n'a  plus  son  bout,  qui 
devait  être  aussi  en  or  et  être  soit  un  ornement ,  soit  un  croissant,  soit 
simplement  un  anneau  ;  mais  l'étoffe  est  certainement  moins  large  qu'à 
l'origine.  Ce  n'est  plus  qu'une  ombrelle  à  haute  tige,  comme  celles  que 
les  bains  de  mer  ont  mises  à  la  mode  ;  c'était  autrefois  un  de  ces  larges 
parasols  plats,  à  l'orientale  et  à  la  vénitienne,  portés  à  la  promenade, 
derrière  la  personne,  par  un  jeune  page  ou  par  un  négrillon,  comme 
ceux  que  l'on  voit  derrière  les  balustrades  de  Véronèse  ou  dans  les  pro- 
menades fantaisistes  de  Tiepolo. 

L'ornementation,  comme  on  le  voit  dans  le  dessin  de  M.  Goutzwiller, 
est  tout  entière  à  l'intérieur,  sur  la  charpente  des  baleines.  Le  cylindre, 
avec  ses  croissants,  et  de  minces  branchages  feuillus  et  fleuris,  qui  étaient 
émaillés  de  blanc,  de  vert,  est  au  bas  du  manche;  il  y  en  a  un  second, 
moins  important,  à  peu  près  au  milieu  ;  l'attache  des  baleines,  comme  on 
le  voit  par  le  détail  ci-joint,  n'est  pas  à  charnières,  et  leur  ouverture  est 
maintenue  par  une  goupille  d'or,  naïvement  passée  dans  un  trou.  Quant 
aux  deux  nœuds  sur  lesquels  elles  jouent,  ils  sont  en  bois  des  îles  rouge 
et  très  dur,  probablement  en  brésil,  comme  les  dards  des  nymphes  de 
Diane  dans  l'entrée  à  Lyon,  si  bien  racontée  par  Brantôme.  Quant  aux 
trois  croissants  d'or  qui  décorent  ces  nœuds,  ils  sont  fixés  par  trois 
clous  d'or  et  émaillés  de  trois  couleurs;  le  blanc  y  est  opaque,  mais  le 
vert  et  surtout  le  rouge  sont  translucides.  Le  travail  d'orfèvrerie  est  des 
plus  délicats.  Ce  parasol  est  bien  curieux;  mais  que  ne  donnerait-on 
pour  la  statuette  équestre  de  Diane,  en  argent,  qui  décorait  encore  en  1759 
l'appartement  du  roi  àAnet?  Dans  une  description  antérieure,  de  1640, 
il  est  question  de  nombreux  portraits  de  Diane  de  Poitiers,  «  tantost 
peints  en  chasseresse,  en  la  forme  et  nue. comme  la  Diane  des  anciens, 
tantOst  richement  vestue  et  en  grande  pompe  à  la  mode  du  temps,  tan- 
tost comme  elle  étoit  en  ses  plus  jeunes  ans,  et  tantost  plus  âgée,  bref 
en  diverses  postures  et  équipages  ».  Comme  Artémis  n'est  nullement 
une  déesse  équestre,  la  statuette  d'argent  ne  devait  pas  être  à  l'antique, 
mais  costumée  à  la  moderne.  Elle  n'en  sei'ait  que  plus  curieuse,  et  l'on 
y  verrait  si  Diane  continuait  à  monter  à  la  planchette,  ou  si  elle  avait 


DIANE   DE  POITIERS.  169 

adopté  la  mode  de  Catherine  de  mettre  le  genou  droit  sur   l'arçon. 

XVIII.  Enfin,  parmi  les  merveilles  d'Anet,  il  fallait  compter  la  biblio- 
thèque,   car,    à  l'imitation  du  Roi,  Diane  de  Poitiers  en  avait  une  fort 


DETA-ILS      DU      PARASOL       DE      DIANE      DE      POITIERS. 

(Collection  de  M.  le  comte  de  Reiset.) 


belle,  aussi  riche  en  manuscrits  qu'en  beaux  livres.  On  est  trop  habitué 
à  considérer  comme  venant  d'elle  la  plupart  des  manuscrits  de  notre 
grande  Bibliothèque  nationale  qui  ont  des  croissants,  des  carquois  et  des 
HD.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  c'est  une  erreur.  Ce  sont  les  manu- 
scrits de  la  collection  de  Henri  II  ;  ils  sont  royaux  dès  l'origine,  et  ceux 
de  Diane  ne  sont  à  aucune  époque  rentrés  en  masse  dans  les  collections 
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du  Roi.  Après  être  restés  à  Anet  plus  d'un  siècle  et  demi  après  la  mort 
de  Diane,  ils  finirent  par  être  vendus  aux  enchères  «  après  le  décès  de 
Madame  la  Princesse,  en  son  château  royal  d'Anet  ».  Le  catalogue  som- 
maire, qui  est  une  rareté,  a  été  imprimé  par  les  soins  du  libraire  pari- 
sien Pierre  Gandouin,  chargé  de  la  vente  *. 

Le  nom  de  Diane  n'est  pas  même  prononcé  une  seule  fois  ;  à 
coup  sûr,  personne,  ni  la  Duchesse  d'Aumale  ni  aucun  des  Vendôme, 
n'a  ajouté  un  seul  manuscrit.  En  fait  de  livres,  il  y  en  a  quelques-uns  de 
la  fm  du  xvi"  siècle  et  du  xvii'=  ;  mais  en  réalité  ce  n'est  pas  autre 
chose  que  toute  la  bibliothèque  de  Diane  de  Poitiers. 

Ce  qui  caractérise  les  collections  de  manuscrits  de  François  P',  de 
Henri  II  et  même  de  Catherine,  ■ —  chose  très  naturelle  à  la  fois  par 
l'admiration  de  la  renaissance  antique  et  par  le  sentiment,  fût-il  vani- 
teux, que  ceux  qui  sont  en  haut  doivent  faire  ce  que  les  autres  ne  font 
pas,  —  c'est  la  réunion  de  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  A  coup  sûr, 
François  I",  Henri  11  et  plus  tard  Louis  XIV  ne  savaient  pas  le  grec  et 
ne  se  servaient  pas  de  leurs  manuscrits  latins  ;  ils  en  avaient  même,  et 
avec  raison,  d'hébreux  et  d'arabes,  qu'on  achetait  pour  eux.  Au  con- 
traire, et  elle  avait  aussi  raison  de  son  côté,  Diane  n'a  eu  que  des  manu- 
scrits français. 

Sur  vélin,  elle  a  eu  plus  de  cent  cinquante  manuscrits;  sur  papier, 
plus  de  cent,  et,  si  la  collection  existait  aujourd'hui,  elle  serait  admi- 
rable. Sans  traiter  d'aucune  façon  le  sujet,  qui  est  en  dehors  des  matières 
de  ce  recueil,  il  est  vraiment  impossible,  à  propos  du  château  d'Anet,  de 
ne  pas  lui  faire  honneur  de  cette  richesse  de  bon  aloi. 

Les  manuscrits  latins  n'y  comptaient  pas;  à  peine  y  pourrait-on  citer 
le  Matteo  Palmieri,  De  temporibiis  adannum  144S,  parce  qu'il  est  dédié 
à  Pierre  de  Médicis,  fils  de  Côme,  et  un  traité  sur  Jeanne  d'Arc,  De  jmellâ 
Aurelicmensi ,  par  Jacques,  d'abord  prêtre  de  Tours  et  ensuite  d'Yverdon, 
«  minister  ecclesiaj  Turonensis,  nunc  Ebredunensis  ».  Quand  on  y  aura 
ajouté  une  Bible  en  provençal  et  le  Breviario  d'Amor,  envers,  par  Frère 
Ermengaut  de  Béziers,  grand  in-folio  «  orné  de  très  belles  miniatures 
en  grand  nombre  »,  ce  qui  n'est  pas  commun  pour  les  manuscrits  pro- 
vençaux, on  aura  cité  ce  que  Diane  avait  de  plus  curieux  en  fait  de 
manuscrits  non  français. 

\.  Indiquée  d'abord  pour  le  commencement  de  novembre  1724,  elle  fut  reportée 
au  -IS  du  même  mois,  et  le  libraire  prévenait,  en  tête  d'une  addition  au  détail  des 
livres,  qu'il  s'était  déterminé  à  faire  imprimer  le  catalogue  parce  que  «  quelques  par- 
ticuliers des  pays  étrangers  lui  avoient  fait  savoir  qu'ils  souhaiteroient  avoir  une  con- 
naissance du  contenu  en  la  bibliothèque  de  Madame  la  Princesse.  » 
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Pour  ceux-là,  on  serait  plutôt  embarrassé  de  leur  nombre  et  de  leur 
valeur.  Un  certain  nombre  consiste  en  traductions,  dont  quelques-unes 
de  l'italien  :  le  Courtisan^  de  Balthazar  de  Castiglione,  le  code  de  la 
bonne  compagnie  au  xvi"  siècle;  —  les  Faits  des  nobles  liommes  (n°  92), 
de  Pétrarque,  datés  del/i09  et  décorés  de  plus  de  400  miniatures;  —  les 
Triomphes,  traduits  du  même  en  prose,  par  Georges  de  La  Forge,  Bour- 
bonnais. Gomme  il  convient,  sauf  les  Ethiques  et  les  Politiques  d'Âris- 
tote  traduites  par  Nicolas  Oresme,  les  traductions  viennent  surtout  du 
latin,  et  l'on  remarquera  que  beaucoup  datent  du  temps  de  Charles  V, 
pour  lequel  on  en  a  tant  fait.  Qui  sait  même  si  le  plus  grand  nombre  des 
manuscrits  de  Diane  n'étaient  pas  des  doubles  de  la  collection  royale  et  ne 
lui  venaient  pas  de  la  libéralité  de  Henri  II?  En  tout  cas,  elle  avait  des 
traductions  de  Salluste  ;  des  traités  de  Cicéron,  par  Jean  de  Fremur  ;  des 
Métamorphoses  d'Ovide  ;  des  Décades  de  Tite-Live  (dont  l'une  faite  par 
Jean  Berceure  pour  le  roi  Jean);  de  Lucien  ;  de  Quinte-Curce  ;  plusieurs  de 
Valère-Maxime,  l'une  du  temps  de  Charles  V,  une  seconde  de  Jean  de 
Hesdin,  maître  en  théologie  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  terminée  en 
liOl  par  Jean  de  Gonesse,  maître  es  arts ,  et  une  troisième,  transcrite 
en  1/|20  ;  —  le  Végèce,  de  Jean  de  Meun  ;  —  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie, de  Boèce,  en  vers  ;  —  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  tra- 
duite par  Baoul  de  Presles;  —  et  trois  manuscrits  de  l'Histoire  grecque 
et  romaine,  par  Jean  de  Courcy,  normand,  dont  deux  étaient  datés,  l'un 
delZHô,  et  l'autre  de  1431. 

Les  Bibles  françaises  et  les  Heures  ne  pouvaient  manquer.  Il  est  plus 
intéressant  d'y  trouver  :  le  Miroir  de  Vincent  de  Beauvais  ;  le  Trésor 
de  Brunetto  Latini  ;  le  Bestiaire,  en  vers,  de  Richard  de  Furnival,  écrit  en 
1285;  le  poëme  de  V Image  du  monde;  le  Pèlerinage,  en  vers,  de  Guil- 
laume de  Guilleville,  écrit  en  1358;  les  Propriétés  des  choses,  de  Jean 
Corbichon,  écrites  en  1372;  V Arbre  des  batailles,  d'Honoré  Bonnet; 
l'Arbre  de  sapience,  daté  de  lZi69  ;  le  Jeu  des  échecs  moralisé,  le  Songe 
du  vieil  pèlerin,  le  Roi  Modus,  le  Livre  du  philosophe  Sidrac,  et  le 
Rustican  «  des  profits  champêtres  » . 

Les  ouvrages  plus  célèbres  sont  aussi  :  l'inévitable  Roman  de  la 
Rose;  les  poésies  de  Guillaume  de  Lorris;  un  Renart  le  nouvel  éQ 
1390;  les  Voyages  d'Hayton  en  Orient;  Prudence  et  Mélibée,  ainsi 
que  la  Cité  des  Dames,  de  Christine  de  Pisan  ;  le  Jouvencel,  du  sire 
de  Bueil  ;  les  Complaintes  et  le  Traité  de  Y  Espérance,  d'Alain  Char- 
tier. 

L'histoire  de  France  y  est  aussi  curieusement  représentée  :  par  le 
Roman  de  Duguesclin;  par  Froissart  ;  par  un  poëme  sur  la  mort  de  Phi- 
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lippe  de  Commines,  transcrit  en  1501  '  ;  par  des  Regrets  mr  la  mort  de 
Gaston  de  Foix;  par  la  Chronique  française,  en  vers,  de  Guillaume  Cré- 
tin, et  par  le  curieux  Dialogue  entre  les  hérauts  de  France  et  d'Angle- 
terre, dont  M.  Paul  Meyer  est  précisément  occupé  à  terminer  la  réimpres- 
sion pour  la  Société  des  anciens  textes  français. 

Parmi  les  romans  on  y  trouve  :  l'un  des  plus  importants  de  la  poésie 
épique  du  moyen  âge,  le  roman  en  vers  de  Guillaume  au  cornet  ou 
au  court  nez,  et,  avec  lui,  le  poëme  de  Benoît  de  Sainte-More  sur 
la  Destruction  de  Troie  j  les  romans  de  Thèbes  et  d'Énéas-  celui 
A' Alexandre,  par  Alexandre  de  Paris  et  Lambert  li  cort,  avec  le  Testa- 
ment d'Alexandre,  par  Pierre  de  Saint-Cloud,  et  la  Vengeance,  par  Jean 
le  INévelois  ;  le  Saint-Graal,  traduit  par  Luce,  chevalier,  sieur  du  château 
de  Salesbières  ;  les  Sept  sages  de  Rome,  en  vers  ;  le  Prince  Erastus,  fds 
de  Dioclétien,  et  un  grand  Tristan  de  la  dernière  heure,  daté  de  1509. 

Tous  ceux-là,  et  j'en  saute  plus  que  je  n'en  cite,  sont  sur  vélin, 
beaucoup  très  grands,  c'est-à-dire  relativement  assez  récents,  mais  très 
beaux  et  criblés  de  miniatures  ;  mais  il  y  en  a  aussi  sur  papier,  par  là 
même  très  probablement  du  xv»  siècle.  Les  plus  curieux,  en  dehors  de  la 
Vie  de  sainte  Radegonde,  sont  surtout  des  romans,  presque  certainement 
à  l'état  de  rédactions  en  prose  :  Theseus,  Troylus,  Merlin,  Ogier  le 
Danois,  Garin  le  Lorrain,  Renaud  de  Montnuhan,  Reuve  d'Antonne, 
Méliadus  de  Léonais,  Florimont,  Florent  et  Octavien,  et  deux  manu- 
scrits du  Roman  de  Paris  et  de  la  belle  Vienne,  ceux-là  datés,  l'un  de 
1432  et  l'autre  de  lhh?>.  On  le  voit,  les  manuscrits  français  de  Diane  de 
Poitiers  suffiraient  à  l'honneur  de  n'importe  quelle  grande  bibliothèque. 

Un  dernier  manuscrit,  <f  tout  rempli  d'excellentes  miniatures  »,  est 
aussi  bien  curieux  :  c'est  le  Dialogue  des  créatures  «  translaté  par  Colart 
Mansion  à  Abbeville  ».  Comme  le  premier  imprimeur  anglais,  William 
Caxton  qui,  par  ses  traductions,  appartient  à  l'histoire  de  notre  littéra- 
ture, on  sait  ce  que  Colart  Mansion  a  imprimé  à  Bruges  de  textes  fran- 
çais. La  seule  mention  du  catalogue  d'Anet  ajoute  même  à  sa  biographie; 
s'il  n'était  pas  Picard,  il  était  au  moins  établi  en  France  avant  de  se  fixer 
en  Flandres,  et  ce  n'est  pas  sans  intérêt. 

Je  ne  parlerai  pas  des  livres,  plus  nombreux  encore,  dans  lesquels  se 
perd  le  peu  qui  en  a  été  ajouté  de  1566  à  Î700.  S'il  y  a  plus  de  livres 


^.  Après  avoir  passé  dans  la  collection  du  cardinal  Dubois,  il  est,  depuis  le 
xvni"  siècle,  dans  la  bibliothèque  de  la  Haye,  et  il  a  été  récemment  publié  par 
W.  Kervyn  de  Lettenhove  dans  la  collection  de  l'Académie  royale  de  Belgique  [Lettres 
et  négociations  de  Commises.  Bruxelles,  in-S",  t.  I.). 
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latins  que  de  manuscrits,  la  plupart  ont  dû  être  oiïerts;  il  n'y  en 
a  presque  pas  d'italiens,  encore  moins  d'espagnols,  quoique  les  deux 
langues  fussent  familières  à  la  Cour  de  France,  et  cela  ferait  presque  sup- 
poser que  la  Duchesse  de  Valentinois  les  ignorait  ou  ne  les  savait  pas 
assez  pour  s'intéresser  à  les  lire.  Ce  sont  à  peu  près  uniquement  des 
livres  français,  beaucoup  d'éditions  du  xv'=  siècle,  de  Lyon  et  d'Abbe- 
vil le  comme  de  Paris,  beaucoup  de  traductions  en  prose,  beaucoup  de 
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(Bibliothèque  de  Poitiers.) 


romans  —  la  maîtresse  d'Anet  devait  aimer  à  en  lire  —  et  quelques  poètes 
de  la  vieille  école,  car  ce  qui  manque  le  plus,  ce  sont  les  véritables 
contemporains.  Ainsi  entre  autres,  il  n'y  a  rien  de  Marot  ni  de  Saint- 
Gelais,  rien  de  Du  Bellay  ni  d'Olivier  de  Magny,  rien  de  Rabelais  dont 
on  ne  trouve  que  l'édition  de  1567,  postérieure  d'un  an  à  la  mort  de  Diane. 
On  n'y  trouve  pas  le  livre  de  Gabriel  Simeoni  qui  parle  d'Anet.  On  n'y 
trouve  pas  le  Livre  de  la  génération  de  l'homme  de  Jacques  Sylvius  ou 
Dubois,  traduit  en  français  par  Guillaume  Chrestian  (Paris,  Guil.  Morel, 
1 559),  qui  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  est  dédiée  à  Henri  II, 
la  seconde  à  François  II,  et  la  troisième,  consacrée  à  la  nature  et  utilité 
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des  mois  des  femmes  et  aux  maladies  qui  en  proviennent,  est  dédiée  à  la 
Duchesse  de  Valentinois  *. 

Dans  la  collection  de  M,  Didot  vendue  en  juin  1878,  il  y  avait  (n"  68) 
un  procès-verbal  de  la  réformation  de  la  forêt  de  Bréval  et  du  Brueil  de 
Gainville  pour  Diane  de  Poitiers,  dame  d'Anet  et  de  Bréval,  en  date 
du  l"  avril  1544.  C'était  un  beau  manuscrit  sur  vélin,  avec  minia- 
tures d'armoiries  et  dont  la  reliure  était  aux  chiffres  et  devises  de  la 
Duchesse. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  manuscrit  des  Chasses  de  François  P''  écrites 
par  son  mari  et  publiées  de  nos  jours  par  M.  de  la  Ferrière-Percy.  Si  l'on 


VUE   DU   CHATEAU   DANET   ET   DE   LA   FONTAINE. 

(D'après  le  livre  de  Gabriel  Simeoni.) 

y  trouve  le  Polyphile  français  de  1554  et  Y  Architecture  de  Léon-Baptiste 
Alberti  de  1553,  on  n'y  trouve  pas,  de  Philibert  Delorme,  la  Nouvelle 
invention  pour  bien  bâtir  et  à  petits  frais  parue  pourtant  en  1561  ;  mais 
le  catalogue  est  si  sommaire  qu'il  peut  bien  être  incomplet.  Il  indique, 
cinq  ou  six  fois,  que  les  livres  sont  en  maroquin  rouge  ou  citron  et  une 
seule  fois  en  maroquin  à  compartiments,  mais  ces  reliures  peuvent  être 
du  xvii°  siècle,  où  l'on  se  servait  plus  de  maroquin  qu'au  xvi%  et  les  livres 
de  Diane,  d'ailleurs  admirables,  sont  en  veau.  L'une  de  ses  plus  belles  re- 
liures, que  nous  reproduisons  ici,  le  Salviani  Animaliiim  aqiiatilimn  his- 
toria^  1554,  de  la  bibliothèque  de  Poitiers,  ne  se  retrouve  pas  dans  le 
catalogue  de  Gandouin.  En  réalité  les  volumes  qui  ont  les  H  couronnés, 


H.  Catal.  Cleder,  297;  Potier,  403,  et  Benzon,  77. 
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les  fleurs  de  lis,  les  croissants,  les  carquois,  les  flèches,  sont  des  reliures 
de  Henri  II;  celles  de  Diane  ont  aussi  bien  les  HD  et  les  mêmes  attributs 
cynégétiques,  mais  elles  ont  en  plus  ses  devises,  la  flèche  avec  la  devise 
«  Gonsequitur  quodcumque  petit  »,  le  tombeau  avec  la  devise  :  «  Sola 
vivitin  illo  »,  et  surtout  le  losange  féminin  de  ses  armes  personnelles, 
parties  de  Brézé  et  de  Saint-Vallier.  M.  Roussel  a  plusieurs  excellentes 
chromolithographies  de  deux  types  de  reliures,  et  nous  y  renvoyons.  Le 
caractère  en  est  d'ailleurs  exactement  semblable;  elles  ne  sont  pas  seule- 
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ment  du  même  temps,  mais  des  mêmes  artistes,  et  le  goût  en  est  abso- 
lument celui  mis  à  la  mode  par  les  reliures  faites  pour  Grolier  avec  un 
peu  plus  de  richesse  et  un  emploi  plus  fréquent  de  vignettes  peintes  et 
de  filets  rehaussés  de  couleurs. 


XIX.  Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qui  est  déjà  bien  long, 
il  y  aurait  à  caractériser  le  goût  de  Diane.  On  le  peut  bien  brièvement  et 
en  deux  mots  :  il  est  féminin  et  particulièrement  français.  Pour  les 
grandes  choses,  elle  s'en  rapporte  à  des  artistes  uniquement  de  son  pays, 
précisément  peut-être  parce  que  François  1"  penchait  du  côté  de  l'Italie  ; 
pour  les  petites,  elle  aime  la  sobriété  dans  l'élégance;  comme  livres,  elle 
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ne  s'intéresse  évidemment  qu'à  ceux  écrits  dans  sa  langue  et  se  tient  tout 
à  fait  en  dehors  du  pédantisme  classique.  11  serait  facile  de  donner  à 
ce  sujet  quelques  développements,  mais  il  convient  de  finir,  et  tout  ce 
qu'on  dirait  ne  sortirait  pas  de  ces  deux  points  que  son  goût,  très  fémi- 
nin, a  été  en  toute  circonstance  particulièrement  français,  ce  qui  était 
rare  à  son  époque. 

En  même  temps,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  à  quel  degré  l'a 


VEKKOU      PROVENANT      DU      CHATEAU      DANET. 


(Collection  de  M.  Ed.  Boanaffé.) 


servie  et  la  sert  encore  son  nom  de  Diane.  Il  se  rencontre,  sinon  fréquem- 
ment, au  moins  quelquefois,  chez  les  femmes  de  son  époque,  mais  c'est 
à  elle  qu'il  appartient,  c'est  à  elle  qu'il  a  été  le  plus  heureux.  Il  a  donné 
la  devise  du  Dauphin  et  du  Roi  ;  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres, 
dans  la  décoration  d'Anet  comme  dans  les  odes  des  poètes,  il  a  fourni  le 
thème  de  toutes  les  fantaisies  comme  de  toutes  les  louanges,  et  l'on  a  pu 
reprendre  en  son  honneur  tous  les  trésors  que  la  Muse  antique  avait  con- 
sacrés à  la  fille  de  Jupiter  et  à  la  reine  de  la  chasse  et  de  la  nuit.  Gomme 
l'a  dit  Virgile,  «  quand  elle  marche,  le  carquois  sur  l'épaule,  elle  dépasse 
de  sa  taille  toutes  les  Déesses  »;  mais  il  convient  encore  plus  de  rappeler 
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les  vers  de  Némésien,  moins  simples,  moins  grands,  mais  d'une  élégance 
plus  riclie  et  plus  habillée  : 

«  0  Phœbé,  pourcourir  les  bois  tranquilles  et  les  forêts,  revêts  tes  vêtements  ac- 
coutumés et  arme  ta  main  d'un  arc.  Suspends  à  ton  épaule  la  trousse  peinte  de  cou- 
leurs éclatantes  et  remplie  de  flèches  dorées;  chausse  tes  jambes  blanches  de  brode- 
quins de  pourpre.  Que  l'or  se  joue  richement  dans  la  trjrae  de  ta  chlamyde;  que  les 
tours  d'une  ceinture  ornée  de  pierreries  en  resserrent  les  fronces  plissées,  et  qu'un 
diadème  retienne  les  tresses  de  ta  chevelure.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  ces  vers  du  m"  siècle  ont  été  écrits  en 
France  au  xvi°?  Ce  n'est  pas  l'Artémis  grecque,  mais  bien  la  Diane 
de  notre  Renaissance,  la  Diane  d'Anet,  la  chasseresse  de  Primatice  et  de 
Goujon.  II  est  question  dans  les  contes  des  dons  merveilleux  que  les  fées 
bienveillantes  apportent  au  berceau  de  leurs  favoris.  La  marraine  de 
M""  de  Saint-Vallier  a  été  sans  le  savoir  une  fée;  elle  l'a  touchée  de  la 
baguette  magique ,  elle  l'a  douée  d'une  force  et  l'a  revêtue  d'un  charme. 
Sa  filleule  aurait-elle  eu  sans  lui  tant  de  prestige?  Aurait-elle  surtout 
conservé  cette  auréole  éblouissante  qui  voile  et  fait  disparaître  les  étroi- 
tesses  et  les  avidités?  Non  seulement  sa  personne  et  toute  sa  vie  en  ont 
été  illuminées  et  décorées,  mais  elle  lui  doit  plus  encore  ;  elle  lui  doit, 
comme  s'il  eût  été  un  breuvage  d'immortalité,  cette  vie  éternellement 
lumineuse  et  cette  couronne  toujours  verte,  que  les  Muses  et  les  Arts,  ces 
Fées  et  ces  Génies  du  monde  réel,  sont  seuls  à  pouvoir  donner. 

ANATOLE    DE    MONTAIGLON. 
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MUSÉES  DU   NORD. 


MUSEE    IMPERIAL   DE    L'ERMITAGE 

A  SAINT-PÉTERSBOURG 


LE   MUSEE.    —    ANTIQUITES.    —    DESSINS. 


ojiiME  jadis  le  Louvre,  comme  le  Vati- 
can ,  comme  le  palais  Pitli ,  comme 
Ghristiansborg  à  Copenhague,  le  Musée 
de  l'Ermitage  fait  partie  de  l'habitation 
du  souverain.  Il  se  raccorde  au  Palais 
d'hiver  par  une  galerie  fi'anchissant  sur 
deux  arcades  une  rue  qui  conduit  à  la 
Neva.  Le  monument  présente  en  plan 
quatre  ailes  perpendiculaires  l'une  à 
l'autre  réunies  au  centre  par  une  cin- 
quième aile  dont  le  premier  étage  con- 
tient trois  galeries.  Ces  ailes  sont  diversement  divisées  suivant  les 
étages  et  les  collections.  La  façade  nord,  qui  comprend  l'École  française 
est.  l'Ancien  Ermitage  proprement  dit.  Elle  s'élève  sur  le  quai  de  la 
Cour  au  bord  de  la  Neva.  Elle  a  pour  perspective  la  citadelle  de  Péters- 
bourg  et  l'élégante  aiguille  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  A  gauche  se 
perdent  dans  la  brume  les  deux  colonnes  rostrales  du  palais  de  la  Bourse. 
Quand  le  soleil  penche  à  l'horizon  on  a,  des  fenêtres  de  cette  façade, 
une  des  plus  belles  vues  que  je  connaisse. 

En  suivant  l'ordre  chronologique,  cet  ensemble  se  divise  en  deux  por- 
tions distinctes  :  l'Ancien  et  le  Nouvel  Ermitage.  L'Ancien  Ermitage  est 
le  bâtiment  qui  regarde  la  Neva.  Il  fut  construit  en  1768  et  1775  par 
Catherine  II,  pour  lui  servir  d'habitation  particulière.  C'est  là  où  elle 
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recevait  sa  société  intime  clans  laquelle  elle  s'affrancliissait  des  lois  de 
l'étiquette.  Son  petit-fils,  l'empereur  Alexandre  I",  y  réunit  les  diverses 
collections  de  la  couronne.  Mais  l'édifice  ne  tarda  pas  à  devenir  trop 
étroit,  et,  en  1839,  l'empereur  Nicolas  I"'  y  ordonna  d'imporlantes  adjonc- 
tions dont  la  direction  fut  confiée  au  bavarois  Léon  de  Klenze,  l'archi- 
tecte de  la  Pinacothèque  de  Munich,  auquel  on  adjoignit,  pour  l'exécution, 
le  professeur  Jephimoff.  Commencées  en  1840,  les  constructions  étaient 
terminées  en  1850.  L'ouverture  en  fut  inaugurée  par  une  fête  solennelle 
qui  eut  lieu  en  1852.  Cette  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante puisqu'elle  comprend  quatre  ailes  nouvelles,  porte  le  nom  de  Nou- 
vel Ei'mitage. 

On  entre  par  l'aile  opposée  à  l'Ancien  Ermitage.  La  porte  est  pré- 
cédée d'un  péristyle  à  jour  dont  l'entablement  repose  sur  huit  cariatides 
en  granit  gris  adossées  deux  à  deux.  L'effet  de  ces  cariatides  que  l'on 
m'avait  beaucoup  vanté  ne  m'a  pas  semblé  en  proportion  de  leurs 
dimensions  colossales.  Elles  sont  plutôt  grosses  que  grandes.  Une  fois 
entré  on  se  ti-ouve  dans  un  vestibule  supporté  par  de  magnifiques 
colonnes  et  sur  lequel  débouchent  à  gauche  et  à  droite  les  galeries  qui 
enveloppent  l'édifice  au  rez-de-chaussée.  Immédiatement  devant  soi 
s'élève  un  monumental  escalier  tout  droit  conduisant  aux  galeries  de 
peinture  par  soixante-six  marches  coupées  par  deux  paliers.  Ces  marches 
sont  en  marbre  de  Carrare.  Les  parements  des  deux  murs  formant  cage 
d'escalier,  sont  revêtus  des  marbres  les  plus  précieux.  Cet  escalier  rap- 
pelle celui  de  Percier  et  Fontaine  que  nous  avons  vu  démolir  en  1856. 
Plus  large  et  plus  monumental  il  est  loin  d'en  posséder  les  proportions 
exquises  et  la  gracieuse  élégance.  Chacun  fait  ce  qu'il  peut.  Avant  d'y 
engager  le  lecteur,  qu'il  me  permette  de  lui  faire  visiter  rapidement  les 
salles  du  rez-de-chaussée.  Elles  mériteraient,  à  tous  égards,  une  descrip- 
tion moins  succincte. 

Elles  contiennent  la  sculpture  antique,  les  vases  peints,  les  bronzes, 
les  antiquités  Sibériennes,  les  antiquités  Cimméi'iennes,  la  bibliothèque, 
les  gravui'es  et  les  dessins-. 

Traversons  les  salles  des  Antiques,  plus  intéressantes  pour  les  archéo- 
logues que  pour  les  artistes.  Je  n'y  ai  rien  rencontré  qui  puisse  faire 
oublier  les  corridors  du  Vatican  ou  les  salles  du  Louvre. 

La  pièce  qui  concentre  l'attention,   dans  la  salle  des  vases  peints,  ' 
est  le  fameux  Vase  de  Cumes,  la  perle,  le  lustre  de  la  collection  Cam- 
pana  à  Rome  qui  nous  fut  malheureusement  enlevé  par  la  Russie  quand, 
en  1862,  la  France  acheta  cette  collection.  Ce  vase  est  sans  comparai- 
son le  monument  le  plus  précieux  et  le  plus  parfait  de  la  céramique 
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grecque.  Son  pendant  n'existe  nulle  paît.  La  délicatesse  du  goût  qui  a 
présidé  à  son  exécution  ne  peut  être  mise  en  balance  qu'avec  l'intégrité 
de  sa  conservation.  Qui  ne  l'a  pas  vu  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  limite  où  les  Grecs  ont  poussé  la  perfection  du  travail.  C'est  la 
Vénus  de  Milo  de  la  céramique  grecque.  «  Ce  vase,  je  copie  le  catalogue, 
a  la  forme  d'une  hydrie  de  0"',65  de  hauteur.  Il  est  couvert  d'une  gla- 
çure  noire  très  brillante  et  très  fine.  Ce  qui  lui  donne  une  inestimable 
valeur  ce  sont  les  figures  en  relief  (dorées  et  colorées)  dont  il  est  orné  et 
qui,  par  leur  style  et  la  beauté  de  leur  exécution,  font  reconnaître  dans 
cette  merveille  de  l'art  une  œuvre  athénienne  du  iv^  siècle  avant  J.-G. 
Autour  de  la  panse  se  déroule  une  frise  composée  de  figures  d'animaux 
sculptées  et  dorées.  Ce  sont  cinq  chiens,  quatre  lions,  deux  griffons  et 
deux  panthères.  La  représentation  principale,  exécutée  en  relief  sur  le 
plan  qui  sert  de  base  au  col  de  l'hydrie,  reproduit  le  moment  où  Coré 
(Proserpine)  revient  des  enfers  auprès  de  sa  mère,  Demeter  (Diane)  à 
Eleusis  et  où,  pour  la  première  fois,  en  présence  de  sept  autres  divinités 
et  personnages  héroïques,  Euboulée  offre  en.sacrifîce  aux  deux  déesses  un 
petit  cochon.  » 

Dans  les  antiquités  Sibériennes  il  faut  s'arrêter  devant  le  vase  en 
argent  doré  trouvé  en  1863  dans  le  tombeau  d'un  roi  scythe  sur  les 
rives  du  Dnieper.  «  Le  vase  qui  a  vingt-huit  pouces  de  haut  est  dans  le 
style  le  plus  parfait  de  l'art  grec.  Les  magnifiques  figures  en  bas-relief 
qui  entourent  la  partie  supérieure  représentent  des  Scythes  domptant  ou 
soignant  les  chevaux  du  Roi.  Les  griffons  attaquant  des  sangliers  sont 
des  allusions  mythologiques  à  la  contrée  des  Scythes  dans  laquelle  on 
supposait  que  ces  animaux  fabuleux  devaient  se  trouver.  Au  lieu  d'être 
versé  d'une  coupe,  le  vin  coulait  évidemment  à  travers  les  têtes  du 
Pégase  et  du  lion  qui  se  trouvent  dessous,  après  avoir  passé  par  un  filtre 
intérieur.  »  Les  costumes  sont  ceux  portés  encore  aujourd'hui  par  les 
cosaques  qui  habitent  les  bords  du  fleuve,  mais  l'exécution  est  éyidem- 
ment  grecque  et  démontre  la  puissance  d'expansion  des  colonies  hel- 
lènes deux  ou  trois  cents  ans  avant  notre  ère  '. 

Cette  puissance,  on  la  constate  d'une  façon  peut-être  plus  palpable 
encore  dans  la  salle  Cimmérienne  remplie  des  objets  provenant  des 
fouilles  exécutées  autour  de  Kertsch  (l'ancienne  Panlicapée)  en  1831  et 
en  1858.  H  y  a  là,  et  par  centaines,  des  terres  cuites  d'un  goût,  d'une 
finesse,  d'une  pureté  de  style  qui  surprennent  l'imagination.  Devant  ces 

1.  Voir  un  article  de  M.  Louis  Viardot,  dans  la  Gazelle  des  Bemix-Arls,   du 
-l"-  mars  1868. 
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vestiges  âgés  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  le  sentiment  public  ne  s'est  pas  trompé  quand  il  a  décerné  au  génie 
grec  la  palme  de  l'invention  artistique.  La  beauté  dans  l'art  peut  suivre 
d'autres  voies  :  elle  n'ira  pas  plus  loin. 

Traversons  la  bibliothèque  et  le  cabinet  des  gravures,  et  arrêtons- 
nous  aux  dessins. 

Le  cabinet  contient  aujourd'hui  douze  mille  dessins  dont  cinq  cent 
cinquante  sont  exposés.  Il  ne  peut  lutter  avec  les  cabinets  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Florence,  mais  il  présente  des  spécimens  assez  considé- 
rables pour  que  l'on  puisse  en  tirer  un  légitime  amour-propre.  Son  ori- 
gine date  de  l'acquisition  faite  par  Catherine  II  des  dessins  du  comte  de 
Bruhl,  le  ministre  de  l'électeur  de  Saxe  Auguste  III,  roi  de  Pologne. 
Une  édition  française  du  catalogue  nous  servira  de  guide. 

Mantegna  :  Mise  au  tombeau.  Diffère,  comme  disposition  des  person- 
nages, de  la  belle  composition  représentant  le  même  sujet  et  gravée  par 
Mantegna  lui-même.  Magnifique,  de  toute  authenticité. 

Sacrifice  bachique.  Lavé  au  bistre.  OEuvre  capitale  et  superbe,  mais 
pas  de  Mantegna  à  qui  on  l'attribue.  Dans  le  bas  deux  F.  F.  parfaite- 
ment indiqués  et  tracés  par  l'artiste  même.  Sont-ce  les  initiales  de  Fran- 
cesco  Raibolini,  dit  le  Francia?  Je  serais  d'autant  plus  porté  aie  croire 
que  ce  dessin  est  évidemment  de  la  même  main  que  le  beau  Triomphe 
du  Louvre  exposé  dans  la  salle  des  boîtes  sous  le  n"  437,  sans  nom  d'au- 
teur. Le  savant  rédacteur  du  Catalogue  des  dessins,  M.  Reiset,  circon- 
scrit l'attribution  du  Triomphe  entre  Francesco  Francia,  Lorenzo  Costa 
et  Pellegrino  di  San  Daniele  (p.  1^0,  t.  I).  Les  initiales  du  Sacrifice  de 
l'Ermitage  confirmeraient  une  des  hypothèses  émises  par  M.  Reiset. 

Le  Sacrifice  romain  lui  fait  pendant.  Il  est  évidemment  de  la  même 
main,  bien  que  donnéàFraBartholomeo.  Qui  a  fait  l'un  a  fait  l'autre.  Si 
le  Francia  en  est  l'auteur,  il  a  produit  là  deux  œuvres  de  premier  ordre 
bien  supérieures  aux  tableaux  qui  lui  sont  attribués  dans  la  même  galerie. 

Des  sept  dessins  donnés  à  Michel-Ange,  un  seul  est  authentique  : 
c'est  l'Esquisse  d'un  fragment  du  Jugement  dernier.  11  est  fort  beau.  Au 
bistre  avec  des  hachures  à  la  plume. 

Primatice  :  deux  dessins  au  bistre.  Une  fille  de  Niobê,  et  le  Parnasse. 
Excellente  qualité. 

Dans  l'Ecole  hollandaise  je  n'ai  noté  que  les  Rembrandt.  Le  catalogue 
lui  en  attribue  onze  :  c'est  de  la  générosité.  J'ai  remarqué  les  suivants  : 
Abraham,  à  la  plume  ;  Trois  figures  d'hommes,  à  la  plume;  Scène  d'in- 
térieur, au  bistre.  Dans  ce  dernier,  Rembrandt  s'est  représenté  entre  sa 
femme  et  son  fils.  Beaux  dessins,  sans  être  de  premier  ordre,  qui  font 
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comprendre  la  fougue  d'imagination  el  la  sûreté  de  main  du  grand  maître 
hollandais. 

Dix  dessins  de  Rubens  dont  plusieurs  —  \q  Martyre  de  saint  Etienne 
entre  autres  — ,  sont  des  dessins  de  graveurs.  Le  seul  dont  l'authenticité 
m'ait  paru  liors  de  doute  est  le  Portrait  d' Hélène  Forman^  au  crayon 
noir,  réchauffé  de  hachures  rouges  à  une  époque  plus  moderne.  Son  élève 
Jacques  Jordaens  est  mieux  partagé.  Le  Repas  chez  Simon  le  Pharisien 
et  le  Christ  en  croix  sont  superbes. 

Je  regrette  de  faire  la  chasse  aux  attributions,  mais  je  ne  crois 
pas  authentiques  les  douze  feuilles  de  portraits  attribuées  à  Van  Dyck. 
Elles  représentent  bien  les  personnages  gravés  par  Van  Dyck  lui- 
même,  mais  elles  ont  été  exécutées  d'après  les  gravures  par  une  main 
hésitante,  si  on  la  compare  à  l'élégante  légèreté  du  jeune  peintre  d'An- 
vers. 

Dans  l'École  allemande  je  me  rappelle  une  Statue  de  la  Vierge,  au 
crayon  noir  relevé  de  blanc,  sur  papier  bleu,  attribuée  à  Van  Mecken. 
Les  points  de  comparaison  me  manquent  pour  discuter  l'attribution,  mais 
il  est  certain  que  l'exécution  est  plus  maniérée  que  celle  de  l'École  fla- 
mande et  se  rapproche  de  celle  des  Vierges  de  l'École  allemande  du 
musée  de  Cologne.  Très-beau  dessin  marqué  de  l'M  de  Mariette.  C'est 
un  titre  de  noblesse. 

Le  catalogue  attribue  à  Hans  Holbein  un  beau  Portrait  d'homme 
coiffé  d'un  chapeau  rond  grandeur  naturelle,  à  mi-corps.  Le  Musée  de 
Bâle  et  les  collections  anglaises  nous  ont  appris  de  quelle  façon  Holbein 
exécutait  ses  dessins,  et  permettent  de  contredire  l'assertion  du  livret. 
Je  crois  cette  œuvre  sortie  d'une  main  française  dans,  les  premières 
années  du  xvi"  siècle.  Quel  nom  pourrait-on  proposer?  Je  n'en  sais  rien. 
Dans  ces  épineuses  questions  d'attribution,  il  est  plus  facile  de  dire  de 
qui  n'est  pas  une  œuvre  que  de  dire  de  qui  elle  est. 

La  collection  possède  cent  trente-deux  dessins  des  Dumonstier  et  de 
leurs  élèves  provenant  de  la  vente  de  Mariette  (n"'  1228,  1229,  1^:22 
de  son  catalogue).  Cinq  seulement  sont  exposés,  mais  le  livret  se  trompe 
quand  il  les  regarde  tous  les  cinq  comme  l'œuvre  de  Daniel  Dumonstier, 
le  plus  connu  de  la  famille.  Il  y  a  eu  au  moins  huit  artistes  du  nom  de 
Dumonstier  depuis  Geoffroy,  qui  vivait  en  ibhl,  jusqu'à  Nicolas  mort  en 
1667.  Tous  ont  fait  des  crayons  et  tous  ont  eu  de  nombreux  imitateurs 
et  de  nombreux  copistes,  ce  qui  embrouille  singulièrement  la  question. 
Cependant,  ne  fût-ce  que  par  le  costume,  il  est  difficile  d'attribuer  à 
Geoffroy  ou  à  son  fds  Cosme  des  crayons  composés  par  Daniel  ou  par 
Pierre,  ou  par  Estienne  H.  Le  livret  se  trompe  encore  en  faisant  mourir 


18/i  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 

Daniel  en  1631.  La  date  exacte  de  sa  mort  est  16ii6.  11  était  né 
en  1574'. 

Les  portraits  de  François  1"',  de  Charles  IX,  de  Charles  de  Lor- 
raine, de  Henri  de  Lorraine  se  rattachent  par  leur  touche  ferme,  sobre 
et  naïve,  par  leur  parfaite  vérité  à  l'école  de  Janet.  Ils'  doivent  être 
l'œuvre  de  Geoffroy  ou  d'Estienne  I".  Quant  au  cinquième  :  Portrait 
d'une  dame  vue  de  face,  vêtue  de  bleu  et  portant  un  collier  de  perles, 
voici  l'inscription  qui  l'accompagne  et  l'authentique  :  Faict  ce  ven- 
dredy  4  de  décembre  i638  par  et  pour  D.  Dumonstier.  Il  est  impos- 
sible d'être  plus  explicite.  Nous  n'en  possédons  pas  au  Louvre  de  plus 
important. 

De  Callot  j'ai  noté  comme  ordinaires  des  Paysans  au  repos  et  un 
Bourg  sur  la  rivière. 

Les  huit  Poussin  ont  une  originalité  indéniable  et  sont  de  la  plus 
belle  qualité.  Je  signale  comme  tout  à  fait  hors  ligne  un  Christ  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre,  un  autre  dessin  à  la  plume  lavé  au  bistre 
représentant  le  même  sujet,  mais  avec  des  changements  dans  la  compo- 
sition^; l'Extrême  onction  pour  la  seconde  suite  des  Sept  Sacrements, 
une  Femme  mourant  aux  bords  d'un  fleuve.  Nous  retrouverons  Poussin 
dans  les  peintures  où  il  est  représenté  d'une  façon  plus  éclatante 
encore. 

Je  crois  exacte  l'attribution  à  Stella  d'un  Moïse  défendant  les  filles 
de  Jethro,  reproduction  de  la  composition  du  Poussin  dont  le  Louvre 
possède  un  dessin  la"  1251).  Mais  cette  composition  n'est  pas  du  Poussin, 
et  le  rédacteur  du  catalogue  à  touché  juste  en  songeant  à  Stella. 

C'est  enfin  une  œuvre  capitale  et  remarquablement  bien  conservée 
que  le  Paysage  de  Claude  Lorrain.  A  la  plume,  lavé  au  bistre. 

Ce  sont  là  des  indications  bien  incomplètes,  des  impressions  bien 
fugitives.  Telles  qu'elles  sont  je  souhaiterais  qu'elles  éveillassent  chez 
un  touriste  curieux  et  érudit  l'idée  de  consacrer  plus  de  temps  que  je 
n'ai  pu  le  faire  à  l'étude  de  cette  collection.  Il  y  rencontrerait  des  sur- 
prises, il  y  ferait  des  découvertes  suffisantes  pour  compenser,  et  au  delà, 
les  difficultés  de  l'entreprise. 

1.  Consulter  sur  les  Dumonstier  l'excellent  article  consacré  à  tous  les  artistes  de 
celte  famille  par  M.  Reiset,  directeur  des  Musées,  dans  l&  Notice  des  Dessins  (École 
française),  tome  II,  page  298  et  suiv.  C'est  ce  qui  a  été  écrit  de  pUis  complet  sur 
celle  question  passablement  confuse  jusque-là. 

2.  La  collection  des  dessins  du  Louvre  possède  également  deux  dessins  du  Poussin 
sur  le  môme  sujet.  N<"  1264  et  '1265  de  la  Notice  de  M.  Reiset. 
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TABLEAUX  ET  SCULPTURES. 

Cet  examen  terminé,  nous  pouvons  franchir  le  magnifique  escalier  qui 
s'ouvre  devant  nous  et  poursuivre  sans  interruption  l'étude  des  tableaux. 

Trois  cabinets  célèbres  ont  servi  de  point  de  départ  à  la  galerie  de 
l'Ermitage  :  le  cabinet  Crozat  de  Thiers  formé  d'une  partie  des  tableaux 
provenant  de  son  oncle  le  grand  amateur  Antoine  Crozat;  le  cabinet  du 
comte  de  Bruhl ,  ministre  du  roi  de  Pologne  Auguste  III  ;  le  cabinet 
réuni  à  Houghton  Hall  par  Robert  Walpole.  En  outre,  l'impératrice 
Catherine  II  faisait  suivre  assidûment,  par  ses  ambassadeurs,  les  ventes 
les  plus  importantes  de  Paris;  et  toutes  ont  fourni  leur  contingent. 
C'est  ainsi  que  l'on  rencontre  de  superbes  épaves  des  ventes  Choiseul, 
Angran  de  Fonpertuis,  Randon  de  Boisset,  prince  de  Conti,  Blondel  de 
Gagny,  Dezallier  d'Argenville,  d'autres  encore.  Plus  tard  les  empereurs 
Alexandre  I"  et  Nicolas  P'',  héritiers  du  goût  de  leur  aïeule,  puisèrent 
largement  dans  les  collections  de  la  Malmaison  (1814),  duchesse  de 
Saint-Leu  (1829),  prince  de  la  Paix  (1831),  Coeswelt  (1836),  Barbarigo 
(1850),  roi  de  Hollande  (1850),  et  nous  avons  été  témoin  des  acquisitions 
faites  aux  ventes  Soult  et  Morny.  Un  musée  remontant  à  d'aussi  illustres 
aïeux  mérite  que  l'on  compte  sur  lui. 

Le  catalogue  de  1869-71  '■  contient  1633  numéros  qui  se  répartissent 
ainsi  :  Écoles  d'Italie  et  d'Espagne,  1-422;  Écoles  allemande,  flamande 
et  hollandaise,  423-1385  ;  Écoles  anglaise,  française  et  russe,  1386-1633. 
On  trouve  au  musée  même  des  exemplaires  traduits  en  français.  C'est 
un  acte  de  courtoisie  auquel  on  est  toujours  sensible.  C'est  si  bon  de 
constater  à  l'étranger  l'universalité  de  sa  langue  et  l'influence  de  son 
pays  !  Aussi  serai-je  sobre  de  critiques,  et  n'insisterai-je  pas  sur  le  mode 
de  classification  de  ce  catalogue  divisé,  non  par  ordre  alphabétique,  mais 
par  époques  de  l'art.  C'est  une  division  arbitraire  et  qui  ne  peut  reposer 
que  sur  des  appréciations  absolument  personnelles.  On  y  reconnaît  l'in- 
fluence de  l'esprit  systématique  du  docteur  Waagen.  On  avait  mieux  à 

L  Je  connais  trois  éditions  du  catalogue  : 

1°  Livret  de  la  Galerie  impériale  de  l' Ermitage.  In-S",  Saint-Pétersbourg. 
Edouard  Pratz,  1838. 

2°  Catalogue  de  la  Galerie  de  l' Ermitage  impérial.  In-8°.  Saint-Pétersbourg. 
Imprimerie  centrale,  1863. 

i"  Catalogue  de  la  Galerie  des  tableaux  (2'  édition).  In-8°.  Saint-Pétersbourg. 
Imprimerie  de  l'Académie  des  sciences,  1869-1871. 

Lire  aussi  les  articles  de  ]\I.  Viardot  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts  d'octobre  et 
de  novembre  1864. 
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lui  emprunter.  Je  suis  convaincu  que  l'on  reviendra  au  procédé  si  simple, 
si  accessible  à  tous  de  l'ordre  alphabétique.  Enfin  ce  n'est  pas  se  montrer 
trop  exigeant  que  de  demander  à  une  prochaine  édition  les  fac-similé 
des  signatures.  Cet  usage  introduit  par  le  catalogue  du  Musée  d'Anvers 
a  rendu  trop  de  services  pour  qu'il  ne  se  généralise  pas. 

Le  local  est  parfaitement  approprié  à  sa  destination.  Trois  vastes 
salles  éclairées  par  en  haut  contiennent  les  tableaux  de  grande  dimen- 
sion. Sur  ces  trois  salles  s'amorcent  de  nombreuses  galeries  plus  étroites 
et  plus  basses  recevant  le  jour  par  des  fenêtres  latérales.  Ces  galeries 
ne  sont  pas  séparées  en  cabinets  comme  à  Munich,  à  Dresde  et  à  Stock- 
holm ,  mais  divisées  aux  deux  tiers  de  leur  largeur  par  des  cloisons  ne 
montant  pas  jusqu'au  plafond.  Le  troisième  tiers  est  réservé  pour  la 
circulation.  Ce  ne  sont  tout  à  fait  ni  des  galeries  ni  des  cabinets;  et  ce 
mode  intermédiaire  m'a  paru  le  plus  heureux  pour  l'exposition  des 
tableaux  de  moyenne  grandeur.  Enfin  on  visite  le  musée  chapeau  bas  : 
on  est  chez  l'Empereur. 

L'escalier  monumental  débouche  sur  un  vaste  vestibule  précédant 
les  trois  grandes  salles.  Dans  ce  vestibule  sont  placées  les  sculptures 
modernes  les  plus  remarquables  alternant  avec  des  vases  décoratifs. 
.  C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  j'y  ai  retrouvé  une  Diane  en  marbre 
blanc  signée  Houdon  ilSO,  reproduction  de  la  statue  de  bronze  placée 
au  Louvre  (n°  296  du  nouveau  Catalogue  de  la  sculpture  moderne).  Seu- 
lement, dans  la  Diane  de  l'Ermitage,  la  main  droite  ne  tient  pas  de 
flèche,  et  la  gauche,  au  lieu  de  porter  un  arc,  l'epose  sur  une  touffe  de 
roseaux;  mais  le  mouvement  général  est  identique,  la  grâce  incompa- 
rable, la  légèreté  de  la  statue  de  Paris,  s' augmentant  encore  dans  celle 
de  Saint-Pétersbourg  par  la  blancheur  de  la  matière.  Je  ne  crois  pas  que 
le  marbre  ait  jamais  été  caressé  d'une  main  plus  délicate  et  plus  simple; 
et  je  m'étonne  que  l'artiste  qui  a  produit  les  deux  statues  de  Voltaire  '  et 
de  Diane  ne  jouisse  pas  d'une  renommée  plus  universelle.  Il  existe  un 
buste  de  cette  statue  dû  également  au  ciseau  de  Houdon  dans  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  de  Fresne,  à  Paris. 

ÉCOLES    ITALIENNES. 

L'Ermitage  est  de  fondation  trop  récente  pour  pouvoir  contenir  un 
grand  nombre  de  ces  maîtres  du  xiv^  et  du  xv*  siècle  dont  d'autres 

1.  Saint-Pétersboui'g  possède  une  répétition  originale  de  la  statue  de  Voltaire  qui 
orne  le  foyer  du  Théâtre-Français.  Elle  est  placée  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  la 
salle  contenant  les  manuscrits  de  Voltaire  et  la  Bibliothèque  de  Diderot, 


N.Massaloff  se, 


Revnolda  .pinx 

L'AMOUR  DETACHANT  LA  CEINTURE  DE  VENUS 

'  Musée  de  1' ErmitaSe.  I 
C-a2eti<j  des  3ea.u:E-Arta  Imp.A  Salroon.Pa; 
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musées  possèdent  de  si  curieux  spécimens  et  dont  les  collections  de 
l'Italie  sont  encore  la  plus  riche  pépinière.  L'art  primitif  était  ^systéma- 
tiquement exclu  des  cabinets  qui  ont  constitué  le  noyau  de  l'Ermitage, 
et  jusqu'à  présent  il  ne  paraît  pas  avoir  cherché  —  comme  le  musée  de 
Berlin  —  à  combler  cette  lacune. 

Il  ne  remonte  guère  plus  haut  que  la  fin  du  xv^  siècle  avec  une  char- 
mante Vierge  à  l'Eiifanl,  quart  de  nature  et  en  pied,  de  Cosimo  Roselli, 
l'auteur  des  trois  belles  fresques  de  la  Sixtine;  et  par  une  fort  belle 
predelle  de  Sandro  Botticelli,  une  Adoration  des  Mages. 

Avec  Raphaël  nous  entrons  en  plein  cœur  des  écoles  italiennes.  Le 
musée  possède  quatre  œuvres  authentiques  du  dernier  et  du  plus  grand 
des  peintres  ombriens;  toutes  quatre  précieuses,  mais  à  des  degrés  diffé- 
rents. Il  me  parait  superflu  d'en  donner  une  description  qui  se  trouve 
partout.  Je  me  bornerai  à  transcrire  mes  impressions. 

La  Vierge  de  la  maison  d'Albe  (Passavant,  t.  II,  p.  105)  date  de  1511. 
Elle  a  été  exécutée,  dit  M.  Ch.  Clément,  pendant  que  Raphaël  peignait  la 
Dispute  du  Saint  Sacrement.  Bien  que  ce  soit  l'époque  du  plus  complet 
épanouissement  de  ce  merveilleux  génie,  il  semble  cependant  qu'en  exé- 
cutant la  Vierge  d'Albe  il  se  soit  ressenti  de  la  fatigue  que  lui  causaient 
non  seulement  la  Dispute,  mais  le  Parnasse,  le  Portrait  de  Jules  II,  le 
Portrait  de  jeune  homme  du  Louvre,  et  la  Madone  de  Foligno  datant  de 
la  même  année.  C'est,  à  mon  sens,  une  de  ses  moins  bonnes  productions. 
Le  modelé  des  surfaces  et  le  dessin  des  profils  conserve  toujours  cette 
puissance,  cette  simplicité  et  cette  grandeur  qui  défient  toute  critique; 
mais  l'équilibre  de  la  composition  et  l'enroulement  des  lignes  sont  moins 
heureux  et  ne  satisfont  qu'à  moitié  l'œil  habitué  à  ne  pas  trouver  de 
défauts  dans  une  œuvre  de  Raphaël,  M.  Passavant  reproche  aux  plis  du 
manteau  de  la  Vierge  d'être  maigres  et  cassés.  Bref,  sans  vouloir 
déprécier  la  Vierge  d'Albe,  il  y  a  mieux  ailleurs. 

La  Sainte  Famille  avec  saint  Joseph  imberbe  (Passavant,  t,  II,  p,  hh) 
doit  dater  de  1506.  C'est  très  probablement  une  des  deux  Madones 
exécutées  par  Raphaël  dans  sa  manière  florentine  pour  le  duc  d'Urbin. 
L'authenticité  est  hors  de  doute;  mais  le  tableau  a  été  tellement  repeint 
à  plusieurs  reprises,  qu'il  est  bien  difficile  de  démêler  la  part  de  Raphaël 
et  celle  des  restaurateurs.  C'est  un  beau  reste  ;  ce  n'est  qu'un  reste. 

Par  contre,  le  Saint  Georges  à  la  Jarretière  nous  retiendra  plus 
longtemps  (Passavant,  t,  II,  page  42).  Le  guerrier  céleste  monte  un  che- 
val lancé  au  galop  et  vu  de  trois  quarts  par  derrière.  Sur  le  harnais  on 
lit  Raphaello  V.  La  jambe  gauche,  la  seule  visible  porte  une  jarretière 
avec  le  mot  honi,  premier  mot  de  la  devise  de  l'ordre  royal  d'Angle- 
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terre.  Cette  particularité  s'explique  par  cette  raison  que  le  tableau  fut 
commandé  par  le  duc  d'Urbin  pour  le  roi  d'Angleterre  Henri  VII,  qui 
venait  de  lui  conférer  l'ordre  de  la  Jarretière,  1506.  Devant  ce  chef- 
d'œuvre  de  quelques  pouces  carrés  l'admiration  hésite  entre  la  sim- 
plicité élevée  du  saint,  la  pureté  du  paysage  ou  l'élégance  du  dessin  de 
sainte  Alexandra  agenouillée  au  fond.  C'est  la  même  impression  que  l'on 
éprouve  devant  le  Songe  d'un  chevalier  de  la  National  Gallery,  antérieur 
de  trois  ans.  Quand  on  se  rappelle  que  l'artiste  n'avait  que  vingt-trois 
ans  alors  et  qu'il  commandait  déjà  d'une  façon  ausssi  souveraine  à  son 
imagination  et  à  sa  main,  qu'on  le  veuille  ou  non,  on  est  contraint  de 
reconnaître  que  la  voix  de  la  postérité  ne  s'est  pas  trompée  quand  elle  a 
proclamé  Raphaël  le  chef  et  le  roi  de  l'art  moderne. 

L'exact  et  consciencieux  Passavant  (t.  II,  p.  364)  doute  de  l'authen- 
ticité du  Portrait  d'un  vieillard  qui  passe  pour  représenter  le  poète 
Sannazar.  J'ai  hésité  également  et  je  suis  heureux  de  voir  mes  hésita- 
tions corroborées  par  celle  d'un  juge  aussi  compétent.  Voici  comment  il 
les  formule.  «  Ce  tableau  à  l'huile  était  d'une  remarquable  beauté,  mais 
il  a  tant  souffert  et  il  est  si  fortement  repeint,  qu'il  serait  bien  difficile 
de  se  faire  une  idée  juste  de  son  état  primitif;  on  retrouve  seulement  à 
l'endroit  du  cou  des  touches  du  maître  demeurées  intactes,  d'après  les- 
quelles on  pourrait,  eu  égard  aussi  à  l'ordonnance  générale  du  portrait, 
attribuer  cette  peinture  à  Raphaël.  Dans  la  vente  de  la  Haye,  en  1850, 
ce  tableau  fut  acheté  pour  l'empereur  de  Russie  au  prix  de  16,000  flo- 
rins. » 

Les  voyageurs  privilégiés  qui  traversaient  Pérouse  il  y  a  cinq  ans, 
pouvaient,  après  certaines  difficultés,  admirer  dans  la  casa  Staffa,  appar- 
tenant à  la  famille  Connestabile,  la  Vierge  au  livre  peinte  en  1503  et 
encore  entourée  de  son  cadre  primitif.  Ce  tableau  fait  maintenant  partie 
du  musée,  mais  il  n'y  est  pas  encore  exposé.  Acquis  pour  l'impératrice 
de  Russie,  il  est  toujours  placé,  m'a-t-on  assuré,  dans  les  appartements 
particuliers  de  Sa  Majesté.  Malgré  la  bienveillance  que  M.  de  Guédéonow 
m'a  témoignée  et  dont  je  lui  exprime  hautement  ici  toute  ma  reconnais- 
sance, je  n'ai  pu  parvenir  à  le  voir. 

L'acquisition  d'une  partie  de  la  collection  Campana  a  doté  le  musée 
de  neuf  fresques  provenant  de  la  villa  Mills  (autrefois  Spada)  sur  le  mont 
Palatin.  Ces  fresques  représentent  :  ]'énus  sur  un  dauphin^  Vénus  et 
Adonis,  Vénus  chaussant  une  sandale,  Vénus  et  l'Amour,  Syrinx,  un 
Paysage  montagneux,  V Amour,  un  Paysage,  YEnlèvement  d'Hélène.  11 
est  bien  délicat  de  leur  fixer  une  attribution  précise.  Restaurées  au 
commencement  de  ce  siècle  par  le  peintre  Camuccini,  l'exécution  primi- 
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live  a  totalement  disparu  et  ne  peut  plus  permettre  de  retrouver  l'au- 
teur. Que  Raphaël  en  ait  fourni  le  dessin,  cela  ne  peut  faire  doute.  Je 
dis  le  dessin,  non  les  cartons.  Mais  de  là  à  l'exécution  il  y  a  loin;  et 
quiconque  est  familiarisé  avec  les  procédés  techniques  de  l'art  connaît 
l'immense  distance  qui  sépare  la  conception  de  l'exécution.  Je  crois  donc 
que  l'on  fera  acte  de  prudence  en  classant  ces  fresques  sous  la  désigna- 
tion d'École  de  Raphaël,  et  en  laissant  aux  fureteurs  le  soin  de  décou- 
vrir les  différentes  mains  qui  y  ont  travaillé.  Quanta  voir  celle  de  Raphaël 
sur  plusieurs  d'entre  elles,  ainsi  que  le  dit  le  livret,  ce  n'est  pas  admis- 
sible. Les  deux  plus  remarquables  sont  Vémis  chaussant  une  sandale  et 
Y  Enlèvement  d'Hélène^. 

On  a  placé  au  milieu  de  la  salle  où  sont  exposées  ces  fresques  un 
groupe  en  marbre  :  Enfant  mort  porté  par  un  dauphin,  que  M.  de  Gué- 
déonow  attribue  à  Raphaël^.  M.  Aquarone  a  discuté  ici  même'  avec  un 
soin  scrupuleux  et  une  méthode  remarquable  le  principal  et  les  acces- 
soires de  cette  question  d'attribution.  Je  ne  songe  pas  à  revenir  sur  les 
conclusions  de  M.  Aquarone.  Je  me  borne  à  dire  qu'en  présence  de 
l'œuvre  même  que  j'ai  étudiée  sans  aucun  parti  pris,  et  avec  tout  le  res- 
pect que  commande  le  nom  de  Raphaël,  une  pareille  identification  ne 
me  serait  jamais  venue  à  l'esprit.  Mes  notes  résument  ainsi  mon  impres- 
sion que  mes  souvenirs  confirment  :  «  C'est  du  Carie  Maratte  en  sculp- 
ture. »  Il  y  a  la  même  distance  entre  l'Enfant  mort  de  l'Ermitage  et  le 
Jonas  de  Santa-Maria  del  Popolo,  exécuté  par  Lorenzetto  et  attribué 
longtemps  à  Raphaël,  qu'entre  telle  belle  œuvre  indiscutable  de  Raphaël, 
la  Madone  du  grand- duc,  si  l'on  veut,  ou  la  Madone  de  Foligno  et 
le  Jonas. 

Il  me  paraît  donc  impossible  d'accepter  l'Enfant  mort  comme  sor- 
tant de  la  main  de  Rap'haël.  Je  vais  plus  loin,  et  je  suis  porté  à  croire 
que  si  Raphaël  a  réellement  exécuté  en  sculpture  un  enfant  mort  porté 
par  un  dauphin,  ce  groupe  devait  être  composé  autrement  que  celui 
placé  aujourd'hui  à  l'Ermitage.  L'enquête  est  ouverte  et  nous  espérons 
que  la  lumière  ne  tardera  pas  à  se  faire  sur  ce  curieux  litige. 

1 .  Voir  la  Notice  sur  les  objets  d'art  du  Musée  Campana,  par  M.  de  Guédéonow. 
Paris,  Raçon,  1861. 

2.  Groupe  en  marbre  allribué  à  Raphaël.  Saint-Pétersbourg,  Académie  impériale 
des  sciences,  1872.  Voir  également  Passavant,  t.  Il,  p.  373, 

3.  Gazelle  des  Beaux-Arts,  livraison  du  1"  janvier  1874. 
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De  Louis  XII  à  François  I",  l'es- 
prit satirique  français  se  manifeste 
Jîien  plus  par  les  récits  des  con- 
teurs que  par  les  crayons  des 
peintres.  Il  faut  en  excepter  toute- 
fois certains  détails  architecturaux 
des  monuments  religieux  et  civils, 
qui  continuent  les  traditions  du 
moyen  âge  ;  mais  le  rôle  de  la 
pierre  est  terminé.  L'imprimerie, 
la  gravure,  vont  parler  à  tous  la 
langue  universelle,  et  c'est  alors 
qu'à  l'imitation  des  peintres  de 
manuscrits,  qui  prêtaient  leur  ra- 
dieux concours  aux  scribes,  les 
graveurs  sont  appelés  par  les  im- 
primeurs à  fixer  l'attention  du  pu- 
blic par  des  images  en  tête  des 
livres:  là  particulièrement,  pendant  la  Renaissance,  l'esprit  joyeux 
des  graveurs  en  bois  se  donne  carrière. 

Les  querelles  domestiques,  les  débats  entre  les  diverses  classes  de 
la  société,  le  scandale  du  jour,  les  débats  sur  les  droits  des  femmes, 
la  traduction  des  péchés  et  des  vices  les  plus  habituels ,  trouvent 
des  graveurs  qui  les  traduisent  sous  une  forme  parfois  plaisante  ;  mais 
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l'art  de  cette  classe  d'imagiers  est  encore  dans  les  langes,  et  leur  gaieté 
vaut  mieux  que  leur  science  '■. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'xm  grand  peintre,  qui  avait  étudié  de  près 
la  figure  humaine,  chercha  quel  parti  l'art  pouvait  tirer  du  jeu  des 
■muscles  et  des  nerfs.  L'homme  ne  monta  pas  en  chaite  et  n'ouvrit  pas 
d'école.  Ses  croquis,  il  les  dessinait  pour  lui  seul,  comme  mémentos; 
mais  ne  sait-on  pas  que  toute  chose  trouvée  par  un  être,  l'enfermât-il 
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dans  un  coffre  à  triple  serrure,  se  répand  sur  l'époque  tout  entière,  par 
cette  raison  que  les  pensées  d'un  homme,  ses  inventions,  qui,  parfois,  le 
rendent  si  glorieux,  sont  autant  l'œuvre  de  son  siècle  que  la  sienne  ;  sem- 
blables aux  pierres  apportées  par  d'humbles  ouvriers,  qui  permettent  à 
l'architecte  d'élever  une  cathédrale,  elles  appartiennent  au  fonds  com- 
mun. 

C'est  ce  qui  a  empêché  le  législateur  de  regarder  la  propriété  întel- 


1.  Voir  Gravures  sur  bois  Urées  des  livres  français  du,  xv"  siècle.  Paris 
Labilte,  1868.  10-4°  de  323  figures. 
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lectuelle  comme  une  propriété.  Aristote,  Aristophane,  doivent  autant  à 
leur  siècle  qu'à  leurs  propres  méditations.  De  certains  courants  circulent, 
qui  développent  les  esprits  et  les  rendent  plus  aptes  à  recevoir  cette 
manne  intellectuelle.  Par  contre,  dans  d'autres  temps,  des  hommes  qui 
avaient  de  hautes  aspirations,  se  labourent  inutilement  l'esprit  pour  com- 
muniquer à  leurs  concitoyens  la  somme  de  génie  qu'ils  ont  en  eux  :  leur 
époque  ne  les  porte  pas  ;  fatiguée,  elle  entend  se  reposer  et  elle  laisse 
envahir  par  les  mauvaises  herbes  les  champs  qui  ne  demandaient  qu'à 
produire  de  riches  moissons. 

Léonard  de  Vinci,  car  c'est  lui  dont  j'ai  à  parler,  ne  fut  pas  le  fils 
chagrin  d'une  époque  infertile.  Recherché  par  les  princes  et  les  riches 
de  son  temps,  ne  répondant  qu'à  sa  guise  à  leur  empressement,  il  me 
parait  être  l'un  des  premiers  types  de  l'artiste,  tel  qu'on  l'a  compris 
depuis,  c'est-à-dire  du  personnage  capricieux  que  les  grands  cour- 
tisent, et  qui,  dans  son  indépendance,  néglige  les  travaux  de  commande 
pour  se  laisser  aller  à  sa  propre  fantaisie. 

Nous  nous  faisons,  volontiers,  en  France,  l'idée  d'un  Léonard  bur- 
grave  et  quelque  peu  académique.  Pour  avoir  terminé  ses  jours  à  un 
grand  âge,  sous  François  P'",  le  peintre  italien  a  été  maintes  fois  repro- 
duit sous  les  apparences  d'un  vieillard  sévère  à  longue  barbe  blanche. 
Il  est  un  autre  Léonard  moins  de  tradition,  plus  vrai,  italien  dans  le 
sens  amusant  du  mot,  et  se  délassant  par  la  bonne  humeur  des  soucis 
attachés  à  la  poursuite  de  l'art. 

De  ce  Léonard  l'historien  Lanzi  a  dit  :  «  Un  des  mots  favoris  du 
Vinci  était  qu'on  devait  parvenir  au  point  de  faire  rire,  s'il  était  possible, 
jusqu'aux  morts  eux-mêmes.  » 

Je  me  défie  un  peu  de  la  vulgarité  de  l'expression  et  l'attestation  de 
Lanzi  me  semble  insuffisante  pour  faire  entrer  dans  les  colloques  d'un 
si  grand  artiste  une  préoccupation  de  vaudevilliste;  mais  Vasari,  plus 
sérieux  admirateur  du  maître,  le  biographe  à  même  de  recueillir  des 
traits  positifs  de  son  presque  contemporain,  nous  a  laissé  d'autres  récits 
plus  caractéristiques  sur  l'humeur  de  Léonard  : 

«  Un  vigneron  avait  trouvé  un  lézard  fort  curieux  ;  Léonard  s'en 
empara  et  fabriqua,  avec  des  écailles  arrachées  à  d'autres  lézards,  des 
ailes  qu'il  lui  mit  sur  le  dos,  et  qui  frémissaient  à  chaque  mouvement  de 
l'animal,  à  cause  du  vif-ai'gent  qu'elles  contenaient.  11  lui  ajusta  en  outre 
de  gros  yeux,  des  cornes,  de  la  barbe,  et,  l'ayant  apprivoisé,  il  le  portait 
dans  une  boîte,  d'où  il  le  faisait  sortir  pour  effrayer  ses  amis.  Léonard 
aimait  à  se  divertir  par  de  semblables  inventions.  » 

Cette  historiette  fait  penser  aux  fameux  mystifîcateui's  de  l'armée 
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d'Afrique  pendant  les  premières  années  de  l'occupation,  à  ces  indisci- 
plinés «  zépliyrs  »  qui  vendaient  aux  voyageurs  des  rats  à  trompe,  c'est- 
à-dire  de  vulgaires  animaux  auxquels  ils  avaient  fait  subir  des  opéra- 
tions de  rhinoplastie  bizarre. 

(1  Souvent,  dit  encore  Vasari,  Léonard  faisait  nettoyer  et  dégraisser 
minutieusement  les  boyaux  d'un  mouton,  et  les  réduisait  au  point  de 
pouvoir  les  renfermer  dans  la  paume  de  la  main  ;  après  en  avoir  intro- 
duit un  bout  dans  une  pièce  voisine  de  celle  où  il  recevait,  il  y  adaptait 
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un  soufflet  de  forge  et  les  gonflait  par  ce  moyen,  de  telle  sorte  que  les 
visiteurs  devaient  se  réfugier  dans  un  coin  et  quelquefois  sortir.  » 

A  en  croire  Vasari,  de  ces  amusettes  le  peintre  faisait  jaillir  quelque 
morale  inattendue  :  «  Léonard  comparait  la  vertu  à  ces  boyaux  transpa- 
rents qui  tenaient  d'abord  si  peu  de  place  et  à  qui  il  en  fallait  une  si 
grande  ensuite.  »  Tout  cela  est  très  bien,  mais  je  ne  m'attarderais  point  à 
ce  métier  de  pointeur  d'anecdotes  si  elles  n'éclaircissaient  jusqu'à  un 
certain  point  le  sens  des  dessins  du  maître,  publiés  un  siècle  après  sa 
mort. 
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II. 

11  est  peu  de  peintres  qui,  dans  les  amas  de  croquis  bourrant  leurs 
portefeuilles,  n'aient  laissé  trace  de  caprices  nés  dans  leur  esprit.  Les 
plus  graves  ont  leur  minute  de  fantaisie.  Holbein,  dessinant  après  une 
lecture  de  la  Folie  d'Érasme,  des  croquis  sur  les  marges  du  manuscrit 
de  son  ami,  nous  fournit  un  de  ces  exemples;  mais  le  plus  significatif 
entre  tous  fut  Léonard  de  Yinci  :  son  crayon,  sans  cesse  en  alerte,  était 
conduit  par  un  esprit  curieux,  analytique,  qui  cherchait,  creusait,  et 
en  même  temps  comparait  toute  chose  :  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  la 
laideur  et  la  beauté.  Employant  un  certain  nombre  de  personnages  dans 
ses  compositions,  Léonard  fut  préoccupé  de  leur  donner  un  caractère  de 
diversité  pour  lequel  un  repoussoir  était  utile.  Peintre  du  beau,  il  ne 
craignit  pas  de  descendre  dans  l'antre  du  laid,  et  c'est  pourquoi  l'ar- 
tiste étudia  complaisamment  l'avilissement  de  la  physionomie  humaine, 
même  quand  elle  n'est  pas  relevée  par  un  rayon  de  l'âme. 

A  regarder  l'ensemble  des  croquis  de  basse  catégorie  qu'a  laissés 
Léonard  de  Vinci,  on  se  dit  qu'il  a  outré  comme  à  plaisir  la  laideur  de 
l'homme,  quoiqu'elle  soit  fertile  en  déformations.  Nous  les  voyons  rare- 
ment à  un  tel  nombre  d'exemplaires  ces  excessives  difformités  du  visage, 
et  l'ouvrage  du  peintre,  recueilli  plus  tard  par  ses  admirateurs,  pourrait 
servir  d'album  explicatif  à  un  traité  de  tératologie  '. 

Il  semble  que  Léonard  ait  voulu  parfois  se  montrer  plus  rigoureux 
que  la  nature  vis-à-vis  du  masque  humain,  et  on  peut  affirmer  que  par 
là  il  a  dépassé  le  but,  car  l'horrible  a  ses  limites,  même  dans  les  maisons 
de  fous  où  sans  doute  le  peintre  alla  chercher  quelques-uns  de  ses  cro- 
quis. Toutefois,  de  l'ensemble  de  ces  dessins  ressort  un  caractère  bien 
particulier  de  gravité.  Léonard  ne  ricanait  pas  des  misères  humaines  ; 
il  étudiait  comment  et  à  quelle  profondeur  peut  rentrer  la  bouclie, 
quelles  coui'bes  subissent  le  nez  et  le  menton,  alors  qu'ils  ne  sont  plus 
arrêtés  par  la  barrière  des  dents  ;  comment ,  au  moral ,  le  mens  sana 
ayant  perdu  son  équilibre,  le  système  nerveux  broie  à  la  longue  le  mors 
de  la  volonté  et  la  déroute  qu'en  subit  le  masque  humain. 

De  certains  vieillards  Léonard  fit  des  êtres  désillusionnés,  réfléchis- 
sant avec  amertume  sur  le  passé  qui  a  enlevé  leurs  illusions,  sur  le  ]}xé- 
sent  qui  en  détache  d'autres  encore,  sur  l'avenir  qui  n'en  doit  pas  laisser 

4.  Disegni  di  Leonardo  da  Vinci  incAsi  e  publicati  da  Carlo  Giuseppe  Gerli 
Milanese.  Milan,  MDCGLXXXIV.  Pet.  in-folio  de  16  p,  et  de  XLV  planches,  phis 
XVI  pi.  de  supplément. 
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une;  d'autres  témoignent  au  contraire  d'une  grande  gaieté  :  la  vie  et  l'es- 
tomac leur  ont  été  bons.  Quelques  types  d'hébétement  intellectuel  sont 
joints  à  cette  série  de  portraits  ;  mais  surtout,  ce  qu'il  faut  noter,  Léonard 
n'eut  pas  de  pitié  pour  la  femme  :  on  croirait  qu'il  se  venge  d'en  avoir 
idéalisé  un  si  grand  nombre  dans  ses  peintures.  L'être  féminin  est  plus 
malmené  par  le  peintre  italien  que  par  les  caricaturistes  de  profession. 
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car  la  plupart  d'entre  ceux  qui  poursuivent  l'homme  de  leurs  sarcasmes 
semblent  témoigner  de  leur  culte  pour  le  beau  en  respectant  la  femme. 
Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  .l'œuvre  de  Léonard,  on  voit  qu'il 
appliqua  son  talent  de  peintre  à  rendre  les  beautés  de  son  temps,  des 
madones  plus  tendres  que  pieuses.  Il  abusa  même  du  charme  des  che- 
velures crespelées,  et  par  là  il  fait  penser  à  la  manière  de  Ronsard  ; 
mais,  moins  solennel  que  le  poète,  Léonard  abandonne  parfois  ces  gen- 
tillesses pour  tomber  dans  les  excès  de  Régnier. 
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Vasari  rapporte  combien  le  peintre  recherchait  les  excentriques  des 
basses  classes  et  l'intérêt  qu'il  trouvait  à  reproduire  leurs  traits  :  «  La 
rencontre  de  quelque  homme,  à  tête  bizarre  ou  expressive,  portant  barbe 
ou  cheveux  singuliers,  lui  faisait  un  tel  plaisir  qu'il  se  serait  volontiers 
pris  à  le  suivre  un  jour  entier  ;  et  il  se  le  rappelait  si  bien  qu'il  le  dessi- 
nait ensuite  comme  s'il  eût  posé  devant  lui.  » 

Comme  Lavater  eût  été  heureux  de  rencontrer  un  Léonard  et  l'admi- 
rable traité  de  physiognomonie  dont  nous  jouirions  !  car  la  froide  exac- 
titude n'est  que  secondaire  en  ces  matières;  ni  la  photographie,  ni  les 
appareils  électriques  appliqués  sur  la  figure  humaine  par  le  docteur 
Duchenne,  de  Boulogne,  ne  valent  l'approfondissement  de  l'être  inté- 
rieur par  le  regard  d'un  maître. 

III. 

Tels  m' apparaissent  à  première  vue  les  dessins  de  Léonard  de  Vinci, 
sans  autre  guide  que  le  dessin  lui-même.  J'ai  pour  méthode  de  ne  m'en- 
quérir  des  preuves  qu'après.  En  me  reportant  plus  tard  aux  commen- 
taires de  Gerli  d'après  ces  dessins,  je  vois  que  le  peintre  cherchait  sur- 
tout à  reproduire  les  masques  de  vieux  paysans,  dont  la  bise  a  sillonné 
la  peau  de  rides  de  campagne,  car  les  rides  de  villes  ne  ressemblent  nul- 
lement à  celles  de  ces  peaux  tannées. 

«  On  sait,  dit  Gerli,  que  Léonard,  voyant  une  tête  bizarre,  iina  testa 
caricata  correale  clielro,  ne  l'abandonnait  pas  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
pris  un  croquis;  qu'ensuite  il  la  caricaturait  pour  mieux  avoir  présent 
à  l'esprit  de  quels  traits  résultait  la  caricature:  »  Commentaire  dont  la 
plupart  des  motifs  dessinés  par  Léonard  font  connaître  l'exactitude. 

Dans  le  laid  comme  dans  le  beau,  le  peintre  de  la  Joconde  sacrifia  à 
l'idéal;  mais  pour  arriver  à  cet  idéal,  combien  d'études  positives  de  l'ar- 
tiste, qui  poussait  aussi  loin  que  possible  l'amour  des  observations  exactes! 
Je  détache  du  Traité  de  la  peinture ,  de  Léonard',  le  jnoyen  pour  se 
souvenir  de  la  forme  d'un  visage;  ce  fragment,  qui  entre  naturellement 
dans  le  cadre  de  cette  étude,  peut  en  outre  être  utile  à  quelque  peintre. 

«  Si  vous  voulez  reteiiii'  sans  peine  l'air  d'vn  visage,  apprenez  premièrement  à 
bien  desseigner  plusieurs  testes,  bouches,  yeux,  nez,  mentons,  encolleures  et  espaules; 
et,  par  exemple,  les  nez  sont  de  dix  manières,  droits,  bossus,  cauez,  releuez  plus  haut 

1.  Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de  Vincij,  donné  au  public  et  traduit  d'ita- 
lien on  français,  par  R.  F.  S.  D.  G.  (de  Chambray).  Paris,  Jacques  Langlois,  MDCLI, 
in-folio. 
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ou  plus  bas  que  le  milieu,  aquilins,  esgaux,  plats  ou  escachcz,  ronds  et  aigus  ;  ceux-là 
sont  propres  à  esire  veus  de  profil.  De  ceux  qui  sont  veus  de  front,  il  s'en  trouve  d'vnze 
formes  différentes,  d'esgaux,  de  gros  au  milieu,  de  déliez  au  milieu,  de  gros  par  le 
bout,  et  déliez  proche  des  surcils,  de  déliez  par  en  bas  et  gros  par  le  haut,  des 
narrines  larges,  d'autres  estroittes,  de  hautes,  de  basses,  des  ouuertures  retroussées, 
d'autres  rabattues  et  couuertes  du  bout  du  nez;  et  ainsi  vous  trouuerez  quelques  par- 
ticularitez  aux  autres  moindres  parties,  toutes  lesquelles  il  faudra  que  vous  obseruiez 
sur  le  naturel  pour  les  mettre  en  vostre  imagination  :  ou  bien  lorsque  vous  aurez  à 
peindre  vn  visage  ou  quelqu'vne  de  ses  parties,  portez  des  tablettes  auec  vous  où  vous 


TAC-SIMILE      d'un      DESSIN      DE      LEONARD      DE      VINCI. 

ayez  desseigné  de  telles  remarques  et  obseruations,  et,  après  auoir  jette  vne  œillade 
sur  le  visage  de  la  personne,  vous  irez  examiner  en  vostre  recueil  à  quelle  sorte  de 
nez  ou  de  bouche  celle-là  ressemble,  et  y  marquerez  légèrement  quelque  signe  pour 
le  recontioislre,  et  puis  estant  au  logis  le  mettre  en  œuvre.  » 


Cet  enseignement  pédagogique,  Léonard  le  réalisa  fréquemment  dans 
la  pratique.  On  trouve  dans  ses  dessins  des  séries  de  types  oià  tantôt  le 
nez,  tantôt  le  menton,  tantôt  la  bouche  sont  étudiés,  chacun,  dans  leurs 
flexions  et  leur  retombée;  aussi  une  édition  de  son  Traité  de  peinture 
serait-elle  intéressante,  illustrée  à  l'aide  de  ces  croquis  parlants. 

Un  exemple  bien  caractéristique  des  résultats  produits  par  de  sem- 
blables études  est  depuis  longtemps  sous  nos  yeux  en  France  ;  mais  la 
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légèreté  primitive  avec  laquelle  fut  acceptée  une  affirmation  semi-offi- 
cielle, sans  la  contrôler,  empêcha  tout  d'abord  d'y  prendre  garde. 

On  voit  au  Musée  de  Versailles  un  portrait  d'une  exécution  très  mé- 
diocre; pourtant  ceux  qui  ont  jeté  les  yeux  sur  ce  masque  ne  sauraient 
guère  plus  l'oublier  qu'un  de  ces  cauchemars  dont  les  formes  persis- 
tantes s'attachent  au  cerveau.  C'est  le  portrait  de  la  comtesse  Margue- 
rite, de  Tyrol.  La  représentation  de  la  laideur  n'a,  nulle  part,  été  pous- 
sée plus  loin,  et  Louis-Philippe,  qui  avait  détaché  cette  affreuse  image 
de  la  collection  du  château  d'Eu,  ne  fit  pas,  en  l'exposant  à  la  vue  d'un 
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public  bourgeois  peu  respectueux,  preuve  de  galanterie  pour  les  sou- 
veraines des  époques  antérieures. 

Qu'on  s'imagine  une  guenon  de  foire,  coiffée  d'un  bonnet  du 
XIV''  siècle,  qu'on  emprisonne  ses  mamelles  plissées  dans  un  justaucorps 
assez  échancré  pour  qu'aucun  détail  ne  soit  perdu  des  rides  des  glandes 
mammaires,  et  qu'on  écrive  sous  la  cage  d'un  pareil  monstre  ;  «  Mar- 
guerite à  la  grande  gueule,  comtesse  du  Tyrol  ^.  » 

Il  ne  manque  pas  d'écrivains  pour  décrire  le  masque  simiesque  de 
cette  personne,  son  ahurissement  animal  auprès  duquel  celui  de  feu  le 
Ijouffon  Grassot  semblerait  une  expression  noble  et  académique;  je  ne 
m'appesantirai  pas  sur  ces  laideurs.  Aussi  bien  elles  sont  fausses.  La 

^.  D'autres  graveurs  la  qualifient  de  «  comtesse  Marguerite,  surnommée  Maul- 
tuscha,  c'esl-k-dWe  gueule-de-sac.  » 
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nature  ne  doit  pas  être  accusée  d'une  pareille  erreur;  elle  jugea  inutile 
de  jeter  dans  le  moule  destiné  auxmacaïues  une  femme  qui  devait  régner 
sur  un  petit  pays. 

Ce  n'est  pas  que  je  défende  la  comtesse  Marguerite  au  profit  du 
trône  ;  mais  poursuivi  par  le  souvenir  de  gravures  reproduisant  cette 
abominable  guenon  dans  ses  atours  de  princesse,  les  retrouvant  parfois 
sur  les  quais,  à  la  montre  des  marchands  d'estampes,  et  surtout  en  voyant 
une  reproduction  gravée  scrupuleusement  dans  les  Galeries  htsloriqucs 
de  Versailles  de  Gavard,  je  proteste  contre  ces  représentations  notoi- 
rement mensongères. 

On  ne  saisit  pas  tout  d'abord  les  motifs  qui  donnèrent  lieu  à  cette 
tromperie.  La  comtesse  Marguerite,  qui  cédait  en  1364  le  comté  du 
Tyrol  à  la  maison  d'Autriche,  mena  une  vie  dissolue,  disent  les  histo- 
riens. Ce  qui  ne  suffit  pas  à  faire,  même  d'une  Messaline,  la  descendante 
d'un  orang. 

En  feuilletant  le  recueil  des  dessins  de  Léonard  de  Vinci,  l'enchaî- 
nement d'une  telle  mystification  est  visible.  Ce  prétendu  portrait  de  la 
comtesse  Marguerite  est  la  copie  d'un  croquis  du  maître  italien,  croquis 
auquel  un  dessinateur  postérieur,  pour  foncer  sa  tricherie,  ajouta  des 
oripeaux  historiques,  semblables  à  ceux  qu'imaginait  parfois  le  peintre 
italien. 

«  Non  content  de  l'extravagance  des  têtes,  dit  Gerli,  Léonard  cher- 
chait souvent  à  en  accroître  le  ridicule  avec  le  vêtement,  avec  les 
coiffures  principalement,  et  avec  les  ajustements  adaptés  au  caractère 
de  la  face.  » 

C'est  seulement  en  1787  qu'apparaît  la  première  estampe  si  insul- 
tante pour  la  mémoire  de  la  comtesse  du  Tyrol;  elle  est  gravée  par 
Demarteau,  d'après  un  certain  G...  qui  aurait  dessiné  le  portrait  dix  ans 
plus  tôt  {G...  Paris,  del.  1777).  D'autres  gravures,  lithographies,  colo- 
riages de  cette  monstruosité  suivirent,  qu'on  peut  consulter  au  Cabinet 
des  estampes'. 

Quoique  issu  du  crayon  de  Léonard  de  Vinci,  et  en  le  dépouillant  de 
ses  oripeaux  d'emprunt,  ce  croquis  ne  mériterait  pas  tant  d'attention.  Il  y  a 

1.  M.  Clément  de  Ris,  conservutcur  du  Musée  de  Versailles,  à  qui  je  faisais  part  de 
mes  doutes,  est  également  d'avis  que  l'identité  de  ce  portrait  avec  le  personnage 
de  Marguerite  de  T3T0I  n'a  rien  de  sérieux.  Mon  ami  E.  Soulié  avait  fait,  de  son  côté, 
dans  la  Notice  du  Musée  de  Versailles  (t.  III,  1861)  justice  de  la  légèreté  de  M.  Ga- 
vard, l'éditeur  des  Galeries  de  Versailles.  On  voit,  en  outre,  au  Cabinet  des  Estampes 
une  gravure  du  commencement  du  xvii*  siècle  représentant  «  Margarita  Maultaschia  » 
sous  l'apparence  respectueuse  d'une  souveraine,  et  non  plus  d'une  guenon. 
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dans  la  charge  la  plus  excessive  un  \iohU  d'arrêt,  et  la  caricature  est 
plus  enfermée  dans  le  cercle  de  la  réalité  que  beaucoup  ne  se  l'ima- 
ginent. 

Si  le  masque  humain  n'est  pas  visible  sous  l'exagération  des  lignes, 
le  caricaturis'.e  peut  exercer  son  métier  rue  Saint-Jacques;  ouvrier  bête, 


■"'^' 
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il  fait  des  grimaces  comme  un  pîlre  à  la  porte  d'une  baraque  de  foire. 
Si,  à  l'aide  du  physique,  accusé  par  des  lignes  grossies  et  d'ample  tour- 
nure, il  ne  fait  pas  voir  le  moral  de  l'individu  représenté,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  bas  crayonneur,  devant  l'œuvre  duquel  tout  esprit  sérieux 
détournera  les  regards? 

Le  comique  ne  doit  sa  puissance  qu'à  une  connaissance  profonde  de 
l'être  humain,  de  ses  passions,  et  l'ouvrier  assez  peu  perspicace  pour 
ne    pas   lire   dans  l'intérieur  de  l'homme  comment  les  vices,  l'amour 
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de  l'argent,  la  grossière  sensualité  ont  déformé  certaines  parties  du 
visage,  peut  entrer  en  qualité  de  commis  dans  un  magasin  de  nou- 
veautés. 

C'est  un  art  qui  a  son  élévation  que  la  caricature.  Elle  est,  je  l'ai  dit 
ailleurs,  l'arme  vengeresse,  le  châtiment,  la  conscience  vibrante  d'un 
artiste  qui  parfois  traduit  les  sentiments  d'un  peuple  opprimé,  le  sou- 
tient et  le  relève;  elle  est  encore  une  invocation  à  la  beauté  meurtrie  et 
maculée  par  la  civilisation.  Aussi  faut- il  pour  exercer  cet  art  un  crayon 
vigoureux,  qui  ait  l'aspiration  au  grand,  au  lyrique,  et  tienne  de  l'Aris- 
tophane. 

Avec  Léonard  de  Vinci  il  n'en  est  pas  de  même.  C'était  un  physiogno- 
moniste  de  la  race  de  ceux  qui  ont  cherché  les  transitions 
insensibles,  menant  de  l'Apollon  à  la  grenouille  :  le  maître 
s'inquiétait  à  la  fois  des  points  qui  séparent  l'homme  de 
l'animal  et  de  ceux  qui  l'en  rapprochent.  Dans  un  tel  courant 
d'idées,  l'ordre  des  primates  dut  préoccuper  particulièrement 
Léonard;  peut-être  le  grand  artiste  prêta-t-il  l'oreille  aux 
idées  des  Darwin  de  son  époque  ^ 

Toutefois  Léonard  de  Yinci  ne  semble  avoir  étudié  que  la 
physionomie  extérieure  des  êtres,  son  crayon  ne  va  pas  plus 
avant.  Mais  l'artiste  voulut  créer  et  dépasser  la  nature  ;  il 
avait  en  toute  science  l'amour  de  la  recherche  poussé  très  loin,  et  cher- 
chait le  plus  pour  avoir  le  moins.  Ses  cahiers  de  croquis,  il  faut  les 
regarder  comme  des  indications  exagérées  à  dessein,  un  système  térato- 
logique  poussé  à  l'extrême,  un  de  ces  jeux  d'esprit  non  sans  ressem- 
blance avec  ceux  de  Bacon,  s'amusant  à  faire  besogne  de  rhéteur  et  à 
soutenir  le  pour  et  le  contre  d'une  question. 

Je  ne  voudrais  pas  paraître  trop  me  complaire  à  cette  anatomie  du 
laid  ;  après  de  telles  études,  on  sent  le  besoin  de  se  reposer  sur  quelque 
noble  figure. 

Léonard  de  Vinci  doit  être  innocenté  de  sa  curiosité  anatomique  de 
nerfs  grimaçants  :  au  public  de  son  temps  il  ne  montrait  que  le  beau,  il 
gardait  comme  dans  un  laboratoire  secret  ces  monstruosités,  et  il  a  fallu 
la  curiosité  des  modernes  pour  les  en  tirer.  Avant  Gerli,  le  graveur  Hollar 
en  avait  donné  une  interprétation  à  Anvers,  en  1645;  le  comte  deCaylus 
introduisit  ces  curiosités  dans  le  xviii'  siècle,  mais  le  Flamand  et  l'archéo- 


1.  «  Animal,  sombre  mystère!  »  s'éorie  Michelet.  Ce  n'est  pas  un  vain  mot.  Oui, 
le  mystère  régnera  longtemps  avant  que  ne  soit  trouvé  le  trait  d'union  qui  relie 
l'homme  à  l'animal. 

XIX.    —    2'    PÉRIODE.  26 
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logue  français  ne  se  doutaient  pas  du  fâcheux  exemple  que  de  telles 
images  devaient  produire. 

Ici  un  maître  s'était  recueilli,  demandant  à  la  nature  le  secret  des 
déformations  de  la  face  humaine;  là  des  imagiers  sans  intelligence  outra- 
gèrent l'homme  à  plaisir,  éborgnèrent  les  gens,  infligèrent  à  leur  bouche 
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un  rire  sans  gaieté,  démeublèrent  cette  bouche,  outrèrent  les  traits  sans 
préoccupation  de  la  nature,  et  employèrent  des  burins  patients  à  cet 
avilissement  du  masque  humain. 

C'est  la  caricature  qui  pose  son  pied  sur  le  clavier  des  manifestations 
humaines,  mais  lourdement  et  sans  esprit  ;  elle  descendit  plus  tard 
quelques  échelons,  trouva  im  terrain  moins  prétentieux  et  se  montra 
légère ,  avec  son  bonnet  de  fou,  ses  grelots  et  sa  marotte  remplaçant, 
parfois  par  trop  d'esprit,  l'enseignement  austère  qu'elle  aurait  pu 
puiser  dans  l'étude  des  anciens  maîtres  et  plus  particulièrement  de 
Léonard  de  Vinci. 
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^  ^  ^  L  est  des  artistes  célèbres  dont  l'existence 
È,/#^^\  semble  destinée  à  rester  obscure  et  im- 
pénétrable.  On  connaît  leurs  œuvres, 
toujours  estimées;  mais  on  ne  sait  rien 
de  leur  vie,  de  leur  origine,  du  milieu 
dans  lequel  ils  ont  vécu.  Leurs  contem- 
porains, par  je  ne  sais  quels  motifs,  les 
ont  regardé  passer  sans  s'inquiéter  d'où 
ils  venaient,  se  contentant  d'enregistrer 
quelques  renseignements  douteux,  une 
date  rapportée  au  hasard  par  approximation.  Pour  ceux-là,  aucune 
recherche  n'a  été  entreprise  autour  de  leur  berceau  ni  sur  leur  tombe; 
on  n'a  point  interrogé  leurs  familles  quand  il  était  temps  encore.  C'était 
plus  facile,  d'ailleurs,  de  deviser  sur  l'œuvre  d'un  sculpteur,  d'un  peintre 
ou  d'un  architecte,  d'analyser  le  livre  d'un  écrivain,  que  de  s'enquérir 
des  circonstances  de  leur  naissance,  des  influences  locales  qui  ont  dominé 
leur  jeunesse  ;  en  un  mot,  de  tous  les  éléments  qui  constituent  une 
biographie  sincère  et  raisonnée.  En  copiant  plus  ou  moins  exactement 
les  travaux  de  leurs  devanciers,  les  biographes  nouveaux  épargnaient  le 
temps  et  la  besogne  ;  de  là,  la  perpétuité  des  erreurs  commises  depuis 
plusieurs  siècles,  et  consacrées  par  un  si  long  espace  de  temps  et  dans 
de  si  nombreux  et  si  gros  volumes,  qu'il  devient  presque  impossible  de 
les  rectifier,  malgré  l'abondance  et  la  sûreté  des  preuves  contraires. 

J'essayerai  pourtant  cette  lâche,  —  pour  moi  c'est  un  devoir,  —  au 
profit  du  peintre  fameux,  connu  sous  le  nom  du  V/ilenlin,  et  né  à  Gou- 
lommiers  au  commencement  du  xvii^  siècle. 

Je  n'ai  point  à  donner  ici  l'analyse  critique  des  nombreuses  toiles  du 
Valentin,  cataloguées  dans  les  diverses  collections  de  l'Europe;  pas  davan- 
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tage  je  n'entreprendrai  la  réfutation  des  biographies  anciennes  ou 
modernes,  générales  ou  individuelles,  consacrées  au  grand  artiste  fran- 
çais; mais  je  rétablirai,  à  l'aide  des  documents  que  j'ai  recueillis  depuis 
vingt-cinq  ans,  deux  dates  erronées  :  celle  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort;  je  lui  rendrai  son  véritable  caractère,  étrangement  méconnu  par 
ceux  de  ses  historiens  qui  ont  prétendu  le  peindre  d'après  ses  œuvres. 

«  Le  Valentin  ou  Valentin^  sans  autre  désignation,  né  à  Coulommiers 
en  Brie,  en  l'an  1600,  mort  à  Borne  en  1632,  »  telle  est  la  mention  pro- 
duite, à  la  fin  du  xvii°  siècle,  par  le  bonhomme  Félibien  et  son  émule, 
l'honnête  de  Piles.  C'est  le  point  de  départ  de  toutes  les  biographies 
publiées  depuis  cette  époque.  3Ioïse  n'apparaît  que  cent  ans  plus  tard. 
C'est  Dezaillier  d'Argenville,  un  compilateur  très  inexact,  qui,  pour  la 
première  fois,  affuble  notre  peintre  de  ce  prénom  par  la  note  suivante  : 
On  l'appelle  Moïse  Valentin  dans  un  manuscrit  napolitain  que  possède 
l'auteur  ^  Dès  lors  les  historiogi'aphes  de  la  peinture,  les  faiseurs  de 
catalogues  n'ont  pas  manqué  de  reproduire  cette  dénomination  assez 
inusitée  pour  être  l'objet  d'un  doute. 

Ce  prénom,  je  n'ai  pas  besoin  de  l'affirmer,  était  tout  à  fait  inconnu 
à  Coulommiers.  Il  fallait  donc  trouver  la  preuve  de  l'erreur  accréditée 
par  d'Argenville.  Je  la  cherchai  longtemps.  L'abbé  Lanzi,  parlant  du 
peintre  briard,  dit  :  Monsieur  Valentino,  ainsi  qu'on  l'appelle  en  Ita- 
lie. H.  Beyie,  signalant  une  remarquable  copie  de  la  Transfiguration 
qui  se  voit  au  palais  Sciarra,  à  Rome,  constate  qu'elle  est  attribuée  «  à 
Mousii  Valentin,  bon  peintre  français,  mort  jeune  à  Rome  ».  Déjà  s'en- 
trevoyait un  coin  de  la  vérité.  Plus  tard,  en  compulsant,  dans  les  car- 
tons de  la  collection  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  les  séries 
de  portraits  gravés  du  règne  de  Louis  XIII,  je  rencontrai  une  note  écrite 
de  la  main  de  Mariette  lui-même  sur  le  peintre  Valentin.  Le  célèbre  et 
consciencieux  amateur  relevait  l'erreur  de  d'Argenville,  qui  avait  lu  très 
légèrement  Moïse  au  lieu  de  Mousii.  11  ne  fallait  rien  moins  que  l'auto- 
rité de  Mariette  pour  m'aider  à  dépouiller  mon  célèbre  concitoyen  de 
l'absurde  prénom  qui  lui  avait  été  infligé.  Je  n'ai  pas  négligé  de  faire 
connaître  cette  découverte,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  disparaître  ce 
nom  de  Moïse  de  la  plupart  des  ouvrages  récemment  publiés  sur  les 
pei«tres  français.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  déblayer  le  terrain  des 
recherches  d'un  prénom  maladroitement  ajouté;  il  fallait  retrouver  le 
nom  patronymique,  toujours  ignoré.  Ce  nom  de  famille,  tous  les  habi- 
tants de  Coulommiers  le  savaient;  la  tradition  était  encore  vivace,  les 

^.  Abrégé  de  la  vie  de  quelques  peinlres  célèbres,  tome  IV,  p.  46,  M&l. 
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derniers  neveux  de  Jean  de  Boulongne  se  trouvaient  fiers  de  la  généa- 
logie, dressée  par  Martial  Cordier,  qui  les  rattachait  au  grand  peintre  ; 
on  montrait  à  Coulommiers  la  maison  dans  laquelle  il  était  né,  une  des 
rues  de  la  ville  porte  son  nom  ;  mais  que  peuvent  tous  ces  témoignages 
contre  une  opinion  que  le  temps  a  consacrée?  C'est  l'allure  éternelle  de 
la  routine.  Une  erreur  est  facilement  mise  en  circulation  ;  combien  faut- 
il  d'efforts  pour  l'extirper  ! 

Après  une  longue  et  pénible  collation  des  registres  de  la  paroisse 
Saint-Denis  de  Coulommiers,  pendant  les  années  probables  de  la  nais- 
sance du  peintre,  j'ai  pu  transcrire  les  actes  de  baptême  des  quatre 
enfants  de  Valcnlin  de  Boulongne,  peintre  et  vitrier  à  Coulommiers,  et 
mort  en  1618. 

Plus  récemment  j'ai  trouvé  les  titres  de  propriété  de  la  fabrique  de 
l'église  Saint-Denis,  classés  avec  un  ordre  et  un  soin  peu  ordinaires  par 
Martial  Cordier,  alors  notaire  et  ingénieur  féodiste  de  la  seigneurie  de 
Coulommiers.  Une  de  ces  liasses,  parmi  les  censives  du  prieuré  de 
Sainte-Foy,  fournit  tous  les  renseignements  désirables  pour  établir  la 
généalogie  du  peintre  Valentin. 

Jean  de  Boulongne,  dit  Basset,  était  originaire  d'Italie.  Son  surnom 
et  son  sobriquet  le  disent  assez.  Il  était  certainement  né  à  Bologne,  mais 
l'orthographe  a  varié  selon  les  scribes  :  on  trouve  de  Bologne,  de  Bol- 
logne,  de  Boulogne,  de  Boulongne,  de  Boullongne.  Basset  est  le  radical 
du  mot  italien  rasseitatore,  raccommodeur.  Ce  Jean  appartenait  à  cette 
race  d'ouvriers  voyageurs  propres  à  tous  les  métiers  :  vitriers,  badigeon- 
neurs,  décorateurs  au  poncif,  raccommodeurs  de  faïence  et  qui  passaient 
par  les  bourgs  en  poussant  leur  cri  :  rassettatore!  «  Voici  le  raccommo- 
deur !  »  On  donna  à  Jean  le  nom  de  sa  ville  natale,  on  lui  appliqua  pour 
sobriquet  son  cri  de  métier,  il  fit  souche  de  petits  Français  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  Biliouard  et  devint,  du  chef  de  sa  femme,  propriétaire 
d'une  maison  ayant  pour  enseigne  l'image  de  sainte  Foy,  sise  à  Coulom- 
miers, à  l'angle  des  rues  du  Sac  et  du  Montcel-Sainte-Foy  ;  cette  maison 
était  imposée  à  dix  sous  tournois  de  cens  payables  chaque  année,  le  jour 
de  Noël.  On  peut  suivre  sur  le  registre  les  payements  faits  par  Jean  de 
Boulongne  depuis  lâ89  jusqu'en  1522.  Le  même  propriétaire  fait  la 
déclaration  de  sa  maison  en  15^0. 

En  15Zi4,  la  maison  est  divisée  entre  les  deux  fils  du  précédent  :  Jean 
de  Boullongne  et  Denys  de  Boullongne,  lequel  conserve  la  partie  du  bâti- 
ment où  pend  l'image.  Jean  eut  pour  enfants  (1576)  Perrin,  peintre- 
vitrier,  Simonne,  et  Jacques,  voiturier.  Denys  de  Boullongne  avait  épousé 
Claude  Gonthier  qui,  devenue  veuve,  déclarait,  le  1"  juin  1579,  sa 
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portion  de  maison,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  son  fils  Valentin  de 
Boullongne,  peintre  et  vitrier,  marié  à  Jeanne  de  Monthyon\  et  mort 
en  1618  en  laissant  quatre  enfants. 

1°  Valentin,  né  le  3  janvier  1591  ; 

2°  Marie  de  Boullongne,  née  le  28  août  1599,  mineure  en  1618,  mariée 
à  Nicolas  Martin  et  délaissée  par  lui  en  1628  ; 

3°  Jean  de  Boullongne,  né  le  8  juin  1601,  peintre; 

k°  Jacques  de  Boullongne,  né  le  15  octobre  1603,  marié  à  Margue- 
rite Pingueret,  et  dont  on  retrouve  la  trace  dans  plusieurs  actes  ulté- 
rieurs. 

Ce  Valentin,  premier  né  du  vitrier  Valentin  et  de  Jeanne  de  Mon- 
tliyon,  est  le  peintre  célèbre  qui  nous  occupe;  son  acte  de  baptême 
conservé  dans  les  archives  de  Coulommiers,  et  récemment  découvert  par 
nous,  est  ainsi  rédigé  : 

3  janvier  1591. 

Valentinus,  filius  Valentini  de  Boulongne  et  Johannas  ejus  uxoris,  fuit 
baptisatus,  Patrini  Florentinus  de  Jouy  et  Simon  Gorlidot  et  matrina  vero 
Claudia,  filia  Pétri  Bourgeois. 

Pas  de  signatures. 

Ainsi  la  vie  du  peintre  se  trouve  augmentée  de  dix  années,  et  nous 
sommes  moins  surpris  du  nombre  relativement  considérable  de  ses 
œuvres. 

Le  Valentin  quitta  la  France  de  bonne  heure  et  se  rendit  en  Italie,  sans 
esprit  de  retour.  Le  20  décembre  1628,  un  Jean  de  Boullongne,  peintre, 
faisait  déclaration  au  terrier  de  Sainte-Foy  des  dix  sous  tournois  de 
rente  à  prendre  sur  la  maison  provenant  de  Jean  dit  Basset  ;  il  prend  la 
qualité  de  curateur  de  Valentin  deBoullongne,  absent  dupays.  En  effet, 
Valentin  était  à  Rome,  où  il  mourait  six  ans  plus  tard  ;  passé  cette  date, 
plus  de  traces  de  Valentin;  la  maison  dans  laquelle  il  était  né  devient 
la  proie  des  flammes,  et,  pendant  de  longues  années,  elle  est  abandon- 
née par  ses  propriétaires. 

Malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  jamais  trouvé  dans  le  pays  de 
Brie  une  seule  pièce  de  la  main  du  Valentin.  Son  apprentissage  artis- 
tique s'était  fait  tout  entier  en  Italie,  il  n'a  rien  produit  chez  nous. 
L'église  de  Saint-Denis,  à  Coulommiers,  possédait  de  lui  un  beau 
tableau,  dont  parlent  les  anciens  annalistes,  sans  doute  quelque  pieux 
présent  du  peintre,  qui  n'avait  pas  tout  à  fait  oublié  sa  patrie  française. 

\.  Monthyon,  commune  de  Seine-et-IVIarne,  arrondissement  deDammartin. 
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Il  ornait  l'autel  de  Sainte-Croix  et  représentait  Jésus-Christ  ressuscité, 
nu,  assis  sur  un  bloc  de  bois  et  embrassant  la  croix.  C'est  ainsi  qu'il  est 
désigné. Cette  œuvre  réputée  disparut  pendant  la  Révolution  française.  Nous 
en  connaissons  pourtant  l'ordonnance,  grâce  à  une  gravure  à  l'eau-forte, 
dont  la  planche  appartient  encore  aujourd'hui  à  mon  ami,  M.  le  marquis 
de  Varennes,  qui  a  bien  voulu  la  faire  paraître  dans  la  Gazette.  Son 
aïeul  l'avait  fait  exécuter  en  1788  par  le  dessinateur  Laffitte.  Ce  Christ 
ressuscité  et  pleurant  au  pied  de  la  croix  semble  avoir  été  traité  avec 
une  émotion  et  une  tendresse  dont  les  tableaux  du  maître  sont  ordinai- 
rement bien  dépourvus.  La  publicité  donnée  par  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  à  l'eau-forte,  un  peu  froide,  de  Laffitte,  permettra  peut-être  de 
retrouver  l'œuvre  originale  disparue  depuis  tantôt  un  siècle. 

La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Valentin,  se  trouvant 
dépourvus  de  renseignements  sur  sa  vie,  ont  voulu  interpréter  le  carac- 
tère de  l'homme  par  l'étude  de  l'œuvre  de  l'artiste.  Cette  méthode  peut 
entraîner  à  de  graves  erreurs,  comme  on  va  le  voir  dans  le  cas  présent. 

Parce  que  le  Valentin  s'est  inspiré  de  la  manière  hardie  et  sombre  de 
Michel-Ange  de  Caravage,  faut-il  croire  qu'il  imitait  les  allures  féroces 
de  ce  peintre  spadassin?  Ses  toiles  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
admirées  sont  remplies  d'une  soldatesque  exotique  et  bariolée  des  cou- 
leurs de  toutes  les  nations,  par  'des  joueurs  en  haillons,  des  viragos 
débraillées,  se  mouvant  au  milieu  des  lueurs  fauves  d'un  corps  de  garde 
ou  d'une  osteria  en  rumeur;  partout  un  pêle-mêle  de  cruches,  de 
fiasques,  de  hanaps  renversés,  de  guitares  et  d'armures,  de  longues 
épées  et  de  stylets  affûtés;  les  coupeurs  de  bourses  y  coudoient  les  bidi ; 
on  y  boit,  on  y  chante,  on  y  crie  sur  tous  les  tons;  on  s'y  bat  à  coups 
de  poing  et  à  coups  de  couteau;  c'est  bien  la  populace  qui  grouille  dans 
tous  les  bas-fonds  des  capitales.  Et  qu'on  imagine  ce  que  pouvait  être 
celle  de  Rome  au  milieu  du  xvir  siècle  !  L'énergique  et  sincère  repro- 
ducteur de  ces  réalités  ne  pouvait  être  que  l'hôte  enthousiaste,  l'ardent 
parasite  de  tous  les  cloaques  de  la  Ville  éternelle  1 

Compagnon  intime  des  sbires  et  des  brari,  habile  à  manier  les  tarots, 
courtisan  de  bohémiennes  nomades  et  de  robustes  Transtévérines,  moi- 
tié reître,  quasi  soudart,  musicien  de  rencontre,  avant  tout  entraîné  par 
ses  instincts  crapuleux,  tel  apparaît,  usé  par  la  débauche,  notre  peintre 
briard,  dans  certains  portraits  de  fantaisie. 

Rien  de  cela  n'est  vrai  :  dessin,  coloris,  expression,  tout,  dans  ces 
portraits,  est  de  pure  imagination. 

Écoutez  Jacques  Sandrart  de  Stockau,  conseiller  du  prince  de  Neu- 
bourg,    un    savant    Allemand,    sans   passions,  sans  parti  pris.  Celui- 
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là  vécut  longtemps,  à  Rome,  dans  l'intimité  du  Valentin  ;  il  était  à  son 
chevet  quand  il  expira;  il  fut  un  des  premiers,  parmi  les  nombreux 
amis  qui  accompagnèrent  son  cercueil  jusqu'à  la  tombe,  qui  lui  avait  été 
préparée  dans  une  des  nefs  de  la  Madonna  del  Popolo.  Impossible  de 
récuser  ce  témoin  de  l'agonie,  de  la  mort  et  des  funérailles.  Je  traduis 
mot  à  mot  : 

«...  Pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois  d'août,  il  se  lava  les 
pieds  dans  l'eau  froide,  après  souper.  Pris  d'une  fièvre  très  violente,  il 
fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Le  malheureux  devint  tellement  malade 
que,  le  septième  jour  après,  souffrant  beaucoup,  mais  conservant  la  plé- 
nitude de  sa  raison,  il  nous  fit  ses  adieux,  à  nous  ses  amis  et  ses  fami- 
liers, et  bientôt  après  échangea  cette  vie  contre  le  trépas. 

«  Or  c'était  un  homme  d'un  esprit  très  honnête,  et  affectionnant, 
entre  toutes,  les  nations  allemande  et  belge;  il  fréquentait  plus  volon- 
tiers ceux  de  ces  nations  que  ses  propres  compatriotes.  Le  jour  même  de 
sa  mort,  selon  la  coutume  du  pays,  revêtu  de  ses  vêtements,  il  fut  porté 
en  terre  avec  les  funérailles  les  plus  splendides,  auxquelles  assistèrent 
les  plus  marquants ,  dans  l'église  de  la  Madone  du  Peuple  ou  du 
Peuplier,  sur  la  paroisse  de  laquelle  il  habitait,  l'an  du  Seigneur  1634  ». 

Sandrart  éci'ivait  son  livre,  en  allemand  et  en  latin,  quelques 
années  après  la  mort  du  Valentin;  Félibien,  Florent  le  Comte,  de  Piles 
ne  l'ont  point  connu  assurément,  puisque  aucun  d'eux  n'a  fait  mention 
des  lignes  consacrées  au  peintre  français. 

On  le  jeconnaîtra  sans  peine,  tout  était  à  rectifier  dans  les  biogra- 
phies du  Valentin,  la  date  de  sa  naissance,  celle  de  sa  mort  et  les  causes 
qui  l'ont  amenée,  l'étude  de  son  caractère.  Sa  mort  ne  fut  pas  la  suite 
d'une  débauche;  ce  n'était  point  un  chenapan  d'estaminet,  et  Sandrart 
nous  le  présente  avec  candeur  comme  un  homme  d'un  esprit  très  hon- 
nête.  Cette  dernière  appréciation  est  plus  concluante  que  toutes  les 
autres,  et  aussi  plus  conforme  au  tempérament  probable  d'un  artiste 
dont  l'enfance  s'est  écoulée  au  milieu  des  brouillards  de  la  vallée  du 
Morin. 

ANATOLE  DAUVERGNE. 


Le  Rédacteur  en  chef,  gérant  :  LOUIS  GONSE. 


r.VniS.  —  luilJr.  J.  CLAÏE.  —  A.  Qca.ntis  et  C",  i-ao  Si-Ecuolt    |  138  ] 


PROMENADES  AU  LOUVRE 


REMARQUES  A  PROPOS  DE  L'ART  ÉGYPTIEN' 


(deuxième    aiiticlr:) 


II. 


0  N  voit  au  Musée  égyptien  du  Louvre 
quelques  petites  pyramides  votives  , 
liautes  d'un  pied  ou  de  deux.  L'Égyple 
a  un  beau  jour  abandonné  ses  gigan- 
tesques pyramides  et  les  a  réduites  à 
l'état  de  simples  bibelots  funéraires  et 
religieux.  Quel  changement  ,  quelle 
chute  !  Quel  argument  aussi  pour  les 
gens  qui  nient  la  prétendue  immobi- 
lité, le  servage  hiératique  de  l'esprit 
égyptien  ! 

Une  immense  bimbeloterie  funéraire 
et  religieuse  !  telles  nous  apparaissent  les 
collections  égyptiennes.  La  statuaire  elle- 
même,  avec  ses  formes  et  ses  attitudes 
constamment  répétées ,  est  une  autre 
grande  bimbeloterie,  si  on  veut  entendre 
-par  là  l'objet  d'une    espèce  de  fabrica- 


tion qui  prépare  d'avance  ses  assortiments. 

L  Ga:elte  des  Beaux-AHs,  %'■  période,  t.  XVII,  p.  207. 
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Le  mot  n'est  toutefois  ici  que  pour  marquer  le  système  de  fabrica- 
tion et  non  pour  indiquer  le  caractère  d'un  art,  si  grand  d'autre  part 
par  sa  rigidité  et  sa  simplicité. 

L'art,  Vartiste,  l'œuvre,  les  idées  de  création,  l'importance  qui 
s'attache  à  l'ouvrage  isolément  et  individuellement  produit  par  le  sculp- 
teur, ne  sont  nés  qu'avec  la  Grèce. 

Le  Louvre  possède  néanmoins  le  portrait,  en  figurine  funéraire,  du 
chef  des  sculpteurs  sacrés,  Hui.  Il  a  l'air  d'un  de  nos  fonctionnaires 
contemporains,  et  ses  oreilles  sont  si  grandes  qu'on  s'étonne  qu'il  n'ait 
pas  été  plutôt  chef  de  musiciens.  Les  notices  du  Musée  mentionnent 
encore  avec  hésitation  le  sculpteur  Abet  et  le  prêtre -modeleur  Novré- 
her. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  épris,  et  je  profite  de  l'occasion  pour  en 
parler,  de  la  petite  dame  Nai,  haute  de  25  centimètres,  qui  se  trouve 
dans  une  armoire  non  loin  de  ce  sculpteur  Huï,  que  nous  nous  devions 
d'arracher  à  son  obscurité.  Elle  est  vraiment  ravissante  la  statuette  eu 
bois  de  la  dame  Naï,  avec  son  joli  mufle  d'animal  sauvage  et  naïf,  sa 
perruque  à  bandeau  en  or,  son  allure  efflanquée  et  ondulante  de  chatte, 
et  son  fourreau  collant  traditionnel.  Mais  qu'elle  ne  trouble  point  le 
cours  de  mes  réflexions. 

Il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'uniformité  de  l'art  en  Egypte  vienne  d'une 
règle  hiératique.  Il  n'est  pas  bien  sûr  non  plus  qu'elle  vienne  unique- 
ment d'un  outillage  inférieur. 

Une  façon  plus  simple  de  concevoir  le  rôle  de  l'artisan  artistique, 
une  infériorité  mentale,  quelques  ignorances  pratiques  de  dessin  ou  de 
pi'océdés  et  le  manque  de  certains  instruments,  tout  s'accorde  pour 
expliquer  la  stagnation  relative  de  l'art  égyptien,  sans  qu'on  ait  même 
besoin  de  recourir  à  l'entrave  systématique  de  la  religion.  INier  celle-ci 
serait  cependant  se  montrer  trop  savant,  car  on  est  fort  mal  renseigné 
sur  toutes  ces  questions.  L'entrave  religieuse  se  relierait  d'ailleurs  fort 
bien  aux  autres,  et  toutes  ont  dû  agir  chez  un  peuple  qui  ne  s'est  guère 
renouvelé  par  le  frottement  avec  ses  voisins,  sauf  le  Phénicien  et  quelque 
peu  le  Babylonien  et  le  Ninivite. 

Parmi  cette  bimbeloterie  d'images  funéraires  et  religieuses  qui  rem- 
plissent l'art  si  original  de  l'Egypte,  d'autant  plus  original  qu'il  est 
le  premier  ou  à  peu  près,  on  remarque  de  très  singuliers  petits  monu- 
ments de  sculpture. 

Les  savants  n'ont  point  attribué  de  nom  particulier  à  ces  figurines 
accroupies  formant  une  sorte  de  bloc  cubique,  que  surmonte  la  tête  du 
personnage  et  où  ses  membres  s'aplatissent  dans  les  parois  à  peu  près 
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carrées  que  produisent  les  vêtements.  Conception  décorative  très  bizan-e 
pour  esquiver  ou  abréger  les  difficultés  et  les  lenteurs  d'une  sculpture 
détaillée.  Statuettes  étranges  dont  l'aspect  n'est  ni  désagréable  ni  cho- 
quant, et  que  chez  aucune  nation  on  n'a  cherché  à  imiter. 


DAME     NAl,      STATUETTE      EN      BOIS. 

(Musée  du  Louvre;  salle  civile  au  1"  étage.) 


Un  des  caractères  intéressants  de  l'art  égyptien  sera  toujours  de  ne 
se  montrer  ni  désagréable  ni  choquant,  même  dans  ses  inventions  les 
plus  singulières.  Nous  avons  déjà  donné  le  dessin  d'un  de  ces  curieux 
monuments.  11  date  de  l'époque  saïte,  mais  par  la  recherche  et  la  sou- 
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plesse  du  modelé,  il  altère,  au  profit  de  l'œil,  la  pure  étrangeté  de  la 
création  première  qui  était  plus  géométrique. 

11  semble  que  ces  figurines  ont  une  attache  avec  les  vases  qu'on 
appelle  canopes.  Ont-elles  précédé,  ont-elles  suivi  ceux-ci  ?  Mais  cette 
tête  au-dessus  du  corps  ramassé  en  bloc ,  et  cette  autre  tête  du  génie 
gardien  des  entrailles  qui  surmonte  le  vase  et  veille  sur  son  contenu,  ne 
sortent-elles  pas  d'une  même  conception  ornementale? 

Ces  canopes  ont  été  le  plus  grand  effort  décoratif  de  l'art  égyptien 
aux  prises  avec  le  vase ,  ou  du  moins  la  source  probable  de  toutes  les 
variations  de  la  forme  humaine  appliquée  au  vase. 

L'Egypte  a  des  figurines  qui  servent  de  vases,  elle  a  des  rhytons, 
elle  attache  des  figures  aux  anses ,  au  goulot ,  au  pied  de  ses  vases  de 
terre  ou  de  bronze  :  elle  en  grave  aussi.  Elle  a ,  comme  en  Phénicie, 
en  Troade,  à  Théra,  àMilo,  à  Rhodes,  de  ces  vases  primitifs  où  un 
rudiment  de  tête  humaine,  moitié  trous,  moitié  saillies,  orne  la  panse. 
Mais  a-t-elle  pris  ceux-ci  à  la  Phénicie  ou  les  lui  a-t-elle  prêtés?  Bien 
qu'elle  ait  des  vases  peints  décorés  de  fleurs,  elle  n'a  point  de  vases 
peints  à  sujets,  à  zones  d'ornements  ou  d'animaux  allongés,  comme  la 
Perse,  l'Assyrie,  la  Phénicie,  l'Ëtrurie  et  la  Grèce.  En  revanche,  les 
.canopes  paraissent  être  bien  à  elle. 

L'Egypte  est  la  mère  des  inventions  artistiques,  mais  elle  a  deux 
sœurs,  l'antique  Ghaldée,  puis  la  Phénicie.  Des  deux  premières,  on  ne 
saurait  dire  au  juste  qu'elle  est  l'aînée  ni  quels  sont  les  enfants,  les 
œuvres  d'art  qui  d'abord  furent  bien  à  l'une,  bien  à  l'autre. 

Néanmoins ,  c'est  aux  bords  du  Nil  qu'on  semble  pour  la  première 
fois  avoir  humanisé  et  animalisé  le  vase,  autrement  dit  l'avoir  nette- 
ment divinisé.  Tout  au  moins  l'Egypte ,  comme  toute  l'antiquité  pri- 
mitive, comme  toutes  ces  hordes  aryennes  descendant  l'une  après  l'autre 
vers  l'Occident  et  portant  dans  leurs  bagages  des  pots  de  terre  ou  de 
métal  chargés  des  images  emblématiques  de  leurs  croyances,  fit-elle  du 
vase  un  objet  de  haute  signification  symbolique. 

Nous  avons  perdu  l'habitude  et  le  sens  de  cette  union  que  les  anciens 
nouaient  par  le  symbole  avec  les  êtres  naturels  ou  avec  les  ustensiles 
d'usage  universel.  Nous  donnons  des  vases  de  Sèvres  et  des  coupes 
comme  prix  dans  les  courses  de  chevaux,  les  concours  agricoles,  sans 
penser  que  nous  suivons  machinalement  de  fort  vieilles  coutumes,  vieilles 
coutumes  qui  avaient  une  subtile  raison  d'être. 

Les  premiers  hommes  civilisés  reçurent  avec  beaucoup  d'admiration 
et  de  vénération  les  trouvailles  de  leurs  inventeurs.  Ils  étaient  d'esprit 
honorant.  L'inventeur  n'eut  point  de  nom,  mais  l'objet  inventé  parut 
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une  sorte  d'être  en  relation  mystérieuse  avec  les  grands  actes  de  la 
nature  ou  de  la  divinité.  Le  feu,  la  métallurgie,  l'huile,  le  pain,  devinrent 
des  révélations  divines,  dont  le  souvenir  s'entoura  de  rites  religieux  et 
mystérieux.  Le  vase  devint  le  symbole  de  l'étendue  et  de  l'âme  humaine, 
le  réservoir  des  eaux  célestes  qui  fécondent,  le  gardien  vénéré  des  ali- 
ments, le  dépositaire  des  viscères  de  la  momie;  de  telles  fonctions  ne 
permettaient  plus  de  le  traiter  en  simple  ustensile  commode.  Ce  ne  fut 
point  l'ornementation  qui  donna  la  valeur  au  vase,  mais  ce  fut  à  cause 


HIPPOPOTAME      EN      FAÏENCE      BLEUE. 

(Musée  du  Louvre;  salle  des  Dieus,  au  1er  étage-) 


de  la  valeur  idéale  et  sacrée  du  vase  qu'on  le  décora  de  dessins,  qu'on 
le  consacra  aux  dieux,  qu'on  le  plaça  dans  les  tombes  à  côté  du  mort  et 
qu'on  l'accorda  comme  une  récompense  honorifique  aux  vivants.  L'orne- 
mentation, le  dessin,  l'art  n'ont  point  jailli  du  caprice  et  de  la  fantaisie; 
ils  sont  sortis  lentement,  péniblement  du  besoin  d'exprimer  les  idées  et 
les  sentiments  les  plus  solennels  de  l'homme.  Quelques  ronds  entrelacés 
au  bord  d'un  tissu,  au  manche  d'une  arrne,  le  plus  simple  et  le  plus 
maigre  décor  chez  les  plus  sauvages,  ont  eu  primitivement  une  signifi- 
cation symbolique,  ont  voulu  traduire  une  idée,  une  impression,  un  sou- 
venir de  la  plus  haute  importance  philosophique,  historique  et  religieuse 
aux  yeux  de  la  tribu!  Nulle  part  on  n'a  commencé  par  orner  pour  orner. 
L'écriture  est  sortie  de  l'ornementation,  qui  était  elle-même  une  sorte 
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d'écriture  moins  calculée.  On  retrouve  dans  les  hiéroglyphes  la  plupart 
des  dessins  qui,  répétés  et  multipliés  en  cordons  et  en  zones,  ornent  les 
vases,  les  murs  et  les  frises  des  monuments,  tout  ce  qui  se  décore  en  un 
mot.  Mais  après  ce  vol  dans  les  hautes  régions,  le  vase  me  ramène  à 
l'idée  de  poterie  de  terre,  et  celle-ci  me  conduit  à  la  terre  émaillée  et 
vernissée.  Les  émaux  ou  les  couvertes  de  la  terre  cuite  en  Egypte  ont  des 
colorations  grisâtres,  violettes,  assez  fines,  mais  surtout  des  teintes 
vertes  ou  bleues,  d'un  éclat,  d'une  vivacité,  d'une  clarté  admirables. 
Est-il  bien  sûr  que  la  peinture,  le  coloriage,  si  on  l'aime  mieux,  dont  les 
Égyptiens  revêtent  leurs  sculptures,  leurs  dessins  sur  papyrus,  sur 
pierre  ou  sur  les  cartonnages  et  boîtes  de  momies,  eût,  à  l'exception  du 
blanc  pur  et  d'un  certain  jaune  clair  mais  terne,  des  bleus,  des  verts, 
des  rouges  clairs?  Les  tons  clairs  dont  on  retrouve  des  traces  font  l'effet 
de  tons  lavés,  mangés  par  l'action  de  l'air.  Les  boîtes  de  momies  où  la 
couleur  est  abondamment  employée  sont  riches  de  tons  foncés,  et,  par 
parenthèse,  elles  ont  un  singulier  rapport  de  tonalité  générale  avec  la 
peinture  laquée  ou  sur  bois  des  Hindous. 

A  propos  de  la  peinture  d'Egypte,  on  ne  saurait  laisser  de  côté  le 
merveilleux  bas-relief  représentant  la  bienveillance  de  la  déesse  Hathor 
pour  Séti  I"',  ces  deux  jeunes  gens  si  fins,  si  élégants,  au  type  presque 
grec,  où  l'on  voit  le  front  et  le  nez  se  suivre,  à  peu  de  chose  près,  en 
ligne  droite.  La  perruque  bleu  foncé  de  la  déesse,  ornée  de  bandeaux 
d'émaux;  sa  robe  collante  semée  de  zigzags  d'hiéroglyphes  formant 
rayures,  et  ses  chevilles  portant  des  anneaux  d'émail  cloisonné;  sa  gra- 
cilité juvénile,  son  buste  court,  ses  jambes  à  contour  concave  entre  le 
pied  et  le  genou,  immuable  dessin  de  la  femme  dans  l'art  égyptien;  la 
draperie  du  roi  peinte  en  blanc  partout  où  elle  déborde  le  corps  et  invi- 
sible sur  ce  corps,  sauf  quelques  raies  blanches  dont  elle  le  sillonne, 
raies  disposées  avec  une  intelligente  observation  dans  le  sens  du  rayon- 
nement des  plis  à  partir  des  saillies  et  des  points  où  ils  sont  resserrés; 
la  bordure  à  carreaux  du  cadre  qui  entoure  la  scène;  le  solennel  salut 
qu'échangent  les  deux  hautes  créatures,  deux  de  leurs  mains  levées  face 
à  face,  paume  à  paume,  les  deux  autres  s'étreignant  abaissées  de  toute  la 
longueur  des  bras  ;  les  yeux  en  monture  d'œil  mystique;  le  beau  ton  brun 
rouge  des  chairs,  tout  est  un  sujet  d'intérêt  dans  ce  monument,  un  des 
plus  curieux  de  notre  Musée.  Nous  le  reproduisons  en  lettre.  Quant  aux 
émaux  cloisonnés,  je  m'y  tiens;  les  vitrines  du  Louvre  contiennent  des 
montures  de  métal  à  cloisons  où  l'on  incrustait  des  pierres  dures  et  des 
morceaux  de  verre  ou  d'émail,  procédé  transmis  par  la  Perse  à  l'Inde, 
à  la  Chine,  au  Japon,  qui  l'ont  modifié  pour  nous  l'enseigner  à  nouveau. 
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Faudrait-il  donc  faire  une  absolue  distinction  entre  Vômail  et  la  parcelle 
de  verre  ou  de  pierre  dure?  Pour  le  résultat  décoratif,  il  n'y  en  a  pas. 

L'art  égyptien  a  été  peu  exploré,  sinon  au  point  de  vue  archéolo- 
gique. Je  ne  vois  pas  qu'on  l'ait  regardé  jamais  d'un  œil  très  attentif. 
On  lui  accorde  de  la  bienveillance,  de  l'admiration  par  dilettantisme, 
mais  point  d'étude  acharnée.  A-t-on  recherché,  entre  autres,  pourquoi 
ce  singulier  sourire  sur  les  visages  des  statues,  ce  sourire  qui  se  retrouve 
dans  les  marbres  d'Lgine,  dans  les  œuvres  grecques  primitives  et  dans 
les  étrusques,  aussi  bien  qu'en  Assyrie  et  en  Phénicie? 

11  est  même  bon  de  noter  une  chose  qui  servira  peut-être  à  éclaircir 
plus  tard  la  question,  c'est  que  le  sourire,  très  fréquent  sur  la  plupart 
des  figures  en  ronde-bosse,  est  absent  des  bas-reliefs;  il  y  est  du 
moins  fort  rare. 

11  faut  faire  eu  effet  une  différence  radicale  entre  la  statuaire  et  les 
bas-reliefs.  Ceux-ci  sont  du  dessin  taillé  et  dès  lors  soumis  à  des  condi- 
tions d'exécution  particulières.  Je  tâcherai  un  peu  plus  loin  de  débrouil- 
ler ce  point.  J'en  suis  au  sourire,  et  j'ai  cru  un  moment  qu'il  était  pour 
les  Egyptiens  le  signe  caractéristique  de  la  jeunesse. 

Un  très-petit  nombre  de  figures  dans  notre  Musée  représentent  évi- 
demment des  vieillards.  Les  pectoraux  mous  et  retombants,  le  gros 
ventre,  les  pommettes  plus  saillantes,  une  certaine  maigreur  du  nez  et 
de  la  face,  la  forme  triangulaire  ou  allongée  du  visage,  les  muscles  des 
joues  traçant  deux  longs  sillons  de  la  bouche  au  menton,  et  l'absence  de 
sourire  caractérisent  ces  images  de'  la  vieillesse  ou  tout  au  moins  de 
l'âge  mûr.  Selon  M.  Maspéro,  ce  serait  un  type  d'eunuques;  il  a  peut-être 
raison,  mais  je  crois  plutôt  aux  traits  de  la  maturité  ou  de  la  vieillesse. 
D'ailleurs,  la  statuette  du  7-oi  Aménophis,  en  homme  âgé,  porterait,  ce 
semble,  à  écarter  cette  idée  d'eunuques,  si  l'émaciation  des  traits  n'y 
suffisait  pas. 

Selon  le  livret,  l'obésité  est  un  signe  de  richesse  et  le  symbole  de 
l'expérience  acquise  par  l'homme  d'un  âge  mûr.  Mais  le  livret  ne  se 
préoccupe  point  autrement  des  diflerences  corporelles  et  physionomiques 
par  où  l'art  égyptien  a  distingué  jeunesse  et  maturité. 

La  fameuse  statuette  du  Scribe  assis  est,  à  coup  -sûr,  celle  d'un 
homme  âgé.  11  en  est  de  même  de  la  statuette  du  roi  Aménophis  IV  et  de 
celles  qui  sont  cataloguées  n°'  107  et  48.  D'autres  vieillards  sont  repré- 
sentés sur  des  stèles.  Certaines  figures  très  anciennes,  celle  du  moulage 
de  la  statue  du  roi  Schafra,  la  tête  célèbre  avec  demi-buste,  placée  sur  la 
cheminée  d'une  des  salles  du  premier  étage,  d'autres  encore  ont  un 
caractère  émacié,  et  elles  ne  sourient  point.  Cependant  la  physionomie 
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n'y  paraît  pas  vieille,  car  elles  n'ont  pas  de  plis  aux  joues.  L'absence  de 
sourire  me  pousserait  néanmoins  à  y  voir  des  têtes  d'hommes  âgés. 

Le  roi  Schafra,  bâtisseur  d'une  des  grandes  pyramides,  a  régné  fort 
longtemps,  en  admettant  qu'il  ne  soit  pas  un  personnage  mythique  ;  il 
n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  supposer  que  nous  avons  son  effigie 
faite  à  une  époque  où  il  était  avancé  en  âge. 

Je  me  laissais  entraîner!  Je  regarde  encore  et  je  m'arrête.  Voici  une 
figure  de  vieillard,  bien  indiquée  par  son  embonpoint,  ses  traits  allon- 
gés. Elle  a  la  fossette  qui  donne  le  sourire.  Donc  le  sourire  n'est  point 
un  caractère  destiné  à  exprimer  la  jeunesse!  Peut-être  vient-il  d'une 
mauvaise  exécution  des  lèvres,  dont  les  angles  ne  rejoignent  pas  la  ligne 
de  séparation  comme  on  peut  le  voir  sur  la  belle  et  souriante  statue 
d'homme  agenouillé  qui  porte  le  n°  9à  et  qui  est  de  la  fin  de  l'époque 
saïte. 

Peut-êLre  les  sculpteurs  avaient-ils  pris  l'habitude,  leurs  statues  étant 
toutes  funéraires,  ou  se  rattachant  à  une  origine  funéraire,  d'aller  sinon 
copier  directement,  au  moins  examiner  les  corps  que  préparaient  les 
embaumeurs.  Ceux-ci,  au  dire  d'Hérodote,  n'abîmaient  point  la  tête  des 
futures  momies  et  les  injectaient  sans  les  inciser.  Le  sourire  serait  ici 
une  contraction  de  la  mort,  contraction  augmentée  sans  doute  par  les 
injections  de  l'embaumement.  Mais  alors  pourquoi  tous  les  visages  ne 
sourient-ils  point? 

J'ai  songé  qu'on  assimilait  au  soleil  le  personnage  qui  survit,  et 
ceci  me  ramènerait  à  l'idée  que  le  sourire  indique  la  jeunesse,  ou  du 
moins  une  certaine  phase,  un  certain  état  de  la  vie,  une  circonstance 
que  seul  il  peut  exprimer. 

Le  dessin  de  la  statuette  saïte  en  basalte  vert,  brisée  à  mi-corps, 
que  j'ai  citée  dans  mes  paragraphes  préliminaires,  montre  l'image  d'un 
vieillard.  La  mollesse  et  l'affaissement  des  pectoraux  n'y  sont  pas  aussi 
accentués  qu'on  les  voit  sur  d'autres  figures,  mais  les  plis  du  cou  et  le 
visage  allongé,  sillonné,  triangulaire  du  personnage  ne  laissent  point  de 
doute.  Le  jeune  profd  de  la  tête  en  granit  rose,  que  nous  reproduisons 
page  221,  et  qui  ne  sourit  point,  on  le  remarquera,  fait  bien  ressortir  par 
son  contraste  l'aspect  vieux  de  l'autre.  Ces  petits  débris  qui  se  trouvent 
dans  l'armoire  K  de  la  Salle  historique,  sont  d'une  exécution  surpre- 
nante, et  l'on  s'étonne  que  des  artistes  assez  savants,  de  main  assez  fine 
et  assez  large  pour  tailler  de  pareils  morceaux,  n'aient  pas  bondi  par- 
dessus les  étroites  barrières  où  s'est  tenu  parqué  l'art  égyptien. 

C'est  une  question  très  esthétique  que  celle  d'examiner  comment  ces 
gens  ont  compris  l'expression  des  âges  divers.  Rechercher  et  reconnaître 
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la  dose  d'observation  qui  fut  départie  aux  artistes  primitifs,  me  semble 
une  chose  intéressante,  et  je  m'attarde  volontiers  à  cette  affaire  des  âges 
et  des  sexes  qui  ne  devait  pas  être  médiocre  pour  eux  et  dut  leur 
demander  bien  des  efforts. 


'S*.       \ 


M' 


SCRIBE      ASSIS,       STATUETTE      COLORIEE      DE      LANCIEN      EMPIRE. 

(Musée  du  Louvre;  salle  civile  au  1"  étage.) 


On  trouve  dans  la  statuaire  égyptienne  quelques  rois,  quelques 
grands  représentés  en  plein  âge  mûr;  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait 
jamais  fait  de  dieux  autres  qu'enfants  ou  jeunes,  qu'elle  ait  fait,  en  un 
mot,  l'équivalent  des  Jupiter,  des  Pluton,  des  Neptune,  Zeus,  Hadès, 
Poséidon,  si  on  le  préfère.  Quant  aux  femmes,  divinités,  reines,  grandes 
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dames  ou  danseuses  et  servantes,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  se  soit  donné 
la  peine  d'en  varier  les  types.  Un  même  corps,  très  jeune,  à  longues 
jambes,  élancé,  sert  pour  toutes.  Le  vieil  Iromme  est  admis  au  banquet 
de  la  sculpture,  mais  point  la  vieille  femme. 

Vraiment ,  à  chaque  pas ,  le  peut  -  être  ne  devrait  pas  nous  quitter, 
car  au  coin  de  telle  ou  telle  armoire  surgit  soudain  une  image  qui  ren- 
verse tout  le  résultat  de  premières  observations  qu'on  a  crues  faites 
soigneusement.  Regardons  les  vitrines  de  la  Salle  des  dieux^  nous  ver- 
rons qu'il  y  a  des  dieux  vieux  dans  le  panthéon  égyptien,  l'un  dont 
la  vieillesse  est  exprimée  réellement  par  sa  physionomie  et  certains 
caractères  de  son  corps,  les  autres  chez  qui  elle  est  figurée  symbolique- 
ment. L'un  est  le  dieu  Bès  ou  Bas.  Emprunté  à  la  Phénicie,  qui  le  tenait 
de  la  Chaldée  ou  d'ailleurs ,  le  dessin  de  ses  membres  et  de  ses  traits 
est  bien  babylonien  et  phénicien;  les  Égyptiens  n'ont  jamais  tracé  une 
jambe  à  mollet  saillant  et  nerveux  comme  la  sienne.  Ils  n'ont  jamais 
dessiné  ni  modelé  une  autre  figure  à  plis  arrondis,  rayonnants,  comme 
celle-ci.  Notons  tout  de  suite  à  propos  de  ce  type,  qui  a  aussi  de  la 
bai'be,  la  bouche  ouverte  et  parfois  la  langue  pendante  comme  les 
Gorgones  primitives,  de  plus  qui  a  le  gros  ventre,  et  les  courtes  jambes, 
qu'on  le  retrouve  dans  les  mascarons  et  dans  les  masques  de  comédiens 
grecs  et  romains ,  dans  le  Silène  et  les  Satyres  ;  notons  encore  que  sa 
tête  cornue  avec  le  caractère  léonin  triangulaire  se  retrouve  dans  Atlas, 
dans  les  démons  chrétiens.  Enfin  avec  ses  traits  arqués  aux  lignes  rayon- 
nantes, son  caractère  monstrueux  ou  grotesque,  sa  panse,  il  semble  repa- 
raître dans  le  panthéon  de  l'art  bouddhiste,  hindou  et  chinois,  panthéon 
issu  de  la  Perse  assyro-égypto-phénicienne. 

Le  dieu  Bès  avait  encore  un  caractère  guerrier,  menaçant,  qui  en 
fait  un  analogue  du  Melkart  et  de  l'Hercule ,  puis  un  caractère  joyeux, 
farceur  presque.  C'est  pourquoi  les  uns  y  croient  voir  une  sorte  de  cari- 
cature, et  ils  ne  se  tromperaient  pas  s'ils  entendaient  par  là  l'expression 
et  de  l'orgie  brutale  et  de  la  joie  enfantine. 

Car  dans  cet  être  énigmatique ,  tout  particulier  et  tard  venu  à  tra- 
vers le  monde  des  dieux  égyptiens,  les  expressions  variées  abondent.  Son 
air  grotesque,  ses  danses,  sa  forme  baroque,  le  rôle  qu'on  lui  attribue 
de  présider  à  la  toilette  féminine  et  comme  représentant  de  la  paternité, 
tout  cela  vient  de  ce  qu'il  était  le  vieillard  qui  redevient  enfant,  de  ce 
qu'il  était  enfant  et  vieillard  à  la  fois,  c'est-à-dire  le  soleil  couchant, 
immortel ,  qui  engendre  Horus ,  le  soleil  levant  ;  en  un  mot ,  qui  se 
réengendre  lui-même.  A  la  tête  et  à  la  poitrine  du  vieillard  il  joint 
certahis  caractères  et  l'une  des  attitudes  emblématiques   de  l'enfance. 
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Aussi  peut-on  reconnaître  qu'il  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  images 
de  Ptah  enfant  ou  embryon,  dont  on  a  admis  la  ressemblance  avec  les 
Patèques  phéniciens,  et  dont  nous  mettons  la  figure  en  face  de  la  sienne. 
Voilà  pour  le  type  7-éel  du  dieu  vieux.  Nous  reproduisons  en  cul-de- 
lampe  une  figure  de  Bès.  Quant  à  un  type  symbolique  de  vieillesse,  ce 
sera  par  exemple  Ammon,  à  la  tête  de  bélier;  cet  animal  est  l'emblème 
du  soleil  couchant,  donc  vieux.  N'avons-nous  pas  aussi  chez  les  Grecs 
le  bélier  vieillissant  qui  porte  Phryxus  et  Hellé. 

Le  costume  de  momie  d'Osiris  et  des  autres  dieux  solaires  indique 
la  mort,  le  couchant,  par  conséquent  la  vieillesse.  Le  jeune  dieu  Rhons, 
soleil  levant,  qui  a  la  tresse  juvénile,  est  aussi  représenté  en  momie, 
faisant  la  contre-partie,  en  enfant  qui  vieillira,  du  Bès,  vieillard  qui 
rajeunira. 

La  barbiche  est  funéraire  et  solaire,  Hérodote  la  dit  un  emblème 
funèbre,  mais  il  est  difficile  de  la  considérer  comme  une  indication  d'âge 
mûr  ou  de  vieillesse.  Dans  son  Dictionnaire  d' archéologie  égyptienne, 
M.  Pierret  ne  sait  quel  sens  religieux  il  faut  attribuer  à  cette  barbiche, 
dont  le  caractère  sacré  et  symbolique  est  prouvé. 

Enfin  le  type  matronal  le  plus  accusé  qui  se  voie  parmi  les  déesses 
ou  les  femmes  représentées  par  l'art  égyptien  est  à  son  tour  bien  sin- 
gulier. C'est  Taroër,  la  Lucine  ou  l'Iilithyie  des  dieux  du  Nil,  à  tête 
d'hippopotame,  à  ventre  de  truie  pleine. 

Les  déesses-vaches,  Isis,  Hathor,  qui  figurent  la  fécondité,  ont  des 
formes  juvéniles.  La  déesse  Pacht  et  Bast,  Pacht  quand  elle  est  lionne, 
Bast  quand  elle  est  chatte,  le  même  nom  après  tout,  une  des  variétés 
de  la  Vénus  phénicienne,  le  Bas  ou  Bès  féminin,  paraît  essentiellement 
jeune;  c'est  la  volupté,  la  force  vive  de  la  fécondité. 

La  fécondité  ne  s'allie  qu'à  la  jeunesse,  ce  qui  est  fort  naturel. 

Sur  ce  terrain  des  expressions  de  l'âge ,  je  serais  disposé  à  penser 
que  telle  tête  indiquée  au  catalogue  du  Musée  comme  éthiopienne  ou 
notée  pour  appartenir  à  la  race  des  Pasteurs  n'est  que  celle  d'un  vieil- 
lard, entre  autres  la  figurine  célèbre  que  j'ai  citée  dans  le  petit  préam- 
bule de  ces  notes.  Elle  est  renfermée  dans  l'armoire  A  de  la  Salle  histo- 
rique et  porte  le  n°  6.  Elle  me  semble  de  l'époque  saïte. 

Malgré  les  fameux  profils  ethnographiques,  si  souvent  cités  et  repro- 
duits, que  les  Égyptiens  dessinèrent  entre  autres  dans  les  bas-reliefs 
de  Beni-Hassan,  je  n'ai  pas  une  foi  absolue  dans  leur  science  de  portrai- 
tistes. 

L'archéologie  insiste  sur  les  variations  artistiques  qui  séparent  les 
quatre  époques  d'art  de  l'Egypte  :  l'ancien  empire,  les  11=  et  12=  dynas- 
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ties,  les  18"  et  19''  dynasties,  et  la  période  saïtique.  Elle  y  constate  des 
décadences,  des  renaissances,  des  formes  fines  succédant  à  des  formes 
trapues,  puis  leur  rendant  la  place.  Elle  n'a  pas  absolument  tort,  mais 
elle  exagère,  ou  bien  elle  n'exagère  pas  assez.  Qu'on  prenne  les  figu- 
rines funéraires,  par  exemple;  pas  une  ne  ressemble  à  l'autre.  Faut-il 


PETIT   BUSTE   EN   BASALTE   VERT. 


(Musée  du  Louvre;  salle  historique,  au  l*^""  étage.) 


en  conclure  à  une  extraordinaire  abondance  de  portraits,  de  types,  plu- 
tôt qu'aux  simples  différences  du  doigté  de  la  main  qui  modèle  la  terre. 
La  12"  dynastie  fait  des  personnages  courts,  à  type  rond  comme 
l'ancien  empire  où  ils  ne  sont  pas  tous  courts;  l'époque  saïte  reprend 
les  types  plus  élancés  de  la  18''  et  de  la  19°  dynastie  qui  elles-mêmes 
étaient  retombées  dans  le  trapu.  Des  physionomies  fines,  aiguës,  comme 
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celles  des  Ranisès  II  et  des  Séti  l"  Iraversent  l'art  égyptien  à  côté  des 
physionomies  épatées,  et  ramènent  en  scène  des  visages  de  l'ancien 
empire  qui  les  faisait  lourds  et  pleins,  ou  aigus,  indifféremment.  Mais  à 
considérer  l'Assyrie  et  la  Phénicie,  on  y  retrouve  le  type  arrondi,  le 
type  aigu   et  le  type  épaté  apportés  par  les  races  aryennes  et  toura- 


FRAGMENT   DE   TÊTE   EN   GRANIT   ROSE. 

(Musée  du  Louvre;  salle  historique,  au  l^r  étage.) 


niennes  entées  sur  les  Kouschites,  qui  seraient,  paraît-il,  des  touraniens 
de  migrations  antérieures. 

Malgré  les  portraits,  vrais  ou  prétendus,  et  les  recherches  ethno- 
graphiques, certaines  mais  limitées,  des  Égyptiens,  il  y  a  chez  eux,  à 
toutes  les  époques  et  k  la  fois,  un  type  plus  long  et  un  type  plus  court. 
Volontairement  ou  inconsciemment,  cette  dualité  reparaît  en  Assyrie,  en 
Phénicie,  en  Perse  et  en  Grèce.  Peut-être  faut-il  compter  là-dedans  avec 


222  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

une  race  aryenne,  maigre,  élancée  comme  les  Hindous  actuels,  et  une 
race  touranienne  ramassée  comme  les  Tartares  d'aujourd'hui,  ou  tout 
simplement  reconnaître  que  chaque  race  a  son  moule  de  formes  courtes 
et  son  moule  de  formes  allongées,  qu'il  y  a  et  qu'il  y  a  eu  partout  de 
grands  et  de  petits  hommes,  ou  bien  encore  une  tendance  à  dessiner 
grêle  et  une  autre  à  dessiner  lourd. 

Donc  à  travers  ses  variations  le  type  égyptien,  court  ou  long,  se  rat- 
tache à  un  signalement  général  qui  paraît  constant  :  joues  rondes,  front 
arrondi,  crâne  plat,  menton  moyen,  œil  saillant,  et  assez  souvent  oblique, 
grandes  oreilles  placées  haut,  nez  plus  ou  moins  busqué  à  larges 
narines,  et  parfois  relevé,  bouche  à  lèvres  triangulaires,  pommettes 
fortes,  tempes  assez  souvent  étranglées,  arcade  sourcilière  parfois  très 
en  relief,  orbite  pleine  la  plupart  du  temps ,  muscles  doux  et  ronds  en 
général,  épaules  hautes  et  larges,  flancs  grêles,  cuisses  courtes,  bas  de 
jambe  long  sans  fort  mollet,  pieds  longs,  bras  minces  et  longs  ! 

Justement,  à  cet  égard,  le  livre  de  M.  Rhône  me  fournit  un  argu- 
ment : 

((  Les  caractères  de  la  race,  dit-il,  ont  si  peu  changé  en  certains 
endroits,  que  quand  on  découvrit  cette  statue  (celle  de  Raeni-ké,  qui 
remonte  à 'six  mille  ans),  les  fellahs  frappés  de  sa  ressemblance  inouïe 
avec  leur  chef  de  village  crurent  que  c'était  son  portrait...  » 

Quant  aux  variantes,  aux  différences,  nous  pouvons,  je  le  répète, 
prendre  des  influences  individuelles  d'ateliers  pour  des  mouvements 
artistiques  généraux,  prendre  des  accès  de  liberté  ou  l'irrégularité  dans 
le  coup  de  ciseau  pour  la  marque  de  toute  une  école.  Il  paraît  certain 
qu'il  y  a  plus  de  variété  dans  l'art  de  l'ancien  empire  et  aussi  moins 
de  correction  mécanique.  On  y  polissait  moins,  on  y  semble  moins  indus- 
triel- Telles  des  figurines  de  cette  époque  passeraient  aussi  bien  pour 
être  du  moyen  âge  que  pour  être  égyptiennes.  Le  progrès  des  indus- 
tries, le  perfectionnement  du  polissage  ont  plus  contribué  que  dés 
règles  hiératiques  à  la  fixité  dans  le  mode  d'exécution  et  dans  l'aspect 
que  l'archéologie  attribue  aux  lois  religieuses,  à  partir  des  11"  et  12"  dy- 
nasties. 

A  l'époque  de  l'ancien  empire,  le  Louvre  et  l'Exposition  universelle 
nous  l'ont  montré,  la  variation  du  type  préparatoire  est  continuelle.  Je 
dis  :  préparatoire,  parce  que  l'enduit  colorié  appliqué  par-dessus  la 
pierre  taillée  achève  le  modelé.  Or  cet  enduit,  par  contre,  tend,  il  me 
semble,  à  produire  un  type  uniforme  ou  s'efforce  de  le  rendre  aussi  uni- 
forme que  possible. 

L'examen  des  sculptures  égyptiennes  à  l'Exposition  universelle  m'a 
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donné  le  soupçon  qu'il  y  a  eu  un  progrès  sensible  dans  l'art  égyptien, 
un  progrès  dont  on  pourrait  noter  la  marche  et  graduer  les  échelons. 
Les  statuettes  enduites  de  peinture  sont  supérieures  aux  autres  ;  elles 
sont  beaucoup  mieux  modelées,  plus  régulières.  Je  ne  saurais  croire  que 
les  enduiscurs  fussent  spécialement,  par  métier,  plus  habiles  modeleurs 
que  les  tailleurs  de  la  pierre.  Leur  enduit  n'eût  pas  rectifié  des  yeux 


PTAH      embryon;      figurine      EN      TERRE      EMAILLEE. 


(  Musée  du  Louvre  ;  salle  des  Dieux,  au  l"^»"  étage.) 


inégaux  en  hauteur,  des  lèvres  de  travers,  comme  on  en  voit  sur  des 
statuettes  qu'on  n'a  pas  peintes.  Des  figurines,  de  petites  statues  en 
basalte,  non  peintes,  soit  que  l'enduit  ait  disparu,  soit  qu'il  ne  les  ait 
jamais  recouvertes,  offrent  aussi  ce  modelé  perfectionné.  Il  y  a  donc  un 
moment  ou  une  école  de  progrès.  M.  Mariette  l'admet  et  place  l'instant 
à  l'époque  des  h"  et  5"=  dynasties.  Les  proportions  générales  du  corps 
s'améliorent  alors.  Auparavant  les  torses  et  les  jambes  étaient  tantôt 
d'une  longueur,  tantôt  d'un  court  extraordinaires  et  contradictoires. 

Enfin,  comme  l'art  saïte  révèle  un  savoir  infiniment  plus  grand  que 
tout  l'art  antérieur,  il  est  permis  de  croire  que  les  Égyptiens  ont  toujours 
voulu  faire  des  progrès,  sauf  à  rencontrer  des  obstacles  insurmontables. 

Cet  art  égyptien  est  souvent  un  inexplicable  mélange  d'habileté  et 
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de  maladresse.  Qu'on  aille  regarder,  par  exemple,  les  bas-reliefs  n"  12, 
13,  14  B,  qui  représentent  ce  roi  Ramsès  II  dont  je  viens  de  citer  le 
nom.  Les  têtes  sont  d'une  fine  netteté,  le  contour  a  presque  de  la  pui'eté, 
la  régularité  de  la  forme  fait  penser  à  l'art  grec.  C'est  fort  bien,  mais 
l'habile  homme  qui  a  dessiné  ces  profils  remarquables,  ne  s'est-il  pas 
imaginé  de  placer  l'oreille  au  haut  du  visage  ;  elle  commence  à  l'œil  et 
s'élève  jusqu'à  la  naissance  des  cheveux  sur  le  front. 

C'est  un  art  évidemment  qui,  sous  le  calme  apparent  de  ses  produc- 
tions, cache  les  plus  vives  agitations,  souffre  mille  peines,  cherche, 
essaie,  échoue,  recommence  et  retombe  toujours  au  pied  de  l'obstacle 
sans  pouvoir  l'escalader,  quoiqu'il  semble  toujours  près  de  le  faire. 

Il  a  été  pendant  des  milliers  d'années  en  proie  à  un  immense  et  naïf 
tourment.   Ce  tourment,  c'est  le  rendu  de  la  jambe  qui  le  lui  a  causé. 


DURANTY. 


(La  suite  procliamenicttt.J 


PORTRAIT   DE    MONSEIGNEUR   PIE 


EVEQCE     DE     POITIERS 


GRAVÉ    PAR    M.   GAILLARD 


A  gravure  que  nous  donnons  ici  a  été 
faite  par  notre  collaborateur  M.  Gail- 
lard, peu  de  temps  après  et  comme 
pendant  à  l'admirable  portrait  de  Dom 
Guéranger.  que  nous  avons  précédem- 
ment publié. 

A  ce  titre,  nous  croyons  qu'il  sera 
intéressant  pour  nos  lecteurs  d'établir 
entre  les  deux  œuvres  une  comparai- 
son. Nous  avons  donc  pensé  devoir 
faire  en  sorte  que  la  seconde  parût, 
comme  la  première,  dans  la  Gazette, 

Après  la  grande  figure  monacale  de  l'Abbé  de  Solesmes,  c'est  la  haute 
figure  épiscopaie  de  l'Évêque  de  Poitiers  qui  a  passionné  l'éminent 
artiste.  Avec  les  tendances  mystiques  de  son  esprit,  il  semble  qu'ajou- 
tant cette  nouvelle  gravure  au  Comte  de  Chambord,  au  Pie  IX,  au 
Boni  Guéranger,  il  ait  voulu,  en  quelque  sorte,  parcourir  le  cycle  chré- 
tien, et,  après  le  Roi  et  le  Pape,  faire  le  Moine  et  l'Évêque.  Toutefois, 
dans  l'unité  morale  qui  les'  relie,  notre  graveur  a  su  varier,  suivant  le 
personnage  et  l'idée  à  exprimer,  son  mode  d'interprétation;  en  cela  déjà 
il  a  montré  un  talent  supérieur.  L'œuvre  gravée  est  de  notre  domaine, 
et  nous  voulons  en  dire  quelques  mots. 

Le  Pie  IX  et  le  Comte  de  Chambord,  traités  à  la  façon  des  gravures 
françaises  du  xvii=  siècle ,  avec  le  cadre  traditionnel  formant  tableau 
oval,  avaient  beaucoup  de  points  de  contact;  ils  sont  parallèles.  Le 
Dom  Guéranger  s'en  sépare  nettement  ;  il  s'est  dégagé  sous  le  ferme 
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,  et  hardi  burin  de  l'artiste  dans  sa  vigoureuse  et  solitaire  individualité. 
Le  Portrait  de  M^'  Pie  ,iî'<a  plus^avec  cette  dernière  gravure  qu'une 
symétrie  toute  matérielle.  Le  style  et  l'exécution  en  diffèrent  essentiel- 
lement. Ces  deux  gravures  devaient,  d'ailleurs,  s'accuser  par  de  profondes 
divergences.  D.om  Guéranger,  mort  et,  par  suite,  déjà  entré  dans, le 
domaine  de  l'histoire,  aussi  par  son  caractère  et  par  la  nature  de  son 
rôle,  se  prêtait  à  une  interprétation  concrète  et  pour  ainsi  dire  marmo- 
réenne ;  Me""  Pie,  ardent,  militant,  mêlé  aux  luttes  et  aux  bruits  du 
monde,  demandait  une  allure  plus  libre,  moins  creusée,  moins  âpre, 
d'apparence  plus  profane  et  plus  humaine.  Par  certains  accents,  par 
la  coloration  générale ,  par  la  prédominance  voulue  du  visage  sur  le 
reste,  le  Dom  Guéranger,  —  ce  n'est  point  une  critique  que  nous  for- 
mulons, —  a  quelque  chose  d'une  effigie  funéraire.  Tous  les  détails, 
comme  les  yeux,  si  étonnants,  la  bouche,  le  nez,  sont  animés  d'une 
vie  extraordinaire  ;  mais  l'ensemble  reste  austère  et  simplifié.  Dans  le 
portrait  de  l'évêque  de  Poitiers,  M.  Gaillard  s'est  attaqué  directement 
à  la  vie,  et  c'est  la  vie  seule  qu'il  a  voulu  rendre.  D'ailleurs,  la  physio- 
nomie du  modèle,  mobile,  très  vivante,  grasse  et  lîn  peu  infiltrée, 
plus  remarquable  par  l'expression  particulière  des  différents  morceaux 
que  par  le  caractère  d'ensemble,  le  demandait.  M.  Gaillard  a  donc  cher- 
ché avant  tout  une  exécution  franche,  rapide,  assouplie  et  colorée.  La 
morsure  d'eau-forte  a  été  obtenue  du  premier  coup  ;  elle  a  presque 
brûlé  le  cuivre  dans  quelques  endroits.  Par  suite,  le  ton  de  la  gravure, 
repris^  d'un  burin  plus  large  et  plus  gras  qu'il  n'est  dans  les  habi- 
tudes de  l'auteur  de  l'Homme  à  l'œillet,  a  gardé  une  fleur  et  une 
fraîcheur  de  ton  très  grandes.  Les  noirs  sont  douxet profonds;  peut-être 
dominent-ils  un  peu,  mais  aussi  ils  communiquent  à  la  bouche,  aux 
yeux,  au  front  et  à  toutes  les  parties  que  la  lumière  accuse,  un  vif 
éclat.  Cette  coloration  chaude  approche  davantage  de  l'effet  de  la  pein- 
ture que  celle  des  trois  précédents  portraits  de  M.  Gaillard.  - 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  pousser  plus  avant  la  compa- 
raison. Toute  œuvre  nouvelle  de  M.  Gaillard  mérite  qu'on  l'étudié  avec 
la  plus  curieuse  attention. 

"  LOUIS     GONSE. 


Jcssinc  cL  Ciwé  p.u'  GAILLARD 
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LA   CHAPELLE    DES    PORTINARI 


A  SAINT-EUSTORGE   DE  MILAN 


u  milieu  de  l'un  des  quartiers  populeux 
de  Milan,  au  Borgo  di  Castello,  à  quelques 
pas  de  la  Porta  Ticinese,  se  dresse  une 
large  façade  d'église,  arcaturée  de  marbre 
blanc  sur  un  fond  de  briques,  aux  lignes 
sévères,  et  qui,  malgré  de  récentes  res- 
taurations, présente  tous  les  caractères 
d'une  haute  antiquité,  —  véritable  anti- 
thèse de  ce  style  gracieux  et  délicat  au- 
quel Bramante  a  donné  son  nom  :  c'est 
Saint-Eustorge,  l'édifice  religieux  le  plus 
digne  d'être  étudié  à  Milan,  après  la  vénérable  basilique  Ambrosienne 
et  le  colossal  Buomo. 

Suivant  des  traditions  fort  accréditées,  l'église  actuelle  aurait  été 
construite  sur  l'emplacement  d'un  baptistère  des  premiers  temps  du 
christianisme  et  d'une  basilique  fondée  au  iT  siècle  par  saint  Eustorge, 
évêque  de  Milan.  Aucune  trace  ne  subsiste  de  ces  monuments  primitifs. 
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Dans  l'état  présent,  la  partie  la  plus  ancienne  consiste  en  une  triple 
abside  que  les  archéologues  s'accordent  à  classer  entre  le  vu*  et  le 
ix"  siècle,  c'est-à-dire  en  pleine  période  lombarde.  Un  très  beau  cam- 
panile, commencé  vers  1297  par  Uberto  Yisconli,  montre  le  premier 
emploi  de  l'arc  ogival,  que  l'on  retrouve  dès  lors  à  l'intérieur  du  temple, 
tantôt  alternant  avec  l'arc  rond,  tantôt  régnant  sans  partage,  notamment 
à  l'entrée  de  la  nef.  Du  reste,  le  principal  mérite  de  Saint-Eustorge  ne 
réside  pas  précisément  dans  l'accord  de  toutes  ses  parties,  d'âges  et  de 
styles  trop  différents.  A  ce  défaut  d'unité  sont  venues  se  joindre  l'action 
du  temps  et  les  variations  du  goût,  car  en  Italie  ainsi  qu'en  France  les 
deux  derniers  siècles  ont  été  parfois  désastreux  pour  les  productions 
des  époques  antérieures.  —  Nous  le  verrons  bientôt.  —  Enfin  il  n'est 
pas  jusqu'aux  passions  politiques  qui  n'aient  mutilé  l'ancien  édifice,  et 
cela  dans  un  pays  conservateur  par  tempérament,  où  d'ordinaire  per- 
sonne ne  s'est  avisé  d'inaugurer  chaque  changement  de  régime  par  la 
destruction  de  quelque  monument  public.  Les  patriotes  cisalpins  ont 
donc  épargné  les  objets  du  culte  et  respecté  la  cendre  des  morts,  tout  en 
elïaçant  des  insignes  nobiliaires  qui  froissaient  les  idées  nouvelles  et  leur 
civisme  de  fraîche  date.  Restreint  à  cette  inepte  besogne,  le  marteau  de 
la  révolution  avait  encore  de  quoi  fatiguer  ceux  qui  le  maniaient.  Saint- 
Eustorge,  en  effet,  forme  un  véritable  musée  de  sculpture,  et  serait 
presque,  aux  yeux  des  Milanais,  ce  que  sont  pour  les  habitants  de  Flo- 
rence Santa-Croce  et  le  couvent  de  Saint-Marc,  à  la  fois  une  nécropole 
privilégiée  et  un  lieu  de  tragiques  souvenirs.  Si,  à  partir  du  xiir  siècle, 
les  grandes  familles  lombardes  tiennent  à  honneur  d'y  avoir  leur  sépul- 
ture, si  les  Visconti,  les  délia  Torre,  les  Stampa,  les  Caimi,  les  Busca,  les 
Brivii,  d'autres  encore,  éventrent  les  parois  de  l'église  pour  y  disposer 
leurs  somptueuses  chapelles  et  leurs  urnes  funéraires,  est-ce  seulement 
une  conséquence  de  l'esprit  d'imitation,  un  nouvel  exemple  de  cet  em- 
pire de  la  mode,  qui  régit  jusqu'aux  choses  du  trépas?  Non.  Cette 
enceinte  est  révérée  pour  ses  tombes  patriciennes,  mais  plus  encore  en 
mémoire  d'un  énergique  défenseur  de  la  foi.  Deux  cents  ans  avant  Flo- 
rence, Milan  eut  aussi  son  orateur  populaire,  son  dominicain  ardent  et 
convaincu;  il  s'appelle  Pierre  de  Vérone.  L'Eglise  l'a  mis  au  rang  des 
saints;  peintres  et  sculpteurs  ont  àl'envi  reproduit  ses  actes.  — L'his- 
toire seule  recueille  et  honore  le  nom  de  Savonarole. 

Les  frères  prêcheurs  de  Saint-Dominique,  institués  spécialement  par 
Innocent  III  en  vue  de  combattre  la  secte  des  cathares,  étaient  venus 
s'établir  à  Milan  vers  1227.  Leur  cloître  commençait  de  s'étendre  sur  le 
côté  septentrional  de  Saint-Eustorge  lorsque,  poursuivant  dans  la  haute 
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Italie  la  croisade  si  terriblement  inaugurée  en  Languedoc  par  Louis  YIII 
et  Simon  de  Montfort,  ils  trouvèrent  dans  leur  chef  Pierre  de  Vérone, 
inquisiteur  général  pour  la  Lombardie,  le  plus  infatigable  adversaire  de 
l'hérésie  albigeoise.  Mais  Pierre  subit  le  sort  de  Castelnau  ;  le  6  avril  1252 
il  tombait  assassiné  avec  un  de  ses  compagnons,  près  de  Barlassina,  à 
mi-chemin  entre  Gôme  et  Milan.  On  fit,  à  ce  héros  de  l'orthodoxie,  des 
obsèques  solennelles,  et  son  corps  fut  déposé,  sous  les  voûtes  de  Saint- 
Eustorge,  dans  un  sarcophage  de  modeste  apparence. 


A  dater  de  cette  époque  s'ouvre  une  longue  période  de  prospérité 
pour  la  basilique.  Elle  garde  l'ancien  vocable;  mais  son  véritable 
patron,  celui  qu'à  certains  jours  de  l'année  le  peuple  vient  implorer  en 
foule,  c'est  saint  Pierre  martyr.  —  La  commune  de  Milan  fut  la  première 
à  enrichir  l'église  de  ses  dons.  Son  podestat  Oldrado  Grossi  da  Tressono* 
avait  été  le  principal  instrument  de  l'inquisiteur  ;  la  cause  des  frères  de 
Saint-Dominique  était  la  sienne;  leur  cloître  fut  donc  achevé.  Puis  une 
lutte  de  générosité  s'établit  entre  les  deux  partis  Torriani  et  Visconti, 
qui  se  disputaient  le  gouvernement  de  la  cité,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci 
l'ayant  définitivement  emporté,  en  1311,  sous  Matteo  P'',  l'archevêque 
Giovanni  Yisconti,  son  fils  et  l'un  de  ses  successeurs  au  pouvoir,  voulut 
que  le  monument  du  saint  ne  pût  être  écrasé  par  le  luxe  toujours  crois- 
sant des  sépultures  de  l'aristocratie  milanaise. 

Le  prélat  s'adressa  à  un  étranger,  Giovanni  Balducci,  de  Pise.  Le  style 
de  ce  maître,  sa  nationalité,  sont  des  indices  presque  certains  qu'il  sor- 
tait de  cette  grande  école  à  laquelle  l'Italie  est  redevable  de  la  renais- 
sance de  la  sculpture.  11  est  également  probable  que  Balducci,  au  ser- 
vice de  Gastruccio  Castracani,  seigneur  de  Lucques,  avait  été  appelé  à 
Milan  par  Azone  Visconti,  prince  ami  des  arts,  grand  édificateur  de 
nobles  monuments,  et  l'une  des  rares  figures  sympathiques  de  cette  mai- 
son Visconti,  en  qui  se  résument  tous  les  crimes  et  toutes  les  perfidies 

1.  On  voit  encore  au  milieu  de  la  place  des  marchands,  sur  l'une  des  façades  du 
palais  délia  Ragione,  maintenant  des  archives,  la  figure  équestre  de  l'implacable 
podestat.  G'ett  une  sculpture  contemporaine  sans  valeur  d'art.  Elle  porte  le  millésime 
de  '1233  et  son  inscription  à  la  louange  d'Oldrado  Grossi,  fondateur  du  monument,  se 

termine  ainsi  :  «  Solium  struxit  et  cathares  ut  debuit  uxil.  »  —  Le  dernier  mot 

est  incorrect,  malheureusement  le  sens  n'en  est  pas  douteux  et  le  fanatisme  religieux 
se  glorifie  là  de  ses  œuvres  en  toute  sécurité  de  conscience. 
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de  ces  temps  barbares.  Balducci  se  trouvait  à  Milan  en  1330;  ceci  est 
incontestable.  Il  avait  déjà  sculpté  le  bas-relief,  d'un  beau  caractère,  que 
l'on  voit  encore  au-dessus  des  deux  arcs  jumeaux  de  Porta  Nuova,  et  qui 
représente  la  Vierge  et  les  saints  protecteurs  de  la  cité,  saint  Ambroise, 
saint  Gervais  et  saint  Protais.  Celui  de  la  vieille  Porta  Romana,  à  présent 
compris  dans  la  décoration  de  la  Porta  Ticinese,  est  également  un  ouvrage 
de  son  ciseau.  Ne  tombe-t-il  pas  sous  le  sens  que  l'archevêque  ne  pou- 
vait confier  le  tombeau  d'un  saint  dont  le  culte  était  aussi  répandu,  qu'à 
un  artiste  éprouvé  et  désigné  en  quelque  sorte  par  la  voix  publique? 
—  L'attente  des  fidèles  ne  fut  pas  trompée  :  le  sarcophage  de  saint  Pierre 
martyr  prend  place  immédiatement  après  les  monuments  les  plus 
insignes  du  moyen  âge  proprement  dit  :  les  deux  chaires  de  Nicolas  de 
Pise  (1226  et  1260)  et  la  porte  d'Andréa  Pisano  (1330). 

L'Aira,  de  Balducci,  pourrait  être  qualifiée  de  châsse  de  marbre 
blanc.  Elle  forme  un  rectangle  allongé,  soutenu  dans  le  vide  par  huit 
pilastres  en  rouge  de  Vérone,  contre  chacun  desquels  s'appuie  une  Vertu 
théologale  ou  cardinale.  Au-dessus  de  ces  personnifications  symbo- 
liques sont  placées  huit  figures  d'apôtres,  ou  de  Pères  de  l'Église,  —  le 
sculpteur  y  a  compris  l'évêque  Eustorge,  —  qui  divisent  le  corps  du 
tombeau  en  autant  de  parties  :  trois  pour  la  face  antérieure,  trois  pour 
la  face  opposée,  une  pour  chaque  extrémité  du  rectangle.  Ces  panneaux 
sont  ornés  de  bas-reliefs  ayant  trait  à  la  vie  du  saint.  Plus  haut  encore,  et 
toujours  à  l'aplomb  des  figures  du  soubassement,  se  détachent,  isolément, 
huit  statuettes  représentant  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie  céleste. 
Elles  laissent  apercevoir  le  sommet  du  sarcophage,  qui,  se  composant 
d'une  pyramide  tronquée,  justifie  assez  bien  la  comparaison  dont  nous 
nous  sommes  servi.  Cette  manière  de  toit  offre,  comme  amortissement, 
un  ravissant  tabernacle  de  style  ogival  italien,  sous  la  triple  arcature 
duquel  s'abritent  les  figures  de  la  madone  avec  l'enfant,  de  saint  Domi- 
nique et  de  Pierre  de  Vérone,  tandis  que  sur  le  pinacle  central  se  dresse 
la  figure  du  Christ  entre  deux  anges  portés  par  les  pinacles  latéraux. 

Telle  est  l'œuvre  que  Balducci  terminait  en  1339  comme  le  témoigne 
l'inscription  placée  à  la  partie  supérieure  de  l'arche  funéraire:  «Magister 
Balducci  de  Pisis  m  ccc  xxxvixii.  »  Le  style  en  est  noble.  Certains  détails  y 
sont  d'une  exécution  exquise  et  déjà  très  raffinée.  L'on  sent  même  que 
cet  art,  encore  sévère  et  retenu,  contient  cependant  en  germe  le  principe 
qui  se  développera  gracieusement,  un  siècle  plus  tard,  à  la  Chartreuse 
de  Pavie,  mais  pour  aboutir  peu  après,  entre  les  mains  du  Bambaja,  à 
toutes  les  subtilités  de  l'adresse  manuelle  en  même  temps  qu'à  l'oubli 
des  lois  primordiales  de  la  sculpture  religieuse. 
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Objet  constant  de  la  dévotion  des  populations  lombardes  autant  que 
de  l'attention  des  artistes,  la  tombe  de  saint  Pierre  martyr  est  arrivée 
intacte  jusqu'à  nous  et  n'a  subi  d'autres  vicissitudes  que  des  déplace- 
ments sans  conséquence  fâcheuse  pour  sa  conservation.  Comment  expli- 
quer alors  qu'un  monument  beaucoup  plus  considérable,  placé  dans  le 
même  lieu  et  sous  le  même  patronage,  et  pour  lequel  l'architecture,  la 
peinture  et  la  plastique  s'étaient  unies  dans  un  concert  parfait,  n'ait 
éprouvé  qu'un  sort  tout  contraire?  Comment  expliquer  que  le  souvenir  de 
sa  belle  décoration  se  soit  tellement  effacé  qu'il  ait  fallu  un  accident  for- 
tuit pour  révéler  la  présence  de  fresques  dues  au  pinceau  d'un  véritable 
maître?  Voilà  cependant  ce  qui  est  arrivé  pour  la  chapelle  érigée  en 
l'honneur  de  Pierre  de  Vérone  par  un  certain  Pigello  Portinari,  et,  sous 
cette  appellation  de  chapelle,  n'entendons  pas  une  de  ces  fondations 
pieuses  modestement  installées  entre  deux  contre-forts  d'église,  mais  une 
annexe  notable  de  Saint-Eustorge,  un  véritable  édifice  ayant  son  style 
particulier,  sa  fonction  précise  et  les  accusant  au  dehors,  par  sa  construc- 
tion, d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  et  originale. 


Avant  de  décrire  la  chapelle  Portinari  il  convient  de  parler  de  son 
fondateur,  de  celui  dont  elle  porte  maintenant  le  nom  dans  le  monde 
des  arts.  Au  premier  rang  des  comptoirs  établis  par  les  Médicis  dans  les 
principales  villes  d'Europe  se  trouvait  la  banque  de  Milan.  Elle  tirait 
son  importance  de  l'étroite  alliance  de  Francesco  Sforza  et  de  Gosme 
l'Ancien.  L'appui  du  célèbre  condottiere  était  aussi  indispensable  au 
Père  de  la  patrie  pour  protéger  Florence  contre  des  États  rivaux,  que  les 
trésors  des  Médicis  étaient  nécessaires  au  nouveau  duc  de  Milan  pour 
maintenir  sa  suprématie  militaire.  Sforza  avait  fait  don  à  Gosme  d'un 
palais  situé  dans  la  Via  dei  Bossi;  c'était  un  édifice  de  physionomie 
toute  locale,  rappelant  par  la  richesse  de  son  ornementation  et  l'emploi 
de  la  terre  cuite  la  magnifique  façade  de  l'Hôpital  majeur.  En  témoignage 
de  sa  reconnaissance,  Gosme  chargea  Michelozzo,  l'architecte  qui  avait 
plus  spécialement  sa  confiance  pour  les  constructions  privées,  d'orner  sa 
nouvelle  maison  de  marbres  \  ainsi  que  de  peintures  exécutées  par 
Vincenzo  Foppa,  pittore  in  quel  tempo  e  in  quel  paese  di  non  piccola 

1.  Ed  1864,  la  belle  porte  en  marbre  de  SFIcheiozzo,  offrant  les  médaillons  de 
François  Sforza  et  de  sa  femme  Bianca  Visconti,  les  armes  et  les  emblèmes  du  couple 
ducal,  a  été  placée  dans  l'une  des  salles  du  musée  archéologique  de  Brera. 
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stima.  «  0r,  ajoute  Vasari,  les  dépenses  occasionnées  par  ces  travaux 
furent  soldées  par  Pigello  Portinari,  citoyen  florentin,  qui  habitait  en  ce 
logis  et  y  dirigeait  la  maison  de  banque  des  Médicis  ,)>  tout  en  occupant 
auprès  de  Sforza  un  emploi  officiel  :  il  avait  la  surveillance  des  entrées 
et  des  revenus  du  duché  de  Milan.  Le  prestige  d'un  grand  talent,  une 
commune  origine  et  des  rapports  fréquents  devaient  faire  tomber  sur 
Michelozzo  le  choix  de  Portinari  lorsque,  vers  1462,  il  conçut  la  pensée 
d'élever  un  sanctuaire  au  martyr  dominicain  afin  d'y  recueillir  la  tête 
du  saint,  séparée  du  tronc  et  conservée  peu  décemment  sur  une  tablette 
d'armoire  depuis  la  translation  de  sa  dépouille  dans  l'arche  de  Balducci. 
Le  nom  de  cette  famille  Portinari  est  intimement  lié  à  l'histoire  de  la 
poésie  et  de  l'art  en  Toscane.  On  la  voit  protégeant  Lorenzo  de  Bicci, 
Andréa  del  Castagne  et  son  infortunée  victime  Domenico  Veneziano.  Ce 
dernier  avait  peint  dans  son  mariage  de  la  Vierge,  à  Santa-Maria-Nuova, 
Folco  Portinari,  père  de  l'immortelle  Béatrice  de  Dante,  fondateur  de 
l'hôpital  attenant  à  l'église,  avec  plusieurs  de  ses  parents,  à  côté  de  Ber- 
nardetto  de'  Medici  et  du  gonfalonier  Bernardo  Guadagni.  Un  Tomaso 
Portinari,  agent  des  Médicis  dans  les  Flandres,  dota  Florence  du  magni- 
fique tableau  de  Hugo  Van  der  Goës  qu'on  y  admire  encore.  Que  de 
titres  sérieux  à  l'illustration  !  Pigello  Portinari  ne  faisait  réellement  que 
continuer  les  traditions  de  sa  race  et  de  son  noble  pays. 

Quand  nous  pénétrâmes  en  1872  dans  la  chapelle,  elle  était  encom- 
brée d'échafaudages  nécessités  par  la  restauration.  Très  favorables  à 
l'examen  des  peintures,  ils  ne  permettaient  point  d'apprécier  dans  tout  le 
développement  de  ses  signes  architectoniques  la  conception  attribuée, 
avec  tant  de  probabilité ,  à  Michelozzo.  Aussi  devons-nous  suppléer, 
VArtc  in  Milano  de  M.  Mongeri  en  main,  à  ce  que  nos  investigations  ont 
eu  d'incomplet  ;  et,  puisque  nous  venons  de  nommer  le  savant  archéo- 
logue, disons  combien  son  excellent  travail  et  ses  judicieuses  recherches 
nous  ont  été  indispensables  dans  le  cours  de  cette  étude.  C'est  de  lui  que 
nous  tenons  toute  notion  précise  sur  les  monuments  de  cette  belle  et 
curieuse  ville  de  Milan,  d'ailleurs  si  imparfaitement  connue,  parce  qu'en 
raison  même  de  sa  situation  à  l'entrée  de  l'Italie,  elle  est,  le  plus  souvent, 
trop  rapidement  visitée. 

La  chapelle  Portinari  présente  à  l'extérieur  un  cube  de  briques  percé 
sur  deux  de  ses  côtés  d'une  grande  fenêtre  en  ogive  et  surmonté 
d'un  tambour  polygonal.  Ce  tambour  est  à  seize  faces,  munies  chacune 
d'un  œil-de-bœuf,  flanquées  de  pilastres  et  décorées  de  graffiti  sur  en- 
duit blanchâtre.  Le  toit,  très  plat  suivant  l'usage  lombard,  est  couronné 
d'un  svelte  pavillon.  Aux  angles  du  bâtiment  quatre  piliers  carrés  en 
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maintiennent  la  poussée  et  dressent  dans  l'espace  leur  lanternon  à  jour, 
tandis  qu'une  édicule  accolée  à  la  chapelle  lui  sert  d'abside  et  reproduit 
exactement  son  ordonnance  sur  une  petite  échelle.  Tout  cela  un  peu  nu, 
si  des  corps  de  moulures,  en  simple  terre  cuite,  mais  d'une  rare  élégance 


MARTYRE      DE      SAINT      PIERRE       DOMINICAIN, 
FRESQUE      DE      LA      CHAPELLE     DES      PORTINARI,      A      MILAN      (XV»      SIÈCLE). 

(Dessia  de  M.  Lechevalller  Chevignard.  ) 


et  visiblement  inspirés  de  l'antique,  n'en  rompaient  de  temps  en  temps 
la  monotonie. 

Dans  l'intérieur,  le  plan  carré  étant  donné,  les  parois  montent  verti- 
calement jusqu'à  mi-hauteur  environ  de  la  partie  cubique.  Un  ordre  de 

XIX.    —    2=   PÉRIODE.  30 
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pilastres  pseudo-corinthiens,  tel  qu'on  pouvait  l'imaginer  alors,  soutient 
une  frise  ornée  d'une  suite  continue  de  chérubins.  Cette  frise  fait  retour 
sous  deux  portes  en  arcades  ouvertes  dans  le  même  axe  :  l'une  sert 
d'entrée  au  sanctuaire;  l'autre  accède  à  la  petite  chapelle  absldale  où  se 
trouve  placé  l'autel.  Prenant  naissance  sur  la  frise  et  longeant  les  murs 
d'angle  en  angle,  quatre  grands  arcs,  aux  claveaux  de  marbre  alterna- 
tivement blancs  et  noirs,  enserrent  ces  portes  et,  latéralement,  les  deux 
fenêtres  aperçues  du  dehors.  Dans  la  transition  du  carré  là  a  forme 
sphérique  de  l'entablement  qui  supporte  le  tambour,  l'intervalle  entre 
deux  grands  arcs  se  courbe  et  devient  un  pendentif.  —  Pour  plus  de 
clarté,  ne  quittons  pas  cette  partie  de  la  chapelle  sans  indiquer  en 
quelques  mots  la  position  et  le  sujet  des  fresques  qui  la  décorent.  Au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'édicule,  dans  le  champ  compris  entre  le  grand 
arc  supérieur  et  celui  qui  lui  est  concentrique,  nous  trouvons  une  Annon- 
ciation, En  tournant  toujours  à  droite  nous  apercevons  dans  l'ordre 
suivant,  de  chaque  côté  de  la  première  fenêtre,  la  Prédicalion  de 
saint  Pierre  et  le  Miracle  de  l'hostie;  vis-à-vis  de  l'Annonciation, 
sur  une  surface  identique,  l'Assomption;  enfin  à  gauche  de  la  seconde 
fenêtre  le  Miracle  de  Narni,  à  droite  la  Mort  du  martyr.  —  Les  quatre 
pendentifs  contiennent  une  lunette  appareillée  comme  les  grands  arcs. 
Le  peintre  a  continué  au  moyen  de  la  perspective  l'architecture  réelle 
et  dans  cette  cavité  fictive ,  vue  très  en  dessous,  a  placé  un  Père  de 
l'Lglise  latine.  Pour  remplir  la  partie  inférieure  du  pendentif  un  ange, 
aux  ailes  éployées,  soulève  des  deux  mains  l'emblème  des  Portinari  : 
une  porte  close  tenue  par  deux  lions. 

Nous  n'avons  encore  saisi  qu'une  noble  ordonnance  dont  l'ensemble 
rappelle  ce  qui  se  faisait  généralement  en  Italie  vers  la  moitié  du 
xv  siècle.  Mais  où  la  création  de  Michelozzo  montre  son  caractère  bien 
local  modifié  cependant  d'éléments  florentins,  c'est  dans  la  partie  supé- 
rieure. Le  maître  s'est  habilement  servi  de  la  terre  cuite.  Ainsi  la  belle 
guirlande  qui  accompagne  les  courbes  des  arcs  et  du  fenestrage  est  de 
cette  matière.  Elle  va  prendre  une  importance  plus  grande  encore, 
atteindre  à  la  statuaire,  et,  par  un  artifice  de  coloration,  revêtir  l'appa- 
rence de  ces  admirables  travaux  céramiques  des  délia  Robbia  si  prisés 
en  Toscane,  inconnus  en  Lombardie.  Qu'on  se  représente  vingt  figures 
d'anges,  de  plein  relief,  formant  sur  l'entablement  une  ronde  séra- 
phique,  dans  la  légère  attitude  d'êtres  ailés  qui  tiennent  en  main  une 
banderole  les  reliant  l'un  à  l'autre  et  de  laquelle  pendent  des  cônes  de 
feuillages  et  de  fruits;  le  tout,  chevelures,  carnations,  verdures,  peint 
«u  naturel,  scintillant  d'or  et  simulant  à  distance  l'éclat  des  terres  émail- 
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lées.  Derrière  ces  figures  une  galerie  feinte.^  composée  de  petites  arcades 
cintrées  et  munies  d'un  parapet,  se  développe  sur  toute  la  circonférence 
de  l'édifice  et  supporte  le  tambour.  La  moitié  des  œils-de-bœuf  est 
aveuglée  et  renferme  huit  bustes  d'Apôtres,  aux  niriibes  dorés,  exécutés 
à  fresque.  Les  claveaux  blancs  et  noirs  reparaissent  ici.  Seize  nervures 
partent  des  angles  rentrants  du  polygone  pour  se  réunir  à  l'anneau 
central,  base  du  petit  lanternon  à  coupole  qui  couronne  le  monument. 
Cette  grande  calotte  hémisphérique  est  tout  imbriquée  d'écaillés  dis- 
posées par  zones  allant  du  rouge  au  bleu,  en  passant,  comme  l'iris,  par 
l'orangé,  le  jaune  et  le  vert. 

A  l'exception  des  quatre  docteurs  de  l'Église  latine  compris  dans 
les  pendentifs,  l'ensemble  avait  été  uniformément  recouvert  d'un  épais 
badigeon  ;  des  fresques,  statues,  reliefs,  dorures,  rien  n'avait  obtenu 
merci  de  la  sottise  de  quelque  fabricien.  Vers  quelle  époque?  Nul  ne  le 
sait.  Sans  doute  l'on  n'ignorait  point  que  la  chapelle  de  saint  Pierre 
martyr  eût  été  jadis  ornée  de  peintures  ;  mais  sur  la  foi  d'anciens  textes 
on  croyait  à  leur  ruine  absolue.  Or,  le  mal  n'était  que  partiel.  En  1869 
un  large  placard  de  chaux  se  détacha  et  mit  à  nu  quelques  têtes  fort 
belles  et  d'une  parfaite  conservation.  Le  moment  se  trouva  favorable. 
Depuis  plusieurs  années  des  restaurations  intelligentes  restituaient  peu 
à  peu  à  la  basilique  de  Saint-Eustorge  sa  splendeur  d'autrefois.  On  les 
étendit  à  l'édifice  de  Michelozzo,  et  maintenant,  grâce  aux  soins  de  l'ar- 
chitecte M.  Giovanni  Brocca  et  au  talent  du  peintre  Agostino  Caironi, 
l'arche  de  Balducci  a  pu  être  placée  dans  un  splendide  milieu,  et  la  vieille 
capitale  lombarde  possède  à  nouveau  un  monument  du  plus  rare  intérêt 
que  domine  l'un  des  noms  fameux  de  l'école  florentine. 


Pour  grande  que  soit  la  valeur  architecturale  de  la  chapelle  Porti- 
nari,  le  nombre,  la  beauté  de  ses  peintures  et  les  questions  qu'elles 
soulèvent  réGlament  également  une  description  détaillée  ;  nous  la  déve- 
lopperons dans  l'ordre  précédemment  suivi. 

\I Annonciation,  —  L'artiste  a  tiré  un  ingénieux  parti  du  champ  cir- 
conscrit par  l'arc  supérieur  et  la  porte  de  l'abside.  A  gauche,  l'ange 
fléchit  le  genou;  à  l'opposé  la  Vierge  écoute,  modestement  recueillie,  la 
divine  parole.  Une  élégante  architecture  garnit  le  vide  des  côtés  et  les 
relie,  l'un  à  l'autre  par  une  légère  balustrade.  Dieu  le  père,  au  miheu 
d'un  niuibe  de  chérubins,  tient  le  sommet  de  la  composition  entre  deux 
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groupes  d'anges,  tandis  que  le  Saint-Esprit  descend  vers  la  maison  de 
Marie.  Cette  peinture  était  fort  gâtée  par  l'humidité, 

La  Prédication  du  saint.  —  Du  haut  d'une  chaire  de  bois,  Pierre  de 
Vérone  exhorte  le  peuple  rassemblé  sur  quelque  place  publique.  Aucune 
particularité  ne  désigne,  que  nous  sachions,  le  lieu  de  la  scène.  Les 
femmes  sont  assises  par  terre  au  pied  de  la  chaire  dont  l'acolyte  du 
saint  occupe  le  plus  haut  degré.  Tournant  le  dos  aux  spectateurs,  trois 
personnages,  des  notables  sans  doute,  occupent  un  banc  de  forme  sin- 
gulière. Un  gentilhomme  fièrement  campé,  aux  traits  fortement  accen- 
tués, peut-être  Portinari,  termine  à  droite  la  composition,  qui,  par  le 
calme  et  le  naturel  des  attitudes,  par  l'unité  d'impression,  rappelle  les 
meilleures  pages  de  Benozzo  Gozzoli. 

Le  Miracle  de  l'hostie.  — Sujet  bizarre  que  n'indiquent  pas  leshagio- 
graphes  que  nous  avons  consultés.  Le  saint  en  élevant  une  hostie  con- 
sacrée démontre  aux  fidèles  l'origine  diabolique  d'une  apparition  de  la 
Vierge  suscitée  par  un  faux  thaumaturge.  Les  griffes  visibles  sous  les 
vêtements  de  la  madone,  les  cornes  de  son  front  et  de  l'enfant  qu  elle 
tient  dans  ses  bras,  font  de  ce  groupe  la  plus  étrange  image. 

V Assomption.  —  Même  disposition  symétrique  que  pour  l'Annoncia- 
tion. La  Vierge  enlevée  par  les  anges  est  au  centre  ;  deux  groupes  de 
six  apôtres  agenouillés  dans  un  paysage  rocheux  remplissent  les  parties 
latérales  du  tympan.  Cette  fresque  avait  beaucoup  souffert;  c'est  la 
moins  bonne  de  ces  peintures. 

Le  Miracle  de  Narni.  —  Ici  l'intérêt  de  la  légende  est  égalé  par  le 
talent  de  la  mise  en  scène.  Un  jour,  à  Narni,  l'un  des  pénitents  de 
Pierre  de  Vérone  3'accusa  d'avoir  donné  un  coup  de  pied  à  sa  mère. 
Le  confesseur,  pour  lui  faire  comprendre  l'énormité  de  sa  faute  et  l'exci- 
ter davantage  à  la  contrition,  lui  dit  que  le  membre  qui  avait  ainsi 
frappé  sa  mère  méritait  d'être  tranché.  Prenant  trop  à  la  lettre  ces  pa- 
l'oles,  le  pénitent  exécute  la  sentence.  Saint  Pierre  est  averti  de  l'effet . 
produit  par  l'énergie  de  ses  remontrances,  il  accourt  près  du  jeune 
homme,  rapproche  le  pied  de  la  jambe  mutilée  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  la  remet  en  son  premier  état.  —  Rien  de  plus  véritablement  sim- 
ple que  la  pose  du  patient  soutenu  par  deux  jeunes  filles  et  s' appuyant 
sur  sa  mère,  qui,  l'offense  oubliée,  implore  à  genoux  le  pardon  du  ciel 
et  la  médiation  du  saint. 

Le  Martyre,  —  Nous  l'avons  dit  ;  c'est  à  Barlassina  que  saint  Pierre 
fut  tué.  L'un  des  assassins,  Garino,  lui  déchargea  sur  la  tête  un  coup  de 
hache  qui  le  jeta  par  terre  demi-mort.  Le  saint  s'agenouilla,  trempa 
ses  doigts  dans  son  propre  sang  et  écrivit  sur  le  sol  ces  trois  mots  du 
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symbole  des  apôtres  :  Credo  in  Deum.  Le  meurtrier,  revenant  sur  sa  vie- 
lime,  l'acheva  d'un  dernier  coup  qui  lui  percale  cœur.  L'autre  religieux, 
frère  Dominique,  fut  laissé  inanimé  sur  la  place  et  mourut  peu  de  jours 
après.  —  Dans  la  fresque  le  saint  porte  une   main ,  sous  l'empire  de 
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la  douleur,  à  son  crâne  entr'ouvert,  mais  de  l'autre,  rouge  de  sang, 
affirme,  à  l'heure  de  l'agonie,  la  ténacité  de  sa  croyance. —  Certes  l'idée 
ne  peut  venir  à  personne  d'établir  un  parallèle  entre  cette  représentation 
naïve  et  le  grandiose  tableau  du  Titien,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture,  hélas  !  à  jamais  détruit.  Cependant  s'il  faut  dire  notre  pensée 
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tout  entière,  en  tant  que  sentiment  religieux,  la  supériorité  d'expression 
nous  semble  appartenir  au  vieux  maître  de  Milan. 


Ce  maître,  quel  est-il? —  C'est  la  question  qui  se  pose  immédiate- 
ment devant  un  ensemble  aussi  considérable.  Jusqu'à  présent  le  plus 
ancien  document  faisant  mention  de  ces  fresques  et  de  leur  auteur 
se  trouve  dans  le  traité  de  Lomazzo,  Milan  1584,  au  chapitre  XIII  des 
règles  de  la  perspective  «  dove  medesimamente  bisogna  coUocare  il 
punto  in  mezzo  si  come  hanno  osservato  molti  rari  prospettivi,  e  massimé 
il  maestro  del  Zenale,  Vicenzo  Civerchio  cognominato  il  vecchio,  in 
alcune  historié  di  miracoli  di  santo  Pietro  martire,  in  santo  Eustorgio  di 
Milano,  nella  cappella  di  quel  santo  che  sono  sopra  l'occhio  quattro 
uomini  :  dove  si  veggono  i  piani  sfuggire  e  le  altezze  calore  dolcissima- 
mente.  »  Le  témoignage  de  Lomazzo  est  ici  d'un  grand  poids.  Venu 
moins  d'un  siècle  après  Civerchio,  peintre  lui-même  et  généralement 
bien  instruit  de  ce  qui  concerne  l'école  lombarde  dont  il  fait  partie, 
comment  Lomazzo  aurait-il  avancé  à  la  légère  une  assertion  que  des 
traditions  récentes  eussent  aisément  infirmée?  Toutefois,  l'étude  attentive 
de  ces  peintures  ne  permet  pas  de  leur  appliquer,  à  toutes,  sans  distinc- 
tion et  sans  hésitation,  le  dire  de  l'écrivain  milanais.  L'on  y  constate 
des  différences  assez  tranchées.  Si  les  têtes  d'apôtres  de  la  surface  poly- 
gonale, les  docteurs  et  l'Assomption  semblent  bien  d'un  artiste  du  Nord 
avec  quelque  vague  reflet  mantégnesque,  l'influence  florentine  se  montre 
prédominante  dans  les  autres  compositions  malgré  le  style  tout  lombard 
des  fonds  et  de  l'architecture.  Faut-il  admettre  la  participation  d'un 
étranger,  d'un  Bonifacio  Bembo  dal  Valdarno  ou  d'un  Gaspare  Bonino 
de  Crémone  dont  on  constate  la  présence  à  la  cour  de  Francesco  Sforza 
en  1460?  C'est  se  lancer  en  pleine  hypothèse.  Tout  alors  est  admissible  : 
un  temps  d'arrêt  dans  la  décoration;  une  transformation  de  manière  à 
la  suite  de  quelque  voyage  en  Toscane;  la  fin  prématurée  de  Civerchio 
nécessitant  de  confier  à  d'autres  l'entreprise  commencée  et  qui,  en 
réalité,  ne  fut  jamais  finie,  car  sans  la  mort  de  Portinari,  arrivée  le 
11  octobre  1468,  les  parois  inférieures  de  la  chapelle  eussent  sans  doute 
été  peintes.  En  dehors  de  l'extrait  de  Lomazzo,  que  nous  avons  donné, 
et  d'un  court  passage  de  son  livre  Idea  del  tempio  délia  Pittura  où  il  le 
nomme  en  compagnie  des  plus  illustres  maîtres,  nous  ne  savons  rien  ou 
presque  rien  de  Civerchio.  Vasari  le  cite  en  'passant  comme  un  très 
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habile  fresquiste  clans  la  vie  de  Carpaccio.  Les  uns  le  font  naître  à 
Brescia,  d'autres  à  Crème.  Gela  ne  forme  pas  une  biographie.  A  tant 
d'obscurités  s'ajouterait  l'existence  d'un  homonyme,  d'un  second  Vincenzo 
Giverchio,  son  fils  ou  quelque  parent  peignant  encore  en  1530,  s'il  y 
avait  lieu  de  s'arrêter  à  une  date  aussi  inconciliable  avec  les  travaux 
de  Saint-Eustorge.  Ridolfi,  en  donnant  sur  ce  peintre,  sur  ses  travaux 
de  tout  genre  dans  la  cathédrale  de  Crème,  des  détails  assez  circonstan- 
ciés, rend  toute  confusion  impossible  avec  Vincenzo  Giverchio,  surnommé 
le  Vieux.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  laissons  donc  à  ce  dernier  la 
paternité  des  fresques  de  la  chapelle  Portinari.  Un  profond  sentiment 
religieux  les  caractérise  et  leur  gravité  sans  emphase  assure  à  leur 
auteur,  quel  qu'il  soit,  un  rang  élevé  parmi  les  maîtres  italiens  du 
XV'  siècle. 

E.    LECHEVALLIER-CHEVIGNARD, 


EUGENE     FROMENTIN 

PEINTRE    ET    ÉCRIVAIN 

(troisième  article') 


III. 


L'iNFLOENCE  dominante  de  Marilhat 
sur  Fromentin  se  manifeste  à  ce  moment, 
de  1847  à  1850,  d'une  manière  très  vi- 
sible. Le  plus  curieux  témoignage  de 
cette  influence  apparaît  peut-être  dans 
un  tableau,  qui  a  figuré  à  son  exposition 
posthume  sous  le  n°  7,  représentant  la 
Moisson  en  Algérie.  De  grands  arbres  aux 
ramures  découpées,  un  ciel  rouge  ver- 
sant ses  lueurs  ardentes  sur  un  paysage 
maçonné  comme  une  muraille,  une  re- 
cherche de  l'effet  noble  et  un  peu  théâ- 
tral, tout  fait  penser  à  Marilhat,  mais  plutôt  à  ses  défauts  qu'à  ses 
qualités  :  c'est  du  mauvais  Marilhat.  Les  Tentes  de  la  smala  de  Si 
Hameel-bel-Iiadj  [Sahara),  épisode  de  son  voyage  à  Biskra,  dont  nous 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2=  période,  t.  XVII,  p.  401,  et  t.  XVIIT,  p.  84 
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avons  reproduit,  dans  les  pages  précédentes  de  notre  travail,  une  inté- 
ressante étude  aux  deux  crayons  (11  mars  I8/18),  n"  263  de  la  vente 
après  décès,  révèlent  une  accentuation  plus  personnelle,  une  impression 
plus  directe  de  la  nature.  Ce  tableau  a  figuré  au  Salon  de  1849  avec 
quatre  autres  toiles,  souvenirs  de  son  second  voyage  en  Algérie  :  Une 
Stnala  passant  l'Oued  Biraz,  les  Baraques  du  faubourg  Ba.b-a-Zoun, 
Une  Rue  à  Constantine  et  la  Place  de  la  Brèche.  Cette  année-là  Fromentin 
obtint  une  médaille  de  deuxième  classe.  Il  avait  fait  un  pas  de  plus,  et  un 
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pas  important,  sur  un  terrain  qui  allait  bientôt  devenir  son  domaine 
propre.  Ce  qui  ne  paraissait  à  la  surface  qu'un  accident  dans  sa  carrière 
de  peintre  était  déjà  la  loi  de  son  talent  et  de  sa  vie.  L'Algérie,  dès  le 
premier  contact,  l'avait  soumis  à  ses  poésies  enchanteresses.  Il  n'eut  pas 
besoin  de  longues  réflexions  pour  sentir  que  l'Orient  vrai  était  encore 
un  champ  neuf,  malgré  les  trois  peintres  qui  l'avaient  fait  vibrer  aux 
yeux  de  la  génération  romantique.  Il  restait  à  rendre  son  côté  .intime, 
individuel,  particulier. 

Aucun  de  ces  cinq  tableaux,  qu'il  eût  cependant  été  bien  instructif 
de  revoir,  ne  figurait,  ni  à  sa  vente  ni  à  l'exposition  du  quai  Malaquais. 

XIX.    —    2°    PÉRIODE.  31 
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La  Place  de  la  Brèche  à  Constantine,  qui  appartient  à  M.  Du  Mesnil,  se 
trouve  au  catalogue,  mais  elle  n'a  pas  été  exposée.  C'est  un  morceau 
d'ailleurs  assez  faible.  Par  contre  on  a  pu  remarquer,  de  cette  même 
époque,  un  charmant  petit  tableau,  Arabes  nomades  levant  leur  camp, 
n"  77,  appartenant  également  à  M.  Du  Mesnil  et  qui  a  figuré  au  Salon  de 
1850.  C'était  un  eftét  du  soir  d'un  sentiment  exquis,  superbe  de  ton, 
d'une  exécution  ferme,  d'un  émail  transparent.  Le  ciel  mourant,  les 
ombres  douces  et  bleuies  de  la  terre,  la  profondeur  de  l'espace,  l'immo- 
bilité de  l'air,  le  rayonnement  de  la  terre  encore  chaude,  les  silhouettes 
obscures  du  douar,  tout,  dans  cette  œuvre  d'impression  vive,  respirait 
le  calme  recueilli  des  soirées  africaines,  de  ces  soirées  presque  sans 
crépuscule,  où  la  nuit  «  vient  comme  un  évanouissement  ».  Nous  ne 
pensons  pas  que  Fromentin  eût  encore  rien  fait  d'aussi  nettement  senti. 
Déjà  se  montre  en  lui  une  préoccupation  qui  deviendra  une  passion  per- 
sistante, dominante,  aussi  bien  sous  sa  plume  que  sous  son  pinceau, 
et  qui  joue  un  rôle  de  premier  plan  dans  toutes  ses  œuvres,  l'étude,  le 
rendu  de  la  lumière  dans  ses  mille  variations  d'heure,  de  jour,  de  climat, 
de  saison,  de  milieu,  et  surtout  la  lumière  diffuse,  celle  qui  enveloppe  et 
adoucit.  En  même  temps  nous  voyons  prendre  forme  à  ce  souci  profond, 
qui  lui  fait  tant  d'honneur,  de  détailler  et  de  résumer  tout  à  la  fois, 
comme  le  fait  la  nature,  de  passer  graduellement  de  l'analyse  à  la  syn- 
thèse, et,  malgré  son  prodigieux  talent  d'observation  et  son  acuité  sen- 
sitive  qui  le  poussent  souvent  au  raffinement  du  détail,  de  voir  en  fin  de 
compte  les  choses  par  le  côté  simple. 

Le  Salon  de  1850,  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler  le  Salon  de  1851, 
puisqu'il  fut  ouvert  le  30  décembre  au  Palais  National,  nous  donne  la 
suite  du  voyage  à  Biskra.  Fromentin  y  fait  irruption,  sinon  par  la 
qualité  au  moins  par  la  quantité.  Il  exposa  en  effet  onze  tableaux.  J'en 
ai  relevé  la  liste  dans  le  livret.  Je  crois  qu'elle  n'est  pas  sans  intérêt  en 
raison  des  sujets  eux-mêmes,  auxquels  il  ajouta  quelques  légendes 
explicatives. 

1179.  — Arabes  nomades  levant  leur  camp.  «  L'Arabe  du  Tell  dit  en  parlant 
des  Sahariens:  — Vous  êtes  toujours  en  route  comme  des  sauterelles,  loin  de  votre  faim 
et  près  de  votre  soif.  » 

1180.  —  Femmes  revenant  de  puiser  de  l'eau.  —  «Le  Saharien  ne  fait  absolumeut 
rien.  Les  travaux  sont  laissés  aux  femmes.  Elles  ont  à  faire  le  bois  et  l'eau.  » 

1181.  —  Douar  de  Sahari;  effet  de  soir.  — «  L'Arabe  nomade  et  campé  dans  une 
vaste  plaine;  autour  de  lui  rien  ne  trouble  le  silence...  La  maison  est  une  pièce  d'étoffe 
tendue  avec  des  os  piqués  dans  le  sable.  » 

1182.  —  Biskra;  village  des  Zibans. 


EUGENE  FROMENTIN.  243 

1183.  —  Foukhala;  printemps. 

1184.  —  iiiskra;  un  enlerremeiit. 

1185.  —  Marabout  dans  l'oasis. 

1186.  —  Tolga;  village  des  Zibans. 

1187.  —  Plaine  de  En-Furchi;  route  de  Constantine  à  Balna. 

1188.  —  Douar  sédentaire  ;  effet  du  matin. 

1189.  —  Douar  sédentaire  ;  effet  du  soir. 

Aucun  de  ces  tableaux,  qui  étaient  plutôt  des  études  que  des  tableaux 
composés,  n'a  été  revu,  sauf  le  premier,  à  l'exposition  du  quai  Mala- 
quais. 

De  ce  temps  (18i6  à  1852,  année  de  son  troisième  voyage  en  Afrique) 
datent  un  certain  nombre  de  dessins  qui  ont  paru  à  sa  vente  après  décès. 
Ils  sont  d'une  exécution  plus  écrite,  plus  précise  et  cependant  beaucoup 
plus  timide  que  les  suivants,  mais  d'une  justesse  pittoresque  déjà  très 
remarquable.  Ils  sont  faciles  à  reconnaître,  Fromentin  se  servant  alors 
pour  ses  études  des  deux  crayons,  mine  de  plomb  ou  crayon  Conté,  et  de 
sanguine,  et  depapier  blanc  jaunâtre  assez  épais.  La  Smala  d'Hamed-bel- 
Hadj,  la  vue  d'Oasis  que  nous  avons  reproduite  et  celle  que  nous  repro- 
duisons ici  en  tête  de  page,  ainsi  que  l'Arabe  sur  un  chameau  qui  figure 
en  lettre  dans  notre  précédent  article,  sont  de  ce  moment.  Il  y  a  lieu 
même  de  présumer,  d'après  le  passage  d'une  de  ses  lettres  à  M.  Du 
Mesnil  qu'ils  ont  été  exécutés  dans  un  endroit  déterminé. 

...  Je  ne  vous  parle  pas  du  séjour  que  nous  venons  de  faire  dans  une  tribu  saha-  . 
rienne  à  dix  lieues  dans  le  Sud,  chez  notre  bien  regrettable  ami  le  scheik  Si  Hamed- 
bel-Hadj  ben  Ganah.  Ce  sont  des  jours  uniques.  Je  ne  veux  pas  déflorer  ce  sujet,  qui 
mériterait  un  récit  religieux.  C'est  certainement  la  perle  fine  de  mes  souvenirs. 

Ah  !  cher  ami!  cher  pauvre  ami,  toi  qui  mets  un  point  d'exclamation  après  Sidi- 
Maloui  !  cher  ami,  que  n'as-tu  passé  avec  nous  ces  soirées  silencieuses,  sous  la  tente 
en  laine  noire,  au  centre  du  grand  douar  nomade,  notre  hôte  à  côté  de  nous,  la  porte 
de  la  tente  ouverte  au  levant  sur  l'interminable  horizon  du  désert,  pendant  que  le 
soleil  se  couchait  sur  l'autre  horizon,  sans  bornes  aussi,  et  que  les  troupeaux  de  cha- 
meaux défilaient  sur  le  ciel  rouge.  J'ai  des  dessins,  des  croquis  et  des  notes  de  tous 
ces  lieux-là. 

Un  projet  de  publication  qui  séduisit  alors  Fromentin  peut  nous 
expliquer  leur  facture  particulièrement  soignée,  sans  compter  cette  règle 
générale  du  début,  chez  les  peintres,  qui  est  la  manière  sèche.  On  trouve 
trace  de  ce  projet,  qui  d'ailleurs  n'eut  pas  de  suite,  dans  un  fragment  de 
lettre  publié  par  M.  Burty';  il  avait  sans  doute  pensé,  avec  son  compa- 

1.  Les  Dessins  d' Eugène  Fromentin.  Paris-Londres,  1877,  1  vol.  in-folio. 
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gnon  de  voyage,  Auguste  Salzmann,  à  faire  un  album  de  vues  et  de  scènes 
africaines  accompagnant  un  texte  descriptif, 

...Notre  projet  de  publication,  dit-il,  est  en  bonne  voie  d'exécution.  Si  les  circon- 
stances ne  s'y  refusent  pas  à  Paris,  il  aura  lieu.  Nous  aurons  les  éléments  qu'il  nous 
faut  à  peu  de  chose  près.  Je  ne  puis,  bien  entendu,  entrer  dans  aucun  détail.  Je 
ne  puis,  cher  ami,  satisfaire  à  ta  légitime  envie  d'anticiper  sur  le  retour,  de  dé- 
pouiller tout  ce  carton  déjà  volumineux  de  dessins  grands  ou  petits,  esquissés  ou 
cherchés  avec  soin,  de  croquis  de  mouvement,  de  mosquées,  de  palmiers.  Nous  avons 
un  peu  de  tout  et  c'est  exact.  Il  y  a  progrès,  visiblement  ))rogrès.  Nous  nous  donnons 
beaucoup  de  mal,  et  nous  avons  déjà  depuis  un  mois  réformé  des  défauts  et  trouvé 
des  ressources  nouvelles.  Que  de  richesses  si,  depuis  cinq  mois,  le  travail  avait  tou- 
jours élé  comme  il  va  maintenant  !  C'est,  je  t'assure,  étonnant,  ce  que  nous  avons 
fait  au  milieu  de  déplacements  continuels  en  défalquant  les  jours  de  route.  J'estime 
que  nous  avons  encore  un  mois  de  travail,  déduction  faite  des  jours  de  cheval. 

Fromentin  repensa  plus  tard  à  son  projet,  pour  illustrer  une  nouvelle 
éditioQ  du  Sahara  et  du  Sahel,  mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  mettre  en  ordre  ses  cartons  pour  un  tel  travail.  M.  Eugène  Pion,  guidé 
par  les  conseils  des  amis  et  de  la  famille,  a  profité  de  l'idée  pour  son 
compte  et  vient  de  faire  paraître  le  beau  livre  que  l'on  sait  et  qui  est  une 
véritable  illustration  du  Sahara  et  du  Sahel  \  aussi  complète  que  le 
permettait  la  dispersion  actuelle  des  dessins. 

L'influence  de  Marilhat  est  persistante.  Un  tableau  fort  connu  de 
Fromentin,  Y  Enterrement  maure,  exposé  seul  au  Salon  de  1853,  nous 
la  montre  traversée  par  l'influence  passagère  de  Diaz,  qui,  d'ailleurs,  ne 
fut  pas  heureuse.  La  composition  est  belle,  les  attitudes  sont  justes,  — 
le  sujet  y  prêtait,  — mais  l'exécution  est  .lourde,  pâteuse,  le  coloris  papil- 
lotant. C'est  une  carte  de  visite  envoyée  au  Salon.  A  ce  moment  Fro- 
mentin est  en  Algérie  pour  la  troisième  fois.  11  voit  L'Aghouat  et  y  passe 
deux  mois  en  plein  été,  il  écrit  les  lettres  à  M.  Du  Mesnil  et  recueille 
sur  nature  cette  moisson  de  dessins  dont  l'apparition  après  sa  mort  a  été 
pour  tous  un  si  grand  plaisir  et  un  si  curieux  enseignement.  Il  accu- 
mule les  matériaux  dans  ses  cartons  et  dans  sa  mémoire.  Cette  période 
(1852-53)  est  la  genèse  de  sa  virilité  comme  peintre  et  comme  écrivain. 
Le  temps  affirmera  son  talent;  il  n'y  ajoutera  rien  d'essentiel. 

Je  retrouverai  l'écrivain  plus  tard.  Le  peintre  apparaît  avec  toute  son 
intensité  d'observation  dans  les  dessins  de  ce  dernier  séjour  en  Algérie, 
qui,  on  le  sait,  a  duré  une  année  entière.  Ils  se  distinguent  des  autres 

1 .  Eugène  Fromentin,  Sahara  et  Sahel;  édition  illustrée  de  douze  eaux-fortes, 
d'une  héliogravure  Goupil  et  de  quarante-cinq  fac-similé  en  relief  de  dessins  et  de 
croquis.  Paris,  Pion,  1  vol.  in-4''  de  400  pages. 
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.  au  premier  coup  d'œil,  et  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  personnels  que 
ceux  des  voyages  antérieurs.  Ils  sont  tous  au  crayon  noir  estompé,  sou- 
vent rehaussé  de  blanc,  sur  papier  gris  très  grossier,  ou  au  crayon 
Conté  ;  presque  tous  portent  la  désignation  de  l'endroit  où  s'est  posé  le 
pliant  de  l'artiste,  la  date  et  quelquefois  l'heure.  Ce  sont  des  études  sur 


W^^ 


CKOCJUIS      AU      CKAYO^N      FAIT      A      L'aOHOUAT. 

(Fac-similé  d'un  dessin  de  Fromentin.) 


nature,  rapides  et  par  conséquent  d'indication,  de  facture  large,  som- 
maire, grossoyée  et  même  brutale,  de  caractère  net,  incisif,  avec  la  domi- 
nante d'effet  accusée  en  relief.  Les  extrémités,  les  mains  et  les  pieds  sont 
à  peine  indiqués,  mais  le  mouvement  en  est  juste,  cursif,  d'une  élo- 
quence dans  bien  des  cas  exquise.  Ces  dessins  méritent  d'être  étudiés  de 
près  par  la  jeune  école,  si  elle  veut  se  persuader  de  la  nécessité  d'une  cul- 
ture intellectuelle,  s' ajoutant  à  des  organes  très  sensibles,  et  de  l'immense 
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supériorité  qu'elle  donne  aux  yeux  et  à  la  main  de  celui  qui  la  possède. 
C'est  à  elle,  aussi  bien  qu'à  son  sens  inné,  que  Fromentin  doit  cette 
préoccupation  incessante  du  style,  de  la  synthèse,  du  choix  dans  le  motif 
ou  dans  le  morceau,  qui  revêt  dans  ses  impressions  une  intensité  ardente 
et  le  met  hors  pair.  Il  exprime  dupremier  jet,  avecune  sûreté  de  sentiment 
qui  me  frappe  profondément,  le  génie  propre  des  pays  algériens,  c'est-à- 
dire  de  l'Orient  dans  sa  forme  la  plus  noble  et  la  plus  raffinée.  Je  dis  cela 
d'autant  plus  aisément  que  j'ai  visité  moi-même  ces  régions  et  que  j'en 
suis  un  admirateur  passionné.  11  a  traduit  la  poésie  du  Sud  dans  ses 
accents  supérieurs,  n'exagérant  rien  de  sa  violence,  mais  la  rendant  dans 
toute  sa  force.  11  l'interroge  avec  une  sorte  d'inquiétude  acharnée,  et  sa 
sincérité  le  porte  à  effleurer  le  détail  pour  retenir  l'accent  général  ;  l'in- 
dication d'ensemble  le  domine.  C'est  ainsi  qu'agissent  les  vrais  maîtres. 
Quoique  son  outil  soit  encore,  par  certains  côtés,  malhabile,  il  ne  dit  que 
ce  qu'il  veut  dire  et  dit  bien  souvent  tout  ce  qu'il  veut  dire.  La  note  est 
si  juste,  si  franche,  qu'il  a  pu  vivre  jusqu'à  la  fin  sur  ce  premier  fond. 
«  Ce  qui  me  frappe,  écrivait  naguère  M.  Maxime  Ducamp,  c'est  la  sûreté 
extraordinaire  de  l'impression  qu'il  donne.  »  Pour  ceux  qui  connaissent 
l'Afrique,  c'est  l'éloge  qui  revient  à  l'esprit  devant  chacun  de  ces  des- 
sins. Si  je  ne  craignais  que  ma  pensée  fût  défavorablement  interprétée, 
j'ajouterais  que  le  meilleur  du  peintre  chez  Fromentin  est  là.  Il  y  a  tou- 
jours dans  le  contact  direct  avec  la  nature,  pour  une  organisation  aussi 
impressionnable  que  la  sienne,  une  fleur  de  naïveté,  que  l'éloignement 
efface,  si  durable  que  soit  la  force  du  souvenir,  et  j'ai  déjà  dit  que  chez 
Fromentin  le  souvenir  était  d'une  qualité  exceptionnelle,  unique. 

Nous  reproduisons  dans  notre  travail  quelques-uns  de  ces  dessins, 
dont  la  majeure  partie  a  passé  à  sa  vente,  et  je  ne  puis,  à  leur  propos, 
m'empêcher  de  rappeler  une  page  du  volume  du  Sahara,  qui  en  expli- 
que le  caractère  : 

<(  Une  remarque  de  peintre,  que  je  note  en  passant,  c'est  qu'à  l'in- 
verse de  ce  qu'on  voit  en  Europe,  ici  les  tableaux  se  composent  dans 
l'ombre  avec  un  centre  obscur  et  des  coins  de  lumière.  C'est  en  quelque 
sorte  du  Rembrandt  transposé  ;  rien  n'est  plus  mystérieux. 

«  Cette  ombre  des  pays  de  lumière,  tu  la  connais.  Elle  est  inexpri- 
mable; c'est  quelque  chose  d'obscur  et  de  transparent,  de  limpide  et  de 
coloré;  on  dirait  une  eau  profonde.  Elle  paraît  noire,  et,  quand  l'œil  y 
plonge,  on  est  tout  surpris  d'y  voir  clair.  Supprimez  le  soleil,  et  cette 
ombre  elle-même  deviendra  du  jour.  Les  figures  y  flottent  dans  je  ne 
sais  quelle  blonde  atmosphère  qui  fait  évanouir  les  contours.  Regardez- 
les  maintenant  qu'elles  y  sont  assises;  les  vêtements  blanchâtres  se  con- 
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fondent  presque  avec  les  murailles  ;  les  pieds  nus  marquent  à  peine  sur 
le  terrain,  et,  sauf  le  visage,  qui  fait  tache  en  brun  au  milieu  de  ce  vague 
ensemble,  c'est  à  croire  à  des  statues  pétries  de  boue  et,  comme  les 
maisons,  cuites  au  soleil.  » 

Fromentin  s'était  d'ailleurs  préparé  à  cette  vision  climatérique,  qui 
fut  la  véritable  école  de  son  individualité ,  par  ses  deux  précédents 
voyages  et  par  ce  séjour  à  Saint-Raphaël,  sur  les  côtes  lumineuses  de 
la  Provence,  qu'il  fit  au  lendemain  de  son  mariage,  avant  son  départ 
pour  Alger.  Comme  pour  un  instrument  qu'on  accorde,  ce  qu'il  avait 
fait  jusqu'alors  n'était  que  prélude.  Du  même  coup  le  peintre  du  Simoun 
et  l'écrivain  du  Sahara  allaient  sortir  de  cette  grande  insolation  du  voyage 
à  L'Aghouat  et  de  ces  longs  recueillments  de  Blidah  et  de  Mustapha 
d'Alger. 

Je  trouve  la  trace  de  cette  secousse  décisive  dans  quelques  fragments 
de  lettres  intimes  adressées  à  M.  Du  Mesnil,  et  qui  me  sont  communi- 
quées par  lui.  On  y  trouvera,  comme  dans  toutes  ses  lettres,  ces  habi- 
tudes de  modestie  et  d'étude  de  soi-même  qui  rendaient  Fromentin  si 
sympathique  à  ceux  à  qui  il  ouvrait  son  âme.  Il  écrivait  à  son  ami, 
quelques  jours  après  son  arrivée  à  L'Aghouat  : 

. . .  Tout  va  bien,  je  voudrais  seulement  être  très  savant,  très  robuste,  très  grand 
peintre,  avoir  une  journée  sans  6n;  alors  je  pourrais  montrer  au  monde  étomié  ce  que 
c'est  qu'un  beau  pays.  Ce  qui  me  navre,  c'est  de  penser  d'avance  au  peu  que  je  rap- 
porterai de  cette  immense  mine  où  tout  est  à  prendre.. . 

. .  .Je  ne  me  sais  aucun  gré  des  qualités  acquises  et  ne  suis  frappé  que  des  qualités 
absentes.  Voilà  le  dernier  mot  et  le  plus  juste  de  mon  opinion  sur  ma  peinture. . . 

. .  .C'est  inouï  que  depuis  les  premiers  jours  on  veuille,  malgré  tout  et  malgré  moi, 
me  faire  un  peintre  avant  le  temps.  Ce  que  tu  attends  de  moi  est  plus  effrayant 
encore,  car  à  toi  je  voudrais  ne  pas  manquer,  et,  il  faut  le  dire,  tu  es  presque  aussi 
sévère  que  moi  pour  moi,  mais  de  beaucoup  plus  ambitieux.  Je  ne  suis  pas  ambitieux, 
du  moins  je  n'en  sais  rien.  Je  ne  sais  pas  où  je  vais;  quelque  chose  d'aussi  vague  qu'un 
instinct,  mais  d'aussi  violent  que  la  plus  forte  passion,  me  pousse  au  fond  d'un  sillon 
dont  je  ne  vois,  dont  je  ne  regarde  pas  le  bout,  et  je  ne  sais  où  il  me  mène. . . 

. .  .Ce  n'est  pas  de  la  joie  que  j'éprouve  ici,  ni  du  bonheur.  Il  me  serait  difficile  de 
l'expliquer  cela.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  un  tel  détachement  de  lieu,  malgré  le  vigou- 
reux désir  d'en  tirer  parti.  Je  visite  ce  pays  comme  on  examine  une  proie,  avidement, 
avec  curiosité,  satisfaction,  mais  sans  amour,  et  je  sens  que  le  jour  où  je  pourrai  le 
quitter  sans  trop  laisser  derrière  moi,  où  j'en  aurai  extrait  ce  que  je  suis  venu  y  cher- 
cher, sera  certes  le  plus  joyeux  jour  de  mon  voyage. . . 

. .  .Je  crains  bien  de  n'avoir  pas  été  très  clair  dans  la  description  sommaire  que  j'ai 
essayé  de  te  faire  de  L'Aghouat.  C'est  difficile  en  tout  cas,  surtout  pour  moi,  qui  ne  sais 
nullement  décrire  d'après  nature,  et  dont  les  impressions  ne  s'expriment  aisément  que 
par  le  souvenir. . . 

. .  .11  fait  un  temps  admirable.  Cette  journée  a  été  la  plus  belle  peut-être  que  j'aie 
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vue  en  Afrique.  Je  voudrais  avoir  quarante  bras,  et  des  journées  sans  nuit,  et  un  cer- 
veau à  l'épreuve  de  toute  fatigue. . . 

..  .11  fait  très  chaud.  Nous  avons  maintenant  une  moyenne  de  40»  à  l'ombre  et  de 
60°  au  soleil .  Il  y  a  deux  jours,  nous  avons  eu  42"  et  64°.  J'aurai  mis  toute  ma  bonne 
volonté  dans  ce  voyage.  On  s'étonnerait  moins  peut-être  du  peu  que  j'en  rapporterai, 
si  l'on  savait  dans  quelles  conditions  de  température  et  de  vie  matérielle  on  travaille  à 
L'Aghouat  en  plein  été.  Tout  ce  qui  vit  ici  dort  les  trois  quarts  de  la  journée.  Si  je 
restais  plus  longtemps  ici,  je  sens  que  le  climat  m'entraînerait  aussi  et  que  le  travail  ne 
tiendrait  pas  contre  le  sommeil... 

. .  .Si  je  n'étais  pas  si  béte,  je  mettrais  un  peu  dans  ce  que  je  produis  de  la  flamme 
qui  me  brûle. . . 

Je  passerai  assez  rapidement  sur  le  Salon  de  1857,  malgré  l'impor- 
tance, comme  nombre  et  comme  intérêt  particulier  des  tableaux  exposés. 
Fromentin  n'est  point  encore  sorti  de  sa  première  manière.  Là  pratique 
de  sa  peinture  s'y  montre  certes  bien  affermie  ;  mais  elle  ne  s'est  pas 
sensiblement  modifiée,  et  nous  allons  la  ti'ouver  dans  son  summum  de 
force  et  d'éclat  au  Salon  de  1859.  Elle  est  plus  robuste  que  tendre;  sa 
pâte  coulée  et  pleine  rappelle  celle  de  Gabat  et  de  Marilhat,  elle  a  des 
brillants,  des  chatoiements  de  tons  francs  que  l'émail  de  l'âge  transfor- 
mera en  pierres  dures.  Les  bleus,  les  rouges,  les  verts,  les  roux  sont 
superbes  ;  ils  juxtaposent  avec  hardiesse  leurs  timbres  sonores.  Quoique 
M.  Edmond  About,  dans  le  compte  rendu  qu'il  fait  dans  la  Presse 
comme  successeur  de  Théophile  Gautier  passé  au  Moniteur^  regrette,  à 
propos  de  l'exposition  de  Fromentin,  «  que  son  faire  un  peu  gratiné  le 
range  parmi  les  victimes  de  M.  Decamps  »,  nous  devons  reconnaître  qu'à 
ce  moment  le  style  du  jeune  maître,  en  tant  qu'interprétation  pitto- 
resque et  expressive  de  l'Orient,  est  affranchi  des  incertitudes  de  l'imita- 
tion. Fromentin,  comme  peintre,  existe  déjà  indubitablement;  son  mode 
lui  appartient  et  n'appartient  qu'à  lui.  Ses  recherches  porteront  maintenant 
sur  l'exécution  seule,  que  nous  verrons  évoluer  à  chaque  étape  vers  un 
registre  plus  délicat,  le  registre  de  Gorot,  oîi  le  gris  reste  la  base  de 
l'harmonie.  Sans  rien  perdre  de  ses  qualités  éminentes  de  coloriste,  il 
deviendra  peu  à  peu,  à  partir  de  1859,  plus  harmoniste.  Le  reproche 
sérieux  que  l'on  peut  faire  aux  tableaux  de  cette  première  période, 
qui  est  la  période  de  production  intensive,  c'est  une  certaine  séche- 
resse dans  les  contours,  et,  sauf  exception  pour  quelques  œuvres  d'une 
réussite  admirable,  une  certaine  rigidité  dans  les  lignes  perspectives  du 
paysage;  c'est  aussi  un  manque  réel  d'enveloppe  dans  les  premiers 
plans. 

Les  titres  des  sept  tableaux  exposés  au  Salon  de  1857  étaient  :  Clias- 
seurs  de  bécasses,  Arabes   chassant  le  faucon,   Marchands   arabes  en 
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voyage,  Halte  de  marchands  devant  El-Aghouat,  Tribu  nomade  en 
voyage.  Biffa,  réception  du  soir,  Chasse  à  la  gazelle  dans  le  Hodna.  Les 
deux  derniers  sont  restés  célèbres  dans  l'œuvre  de  Fromentin  ;  la  com- 


ARABES      DU      SUD. 

(Fac-similé  d'un  dessin  au  crayon  estompé,  par  Fromentin.) 


position  de  la. Biffa  est  d'un  mouvement  et  d'une  noblesse  remarquables; 
les  nombreux  dessins  de  la  vente  exécutés  pour  ce  tableau  en  pouvaient 
donner  une  idée  exacte.  Tous  les  tableaux  de  cette  première  période 
ayant  malheureusement  en  grande  partie  quitté  la  France  et  se  trouvant 
dispersés  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  une 
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seule  des  sept  toiles  de  1857  s'est  trouvée  à  l'exposition  posthume,  la 
moins  intéressante  peut-être  :  c'est  la  Halle  de  marchands  devant  El- 
Aghouat,  qui  appartient  à  M.  Van  Praët,  de  Bruxelles. 

Arrêtons-nous  au  grand  Salon,  au  Salon-roi  dans  l'œuvre  de  Fromen- 
tin, à  celui  de  1859.  Cette  année-là  le  peintre  de  l'Algérie,  déjà  célèbre  par 
ses  deux  volumes,  mérita  l'acclamation  unanime  du  public  et  de  la  presse. 
Il  fut  récompensé,  je  l'ai  dit,  d'une  première  médaille  et  de  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  succès  fut  complet,  mais  ce  fut  surtout  un  suc- 
cès de  choix  ;  les  juges  les  plus  difficiles  cédèrent  au  charme  sans  réserve. 
Théophile  Gautier,  dont  les  Salons  avaient  acquis  une  importance  excep- 
tionnelle, consacra  aux  cinq  envois  de  Fromentin  :  les  Bateleurs  nègres 
dans  les  tribus^  une  Rue  à  El-Aghouat,  la  Lisière  d'oasis  pendant  le 
siroco,  le  Souvenir  d'Algérie  et  une  Audience  chez  un  califat,  un 
article  tout  entier  dans  le  Moniteur  du  26  mai.  Trois  de  ces  tableaux,  les 
trois  derniers,  qui  comptent  certainement  parmi  les  plus  caractéris- 
tiques, se  trouvaient  au  quai  Malaquais. 

Les  Bateleurs  nègres  étaient  un  tableau  d'une  vivacité  exquise,  d'un 
entrain  d'allure  et  d'effet  que  n'a  oubliés  aucun  de  ceux  qui  l'ont  vu. 
Le  spectacle  choisi  était  des  plus  piquants  entre  tous  ceux  que  peut  four- 
nir l'Algérie,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  en  son  entier  la 
description  qu'en  fait  la  plume  de  Théophile  Gautier  : 

«  Dès  bateleurs  nègres  vont  d'une  oasis,  d'une  tribu  à  l'autre,  chas- 
sant devant  eux,  sur  la  plaine  aride  hérissée  de  touffes  sèches  J'alfa, 
l'âne  maigre  qui  porte  leur  attirail  de  saltimbanques.  Lorsqu'ils  rencon- 
trent un  douar  en  voyage,  ils  improvisent  une  représentation,  et  les  noirs 
spectres,  bariolés  de  guenilles  éclatantes,  d'oripeaux  ternis  où  le  soleil 
sait  bien  mettre  un  éclair,  commencent  à  gambader  étrangement  sur  un 
fond  de  blancheur,  au  son  des  crotalas  et  tarboukas,  se  déhanchant,  se 
démenant,  gesticulant  comme  des  singes  ivres.  La  sueur  ruisselle  sur 
leurs  masques  de  bronze,  et  leurs  grosses  lèvres  épanouies  par  de  larges 
rires  laissent  briller  des  lueurs  de  nacre.  » 

11  Audience  chez  un  califat  dans  le  Sahara,  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Tabourier,  et  dont  on  a  vu  une  répétition  à  l'exposition  du 
quai  Malaquais,  n'éveille  pas  un  moindre  enthousiasme  sous  la  plume 
de  Gautier.  De  fait  c'est  un  superbe  et  vigoureux  tableau,  tout  enflammé 
d'oppositions  lumineuses,  d'une  exécution  large,  tranquille  et  franche, 
métallisée  par  les  ondes  vermeilles  d'un  soleil  qui  exalte  les  blancs  et 
fait  vibrer  les  ombres.  La  composition  est  d'une  simplicité  émouvante. 
Un  groupe  de  cavaliers  s'est  arrêté  devant  le  haut  péristyle  en  troncs  de 
palmiers  crépis  à  la  chaux  sous  lequel  le  caïd,  accroupi  dans  son  burnous 
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de  laine,  le  visage  bronzé,  farouche,  solennel,  donne  audience  au  milieu 
de  son  entourage.  Le  chef  est  descendu  de  cheval  et  vient  lui  donner 
l'accolade.  La  lumière  frappe  le  fronton  du  péristyle  et  coupant  la  mu- 
raille du  fond,  comme  dans  la  ISoce  juive  de  Delacroix,  concentre  l'effet 
sur  le  groupe  central  et  fait  saillir  toutes  ces  figures  drapées  de  blanc. 
C'est  bien  là  le  Sahara  avec  sa  poésie  violente,  héroïque,  féodale.  Gau- 
tier déclare  ce  tableau  l'un  des  plus  parfaits  qu'ait  encore  produits 
M.  Eugène  Fi'omentin,  qui,  dit-il,  «  s'est  fait  une  manière  à  lui  originale, 
spirituelle  et  vive  ».  Je  ne  saurais  contredire  à  ce  jugement.  Toutefois 
un  tableau,  exposé  à  ce  même  Salon  et  que  je  considère  comme  le  chef- 
d'œuvre  même  de  Fromentin,  m'émeut  davantage  encore,  c'est  le  Simoun. 
Cette  petite  toile,  qui  ne  mesure  que  O'",?!  de  haut  sur  1",08  de  large, 
est  en  vérité  une  pure  merveille.  Elle  appartenait  à  M.  Buloz,  le  directeur 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes;  à  la  mort  de  M""'  Buloz,  la  famille  eut  le 
courage  de  s'en  séparer  et  de  la  mettre  en  vente  ;  elle  fut  achetée  un  prix 
dérisoire,  6,000  francs,  je  crois,  par  M.  Georges  Petit.  Que  faisaient  le 
Louvre  et  le  Luxembourg  pendant  ce  temps?  Ils  se  recueillaient,  sans 
doute.  Dans  la  gravure  à  l'eau-forte  qu'en  a  faite  pour  nous  la  pointe 
si  habile  de  M.  Maxime  Lalanne,  nous  lui  avons  conservé  son  titre  de 
Simoun,  le  plus  connu,  quoique  sa  qualification  officielle  soit  une  Lisière 
d'oasis  pendant  le  siroco,  qui  est  la  vraie.  «  Il  semble,  dit  encore  Gau- 
tier, qu'on  ne  puisse  peindre  le  vent,  cette  chose  incolore  et  sans  forme, 
et  cependant  il  soufile  d'une  manière  visible  dans  le  tableau  de  M.  Fro- 
mentin. »  Dans  toute  la  force  d'un  terme  qu'on  ne  doit  employer 
qu'avec  réserve,  c'est  un  chef-d'œuvre,  parce  que  tout  y  est  à  l'unisson: 
l'idée  poétique,  la  vérité  de  l'impression,  la  qualité  de  la  peinture.  En  le 
peignant  n'aurait-il  pas  pensé  à  cette  petite  eau-forte  impétueuse  et  de 
couleur  incomparable,  de  Rembrandt,  dont  il  se  souvient  à  la  seconde 
page  du  Sahara  pour  peindre  le  côté  pathétique  de  la  vie  de  voyage  : 
i(  Trois  arbres  hérissés,  bourrus  de  forme  et  de  feuillage;  à  gauche, 
une  plaine  à  perte  de  vue;  un  grand  ciel  où  descend  une  immense  nuée 
d'orage;  et,  dans  la  plaine,  deux  imperceptibles  voyageurs,  qui  cheminent 
en  hâte  et  fuient  le  dos  au  vent.  »  C'est  possible.  Le  motif  est  pris, 
autant  qu'il  me  paraît,  sur  la  lisière  sud  de  l'oasis  de  Biskra.  Mais  ce  que  la 
gravure  de  M.  Lalanne  ne  peut  rendre,  c'est  la  finesse  extraordinaire  du  ton 
gris  fauve  dont  la  monochromie  rend  jusqu'à  l'illusion  les  larges  ondées 
de  sable  qui  montent  dans  l'atmosphère  en  remous  obliques  et  serrés  et 
couvrent  peu  à  peu  le  ciel  d'un  voile  funèbre.  Lorsque  l'art  arrive  à  cette 
hauteur  d'expression,  il  égale  presque  la  nature;  cependant  le  cas  est 
rare.  Tels  sont  le  Coup  de  soleil  de  Ruysdaël  et  le  Givre  de  Rousseau. 
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Le  Souvenir  d'Algérie,  qui  appartient,  je  crois,  à  M.  Beugniet,  est 
un  des  Fromentin  les  plus  solidement  peints  que  je  connaisse  ;  il  doit  être 
plus  ancien  que  sa  date.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  ait  été  peint  en 
Algérie  même.  Notre  ami  Paul  Manlz,  dans  le  premier  Salon  de  la  Gazette, 
parle  de  ce  tableau  et  des  autres  sur  un  ton  de  chaleureux  enthousiasme. 
Il  admire  dans  celui-ci  «  le  groupe  de  cavaliers  aux  costumes  éclatants 
égrenés  comme  des  rubis  sur  les  pentes  vertes  d'une  vallée  que  traverse 
un  aqueduc  romain  ». 

Quant  à  la  Rue  à  El-Agliouat,  que  nous  reproduisons  ici,  c'est  un 


FEMME      ET      ENFANT      ARABE. 

{Croquis  au  crayon,  par  Fromentin. 


morceau  d'un  caractère  architectural  et,  n'était  la  petitesse  du  cadre, 
je  dirais  presque  monumental.  Je  ne  puis  songer  à  ee  rêve  nostalgique  de 
soleil,  de  chaleur  et  de  silence  sans  frissonner.  En  un  trait  il  résume  le 
caractère  des  villes  sahariennes.  C'est  le  «pays  de  la  soif»  vécu,  senti  et 
traduit.  La  synthèse  d'une  sensation  d'ensemble  ne  saurait  aller  plus 
loin,  et  cette  synthèse,  nous  la  retrouvons  dans  le  commentaire  écrit  qu'il 
donne  lui-même  de  son  tableau,  dans  la  description  qu'il  fait  de  cette  rue 
Bab-el-Gharbi,  de  «  la  porte  de  l'Ouest*  »  :  «  Vers  une  heure,  l'ombre  com- 
mence à  se  dessiner  faiblement  sur  le  pavé;  assis,  on  n'en  a  pas  encore 

\.  Un  Été  dans  le  Sahara.  Paris,  Michel  Lévy,  1857,  p.  160-61. 
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sur  les  pieds;  debout,  le  soleil  vous  effleure  encore  la  tête;  il  faut  se 
coller  contre  la  muraille  et  se  faire  étroit.  La  réverbération  du  sol  et  des 
murs  est  épouvantable  ;  les  chiens  poussent  de  petits  aboiements  quand  il 
leur  arrive  de  passer  sur  ce  pavé  métallique;  toutes  les  boutiques  exposées 
au  soleil  sont  fermées  ;  l'extrémité  de  la  rue,  vers  le  couchant,  ondoie 
dans  des  flammes  blanches;  on  sent  vibrer  dans  l'air  de  faibles  bruits 
qu'on  prendrait  pour  la  respiration  de  la  terre  haletante.  Peu  à  peu, 
cependant,  tu  vois  sortir  des  porches  entre-bàillés  de  grandes  figures 
pâles,  mornes,  vêtues  de  blanc,  avec  l'air  plutôt  exténué  que  pensif; 
elles  arrivent  les  yeux  clignotants,  la  tête  basse  et  se  faisant,  de  l'om.bre 
de  leur  voile,  un  abri  pour  tout  le  corps  sous  ce  soleil  perpendiculaire. 
L'une  après  l'autre  elles  se  rangent  au  mur,  assises  ou  couchées  quand 
elles  en  trouvent  la  place.  Ce  sont  les  maris,  les  frères,  les  jeunes  gens, 
qui  viennent  achever  leur  journée.  Ils  l'ont  commencée  du  côté  gauche 
du  pavé;  c'est  la  seule  différence  qu'il  y  ait  dans  leurs  habitudes  entre  le 
matin  et  le  soir.  » 

LOUIS   GONSE. 

(  La  suile  prochaùwnent.) 


LES   DESSINS   D'ALBERT   DURER' 


(neuvième   article) 


XIX, 


Durer  rentre  à  Nuremberg  dans  la 
seconde  moitié  de  l'année  1521.  Il  est 
parvenu  ,  après  ce  glorieux  et  utile 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  à. une  sorte 
de  seconde  maturité.  Les  dessins  du 
carnet  de  voyage,  les  portraits  surtout, 
attestent  cet  entier  développement  de 
son  génie.  Les  dernières  années  (1522- 
1528)  de  sa  ti'op  courte  carrière  seront 
encore  au-dessus  des  précédentes,  sinon 
pour  la  gravure,  au  moins  pour  la  pein- 
ture et  le  dessin.  Ici  l'influence  des 
chefs-d'œuvre  flamands  est  manifeste; 
toute  trace  d'archaïsme  a  disparu;  le 
pinceau  et  le  crayon  acquièrent  une 
liberté  et  une  largeur  nouvelles  ;  aussi 
est-ce  pendant  cette  période  que  le 
maître  produit  ses  œuvres  les  plus  parfaites,  le  portrait  d'homme  con- 
servé à  Madrid,  celui  de  Holzschuher^  et  les  deux  panneaux  des  Quat?-e 
Apôtres  ^ 

Mais   avant  de  mettre  la  main  à  ces  morceaux   hors   ligne,  Dtirer 


1.  Voir  Gazette  des  Beauœ-Arts,  %'  période,  t.  XV,  p.  898;  t.  XVI,  p.  221,  316, 
427,  531;  t.  XVII,  p.  241,  314;  t.  XIX,  p.  88. 

2.  Ce  portrait  se  trouve  au  Musée  Germanique  de  Nuremberg. 

3.  Conservés  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 
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promena  comme  toujours  son  imagination  capricieuse  à  travers  des 
sujets  de  toute  espèce ,  dont  beaucoup  sont  empruntés  au  Nouveau 
Testament.  D'abord  un  Crucifiement  conçu  avec  cette  simplicité  qui 
lui  est  ordinaire  lorsqu'il  traite  ce  sujet  classique.  Le  Christ  est  d'une 
expression  toute  particulière  ;  au  lieu  de  la  résignation  et  de  la  miséri- 
corde que  les  maîtres  et  Durer  même  lui  donnent  ordinairement  dans 
cette  suprême  agonie ,  les  traits  du  Clirist  respirent  un  sentiment  de 
sombre  douleur  qui  n'a  point  encore  pardonné,  A  sa  droite,  la  Vierge 
debout,  en  prière,  tout  enveloppée  dans  de  belles  draperies,  porte  sur 
son  visage  amaigri  les  marques  de  poignantes  souffrances.  La  tête  de 
saint  Jean,  placé  à  gauche,  est  d'un  caractère  indécis.  A  la  plume  sur 
papier  blanc,  1521  et  le  monogramme  (Albertine). 

Puis  une  Mise  au  tombeau  d'une  noble  composition  :  la  Vierge  sou- 
lève de  ses  deux  mains  la  tête  et  le  bras  gauche  du  Christ;  elle  se 
penche,  dans  un  mouvement  d'une  tendresse  inelîable,  sur  les  restes 
sacrés,  pour  contempler  une  fois  encore  les  traits  défigurés  par  la  dou- 
leur et  par  la  mort.  A  gauche,  une  sainte  femme  joint  les  mains  en 
regardant  Jésus  ;  à  droite,  saint  Joseph  d'Arimathie  tient  le  vase  aux 
épices;  à  côté  de  lui  saint  Jean,  dont  la  charmante  figure  est  marquée 
d'un  profond  sentiment  de  douceur  mélancolique.  Le  corps  du  Christ 
est  d'une  grande  beauté,  bien  que  l'attitude  soit  un  peu  contournée  et 
d'un  réalisme  trop  accusé.  Pointe  d'argent  sur  papier  blanc  préparé; 
1522  et  le  monogramme  (Musée  de  Brème).  Enfin  une  belle  étude  d'un 
Christ  fustigé  nu  à  mi  corps,  assis  ;  les  mains  croisées  tiennent  le  fouet 
et  les  verges  ;  ici  encore  la  victime  ne  se  résigne  point  ;  les  yeux  regardent 
à  droite  et  semblent  menacer  les  bouri'eaux;  les  cheveux  épars  flottent 
au  gré  du  vent.  Le  corps  long  aux  chairs  un  peu  pendantes,  fidèlement 
étudié  sur  le  modèle  vivant,  manque  de  noblesse  ;  les  bras,  surtout 
déplaisent  par  une  longueur  démesurée.  A  la  pointe  d'argent  sur  papier 
préparé,  à  fond  verdâtre,  avec  des  traces  de  rehauts  blancs;  1522  et  le 
monogramme  (Musée  de  Brème). 

En  1524  Durer  traite  pour  la  dernière  fois  un  autre  de  ses  sujets 
favoris,  Y  Adoration  des  mages.  A  l'entrée  d'une  rustique  demeure  la 
Vierge  assise,  chargée  d'un  lourd  manteau,  porte  sur  ses  genoux  l'en- 
fant emmailloté  ;  saint  Joseph  est  debout  à  côté  d'elle,  le  chapeau  à  la 
main  ;  l'un  des  l'ois  mages  est  agenouillé  devant  la  sainte  Famille,  dans 
un  mouvement  de  naïve  admiration;  l'autre,  d'une  haute  stature,  aux 
traits  nobles,  magnifiquement  vêtu,  offre  de  la  main  droite  un  riche 
vidrecome,  tandis  que  la  gauche  tient  par  le  bras  le  troisième  mage  dont 
les  traits  accusent  nettement  la  race  noire,  et  l'invite  à  s'approcher.  Com- 
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position  harmonieuse  et  simple,  sans  prétention  à  l'effet,  d'un  style  élevé. 
A  la  plume,  1524,  et  le  monogramme  (Albertine).  De  l'année  précédente 
une  Cène  que  nous  donnons  ici,  étude  pour  la  gravure  sur  bois  qui  fut 
exécutée  cette  année  même(B.  53).  Jésus  et  les  apôtres  sont  réunis  autour 
d'une  longue  table  ;  le  Christ  avec  saint  Jean,  penché  sur  lui,  occupe  un 
des  bas  côtés;  dans  la  gravure,  il  est  plus  judicieusement  placé  au  centre 
de  la  composition.  Les  apôtres  sont  en  général  d'une  expression  assez 
vulgaire;  le  dessin  se  recommande  surtout  par  l'exécution;  on  y  aper- 
çoit quelques  retouches  d'une  main  étrangère.  A  la  plume  sur  papier 
blanc;  en  haut,  à  gauche,  1523  elle  monogramme  (Albertine).  Il  n'y  a 
que  des  éloges  à  donner  à  une  Annonciation  de  1526.  Composition, 
exécution,  personnages,  tout  est  également  réussi  dans  ce  petit  chef- 
d'œuvre  :  «  La  sainte  Vierge  est  assise,  vers  la  droite,  sur  un  siège 
garni  de  coussins,  et  sous  un  baldaquin  attaché  à  la  muraille.  Devant 
elle  on  voit,  sur  une  table,  un  pupitre  garni  de  livres  de  prières  et  une 
tige  de  lis  placée  dans  un  vase.  L'ange  Gabriel  levant  le  bras  droit  au 
ciel  lui  présente,  de  la  main  gauche,  un  papier  sur  lequel  se  lit  une 
inscription.  L'artiste  a  indiqué,  avec  soin  et  précision,  les  autres  détails 
de  l'ameublement  *.  «  OEuvre  tout  a  fait  exquise,  imprégnée  d'un  charme 
italien.  Les  têtes  de  la  Vierge  et  de  l'ange  Gabriel  évoquent  le  souvenir 
de  Botticelli  ou  de  Fra  Filippo  Lippi.  La  scène  est  placée  dans  un  milieu 
dessiné  d'après  nature,  quelque  élégant  intérieur  d'une  maison  alle- 
mande au  xvi"=  siècle.  Le  soin  et  le  fini  de  tout  le  dessin  montrent  que 
l'artiste  n'a  pas  voulu  faire  une  étude  pour  un  tableau,  mais  bien  un. 
travail  définitif.  A  la  plume,  lavé  d'aquarelle  dans  des  tons  clairs  et  pâles, 
daté  1526  (collection  du  duc  d'Aumale). 

Entre  151i  et  1526  se  place  une  série  d'études  pour  des  figures  de  saints. 
—  Saint  Paul  debout,  enveloppé  de  majestueuses  draperies,  tenant  un 
livre  ouvert  ;  sa  belle  tête  n'a  pas  le  caractère  sévère  et  menaçant  que  notre 
maître  a  imprimé  quelquefois  au  grand  docteur  du  christianisme  ;  elle  est 
plutôt  empreinte  de  cette  affectueuse  bonté  que  les  Italiens  mettent  sou- 
vent dans  les  traits  de  Dieu  le  Père,  151â  (Offices,  à  Florence)  -  ;  —  un  fort 


-1.  Voir  Description  abrégée  des  dessins  de  diverses  écoles,  appartenant  à 
M.  F.  Reiset,  n"  310. 

2.  Le  même  apôtre  reparaît  dans  un  dessin  de  plus  grande  dimension  daté  1517;  il 
est  assis,  tenant  d'une  main  un  glaive  nu,  l'autre  main  appuyée  sur  un  livre  ;  la  tête 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  1514;  les  draperies,  qui  couvrent  presque  tout  le 
corps,  laissent  apercevoir  un  des  pieds;  à  la  plume  (Albertine).  Dans  le  même  genre, 
une  étude  pour  un  Christ  agenouillé  en  prière  (Albertine);  nous  le  joignons  à  cette 
étude. 
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beau  saint  Antoine,  très  fini,  qu'on  trouvera  ici  en  lettre,  sans  date,  mais 
évidemment  de  la  même  époque  (British  Muséum)  ;  —  saint  Christophe 
tenant  l'enfant,  1517  (collection  de  M.  Jean  Gigoux,  à  Paris);  -^un  martyr 
debout,  lisant  et  dressant  un  rameau,  1520  et  le  monogramme  (British 
Muséum)  ;  —  un  saint  également  debout,  vu  de  face,  le  bras  gauche 
pendant,  la  main  droite  soutenant  un  livre  qui  repose  sur  un  pli  du 
manteau,  1522  et  le  monogramme  (collection  de  M.  Dumesnil)  ;  — un  Judas 
Thaddée  dont  les  traits  sont  empruntés  au  saint  précédent,  assis  sur  un 
banc  de  pierre,  tourné  à  gauche,  soulevant  une  massue,  1523  et  le  mo- 
nogramme (Cabinet  des  Estampes  de  Berlin,  ancienne  collection  Hulot);  — 
un  saint  Philippe  vu  de  profil  à  gauche,  une  des  mains  portant  un  livre, 
l'autre  tenant  une  longue  hampe;  — avec  les  mêmes  attributs,  vu  de  face, 
un  saint  Barthélémy  au  regard  fixe  et  énergique  ;  —  un  saint  Jean  dans 
une  attitude  inspirée,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  les  mains  jointes  (on  a 
remarqué  souvent  la  ressemblance  de  ses  traits  avec  ceux  de  Luther)  ;  — 
un  saint  innomé,  signé,  comme  les  trois  derniers,  du  monogramme  avec  la 
date  1523,  et,  comme  eux  aussi,  à  l'Albertine.  —  Toutes  ces  figures  sont 
remarquables  par  l'ampleur  et  la  noble  ordonnance  des  draperies.  Les 
trois  premières  sont  à  la  plume  sur  papier  blanc;  les  autres  sont  à  la 
pierre  d'Italie  sur  fond  verdâtre  avec  rehauts  blancs  \  Tous  ces  morceaux 
ont  été  faits  en  vue  de  gravures  ;  quatre  seulement  ont  été  gravés  :  le 
saint  Paul  (B.  50),  en  1514  ;  le  saint  Christophe  (B.  51),  exécuté  seulement 
en  1521  quoique  l'esquisse  soit  de  1517;  le  saint  Barthélémy  (B.  47),  en 
1523,  et  le  saint  Philippe  (B.  46),  en  1526.  Les  gravures  sont  en  sens 
inverse  des  dessins  ^ 

i.  On  remarquera  que  Durer,  à  partir  de  1820,  emploie  plus  volontiers  pour  ces 
sortes  d'études  le  crayon  sur  papier  préparé  a  fond  vert,  en  indiquant  la  lumière  au 
moyen  de  retiauts  blancs.  Sur  môme  fond,  exécutée  de  la  même  manière,  une  Vierge 
assise,  déjà  âgée,  avec  un  livre  ouvert  sur  les  genoux;  un  peu  maniérée,  perdue 
dans  un  trop  large  manteau,  1821  (Âlbertine).  (Reproduite  dans  AlbreclU  Dicrers  Ori- 
ginalieichnungen  in  der  Kunslsammlung  semer  k.  k.  Holteit  des  Erzherzogs 
Albrechl   von  Oesierreich.  S.  Soldan,  Nuremberg). 

2.  ]\L  Emile  Galichon  (Albert,  Durer,  sa  vie  et  ses  œuvres,  p.  53)  remarque  que 
Mariette  regardait  cette  suite  comme  «  une  des  plus  belles  choses  dans  l'œuvre  d'Al- 
bert Durer  »,  et  il  ajoute  :  «  Ces  figures  sont  en  effet  du  style  le  plus  élevé  et  peuvent 
se  comparer  aux  créations  les  plus  remarquables  des  grands  maities^du  xvi"  siècle.  » 
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XX. 


On  a  beaucoup  discuté  sur  une  gravure  au  burin ,  le  Crucifiement, 
reconnu  par  les  uns  pour  être  de  Diirer,  et  regardé  par  les  autres  comme 
apocryphe.  Voici  la  description  qu'en  donne  Passavant  : 

«  Le  Crucifiement.  Ebauche  au  contour.  Au  milieu,  le  Christ,  attaché 
à  la  croix,  se  présente  de  face  ;  la  Madeleine,  placée  derrière  la  croix,  en 
embrasse  le  pied.  A  gauche,  à  côté  de  la  Vierge,  quatre  saintes  femmes, 
une  cinquième  plus  vieille,  qui  lève  une  main,  ensuite  un  enfant.  Sur  le 
devant,  à  droite,  saint  Jean,  les  mains  jointes,  et  derrière  lui  un  homme 
tenant  un  long  bâton  fourchu  au  sommet.  Entre  ces  figures  et  la  croix 
il  se  trouve  un  espace  vide  qui  parait  avoir  été  laissé  pour  y  placer 
d'autres  figures.  Le  fond  offre  une  ville  avec  une  église,  et  à  droite  un 
château  sur  un  rocher.  Dans  les  ciels  planent  de  chaque  côté  six  chérubins, 
dont  quelques-uns  parmi  des  nuages.  Une  tablette  avec  le  monogramme  de 
Diirer  est  placée,  près  d'une  tête  de  mort,  sur  le  terrain  presque  au  milieu, 
un  peu  à  droite.  Les  contours  sont  tracés  très  légèrement  au  burin, 
comme  c'était  l'habitade  d'Albert  Diirer,  et  comme  nous  le  voyons  tracer 
l'épreuve  de  la  planche  non  terminée  de  l'Adam  et  Eve  de  la  collection 
Albertine  à  Vienne.  »  (T.  III,  p.  109.) 

Avec  Passavant,  MM.  Nagler,  de  Retberg,  de  Eye,  Galichon,  etc., 
attribuent  cette  gravure  à  notre  maître  ;  MM.  Hausmann  et  Thausing  sont 
d'un  avis  contraire.  Nous  sommes  parvenu  à  réunir  une  suite  d'études 
de  Durer,  dont  l'examen  paraît  lever  tous  les  doutes  sur  la  paternité  de 
cette  planche.  D'abord  le  dessin  pour  le  Christ  en  croix  \  tout  à  fait 
dans  la  même  attitude  que  celui  de  la  gravure;  la  tête  a  cette  expres- 
sion prononcée  de  courroux  que  nous  avons  déjà  relevée  dans  deux 
autres  Christ  dessinés  par  Durer  vers  le  même  temps;  les  jambes, 
au  lieu  d'être  croisées  comme  à  l'ordinaire,  tombent  parallèlement  le 
long  du  bois;  les  pieds  sont  aussi  séparés  et  percés  chacun  d'un  clou. 
Aux  pieds  du  Christ,  1523  et  au  dessous  le  monogramme  (au  Louvre, 
don  de  M.  Gatteaux). 

Ensuite  la  Madeleine,  derrière  le  pied  de  la  croix,  qu'elle  tient 
embrassée;  la  tête,  aux  cheveux  épars  s'échappant  d'un  long  voile,  se 
lève  vers  le  Christ;  le  corps,  perdu  dans  de  larges  draperies,  s'affaisse 
sous  le  poids  de  la  douleur;  les  mains  sont  courtes  et  lourdes.  A  droite, 
1523  au-dessus  du  monogramme  (collection  de  M.  Dumesnil),  Puis,  sur 

1.  Nous  donnerons  ce  Christ,   en  gravure  hors  texte,  dans  la  prochaine  livraison. 


LES  DESSINS  D'ALBERT  DURER. 


261 


une  môme  feuille,  trois  figures  de  femme  ;  deux  d'entre  elles,  chargées 
de  longs  manteaux,  la  tête  enveloppée  d'épaisses  coiffures,  l'une  joi- 
gnant les  mains,  l'autre  les  croisant  sur  sa  poitrine,  sont  celles  qui,  dans 
la  gravure,  se  trouvent  placées  immédiatement  à  la  droite  de  la  croix. 
La  troisième,  dans  la  gravure,  ne  laisse  voir  que  sa  tête  et  serre  contre 
sa  bouche  un  pan  de  son  manteau,  comme  pour  étouffer  ses  gémisse- 
ments. Elle  se  tient  entre  les  deux  précédentes,  au  second  plan.  1521 
et  le  monogramme  (collection  de  M.  Dumesnil).  Enfin  une  tête  d'enfant 


(Albertine.) 


ailé,  renversée,  toute  bouffie,  en  pleurs,  devant  un  ciel  nuageux;  15"20 
et  le  monogramme  (au  Louvre).  Cette  tête  est  celle  du  plus  grand  des 
chérubins  qui,  dans  la  gravure,  planent  au  milieu  des  nuages,  à  droite, 
près  du  Christ.  Remarquons  encore  que  le  saint  Jean  connu  par  sa  res- 
semblance avec  Luther  reparaît  dans  la  gravure,  à  gauche  du  Christ. 
Tous  ces  dessins  sont  exécutés  de  la  même  manière,  à  la  pierre  d'Italie, 
avec  rehauts  blancs,  sur  papier  préparé  verdâtre. 

L'ensemble  de  ces  études,  remarquables  par  leur  caractère  homogène, 
a  été  évidemment  conçu  en  vue  de  la  gravure  contestée.  Sans  doute  cette 
planche  n'offre  pas  les  qualités  ordinaires  du  grand  artiste,  ce  qui  s'éx- 
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plique  aisément  :  Durer  s'est  contenté  de  transporter  sur  le  cuivre,  en  la 
décalquant,  la  composition  générale  du  Crucifiement;  l'exécution  défini- 
tive aurait  fait  disparaître  les  lourdeurs  du  calque.  Qu'on  se  rappelle 
que  le  dessin  à  la  plume  du  Petit  Cardinal,  conservé  à  Brème,  a  donné 
lieu  à  une  remarque  du  même  genre.  D'ailleurs  le  Christ  de  la  gra- 
vure, par  l'énergie  du  dessin  et  la  siireté  du  trait,  est  tout  à  fait  digne 
du  maître. 

XXI. 

En  1522,  Durer  reçoit  JOO  florins  «  pour  la  grande  peine  qu'il  a 
eue  avec  le  dessin  de  l'hôtel  de  ville  ».  Le  conseil  de  Nuremberg  en 
1521  avait  décidé  par  décret  que  la  grande  salle  des  fêtes  du  Rathaus 
serait  ornée  de  peintures,  d'après  les  dessins  de  Durer.  Les  cent  florins 
accordés  à  notre  maître  étaient  la  rémunération  du  concours  apporté  par 
lui  à  cette  entreprise  artistique  *. 

La  décoration  murale  de  la  grande  salle  se  compose  de  trois  mor- 
ceaux :  la  copie  du  Char  triomphal  de  Maximilien,  une  tribune  con- 
tenant sept  musiciens  avec  un  certain  nombre  d'auditeurs,  et  la 
Calomnie  d'après  Apelle.  L'Albertine  conserve  le  dessin  à  la  plume 
exécuté  par  Durer  pour  ce  dernier  morceau.  Le  sujet  est  tiré  d'un  petit 
traité  de  Lucien,  intitulé  :  Calumniœ  non  temere  credendum,  dans  lequel 
le  philosophe  railleur  décrit  un  fameux  tableaux  d' Apelle,  représen- 
tant à  l'aide  de  figures  allégoriques  les  dangereux  effets  de  la  calom- 
nie. Ce  sujet  avait  tenté  plusieurs  des  devanciers  et  des  contemporains 
de  Dtirer  et  après  lui  fut  repris  par  Rembrandt  et  quelques  autres  s. 

«  Sur  la  droite,  dit  Lucien,  .est  assis  un  homme  qui  porte  de  longues 
oreilles,  dans  le  genre  de  celles  de  Midas  :  il  tend  de  loin  la  main  à  la 
Calomnie  qui  s'avance.  Près  de  lui  sont  deux  femmes,  l'Ignorance  sans 
doute  et  la  Suspicion.  De  l'autre  côté  on  voit  la  Calomnie  approcher  sous 
la  forme  d'une  femme  divinement  belle,  mais  la  figure  enflammée,  émue  et 
comme  transportée  de  colère  et  de  fureur  ;  de  la  gauche  elle  tient  une 
torche  ardente,  de  l'autre  elle  traîne  par  les  cheveux  un  jeune  homme  qui 
lève  les  mains  vers  le  ciel  et  semble  prendre  les  dieux  à  témoin.  Il  est  con- 
duit par  un  homme  pâle,  hideux,  au  regard  pénétrant  ;  on  dirait  un  homme 
amaigri  par  une  longue  maladie.  C'est  l'Envie  personnifiée.  Deux  autres 
femmes  accompagnent  la  Calomnie,  l'encouragent,  arrangent  ses  vête- 
ments et  prennent  soin  de  sa  parure.  L'interprète  qui  m'a  initié  aux 

1.  Voir  Baader,  Beilrage  zur  KunstgeschiclUe  N'ùrnbergs,  t.  I,  p.  8. 

2.  Voir  Thausing,  traduction  de  M.  Gruyer,  413-17. 
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allégories  de  cette  peinture  m'a  dit  que  l'une  est  la  Fourberie  et  l'autre 
la  Perfidie.  Derrière  elles  marche  une  femme  à  l'extérieur  désolé,  vêtue 
d'une  robe  déchirée  :  c'est  la  Repentance  ;  elle  détourne  la  tête,  verse 
des  larmes  et  regarde  avec  une  confusion  extrême  la  Vérité  qui  vient  à  sa 
rencontre.  C'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  son  pinceau  Apelle  représenta  le 
danger  auquel  il  avait  échappé  '.  » 

Dlirer  suit  de  près  cette  description  :  le  juge  est  assis  dans  un  fau- 
teuil à  dais  entre  le  Soupçon  et  l'Ignorance,  figurés  sous  des  traits  fémi- 
nins; il  porte  des  oreilles  d'âne,  son  expression  et  son  attitude  trahissent 
l'incapacité  et  l'ahurissement.  Le  Soupçon  murmure  à  son  oreille  gauche 
de  mensongères  insinuations;  à  sa  droite,  l'Ignorance,  debout,  semble 
raconter  à  sa  façon  les  faits  de  la  cause.  Tenant  d'une  main  la  torche 
fatale,  la  Calomnie  saisit  de  l'autre  les  cheveux  de  l'accusé  qu'elle  jette 
éperdu  aux  pieds  du  juge.  La  victime  tend  les  bras  en  suppliant  et  pro- 
teste de  son  innocence.  Derrière  la  Calomnie  un  groupe  composé  de 
l'Envie  maigre  et  desséchée,  accompagnée  de  la  Perfidie  et  de  la  Fourberie, 
puis  un  second  groupe  de  trois  autres  personnages,  l'Erreur  sous  les 
traits  d'un  rustre  jetant  en  avant  ses  mains  accusatrices,  la  Précipitation 
dont  la  robe,  retroussée  à  la  hâte,  laisse  voir  les  jambes  nues  et  le  Châti- 
ment tenant  une  épée  dans  la  main  droite.  Derrière  ce  groupe  le  Repen- 
tir, couvert  de  longs  habits  de  deuil,  menaçant  de  son  bâton  les  mau- 
vaises passions  et  le  juge  coupable,  se  retourne  vers  la  Vérité.  Celle-ci 
magnifiquement  parée,  coiffée  d'un  large  chapeau  à  plumes  avec  le 
sceptre,  portant  dans  une  coupe  un  soleil  rayonnant,  s'avance  la  dernière, 
calme  et  solennelle,  réparant  par  une  tardive  justice  le  dommage  causé. 
On  voit  que  Durer,  sauf  de  très  légers  changements  et  l'addition  du  groupe 
formé  de  l'Erreur,  de  la  Précipitation  et  du  Châtiment,  a  traduit  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  le  texte  de  Lucien.  Le  sens  de  la  composition  est 
clair,  facilement  saisissable,  grâce  surtout  aux  indications  en  allemand  et 
en  latin  qui  précisent  le  nom  et  la  signification  de  chaque  figure.  Cette 
part  faite  à  l'éloge,  il  faut  reconnaître  que  la  noblesse  et  la  grandeur,  qui 
sont  les  qualités  obligatoires  du  dessin  allégorique,  manquent  un  peu  à 
tout  ce  cortège  de  personnages  habillés  à  la  mode  de  Nuremberg,  et  que 
l'ensemble  fait  plutôt  songer  au  genre  qu'au  grand  ai't. 

L'année  1522  et  les  suivantes  sont  assez  riches  en  portraits.  Le  nom 
de  Dlirer  était  si  glorieux,  le  maître  était  arrivé  à  une  telle  perfection 
dans  l'art  de  rendre  la  figure  humaine  que,  dans  tous  les  rangs  de  la 

1.  Voir  Œuvres  complètes  de  Lucien  de  Samosate.  Traduction  par  E.  Talbot, 
t.  II,  p.  286. 
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société  d'alors,  on  regardait  comme  un  honneur  d'être  pomirait  par  lui. 
Empereur,  grands  dignitaires  de  l'empire,  hommes  célèbres  dans  la 
science,  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  étrangers  de  haute  naissance, 
tous  mettaient  à  profit  le  génie  du  grand  maître  nurembergeois.  Le 
plus  admiré  des  portraits  de  cette  année  (1522)  est  celui  d'Ulrich 
Yarenbûler,  ami  d'Érasme  et  de  Pirkheimer,  plus  tard  protonotaire 
près  la  chambre  impériale  de  justice  et  ensuite  chancelier  de  cette 
même  chambre.  La  gravure  sur  bois  (B.  155)  le  montre  en  buste, 
presque  entièrement  de  profil,  tourné  à  droite.  Une  large  barrette,  pen- 
chée sur  le  côté  gauche,  laisse  à  découvert  une  résille  qui  retient  les 
cheveux.  La  tête  est  assez  petite;  cou  long,  nez  recourbé,  lèvres 
épaisses  et  saillantes,  œil  perçant  et  d'une  contraction  énergique, 
oreille  fine  et  nerveuse,  menton  proéminent  avec  une  barbe  rare  et 
frisée;  quelques  poils  ras  sur  les  joues.  Les  épaules,  fortes  et  arrondies, 
portent  un  pourpoint  à  col  rabattu,  ouvert  sur  la  poitrine.  Toute  la 
figure  respire  une  mâle  assurance,  un  air  d'élégante  hardiesse,  rendue 
avec  une  grande  indépendance,  sans  aucun  mélange  de  convention  '. 
L'étude,  pour  cette  gravure  en  sens  inverse,  est  au  fusain  brun  et  noir, 
sur  papier  blanc,  de  grandeur  naturelle  (Albertine).  Tout  autre  est  le 
portrait  d'une  femme  d'environ  cinquante  ans,  très  corpulente,  quelque 
bourgeoise  de  Nuremberg  ou  des  environs,  parente  ou  amie  d'Agnès 
Frey,  comme  l'indiquent  les  mots  écrits  de  la  main  du  maître  «  Hab 

Albrecht   Diirer   nach er  Hausfrau  conterfeit  »  - .   Elle   est  vue  en 

buste,  les  yeux  baissés,  le  corps  tourné  à  gauche  ;  les  cheveux  appa- 
raissent sous  un  haut  bonnet.  Au  crayon ,  sur  papier  vert  préparé 
(British  Muséum).  Vers  le  même  temps,  Durer  grave  sur  cuivre  le  por- 
trait du  cardinal  Albert  de  Mayence,  déjà  dessiné  et  gravé  par  lui 
en  1518-1519  ^  Le  premier  de  ces  deux  portraits  (l'archevêque  avait 
alors  vingt-neuf  ans)  est  connu  sous  le  nom  de  Petit  Cardinal  (B.  102); 
le  second,  celui  qui  nous  occupe,  de  dimension  plus  grande,  daté  1523, 
porte  le  nom  de  Grand  Cardinal  (B.  103).  Il  fut  fait  lorsque  Albert  de 
Mayence  était  âgé  de  trente-quatre  ans.  Le  Louvre  possède  une  étude  à 
la  pointe  d'argent,  sur  papier  blanc  préparé,  faite  d'après  nature, 
pour  cette  gravure.  Le  cardinal-archevêque  paraît  avoir  très  sensible- 
ment vieilli  depuis  1518;  le  nez,  les  lèvres,  l'ensemble  des  traits 


1.  On  lit  sur  un  enroulement  qui  accompagne  la  gravure  :  »  Ut  quem  amet  unice. 
etiam  pos(eritati  t..cognitum  reddere,  c.que  conatur  ». 

2.  «  Moi  Albrecht  Diirer  ai  pourtrait  d'après  ...  de  ma  femme^  » 

3.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arts,  f  période,  t.  XVII,  p.  319, 
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vus  de  profil  à  gauche  \  portent  les  traces  d'une  vieillesse  prématurée  ; 
il  y  a  beaucoup  plus  de  cinq  années  entre  les  deux  figures;   on  don- 


CHKIST      EN      PRIÈRB. 

(Albertine.) 


nerait  aisément  quarante-cinq  ans  à  la  seconde.  La  tonsure  est  nette- 
ment marquée  2  ;  le  vêtement  est  esquissé  au  trait.  C'est  un  des  beaux 


1 .  La  gravure  est  en  sens  inverse. 

2,  Dans  la  gravure,  le  cardinal  est  coiffé  d'un  bonnel. 

XIX.   —   2»   PÉRIODE. 
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portraits  de  Durer,  d'une  exécution  fine  et  serrée.  Le  caractère  et  la 
profession  du  personnage  sont  notés  avec  un  relief  merveilleux  dans  les 
moindres  détails  de  ce  vigoureux  dessin.  On  se  sent  en  face  d'un  de  ces 
cardinaux  semi-païens,  lettrés  et  un  peu  sensuels  à  la  mode  du  temps  *. 

Moins  connu  est  le  grave  et  délicat  portrait  du  chancelier  Morley,  des- 
siné à  la  pierre  d'Italie,  sur  papier  préparé  vert,  en  1522.  Henri  Parker, 
loi'd  Morley,  fut  envoyé  en  Allemagne  par  Henri  YIII,  roi  d'Angletei-re,  en 
compagnie  de  sir  William  Hussey  et  du  docteur  Edward  Lee,  pour  offrir 
l'ordre  de  la  Jarretière  à  l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  Charles  V,  plus 
tard  empereur  sous  le  nom  de  Ferdinand  I".  La  cérémonie  de  la  remise 
des  insignes  eut  lieu  à  Nuremberg  le  8  décembre.  Le  chancelier  se  pré- 
sente derrière  une  table,  à  mi-corps,  de  face,  la  tête  légèrement  tournée 
à  gauche.  Figure  imberbe,  maigre  et  distinguée,  méditative  et  souffre- 
teuse, cheveux  plats,  assez  longs,  tombant  sous  un  tricorne  à  bords  rele- 
vés, orné  d'une  agrafe.  Le  buste  est  revêtu  d'un  riche  pourpoint  semé 
de  dessins  à  l'aster,  avec  larges  manches  à  crevés,  et  couvert  d'une 
palatine  en  belle  fourrure,  sur  laquelle  pend  une  chaîne  massive.  La 
main  droite  tient  un  sceau  appuyé  sur  la  table,  la  main  gauche  est 
plongée  comme  en  écharpe  dans  la  fourrure.  Dessin  large  et  sûr,  lais- 
sant deviner  tous  les  détails  par  de  rapides  indications.  En  bas,  Hein- 
rich  Morley  ans  Engellant,  1522^  et  au  dessus  le  monogramme  (collec- 
tion Mitchell,  de  Londres,  acquis  à  la  vente  Firmin-Didot). 

De  la  même  facture,  quoique  inférieure,  une  jeune  femme  à  mi- 
corps,  de  trois  quarts  à  gauche,  tenant  sur  les  genoux  un  petit  chien 
assez  mal  dessiné.  Elle  porte  un  chapeau  à  très  larges  bords  qui  couvre 
une  tête  chargée  de  cheveux  retenus  par  un  filet.  Figure  ovale,  front 
haut,  traits  fins  ;  la  bouche  souriante  et  les  yeux  chargés  d'une  cer- 
taine mélancolie  donnent  à  tout  le  visage  un  charme  pénétrant.  Riche 
costume  paré  de  bijoux,  couvert  d'une  pèlerine  à  revers  plissés.  En  haut 
1525  (ancienne  collection  Firmin-Didot)  '. 

Un  autre  portrait  de  cette  année  1525  nous  montre  le  buste  d'une 

1.  Durer  parle  de  ce  portrait  dans  une  lettre  qu'il  adresse,  le  4  septembre  -IbaS, 
au  cardinal-archevêque  : 

«  J'ai  cette  année,  en  son  temps,  avant  d'être  malade,  envoyé  à  Sa  Grâce  Électorale 
Princière  une  planche  gravée  sur  laquelle  est  pourtraite  la  figure  de  Sa  Grâce  Élec- 
torale, avec  cinq  cents  épreuves.  Je  n'en  trouve  aucune  mention  dans  la  lettre  de  Sa 
Grâce  Électorale...  Je  crains  deux  choses  :  ou  que  ce  portrait  ne  soit  pas  agréable  à  Sa 
Grâce  Électorale,  et  ce  serait  un  grand  chagrin  de  n'avoir  pas  bien  employé  mon 
zèle;  ou  que  mon  envoi  ne  soit  pas  parvenu...  »  Voir  Campe,  Reliquierij  p.  63. 

2.  Aujourd'hui  chez  M.  J.-P.  Heseltine,  à  Londres. 
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jeune  femme  coifTée  d'un  chapeau  plat,  avec  cette  légende  dans  le  haut  ; 
Fronica,  1525,  Formschneiderin.  11  s'agit  ici  de  Véronique,  femme  du 
fameux  tailleur  en  bois  Hieronymus  Andréa,  qui  grava  tant  de  dessins  de 
Durer  ^  Ce  portrait  est  au  fusain  sur  papier  à  fond  noir  ;  malheureuse- 
ment il  a  été  retouché  à  l'encre  par  un  pinceau  malhabile  et  a  pris  une 
allure  lourde  et  empesée  (British  Muséum). 

Diirer  avait,  l'année  précédente,  gravé  sur  cuivre  le  portrait  de  son 
plus  ancien  et  plus  fidèle  protecteur,  l'électeur  Frédéric  de  Saxe  (B.  lOZi). 
Le  dessin  pour  cette  œuvre  magistrale  se  trouve  dans  la  belle  collection 
de  M.  Armand,  qui  a  bien  voulu  le  mettre  à  notre  disposition.  L'électeur, 
vu  de  trois  quarts,  tourné  à  droite-,  est  coifle  d'un  assez  lourd  bonnet 
à  bords  repliés  et  rattachés  sur  le  haut  par  un  bouton.  Tête  très  forte, 
cheveux  longs  et  bouclés,  barbe  très  fournie  et  très  frisée;  sourcils  en 
pointe  surmontant  des  yeux  très  expressifs  ;  nez  large  retombant  sur 
une  épaisse  moustache  qui  ne  découvre  que  la  lèvre  inférieure.  En 
somme,  un  type  achevé  de  ces  puissants  électeurs,  d'une  complexion  un 
peu  rustique,  corpulents  et  pleins  de  santé,  vrais  fils  de  la  Germanie  du 
Nord.  Sans  idéahser  un  modèle  qui  ne  se  prêtait  pas  à  la  pureté  des 
lignes,  Diirer  a  su  éviter  l'expression  commune  qu'on  trouve  dans  le 
portrait  du  même  prince  par  Lucas  Cranach,  son  peintre  attitré.  Celui-ci 
donne  à  Frédéric  une  bouche  épaisse  et  lippue,  des  yeux  ronds,  une 
barbe  en  tire-bouchon  encadrant  un  visage  gonflé.  Tout  en  respectant 
la  ressemblance  (les.  deux  portraits  sont  d'une  similitude  frappante), 
Diirer  a  relevé  la  mollesse  et  la  vulgarité  des  traits,  grâce  surtout  à  un 
ail'  de  demi  mauvaise  humeur  et  à  un  sentiment  d'importance  qu'il  a 
répandus  sur  toute  la  physionomie  du  massif  personnage.  Peut-être  le 
sage  Frédéric  était-il  préoccupé  alors  par  les  soucis  que  lui  causaient  les 
luttes  de  la  Réforme  et  le  soulèvement  imminent  des  paysans  anabap- 
tistes. Il  n'est  pas  étonnant  que  Durer  ait  donné  un  soin  particulier  à  ce 
magnifique  portrait  :  sans  parler  de  la  faveur  personnelle  dont  il  jouis- 
sait auprès  de  l'électeur,  il  voyait  en  lui  le  plus  ferme  appui  de  la 
Réformation;  c'est  le  protecteur  de  Luther,  le  zélé  défenseur  des  nou- 
velles idées  qu'il  a  voulu  pourtraire,  et  cette  intention  se  manifeste 
dans  la  légende  placée  qu'on  lit  au  bas  de  la  gravure  : 

•  CHRISTO    SACRUM. 

Ille  Dei  verbo  magna  pietate  favebat 
Perpétua  dignus  posleritate  coli. 

1.  Voir  Thausing,  traduction  Gruyer,  p.  477. 

2.  En  sens  inverse  de  la  gravure. 
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En  1526  Durer  dessine  sur  bois  le  portrait  d'un  poète  célèbre  du 
temps,  avec  lequel  il  avait  contracté  d'étroites  relations  d'amitié,  Hélius 
Eobanus  Hess.  Ce  personnage  joue  un  rôle  important  dans  la  littérature 
ancienne  du  xvi^  siècle.  Lorsque  Mélanchton,  à  la  prière  du  conseil  de 
Nuremberg,  organisa  dans  cette  ville  une  sorte  d'université,  la  chaire  de 
poésie  fut  confiée  à  Eobanus  Hess.  Celui-ci  fut  un  de  ceux  qui  donnèrent 
le  plus  de  regrets  à  la  mort  prématurée  de  Durer.  H  composa  à  la  hâte 
pour  la  cérémonie  des  funérailles  un  poème  intitulé  :  Epicedium.  in 
funere  Alberti  Bureri,  qu'il  fit  tenir  au  prédicateur  Johannes  Lang, 
d'Erfurt,  avec  quelques  mots  émus  :  «  Durenis,  écrit-il,  nuper  excessit 
e  vita,  Jwmo  inconiparabilis  iiigenii^  cujiis  causa  tantum  non  tota  hœc 
civitas  est  m  liichi  » .  Ce  même  Epicedimn  fut  aussi  envoyé  par  Eobanus 
à  Luther  qui  répondit  en  félicitant  Durer  de  l'opportunité  de  sa  mort, 
ne  qui  dignus  fuit  non  nisi  optima  videre  cogeretur  pessima  videre.  :> 

La  gravure'  (Passavant,  218)  montre  Eobanus  presque  en  demi- 
figure,  fortement  tourné  vers  la  gauche;  il  porte  un  large  chapeau  et 
un  manteau  à  pèlerine,  bordé  de  galons,  ouvert  sur  le  devant  et 
découvrant  un  pourpoint;  il  tient  à  la  main  un  rouleau  de  papier. 
Les  yeux  clairs  au  regard  franc  et  fier,  bordés  de  longs  cils,  le 
nez  assez  fort,  les  lèvres  un  peu  charnues,  respirent  la  bonté;  la 
barbe  très  touffue,  longue  et  frisée,  communique  à  toute  la  physionomie 
un  très  grand  air,  une  remarquable  expression  de  douce  énergie.  Le 
dessin  pour  cette  gravure  en  sens  inverse  est  malheureusement  fort 
endommagé  ;  les  détails  du  costume  et  la  main  qui  tient  le  rouleau  sont 
presque  entièrement  effacés.  On  ne  distingue  bien  que  certaines  paities 
du  vêtement  et  la  tête,  semblables  aux  parties  correspondantes  de  la 
gravure,  mais  d'une  exécution  étonnamment  fine  que,  seule,  la  pointe 

1 .  Cette  pièce,  fort  rare,  se  trouve  reproduite  dans  le  catalogue  de  vente  de  la 
collection  du  comte  Enzenberg,  ji"  1199.  Passavant  la  dédit  d'une  manière  évidem- 
ment inexacte;  ses  légendes  difTèrent  sensiblement  de  celles  qu'on  lit  sur  l'épreuve  de 
la  collection  Enzenberg.  Les  finesses  du  dessin  ont  disparu  dans  la  gravure  sur  bois. 
Celle-ci  est  accompagnée  d'une  suite  de  distiques  élogieux,  à  la  mode  du  temps.  Le 
plus  intéressant  est  celui-ci  : 

Talis  enim  pidchram  Pegnesi  Eobanus  ad  urbem 
Post  septem  vilœ  ca/idila  lustra  fuit. 

Iless  avait  donc  à  cette  époque  plus  de  sept  lustres;  il  était  probablement  âgé  de 
trente-fiuit  ans  (on  place  sa  naissance  en  1488),  si  le  dessin  du  British  Muséum  et  la 
gravsïe  sur  bois  sont  de  l'année  1526,  comme  le  raconte  Eobanus  lui-même.  11  se 
sert,  il  est  vrai,  du  mot  pingere,  mai»  ce  terme  peut  s'entendre  aussi  bien  du  dessin 
que  de  la  peinture.  Voir  Thausing,  p.  483. 
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d'argent  pouvait  atteindre.  Sur  papier  gris  clair  préparé  (British  Mu- 
séum). 

Pour  compléter  la  nomenclature  des  portraits  de  cette  époque,  signa- 
lons :  1°  une  tête  de  femme  enveloppée  d'un  grand  voile  qui  cache  le 
front  et  le  menton  en  laissant  voir  le  reste  du  visage  d'une  expression 
très  sympatiiique.  Grisaille  sur  papier  blanc  à  fond  noir;  daté  1522 
(Musée  de  Brème)  ;  2°  une  autre  tête  de  femme  vue  de  face  ;  cheveux 
nattés,  relevés  par  un  ruban  sur  le  front;  sur  papier  rougeiitre,  au  fusain 
avec  des  rehauts  blancs  ;  mal  conservé  (Musée  de  Brème)  ;  3°  un  buste 
de  jeune  homme  vu  de  face,  coiffé  d'un  bonnet  rouge,  cheveux  noirs 
tombant  le  long  des  joues,  nez  recourbé,  bouche  tirée  vers  les  coins, 
barbe  rare,  expression  sérieuse  et  presque  maussade.  Au  crayon  rouge 
et  noir  avec  rehauts  blancs;  mal  conservé;  en  haut  à  droite  1523  et  le 
monogramme  (collection  Haussmann);  li°  une  tête  d'homme  âgé,  souriant 
d'un  air  de  contentement  comique.  Nez  crochu,  bouche  relevée,  longues 
rides,  cheveux  rares  et  effilés,  les  yeux  pleins  de  malice  regardant  en  bas 
à  droite.  Dessin  d'une  très  belle  facture,  sur  papier  verdâtre  préparé 
152...  et  le  monogramme  (British  Muséum);  5°  une  vigoureuse  tête  de 
vieillard  enlevée  à  la  plume  avec  une  maeslrià  prodigieuse;  nous  la 
donnons  page  275  (Cabinet  des  Estampes  de  Berlin). 

XXII. 

Les  Quatre  Apôtres,  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  sont 
le  dernier  morceau  de  grande  peinture  sorti  des  mains  de  Durer  et 
comme  son  testament  artistique.  II  légua  les  deux  panneaux  qui  le  com- 
posent à  sa  ville  natale;  dans  une  lettre  qu'il  adressa,  en  1526,  au 
conseil  de  Nui'emberg,  il  en  parle  ainsi  :  «  Tout  dernièrement  j'ai  peint 
un  tableau  auquel  j'ai  mis  plus  de  zèle  qu'à  tous  mes  autres  ouvrages; 
je  ne  juge  personne  plus  digne  que  votre  Sagesse  de  le  garder  à  titre 
de  souvenir.  C'est  pourquoi  je  prie  humblement  et  instamment  votre 
Sagesse  de  bien  vouloir  accepter  mon  petit  cadeau  avec  gracieuseté  et 
bienveillance'.  » 

Le  «  petit  cadeau  »  dont  Durer  parle  avec  tant  de  modestie  est,  au 
moins,  quant  à  la  conception  et  au  style,  le  chef-d'œuvre  de  ses  der- 
nières années.  Les  quatre  figures,  de  grandeur  naturelle,  se  répartissent 

1.  Le  Conseil  de  Nuremberg  ne  voulut  point  accepter  l'œuvre  à  titre  gratuit;  il 
lit  remettre  cent  florins  à  Dilrer,  douze  florins  à  sa  femme  et  deux  florins  à  son  valet. 
Voir  notre  Étude  sur  le  tableau  d'aulel  de  Heller^  p.  48  et  49. 
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deux  à  deux  sur  de  longs  panneaux  ;  celui  de  droite  contenant  saint 
Paul  et  saint  Marc,  celui  de  gauche  saint  Jean  et  saint  Pierre'.  Les  pre- 
miers plans  sont  occupés  par  les  apôtres  favoris  du  maître,  saint  Jean  et 
saint  Paul  ;  quant  aux  deux  autres  disciples  du  Christ,  relégués  au  second 
plan,  on  ne  voit  guère  que  leurs  têtes,  leurs  corps  étant  cachés  par  les 
draperies  des  premiers  personnages.  Saint  Paul  se  présente  dans  une  atti- 
tude superbe,  enveloppé  d'un  manteau  blanc  sous  lequel  on  voit  quelques 
parties  d'une  tunique  rouge.  Les  traits  énergiques  et  sévères  vus  de  profil 
à  gauche,  les  yeux  brillant  d'une  ardeur  irritée,  les  veines  gonflées  du 
front,  le  crâne  saillant,  dénudé  par  les  veilles  religieuses,  la  barbe 
longue  et  en  pointe,  en  un  mot  tous  les  détails  de  la  physionomie  con- 
viennent bien  au  rude  apôtre,  à  l'opiniâtre  lutteur  du  christianisme 
naissant.  Une  main  soutient  un  gros  livre,  l'autre  serre  une  épée  qui 
tombe  verticalement  sur  le  sol.  Saint  Marc,  chevelu  et  barbu,  les  yeux 
fixes,  interroge  la  pensée  de  son  compagnon.  Nature  impétueuse  et  vio- 
lente, contenant  avec  peine  un  zèle  bouillant.  Saint  Jean  est  toujours 
l'apôtre  charmant  et  doux,  aux  cheveux  bouclés,  au  front  mélancolique- 
ment pensif,  aux  lèvres  délicates,  d'une  tendresse  un  peu  féminine;  il 
forme  un  contraste  parfait  avec  la  virile  et  robuste  figure  de  saint  Paul. 
L'un  est  l'apôtre  qui  persuade  et  caresse,  l'autre  le  polémiste  fougueux 
qui  commande  et  menace.  Saint  Jean  porte  une  tunique  verte  presque 
entièrement  cachée  par  un  manteau  rouge  doublé  de  jaune;  il  tient  un 
livre  ouvert  dans  lequel  on  peut  lire  les  premiers  mots  de  son  évangile 
(c  Im  Anfange  war  das  Wort  ».  Derrière  lui  saint  Pierre,  tenant  la  clef 
du  ciel,  abaisse  sa  tête  chauve  et  fatiguée  vers  le  livre  saint.  Les  drape- 
ries des  deux  principales  figures  sont  d'une  magnifique  ampleur.  Elles 
tombent  sans  plis  cassés,  naturellement  et  simplement,  avec  une  ma- 
jesté vraiment  religieuse,  enveloppant  sans  effort  les  deux  apôtres.  Le 
manteau  de  saint  Jean  et  les  plis  qui  s'enroulent  autour  de  son  bras 
comme  pour  le  soutenir  sont  d'un  style  que  Durer  n'avait  point  encore 
atteint. 

Nous  possédons  plusieurs  études  pour  les  deux  panneaux  :  les  têtes 
de  saint  Paul  et  de  saint  Marc,  l'une  dans  la  collection  de  M.  Mitchell, 
l'autre  au  Cabinet  des  Estampes  de  Berlin  (ancienne  collection  Hulot), 
plus  jeunes  et  d'un  moins  beau  caractère  que  dans  le  tableau,  de  gran- 
deur naturelle,  sur  papier  jaune  foncé  à  la  pierre  d'Italie,  toutes  deux 


4.  D'après  une  ancienne  tradition,  ces  figures  représentent  les  quatre  tempéra- 
ments :  saint  Jean  sj'rabolife  le  caractère  mélancolique,  saint  Pierre  la  nature  lympha- 
tique, saint  Paul  le  tempérament  bilieux,  et  saint  Marc  la  coraplexion  sanguine. 
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signées  et  datées  1526;  la  figure  de  saint  Jean,  debout,  lisant,  magni- 
fique dessin  sur  papier  préparé  vert,  à  la  pierre  noire  avec  quelques 
rehauts  blancs,  signé  et  daté  1525';  enfin  tout  le  personnage  de  saint 
Paul,  sauf  la  tête,  est  copié  sur  le  dessin  du  saint  Philippe  de  1523. 

On  serait  embarrassé  d'expliquer  un  dessin  assez  énigmatique  si 
Durer  lui-même  ne  nous  en  avait  donné  la  clef.  Sur  le  devant  d'un 
vaste  paysage,  on  aperçoit,  comme  à  travers  un  mirage,  des  arbres  et 
des  buissons;  au  milieu,  une  ville  sur  le  bord  d'un  lac,  vaguement 
indiquée;  des  eaux  abondantes  tombent  du  ciel  et  forment  une  haute 
montagne;  au-dessous  Durer  a  écrit  cet  utile  commentaire^  : 

«  L'an  1525,  après  la  Pentecôte,  entre  le  mercredi  et  le  jeudi 
(30-31  mai),  dans  la  nuit,  j'ai  vu,  pendant  mon  sommeil,  l'image  de 
beaucoup  d'eau  tombant  du  ciel  ;  et  la  première  eau  atteignit  la  terre 
environ  à  quatre  milles  de  moi,  avec  beaucoup  de  violence  et  le  plus 
grand  bruit,  et  elle  se  brisa  et  inonda  tout  le  pays.  J'en  fus  si  effrayé  que 
je  me  réveillai.  Ensuite  les  autres  eaux  tombèrent  et  les  eaux  qui  tom- 
bèrent alors  étaient  très  grosses  et  elles  tombaient  les  unes  loin,  les 
autres  près,  et  elles  venaient  de  si  haut  qu'elles  semblaient  tomber  avec 
une  égale  lenteur.  Mais,  lorsque  la  première  eau  qui  atteignit  la  terre 
fut  presque  arrivée  près  de  moi,  elle  tomba  avec  une  rapidité,  une  vio- 
lence et  un  vacarme  dont  je  fus  tellement  effrayé  que  je  me  réveillai, 
le  corps  tout  tremblant  et  ne  pus,  de  longtemps,  revenir  à  moi.  Mais 
quand  le  matin  je  me  levai,  je  peignis  la  chose  ci- dessus  comme  je 
l'avais  vue.   » 

«  Que  Dieu  tourne  toute  chose  au  mieux. 

«  Aliîrecht  Durer.  » 

Le  dessin  est  à  l'aquarelle  sur  papier  blanc.  Il  est  d'une  exécution 
médiocre,  vague  et  sans  netteté.  On  sent  bien  que  Diirer  dans  son  cau- 

4.  Il  est  ainsi  désigné  dans  le  catalogue  de  la  Grosvenor  Gallery,  où  il  a  été  exposé 
en  4877-78  :  N°  857  «  Prêtre  portant  quelque  attribut  du  service  religieux.  »  (Collec- 
tion de  M.  W.  Russell.) 

2.  DUrer,  du  reste,  gardait  un  profond  souvenir  de  ses  rêves.  Pirkheimer  écrit  à 
Ulrich  Varenbiiler,  en  1522  :  «  Te  rappelles-tu  comme  Durer  nous  raconta  dernière- 
ment ses  songes?  Nous  étions  cliez  moi,  à  la  fenêtre,  et  nous  vîmes  passer  le  cortège 
des  guerriers;  tout  était  plein  du  bruit  des  armes  et  des  trompettes  et  des  clameurs 
du  peuple.  Lui,  cependant,  nous  raconta  combien  de  choses  charmantes  il  voyait  par- 
fois dans  ses  rêves,  de  sorte  que,  dit-il,  s'il  lui  en  arrivait  de  semblables  dans  la  réa- 
lité, il  serait  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre.  »  Voir  Grimm,  IJber  Kûnsller  und 
Kunstwerke,!,  p.  150. 
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chemar  n'a  eu  qu'une  vue  très  troublée  de  ce  bizarre  déluge  (collection 
Ambras,  à  Vienne)'.  Le  maître  n'est  tout  à  fait  lui-même  que  lorsqu'il  tra- 
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PORTRAIT   DE   L  ELECTEUR  DE  SAXE   FREDERIC   LE   SAGE. 

(Collection  de  M.  Armand.) 


vaille  d'après  nature.  11  le  sentait  fort  bien  et  il  s'explique  là-dessus  très 

I.Voir  MillheilwKjen  de  K.  K.  Central-Commission,   etc.  VIII"  année.   Mai, 
p.  isg. 

XIX.  —  2'  PÉRIODE.  35 
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franchement  dans  une  lettre  adressée  à  maître  Félix  Frey,   le  premier 
prieur  réformé  de  l'église  collégiale  Saint-Charles  de  Zurich. 

«  1523,  le  dimanche  après  saint  André  (5  décembre),  à  Nuremberg. 

«  Mon  bienveillant  et  cher  monsieur  Frey,  le  petit  livre  que  vous  avez 
envoyé  à  M.  Varenbûler  et  à  moi  lui  est  parvenu;  quand  il  l'aura  lu,  je 
le  lirai  aussi.  Mais,  pour  ce  qui  concerne  la  danse  des  singes  que  vous 
me  demandez  de  vous  faire,  je  l'ai  ci-contre  dessinée  maladroitement, 
car  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  de  singes.  Accommodez-vous-en  et 
veuillez  offrir  mes  bons  services  à  MM.  Zwingle',  Hans  Leu^  Hans 
Urich  et  aux  autres  messieurs  qui  me  veulent  du  bien. 

«  Albrecht  Durer. 

«  Partagez  ces  cinq  petits  morceaux  entre  vous;  je  n'ai  rien  autre 
chose  de  nouveau  '.  » 

Au  verso  la  ronde  en  question  avec  cette  indication  au-dessus  :  «  1523 
après  Saint-André  à  Nuremberg^.  » 

Douze  singes  dans  de  curieuses  attitudes  forment  une  ronde  animée 
autour  d'un  chaudron  :  deux  d'entre  eux  s'accompagnent  avec  des  instru- 
ments de  musique.  Le  dessin,  sur  papier  blanc,  est  enlevé  avec  une 
rare  finesse  de  plume;  mais,  comme  l'auteur  le  i-econnaît  lui-même, 
l'anatomie  des  singes  laisse  à  désirer  (Musée  de  Bâle). 

Trois  croquis  d'une  moindre  importance  offrent  cependant  un  intérêt 
spécial  ;  Diirer  les  fit  pour  son  livre  intitulé  Instructions  sur  la  manière 
de  mesurer,  à  l'aide  du  compas  et  de  l'équerre,  les  lignes,  les  plans  et 
les  solides,  composées  par  Albert  Durer,  destinées  à  tous  les  amateurs 
de  Vart  et  imprimées  l'an  i525  :  —  1°  Des  vaches,  des  porcs  et  des  mou- 
tons couchés  au  pied  d'un  monument  commémoratif,  à  la  plume  (British 
Muséum);  2°  une  colonne  gravée  dans  le  livre  de  Diirer,  destinée  à  per- 
pétuer le  souvenir  d'une  victoire;  elle  a  pour  fût  un  mortier  renversé  et 
une  grosse  pièce  de  canon  ;  on  en  a,  dans  la  collection  Heller  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bamberg",  un  dessin  à  la  plume  un  peu  différent  de 

1 .  Ulrich  Zwingle,  le  fameux  réformateur  suisse. 

2.  Hans  Leu,  peintre  zurichois,  qui  florissait  entre  1512-1526;  il  était  disciple  de 
Diirer.  Il  fut  tué,  avec  Zwingle,  à  la  bataille  de  Cappel  en  1531.  Voir  Thausing,  Dûrers 
Briefe,  etc.  N"  51 ,  p.  201 . 

3.  Il  s'agit  évidemment  de  cinq  gravures  des  dernières  années  de  Diirer. 

4.  Voir  Campe,  Reliquien,  p.  52-53. 

5.  Voir  Thausing,  514. 
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la  gravure;  3°  un  homme,  dessinant  un  luth  à  l'aide  d'un  instrument 
pour  déterminer  la  perspective;  à  la  plume  (Cabinet  des  Estampes  de 
Berlin);  4°  le  même  homme,  à  l'aide  du  même  instrument,  dessinant 


PORTRAIT      DE      VIEILLARD. 

(Cabinet  des  Estampes  de  Berlin.) 


un  vase;  reproduit  deux  fois,  avec  de  légères  différences,  sur  une  seule 
feuille;  croquis  à  la  plume  (Bibliothèque  de  Dresde). 

Diirer  comme  Léonard  s'était  occupé  de  l'art  des  fortifications;  il  a 
laissé  un  traité  sur  la  matière.  A  ces  études  se  rapporte  un  dessin  à  la 
plume  que  nous  donnons  ici,  le  Bombardement  d'Asperg  en  Wurtem- 
berg, Une  grande  enceinte  fortifiée  est  attaquée  par  des  canons  et  des 
mortiers  rangés  en  demi-cercle.  Les  points  principaux  sont  indiqués  par 
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leurs  noms  écrits  de  la  main  même  de  Diirer  :  Pytyka  (aujourd'hui 
Bœtigheim ,  station  de  chemin  de  fer),  Grûnige  (Grueningen)  et  Tyfen- 
pach.  A  la  place  de  l'église,  qui  domine  l'enceinte  fortifiée,  s'élève  aujour- 
d'hui la  prison  de  la  ville.  Sur  le  premier  plan,  der  Kneckt  léger,  le 
camp  des  soldats.  En  haut,  au  milieu,  Asperg.  Plus  haut,  à  droite,  le 
monogramme  et  la  date  1519  apocryphes  (Cabinet  des  Estampes  de 
Berlin). 

Mentionnons  quelques  petites  esquisses  à  la  plume  pour  l'illustration 
d'un  ouvrage  sur  l'horoscopie ,  composé  sans  doute  par  Pirkheimer, 
dont  on  reconnaît  l'écriture  au  verso  :  un  chevreau,  un  lion  regardant 
dans  une  cruche,  un  chien  et  une  grenouille.  Ces  quatre  dessins  d'ani- 
maux ont  été  détachés  d'un  manuscrit  latin;  ils  portent  des  numéros 
d'ordre  de  la  main  de  Durer';  les  animaux  figurent  les  constellations  qui, 
selon  les  croyances  du  temps,  exerçaient  une  influence  directe  sur  la 
destinée  humaine'.  A  la  plume  (collection  Hausmann).  A  cette  série  se 
rattache  un  petit  chien  (Cabinet  des  Estampes  de  Berlin)  ainsi  qu'un 
porc,  une  sorte  de  pélican"  et  un  vautour  qu'on  trouvera  ici  en  cul-de- 
lampe  également  à  la  plume  (British  Muséum).  On  retrouve  encore 
l'écriture  de  Pirkheimer  au  verso  d'un  dessin  assez  obscur,  destiné  pro- 
bablement au  frontispice  de  quelque  livre  du  savant  écrivain.  Deux 
génies  ailés  debout,  nus,  tiennent  chacun  en  l'air  une  corne  d'abondance, 
au-dessus  d'une  lucarne  ouverte  dans  un  fronton  cintré.  Au  milieu  de  la 
lucarne  le  profil  d'un  homme  barbu  couronné  de  laurier;  des  deux  côtés 
deux  lapins  dressant  les  oreilles.  Le  génie  de  droite  semble  faire  un  pas 
comme  pour  se  retirer;  celui  de  gauche,  la  tête  penchée  en  avant,  pose 
un  pied  sur  un  dauphin  fantastique.  L'exécution  d'une  plume  spiri- 
tuelle, piquante,  rappelle  le  livre  d'heures  de  Maximilien,  où  nous  avons 
déjà  rencontré  des  génies  et  des  lapins  analogues.  Au-dessus  de  la 
lucarne,  1522  (collection  Hausmann)*. 

Rien  de  plus  étonnant  qu'une  aquarelle  de  1523,  une  double  étude, 

1.  Divers  autres  petits  dessins  d'animaux  de  la  collection  Hausmann  et  du  Cabinet 
des  Estampes  de  Berlin  semblent  appartenir  au  même  ouvrage  astrologique,  mais  ne 
sont  pas  de  la  main  de  Diirer. 

2.  L'horoscope  de  Diirer  lui-même  fut  tiré  par  le  célèbre  Théophraste  Paracelse, 
lorsque  le  maître  était  à  l'apogée  de  sa  gloire.  L'astrologue  put  aisément  lire  dans  les 
astres  la  brillante  destinée  de  Diirer. 

3.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  %'  période,  t.  XVI,  p.  448,  et  t.  XVII,  p.  334, 
ce  pélican  et  ce  porc  à  la  fin  des  articles  en  cul-de-lampe. 

4.  On  trouve  le  même  esprit  dans  une  ravissante  composition  de  1521  :  un  concert 
de  sept  anges,  à  la  plume,  lavé  au  bistre  (collection  de  M.  F. -T.  Palgrave,  exposé 
actuellement  à  la  Royal  Academy  (N°  320  du  Catalogue). 
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d'après  nature,  d'un  mufle  de  bœuf;  les  naseaux  qui  viennent  de  respirer 
l'air  froid  sont  encore  tout  humides;  le  sain  réalisme  n'a  jamais  été 
porté  plus  loin  (collection  Malcolm  à  Londres). 

Le  dernier  dessin  de  Durer  qui  clôt  notre  liste  déjà  si  longue  est 
un  projet  de  fontaine  d'un  style  simple  et  gracieux  :  au-dessus  d'une 
vasque  qui  repose  sur  un  pied  en  forme  de  balustre  se  dresse  une  tige 
autour  de  laquelle  s'enroulent  trois  serpents  dont  les  têtes  crachent  de 
l'eau  ;  au  sommet,  sur  un  socle,  un  petit  porte-drapeau  en  costume 
de  lansquenet.  Le  tout  est  porté  sur  une  base  rectangulaire  où  on  lit 
la  date  MDXXVII  ;  au-dessous  le  monogramme.  A  la  plume  avec  des 
parties  jaunes  pour  figurer  le  métal  (collection  Ambras)  ^ 


XXIII. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  fin  de  notre  travail;  nous  avons  suivi 
Durer  depuis  ses  premiers  essais  dans  l'art  du  dessin  jusqu'à  la  dernière 
œuvre  de  sa  puissante  main.  Quel  chemin  parcouru  entre  le  croquis  «  fait 
dans  l'arrière-corps  de  la  maison  en  présence  de  feu  Conrat  Lomayer  »  et 
le  projet  de  fontaine  de  1527!  Quelle  suite  d' œuvres  d'une  variété  infinie 
attestant  une  incroyable  fécondité  et  une  vigueur  toujours  renaissante  ! 
Diirer,  dès  l'enfance,  révèle  son  originalité  et  travaille  jusqu'à  la  veille 
de  sa  mort  en  suivant  une  marche  toujours  ascendante,  sans  avoir  connu 
comme  tant  d'autres  les  douleurs  de  la  décadence. 

Il  eut  dès  les  premières  années  ce  qui  s'acquiert  à  peine  par  de 
patientes  études  :  la  sûreté  de  la  main.  Le  petit  Jésus  à  la  pomme, 
de  1494,  montre  dans  la  facture  une  perfection  qui  ne  sera  dépassée  ni  par 
Diirer  ni  par  aucun  autre  maître.  Tel  de  ses  dessins  de  la  même  époque, 
qui  mérite  de  justes  reproches  au  double  point  de  vue  de  la  conception 
et  de  la  composition,  n'en  est  pas  moins  d'une  exécution  irréprochable. 

1.  Longtemps  auparavant  Diirer  avait  exécuté  un  projet  de  fontaine  assez  fantas- 
tique. Un  petit  homme,  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  lance  par  la  bouche,  les  yeux  et 
les  oreilles,  de  l'eau  dans  une  grande  vasque  portée  sur  un  socle  bizarre.  Une  oie  qu'il 
tient  sous  son  bras  et  une  grenouille  accroupie  sur  l'arbre  lancent  aussi  de  l'eau.  Ce 
croquis  est  à  la  plume,  lavé  d'aquarelle,  sur  le  papier  à  tête  de  bœuf  que  notre  maître 
emploie  jusqu'à  l'année  1810  environ  (collection  Ambras).  On  voit  encore  à  Nuremberg 
une  fontaine  très  populaire  appelée  Gànsemànnchen  (Petit  homme  à  l'oie),  exécutée  en 
bronze,  vers  1530,  par  Pankraz  Labenwolf,  élève  de  Peter  Vischer  (Voir  Millh.  der  k. 
h.  Central-Commission,  etc.,  t.  VIII,  p.  128).  —  Un  dessin  à  la  plume  d'un  Gànse- 
mànnchen se  trouve  à  l'Université  d'Erlangen. 
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Avec  le  cours  des  années,  l'œil  apprendra  à  mieux  voir,  l'esprit  à  mieux 
ordonner;  mais  la  main  est  déjà  sûre  d'elle-même,  prompte  à  servir 
l'idée,  instrument  obéissant  et  docile  dès  la  première  heure.  Elle  manie 
avec  une  égale  aisance,  avec  autant  de  largeur  que  de  finesse,  la  plume, 
le  crayon  et  le  pinceau,  faisant  choix  d'un  de  ces  trois  moyens  selon 
les  besoins  du  sujet  :  la  plume  est  réservée  aux  impressions  fugitives, 
aux  rudiments  des  grandes  œuvres,  aux  études  pour  la  gravure; 
le  crayon  (pointe  d'argent,  pierre  d'Italie  ou  fusain)  est  chargé  de 
traduire  la  pensée  plus  mûre,  d'arrêter  les  lignes  du  portrait,  de 
marquer  les  accents  plus  vigoureux  ;  le  pinceau  revendique  les  études 
plus  achevées  pour  les  tableaux  importants,  pour  la  Fête  du  Rosaire, 
pour  le  Triptyque  de  Heller  et  les  Quatre  Apôtres  ou  les  œuvres 
délicates  de  la  miniature  empreintes  d'un  caractère  définitif.  Mais, 
répétons-le,  quel  que  soit  le  procédé  d'exécution,  la  main  est  toujours 
ferme  et  précise,  libre  et  élégante,  souple  et  aisée. 

Cette  aptitude  à  manier  également  bien  tous  les  instruments  du  des- 
sin est  relevée  avec  bonheur  par  un  juge  d'un  savoir  étendu  et  d'un  goût 
sûr  et  délicat.  «Il  dessina,  dit  M.  Reiset  ',  de  toutes  les  manières,  soit  au 
charbon  sur  papier  blanc,  soit  à  la  pointe  d'argent  ou  à  la  pierre  noire 
sur  papier  préparé  et  teint  de  couleurs  diverses,  soit  à  la  plume,  soit  à 
l'aquarelle,  soit  enfin  en  miniature.  Sa  touche  esttoujours  d'une  légèreté 
et  d'une  vivacité  merveilleuses,  même  dans  ses  aquarelles  les  plus  ter- 
minées. 11  rend  quelquefois  des  détails  pris  sur  la  nature  (comme  une  aile 
d'oiseau,  une  tête  d'animal...)  avec  une  vérité  inouïe;  on  dirait  qu'il 
a  vu  des  dessins  de  ce  geni-e  par  Léonard,  et  qu'il  veut  lutter  avec  lui. 
Quand  il  se  contente  d'un  simple  croquis  à  la  plume  avec  quelques  ha- 
chures, sa  composition  jaillit  du  premier  coup  sur  le  papier,  vivante  et 
complète,  et  sa  plume  est  maniée  comme  son  burin,  avec  une  adresse 
et  une  perfection  désespérantes  pour  ses  imitateurs.  Leurs  plus  beaux 
ouvrages  sont  à  côté  lourds  et  monotones.  Pendant  son  voyage  en 
Flandre,  il  se  servit  souvent  de  la  pointe  d'argent  pour  dessiner  les 
têtes  remarquables,  les  costumes,  les  paysages  ou  les  monuments  dont 
il  voulait  conserver  le  souvenir,  et  il  s'en  servit  avec  une  prodigieuse 
facilité  qui  n'exclut  ni  la  naïveté  ni  la  bonhomie,  mélange  rare  et 
appartenant  seulement  à  quelques  artistes  de  premier  ordre.  » 

Faut-il  rappeler  les  étapes  de  cette  carrière  si  bien  remplie?  Le  por- 
trait de  Durer  par  lui-même  (1A84),  début  digne  d'un  si  éclatant  avenir, 

1 .  Notice  des  Dessins,  Cartons,  Pastels,  Miniatures  et  Émaux,  exposés  dans  les 
salles  du  premier  étage,  au  Musée  du  Louvre,  par  M.  Fi-édéric  Reiset,  p.  365  et  366. 
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les  copies  d'après  Mantègne  {ihQh),  d'une  exécution  déjà  accomplie, 
leSéîYiphm  Jouant  du  luth,  à  l'allure  large  et  puissante  (1Z|97);  l'Hercule 
tuant  les  oiseaux  du  lac  Stymjjhale  (IbOO),  brillante  étude  de  nu,  ainsi 
que  les  travaux  préparatoires  pour  la  gravure  d'Adam  et  Eve  (150û)*;  la 
Passion  verte^  (150Zi),  la  plus  accomplie  de  toutes  les  Suites  de  Durer; 
les  fins  et  délicats  paysages'  rapportés  du  Tyrol  et  de  l'Italie  (1505-1506); 
les  consciencieux  dessins  pour  la  Fête  du  Rosaire  *  (1506);  la  remar- 
quable série  d'études  pour  le  Triptyque  de  Heller^  (1508);  la  délicieuse 
aquarelle  du  Tableau  de  tous  les  saints  °  (1509)  ;  la  Résurrection  du  Christ 
et  \eSamson  (1510),  ces  deux  magnifiques  pendants;  les  illustrations  si 
spirituelles  et  si  variées  du  Livre  d' heures  de  Muximilien  (1515),  et  les 
nobles  figures  du  Char  triomphal  (1518);  les  rapides  et  vifs  croquis  du 
Carnet  de  voyage^  (1520-1521);  les  larges  et  vivants  portraits  de  'Varen- 
buler,  d'Érasme',  de  Frédéric  le  Sage,  d'Eobanus  Hess  (1521-1523),  et 
les  majestueuses  études  pour  les  saints,  montrent  sous  les  faces  les  plus 
multiples,  ce  génie  si  richement  doué,  cette  imagination  ample  et 
féconde,qui  savait  allier  la  vigueur  de  la  conception  à  la  sûreté  de  l'exé- 

\ .  Nous  donnons,  page  257,  une  feuille  d'études  pour  cette  gravure,  dont  nous 
avons,  longuement  parlé  ici  même  t.  XYI,  p.  316  et  suiv. 

2.  Une  étude  pour  le  Christ  devant  Pilate,  de  cette  Passion  dessin  à  la  plume 
représentant  toute  cette  composition  telle  qu'on  la  voit  dans  l'œuvre  définitive,  se 
trouve  dans  la  collection  de  M.  Dumesnil,  qui  possède  en  outre  deux  superbes  portraits 
faits  par  Diirer  à  la  pierre  d'Italie,  celui  de  Pirkheimer,  1503,  et  celui  de  Jacob  Muffel, 
bourgmestre  de  Nuremberg,  1517. 

3.  Aux  paysages  que  nous  avons  mentionnés  s'ajoutent  deux  autres  du  même 
carnet  de  voyage,  l'un  chez  M.  E.  Cheney,  à  Londres,  l'autre  chez  M.  Jean  Gigoux, 
à  Paris. 

4.  Nous  donnons  ici  le  portrait  de  maîlre  Hieronymus,  magnifique  étude  d'après 
nature,  qui  servit  à  Diirer  pour  la  figure  placée  tout  à  fait  à  droite  dans  le  tableau. 
Maîlre  Hieronymus  est  l'architecte  du  Fondaco  dei  TedescM,  dont  dépendait  l'église 
San-Bartolommeo,  pour  l'autel  de  laquelle  notre  maître  fit  la  Fête  du  rosaire.  Il  est 
sur  fond  bleu,  à  l'encre  de  Chine,  au  pinceau,  avec  rehauts  blancs,  pareil  aux  autres 
études  pour  la  môme  œuvre,  et  portant  comme  elles  la  date  1506  et  le  monogramme. 

5.  Mentionnons  une  étude  pour  ce  tableau,  restée  inconnue  jusqu'ici.  C'est  toute 
la  figure  de  l'apôtre  qui  se  trouve  à  gauche,  à  côté  de  l'apôtre  en  pied.  11  est  agenouillé, 
la  main  droite  levée  montre  de  l'index  le  groupe  céleste.  Sur  papier  verdâtre,  au  pin- 
ceau, à  l'encre  de  Chine,  avec  rehauts  blancs.  1508  et  le  monogramme  (collection  de 
M.  Jean  Gigoux). 

6.  L'étude  pour  la  colombe  symbolisant  le  Saint-Esprit,  charmant  croquis  à  la 
plume  sur  papier  blanc,  se  trouve  dans  la  collection  du  marquis  de  Chennevières. 

7.  Nous  donnons,  page  269,  le  portrait  au  fusain  d'Érasme  (collection  de  M.  Jean 
Gigoux),  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  précédent  numéro,  portrait  exécuté  dans 
les  Flandres. 
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cution,  la  grancleur  et  la  force  à  la  délicatesse  et  à  la  grâce,  et  donner  aux 
soudaines  inspirations  du  crayon  et  de  la  plume  la  perfection  des 
œuvres  laborieusement  achevées.  On  admire  tour  à  tour  l'heureuse  dispo- 
sition des  personnages,  le  geste  étonnant  et  l'expression  toujours  vraie 
des  figures,  la  poésie  étrange  et  pénétrante  de  certaines  créations. 

D'autres  sont  arrivés  à  leur  apogée  par  des  efforts  longtemps  répétés, 
par  de  lentes  et  pénibles  transformations,  par  d'incessantes  modifications 
de  leurs  qualités  natives  ;  Durer  a  été  lui-même  presque  dès  les  pre- 
miers jours.  Avant  1500  il  se  montre  déjà  ce  qu'il  sera  aux  heures 
sereines  de  la  maturité,  il  n'a  point  deux,  trois  manières  ou  plus, comme 
certains  maîtres  de  l'Italie;  on  ne  découvre  en  lui  qu'une  seule  manière, 
améliorée  sans  doute  par  la  continuité  de  l'étude,  par  l'observation  de  la 
nature,  par  le  commerce  des  maîtres  étrangers  et  par  les  progrès  natu- 
rels d'un  puissant  génie,  mais  restant  toujours  la  même  à  travers  ses  di- 
verses évolutions,  comme  si  Durer  s'était  attaché  à  suivre  le  précepte 
d'Horace  : 

Servetur  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  prooesserit  et  sibi  constet. 

L'esprit  va  s' élargissant,  fortifiant  son  originalité  propre,  rejetant  par 
de  fortes  secousses  le  joug  de  la  convention  et  de  l'archaïsme,  serrant  de 
plus  près  la  nature,  mais  toujours  fidèle  à  ses  principes,  marchant  droit 
devant  lui,  libre  dans  l'imitation  même,  et  développant  comme  par  une 
inflexible  logique  ses  qualités  initiales,  sans  écart  ni  défaillance.  Aussi 
Diirer  est-il  resté  ce  que  l'avait  fait  le  hasard  de  la  naissance,  un  Alle- 
mand de  toutes  pièces;  l'étranger,  qu'il  connaît  et  qu'il  admire,  n'a  point 
de  prise  sur  lui,  les  voyages  n'altèrent  point  son  tempérament  nurem- 
bergeois.  Qu'on  regrette  de  ne  point  trouver  en  lui  le  charme  italien,  le 
sentiment  idéal  de  la  forme  humaine,  l'heureuse  mesure,  l'équilibre  par- 
fait, soit;  il  heurte,  il  choque,  il  déconcerte,  il  a  des  angles,  des  raideurs, 
des  brutalités  même.  Il  peut  déplaire  au  premier  abord,  il  éloigne 
peut-être  l'observateur  superficiel  ;  ceux  que  rebutent  la  force  un  peu 
sauvage,  la  grandeur  peu  soucieuse  de  la  grâce,  «  les  vives  et  impé- 
tueuses saillies  »,  ne  sont  pas  faits  pour  le  comprendre;  il  faut  péné- 
trer assez  avant  dans  son  œuvre  et  se  faire  à  lui  pour  l'apprécier  et 
l'admirer  pleinement. 

Son  originalité  est  tellement  forte,  tellement  distincte  de  toute  autre, 
vraiment  sui  generis,  qu'elle  veut,  pour  être  saisie,  une  lente  initiation 
et  une  longue  familiarité.  Il  en  est  de  lui  comme  de  tous  les  génies  for- 
tement trempés  :  ses  défauts  inévitables  font  ressortir  ses  qualités  maî- 
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tresses  et  ne  forment  pas  moins  que  celles-ci  une  partie  intrégrante  de 
sa  nature.  Ses  inégalités  troublent  parfois  les  juges  de  race  latine  :  il 
parle  une  langue  qui  n'est  pas  la  leur  et  qu'ils  n'entendent  pas  sans  effort; 
mais  cette  langue,  si  elle  manque  des  séductions  d'une  esthétique  moins 
rude,  n'en  a  que  plus  d'éloquence  naturelle;  il  la  manie  aussi  bien  que 
d'autres  font  de  leur  idiome  plus  doux;  les  italiens  attirent,  Diirer  s'im- 
pose et  subjugue.  Il  ne  faut  ni  lui  demander  les  vertus  italiennes,  ni  trop 
lui  reprocher  ses  excès  allemands;  Durer  amélioré,  comme  le  souhaitent 
les  admirateurs  de  l'art  gréco-latin,  éclairé  par  un  soleil  plus  chaud, 
transporté  de  Nuremberg  à  Venise  ou  à  Florence,  ne  serait  plus  Durer. 
Gardons-le  tel  qu'il  est  avec  sa  fougue  indisciplinée  qu'on  ne  peut 
séparer  de  sa  force  et  de  sa  grandeur;  admirons  en  lui  l'énergique  repré- 
sentant de  la  Renaissance  allemande,  le  maître  germain  du  xvi«  siècle, 
l'interprète  des  idées  et  des  aspirations  de  son  temps,  fils  de  l'indépen- 
dante et  fière  Nuremberg,  courageux  ami  de  Luther  et  de  Mélanchton, 
suivant  sa  voie  avec  l'enthousiasme  du  génie,  et  la  conscience  de  son 
puissant  métier, 

CHARLES    EPHRUSSI. 
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PAR   M.    DE    CHANTELOU 

manuscrit    inedit   publié    et   annote    pak    u.    ludovic   lalanne 
(suite.)  -  -        "        " 


E  treizième  août,  nous  sommes  allés,  mon  frère  et  moi, 
chez  le  Cavalier.  D'abord  qu'il  nous  a  aperçus,  il  a  dit  à 
mon  frère  qu'il  savait  qu'il  avait  peine  à  se  défendre  des 
médisances  que  je  faisais  de  lui  à  toute  heure  en  toute 
occasion,  et  que  c'était  à  ce  frère  à  qui  il  fallait  de- 
mander des  nouvelles  du  Roi  et  de  la  Cour.  Nous  avons 
ensuite  regardé  son  ouvrage  et  vu  que  la  draperie  de 
son  buste  était  beaucoup  avancée.  Nous  avons  vu  aussi 
l'ouvrage  du  signor  Paul,  et  avons  trouvé  le  signor  Malhie  travaillant  à  cet 
amphithéâtre.  L'abbé  Butti  est  arrivé  en  ce  même  temps,  et  d'abord  que  le 
Cavalier  l'a  vu,  sans  lui  faire  compliment  ni  lui  donner  le  bonjour,  il  s'est 
retiré;  et  comme  s'il  avait  été  effrayé  de  le  voir,  s'est  mis  à  conter  un  morceau 
d'une  de  ses  comédies.  «  Goiielle-,"  ç'a-t-il  dit,  valet  de  Cintio,  étant  allé  un 
jour  avec  son  maître  voir  une  fille  dont  ce  maître  était  éperdument  amoureux, 
il  la  trouva  ce  jour-là  d'une  si  bizarre  humeur,  qu'elle  fit  au  pauvre  Cintio  une 
vigoureufe  défense  de  s'approcher  d'elle,  et  lui  témoigna  au  reste  tant  de  mé- 
pris et  de  dédain,  qu'il  en  tomba  tout  de  son  haut  en  pâmoison  ;  ce  que  voyant 
Goiielle,  affligé  qu'il  était,  il  fut  pour  le  secourir,  mais  il  le  trouva  sans  pouls  ni 
mouvement,  ce  qui  lui  fit  penser  qu'il  était  mort,  et  que  s'il  était  trouvé  auprès 
du  corps,  quand,  justice  viendrait,  il  en  serait  mis  en  peine.  11  prit  donc  le 
parti  de  se  sauver.  A  quelque  temps  de  là,  ayant  vu  dans  quelque  lieu  Cintio, 
il  se  mit  à  le  considérer  de  loin,  afin  de  juger  si  c'était  lui  ou  son  fantôme, 

•1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XV,  2»  période,  p.  181,  303  et  501;  t.  XVI,  p.  170  et  318; 
t.  XVII,  p.  71. 

2.-  Il  y  a  plus  bas  Coielle  dans  le  manuscrit.  —  Covielle  est  un  nom  de  valet  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme  et  Molière  a  dû  l'emprunter  h  la  comédie  italienne. 
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n'osant  pour  cela  s'en  approcher,  et,  quoique  Cintio  l'appelât  par  diverses  fois, 
il  ne  voulut  jamais  s'avancer  plus  près,  et  dit  toujours  qu'il  savait  bien  qu'il 
était  mort,  et  qu'il  ne  voulait  point  de  commerce  avec  les  esprits.  »  11  a,  après, 
appliqué  cela  à  l'abbé  qu'il  avait  vu  malade  dans  son  lit  le  jour  précédent.  11 
lui  a  dit  ensuite  que  M.  Colbert  l'avait  prié  de  penser  à  quelque  chose  qui  pût 
remplir  le  grand  vide  qui  sera  entre  les  deux  palais  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
et  qui  pût  servir  à  des  fêtes  et  tournois,  et  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  faire 
comme  une  espèce  d'amphithéâtre  à  l'imitation  du  Colisée  et  du  théâtre  de 
Marcellus  ;  lequel  étant  double  aurait  une  de  ses  faces  vers  le  Louvre,  et 
l'autre  vers  le  palais  des  Tuileries,  dans  chacune  desquelles  il  y  aurait  à  y 
placer  jusques  à  dix  mille  personnes  de  la  noblesse;  qu'il  y  aurait,  ouire  cela, 
dans  le  milieu  un  appartement  pour  quelque  grand  prince  étranger,  quand  il 
en  arrive  en  France,  lequel,  étant  composé  de  neuf  ou  dix  pièces,  y  pour- 
rait être  magnifiquement  logé;  que  cet  amphithéâtre  serait  de  grande  appa- 
rence et  ornement,  les  colonnes  en  élant  de  cent  palmes  de  hauteur,  qui  sont 
environ  66  pieds  et  tout  l'ouvrage  70  toises  de  façade,  celle  du  Louvre  n'en 
ayant  que  68;  qu'avant  cela,  il  lui  était  venu  dans  la  pensée  de  faire  dans 
cet  espace  deux  colonnes  comme  la  Trajane  et  l'Antonine  et,  entre  les  deux, 
un  piédestal  où  serait  la  statue  du  Roi  à  cheval  avec  le  mot  àenonplus  ullra, 
allusion  à  celle  d'Hercule  ;  et  encore  au  sujet  du  palais  des  Tuileries,  mon  frère 
a  dit  que  l'exécution  de  cet  amphithéâtre  détruirait  le  palais  des  Tuileries  le 
faisant  paraître  encore  bien  plus  bas  qu'il  n'est,  «  mais  il  aura  de  la  conve- 
nance avec  le  Louvre  »,  a  répondu  le  Cavalier.  L'abbé  a  reparti  que  le  palais 
des  Tuileries,  bas  comme  il  est,  serait  le  palais  du  jardin.  M.  le  Nonce  sur- 
venant a  interrompu  ce  discours.  Il  s'est  écrié  en  arrivant  :  Siete  un  gran 
furbo,  et  a  ajouté  se  tournant  vers  nous,  et  en  riant  :  Non  fa  altro  che  fur- 
berie'^.  Le  Cavalier  a  conté  à  M.  le  Nonce  quelque  chose  de  l'entretien  où  l'on 
était,  et  puis  il  s'en  est  allé  et  nous  aussi. 

L'après-dînée,  moi  étant  retourné,  j'ai  su  du  Cavalier  que  le  Roi  était 
venu  sur  le  midi,  lorsque  le  Cavalier  allait  se  reposer,  qu'il  a  travaillé  d'après 
Sa  Majesté  environ  de  trois  quarts  d'heure,  que  M.  Colbert  y  était,  et  trente 
ou  quarante  personnes.  L'abbé  Butti,  qui  y  avait  dîné,  y  était  aussi.  Dans  ce 
temps  même  l'envoyé  du  marquis  [de  Brandebourg^  est  venu  voir  le  buste, 
conduit  par  M.  de  Lessin',  IVI.  de  Montmarsan*,  le  frère  de  M.  Colbert  et 
M.  de  Vergne,  tous  lesquels  ont  aussi  vu  les  dessins.  Le  Cavalier,  ayant  su  qui 
ils  étaient,  les  a  salués  avec  grande  solennité.  MM.  d'Armagnac  et  chevalier 
de  Lorraine''  sont  arrivés  après.  Le  Cavalier  m'ayant  demandé  qui  était  celui 
qui  était  venu  avec  l'envoyé  du  marquis  de  Brandebourg,  et  lui  ayant  dit  que 
c'était  un  parent  de  M.  de  Lionne,  il  l'a  prié  de  vouloir  faire  ses  baise-mains 
à  M""  de  Lionne,  et  lui  a  dit  qu'il  connaissait  deux  femmes  bien  intelligentes 

i .  K  Vous  êtes  un  grand  coquin.  —  Il  ne  fait  que  des  coquineries.  » 

2.  Le  baron  Christoplie-Gaspard  de  Blumenthal. 

3.  Charles  de  Lionne  de  Lesseins,  abbé  de  Saint-Calais,  mort  en  1701  à  soixante-dix-neuf 
ans. 

4.  Cliarles  de  Lorraine,  comte  de  Marsan,  mort  en  1708. 

5   Louis  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac  depuis  la  mort  do  son  père  arrivée  le  25  juillet 
pri5cédent,  et  Philippe,  son  frère,  dit  le  Chevalier  de  Lorraine. 
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dans  les  arts  qu'il  professait  :  La  reine  de  Suède  et  M""-  de  Lionne;  et  mon- 
trant son  buste,  a  dit  :  «  La  reine  de  Suède,  touchant  les  finesses  de  cet  art, 
en  sait  autant  que  ceux  du  métier.  »  Us  ont  vu  aussi  l'ouvrage  du  signor  Paul 
et  puis  ils  s'en  sont  allés. 

Le  soir,  nous  avons  ramené  l'abbé  Butti  chez  lui,  et  de  là  nous  sommes 
allés  aux  Carmes.  Le  Cavalier  qui  n'avait  pas  reposé  l'après-dînée  et  pour  cela 
était  plus  fatigué  qu'à  l'ordinaire,  s'est  retiré  de  meilleure  heure  en  sa  mai- 
son. Je  lui  ai  dit,  le  quittant,  que  j'avertirais  M.  Colbert  de  supplier  le  Roi  de 
prendre  dorénavant  une  heure  moins  incommode.  Le  Cavalier  m'a  dit  que 
l'abbé  l'avait  dit  au  Roi  même. 

Le  quatorzième,  étant  allé  le  matin  chez  le  Cavalier,  le  signor  Paul  m'a 


VUE   DU   CHATEAU   DE   MADRID. 

(D'après  Silvestre.) 


dit  que  le  Roi  viendrait  à  midi  et  demi,  ce  qui  m'a  obligé  de  demeurer  là  à 
dîner.  Le  Cavalier  m'a  demandé  les  lunettes  que  Bloiideau  lui  a  promises. 
L'ayant  mandé,  il  est  venu  et  les  lui  a  apportées.  Le  Cavalier  s'est  résolu  de 
remettre  à  dîner  après  la  venue  du  Roi  -,  il  a  seulement  pris  un  bouillon  et 
s'est  allé  reposer.  Durant  cela  M°"  de  la  Baume' est  venue,  et  nous  a  dit 
qu'elle  avait  à  parler  au  Roi  de  quelque  affaire,  et  qu'elle  prendrait  cette 
occasion.  Elle  est  demeurée  dans  la  salle  à  s'entretenir  avec  les  signori  Paul 
et  Jules-  qui  ont  promis  de  lui  faire  son  portrait.  Cependant  le  Cavalier  est 
revenu,  lequel  l'ayant  trouvée,  lui  a  fait  de  grandes  civilités.  Elle  m'a  dit  qu'elle 
avait  une  belle  invention  de  trouver  la  ressemblance  du  Roi  dans  son  buste, 
qui  est  de  fermer  les  yeux  quelque  temps,  et  puis  les  rouvrir,  que  quand  elle 

1.  Catherine  de  Bonne,  comtesse  de  Tallart,  marquise  de  la  Baume. 

2.  Jules  (Giulio)  était  un  Italien  amené  par  Bernin  et  qui  travaillait  sous  lui. 
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fait  cela,  elle  trouve  que  le  portrait  ressemble  beaucoup,  d'abord  qu'elle 
rouvre  les  yeux.  Le  Cavalier  a  dit  que  l'invention  était  bonne;  qu'il  y  avait 
deux  choses  qui  servaient  à  celui  qui  travaillait,  pour  bien  juger  de  son 
ouvrage  :  l'une  de  demeurer  quelque  temps  sans  le  voir,  l'autre,  quand  on 
n'en  a  pas  le  loisir,  c'est  de  regarder  son  ouvrage  avec  des  lunettes  qui 
changent  l'objet  de  couleur  en  le  faisant  plus  grand,  ou  plus  petit,  afin  de  le 
déguiser  en  quelque  manière  aux  yeux  de  celui  qui  l'a  fait  et  tâcher  de  faire 
qu'il  lui  paraisse  comme  si  c'était  l'ouvrage  d'un  autre,  ôtant  par  ce  moyen 
l'illusion  que  nous  cause  l'amour-propre.  Dans  cet  entretien  M.  de  Turenne* 
est  venu,  et  incontinent  après,  le  Roi,  qu'il  n'était  encore  que  midi.  D'abord 
que  Sa  Majesté  est  entrée,  M""=  de  la  Raume  s'est  présentée  dans  l'antichambre, 
et  lui  a  parlé  longtemps,  le  Roi  l'écoutant  avec  une  grande  attention  et  sou- 
riant de  fois  à  autre.  Le  Cavalier,  qui  voyait  que  le  temps  qui  lui  était  des- 
tiné se  passait,  s'est  montré  deux  ou  trois  fois  à_Sa  Majesté  témoignant  désirer 
que  cette  audience  fût  plus  courte,  mais  cela  n'y  a  rien  fait,  et  M"^  de  la 
Baume  a  entretenu  le  Roi  près  d'une  demi-heure,  ce  qui  a  fait  juger  que  la 
matière  n'en  était  pas  désagréable  à  Sa  Majesté.  Après,  Elle  est  entrée  dans 
la  salle,  et  le  Cavalier  a  commencé  à  travailler  regardant  le  Roi  de  différents 
aspects,  quelquefois  de  bas  en  haut,  de  côté,  de  près  et  de  loin  ;  de  quoi  quel- 
ques-uns des  jeunes  seigneurs  qui  étaient  là  présents,  et  à  qui  ce  travail  était 
nouveau,  voyant  le  Cavalier  regarder  de  tant  de  diverses  manières  et  avec 
tant  d'action,  avaient  grande  envie  de  rire;  le  Roi  même  a  eu  peine  à  s'en 
empêcher,  mais  s'est  néanmoins  retenu  et  les  autres  aussi;  de  sorte  que  le 
Cavalier  ne  s'en  est  pas  aperçu.  Il  a  travaillé  à  la  joue  droite,  à  la  bouche  et 
à  l'œil  droit  et  au  menton.  Avant  que  Sa  Majesté  s'en  soit  allée,  Elle  a  vu  le 
dessin  de  cet  amphithéâtre  que  fait  le  signer  Mathie,  puis  Elle  a  dit  que  le 
lendemain  qu'il  est  fête,  et  le  dimanche  d'après  Elle  ne  viendrait  pas,  ni  le 
lundi  même,  pour  ce  qu'EUe  prendrait  un  remède,  mais  qu'après  Elle  vien- 
drait régulièrement  tous  les  jours.  Durant  cela,  M.  de  Noailles,  auprès  de  qui 
j'étais,  m'a  demandé  «  si  le  Cavalier  avait  vu  Versailles  ».  J'ai  dit  que  non, 
que  je  n'avais  pas  osé  proposer  de  l'y  mener,  ne  sachant  si  le  Roi  l'aurait 
agréable.  Il  m'a  dit  que  Sa  Majesté  en  serait  bien  aise,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  que  cela  vînt  d'Elle.  Je  dis  que  j'en  ferais  la  proposition,  et  de  fait,  je 
fus,  le  Roi  sorti,  chez  M.  le  commandeur  de  Souvré,  et  lui  dis  la  chose,  à 
cause  qu'il  s'était  offert  de  donner  à  dîner  au  Cavalier  quand  je  voudrais  aller 
à  Maisons,  et  que  l'on  pouvait  voir  l'un  et  l'autre  lieu  en  un  même  jour.  M.  le 
commandeur  m'a  dit  qu'il  avait  proposé  de  donner  à  dîner,  lorsque  la  Cour 
était  à  Saint-Germain,  mais  que  ses  officiers  étaient  maintenant  ici,  et  que  ce 
lui  serait  un  grand  embarras  de  les  envoyer  là.  Il  m'a  dit  qu'il  en  parlerait  à 
M.  de  Longueil-  ou  à  M.  de  Maisons  et  me  ferait  savoir  leur  réponse.  Ce  soir, 
le  Cavalier  n'est  point  sorti,  et  a  fait  ses  dépêches  pour  Rome. 

Le  quinzième,  le  Cavalier  a  été  faire  ses  dévolions  aux  PP.  de  l'Oratoire, 
et  deJà  est  allé  à  Notre-Dame.  Nous  sommes  venus  après  chez  M.  le  Nonce, 

1 .  Lo  maréchal  de  Turenne. 

2.  Jean  de  Longueil,  frère  de  René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons.  -  • 
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qui  l'a  mené  aux  Carmélites  de  la  rue  Cliapon,  où  il  a  dit  la  messe,  et  l'a 
ramené  au  palais  Mazarin,  où  il  est  entré  pour  voir  le  buste,  qu'il  a  trouvé 
fort  changé.  Le  Cavalier  a  dit  qu'il  a  observé  ces  deux  jours  le  visage  du  Roi 
avec  grande  exactitude,  et  avait  trouvé  qu'il  a  la  moitié  de  la  bouche  d'une 
façon  et  l'autre  d'une  autre,  un  œil  différent  aussi  de  l'autre,  et  même  les 
joues  différentes;  ce  qui  aiderait  à  la  ressemblance'  ;  que  la  beauté  du  Roi 
était  une  beauté  mêlée,  qui  ne  consistait  pas  en  certaines  délicatesses  de  teint 
comme  fait  celle  de  beaucoup  d'autres,  que  la  tête  du  Roi  avait  de  celle 
d'Alexandre,  particulièrement  le  front  et  l'air  du  visage;  puis  il  a  dit  que  son 
marbre  réussissait  mieux  qu'il  n'avait  espéré;  qu'à  la  vérité,  il  apportait 
grande  diligence  à  le  manier,  et  que  pour  cela  il  lui  fallait  plus  de  temps.  En 
le  quittant,  il  m'a  prié  que  le  carrosse  à  six  chevaux  fût  prêt  pour  les  qualre 
heures  du  soir.  A  cette  heure-là  nous  sommes  allés  avec  M.  le  Nonce  aux 
Bons-Hommes^  où,  après  avoir  prié  Dieu,  l'on  s'est  promené  dans  les  allées 
hautes  du  jardin  ;  puis  l'on  est  allé  à  Madrid'.  D'abord  qu'il  a  eu  vu  des  ter- 
rasses qui  sont  au  château  il  a  dit  au  signer  Mathie  de  monter  en  haut  et  de 
les  voir,  et  lui-même  est  monté  au  premier  étage,  où  il  a  remarqué  que  la 
pluie,  qui  était  tombée  dessus,  les  avait  ruinées,  ce  qui  se  connaissait  au 
plancher;  ayant  considéré  le  bâtiment,  il  m'a  dit  qu'en  France  l'on  faisait 
bien  de  folles  dépenses  en  bâtiments;  j'ai  dit  que  Madrid  avait  été  construit 
dans  le  temps  que  l'architecture  ne  faisait  que  de  renaître,  et  de  plus  n'était 
qu'une  imitation  d'un  palais  d'Espagne,  où  l'on  aime  plus  les  ouvrages  doux 
et  polis  que  ceux  qui  sont  d'un  mode  grand  et  majestueux.  Je  lui  ai  dit  que 
dans  cette  situation  l'on  eût  pu  faire  quelque  chose  de  beau,  toutes  les  eaux 
de.Saint-Cloud  y  pouvant  être  conduites,  et  m'a  répondu  que  la  situation  est 
basse,  et  par  conséquent  mal  agréable,  qu'il  n'avait  jusques  ici  rien  vu  qui 
lui  plût  davantage  que  Saint-Cloud. 

En  revenant,  on  a  conté  dans  le  carrosse  quelques  historiettes  :  l'une  de 
Paul  III  qui  refusa  à  plusieurs  cardinaux  la  vie  d'un  homme  qui  avait  commis 
un  grand  crime;  ce  criminel  ayant  deux  sœurs  extrêmement  belles,  ces  mêmes 
cardinaux  leur  conseillèrent  de  se  trouver  dans  les  jardins  de  Farnèse  un 
jour  que  le  Pape  y  devait  aller  ;  et  de  fait  s'y  étant  trouvées  et  s'étant,  au 
bout  d'une  allée,  jetées  aux  pieds  du  Pape,  .quand  il  les  eut  vues  et  entendues, 
il  leur  accorda  la  grâce  qu'elles  demandaient  pour  leur  frère  et  qu'il  avait 
jusques  alors  toujours  refusée  à  des  personnes  si  considérables.  Gomme  l'on 
en  demandait  la  raison  à  Paul  III  :  Quanclo  negai,  il  giudicio  m  quel  tempo  era 
là,  montrant  son  front,  ma  poi  ha  calato''. 


1.  Jo  crois  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  ces  petites  particularités  sur  les  défauts 
du  visage  de  Louis  XIV,  défauts  dont,  à  ce  qu'il  me  semble,  on  ne  retrouve  aucune  trace  sur 
les  portraits  contemporains. 

Voyez  plus  loin,  à  la  date  du  3  septembre,  les  paroles  qu'à  tort  ou  à  raison  l'on  attribuait 
à  Bernin  sur  la  beauté  de  son  buste  et  l'imperfection  de  son  modèle. 

2.  Au  couvent  des  Minimes  (vulgairement  appelé  Bons-hommes)  de  Chaillot,  qui  donna 
plus  tard  son  nom  à  la  barrière  des  Bons-Hommes. 

3.  Le  château  de  Madrid  bâti  par  François  I"'  au  retour  de  sa  captivité  en  Espagne.  Il 
était  en  avant  du  bois  de  Boulogne. 

4.  ((  Quand  j'ai  refusé,  le  jugement  alors  était  là,  mais  ensuite  il  est  descendu.  » 
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L'on  informait  un  jour,  a  dit  l'abbé  Ciri  i  qui  était  là,  Clément  VIII  du 
crime  d'un  moine  qui  avait  engrossé  une  religieuse,  et  celui  qui  en  faisait  le 
rapport  l'accompagnait  de  raisons,  pour  marquer  l'énormitédu  péché,  et  que 
c'est  chose  non-seulement  étonnante,  mais  prodigieuse.  Le  Pape,  ennuyé 
d'une  si  grande  exagération,  dit  qu'il  serait  bien  plus  étonné  si  la  religieuse 
avait  engrossé  le  moine. 

J'ai  su,  retourné  chez  moi,  que  M.  le  commandeur  de  Souvré  y  était 
venu,  et  incontinent  après  le  signor  Mathie  est  venu  m'apporLer  un  billet 
qu'il  m'avait  envoyé  chez  le  Cavalier,  pensant  que  j'y  fusse  encore,  par  lequel 
M.  le  commandeur  me  donnait  avis  que  M.  le  président  de  Maisons  attendrait 
le  Cavalier  et  sa  compagnie,  le  lendemain  à  dîner  à  Maisons.  Je  suis  retourné 
aussitôt  chez  le  Cavalier  pour  lui  donner  cet  avis,  mais  il  m'a  dit  que  M.  Col- 
bert  venait  de  sortir  et  avait  demandé  les  dessins,  et  dit  qu'il  viendrait  tra- 
vailler avec  lui  le  lendemain;  ce  qui  m'a  obligé  d'écrire  à  M.  le  commandeur 
et  le  prier  de  faire  que  la  partie  se  remit  à  un  autre  jour. 

Le  seizième,  au  matin,  j'ai  trouvé  le  Cavalier  maniant  de  la  terre.  11  m'a 
dit  qu'il  avait  un  grand  désir  de  travailler  à  son  buste,  et  m'a  demandé  de 
qui  il  en  fallait  avoir  la  permission^  J'ai  dit  du  curé;  que  s'il  voulait,  j'irais 
la  demander,  et  de  fait  je  suis  allé  trouver  le  curé  de  Saint-Germain,  qui  l'a 
donnée,  cela  ne  causant  aucun  scandale,  et  étant  pour  le  Roi.  Je  suis  revenu 
le  lui  dire,  de  sorte  qu'il  a  travaillé.  En  discourant  et  parlant,  il  m'a  dit  qu'il 
croyait  mon  frère  si  bon  et  si  saint  que,  s'il  mourait  en  France,  il  le  prierait 
de  l'assister  dans  cette  extrémité. 

Un  peu  avant  qu'il  allât  dîner,  il  a  reçu  ses  lettres  de  Rome.  Après  les 
avoir  lues,  il  m'a  dit  qu'un  sien  ami^  qui  a  un  très  bel  esprit,  avait  donné  à 
son  fils,  le  prélat,  ces  vers  : 

Si  consiglia  il  signor  cavalière  Bernino  a  non  far  il  ritratlo  ciel  gran  Luigi 
décima  quarto  *  ; 

A  più  d'un  regio  heroe 

La  tua  virtù  inflnita 

È  ver  cil 'lia  dato  in  marmi  doppia  vita  ; 

Non  tentai-  ciô  in  Parigi, 

Ch'il  ciel  ha  dato  al  raondo  un  sol  Luigi  5. 

Il  m'a  dit  qu'il  serait  bien  aise  que  j'en  prisse  la  copie  et  que  je  fisse  en 
sorte  que  le  Roi  les  vît  ou  par  le  moyen  de  M.  Colbert,  de  M.  de  Bellefonds 
ou  d'autre.  Je  lui  ai  promis  d'y  penser. 

1.  L'historien  Vittorio  Siri  mort  en  1685. 

2.  Le  16  août  était  la  fête  de  Saint-Roch. 

3.  L'abbé  Filippi,  comme  il  est  dit  plus  bas,  à  la  date  du  22  août. 

4.  Ce  titre  en  simple  prose  est  transcrit  comme  de  la  poésie  dans  le  manuscrit  où  on  en 
a  fait  trois  vers. 

5.  0  On  conseille  à  M.  le  cavalier  Berninde  ne  pas  faire  le  portrait  du  grand  Louis  XIV. 
Il  est  vrai  que  ton  talent  infini  a  donné  en  marbre  double  vie  à  plus  d'un  héros  royal.  Ne  tente 
pas  cela  h  Paris,  car  le  ciel  n'a  donné  qu'un  Louis  au  monde.  » 
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Le  soir,  sur  les  six  heures,  nous  sommes  allés  à  Vincennes.  A  l'arrivée, 
en  attendant  que  Ton  trouvât  le  concierge,  il  a  été  à  l'église.  Après  sa  prière, 
il  s'est  mis  à  considérer  la  cour  et  le  bâtiment.  Je  lui  ai  dit  que  c'avait  été 
M.  le  cardinal  Mazarin  qui  l'avait  fait  faire,  qu'il  était  gouverneur  du  château. 
Entrant  dedans,  quand  il  a  vu  le  degré  si  bas,  il  a  haussé  les  bras  d'étonne- 
ment  et  n'a  rien  dit.  11  a  monté  dans  l'appartement  du  Roi,  et  après  l'avoir 
considéré,  passant  dans  celui  de  la  Reine  il  a  dit  :  «  Voilà  une  belle  suite 
d'appartements,  le  Roi  n'est  pas  si  bien  logé  au  Louvre.  »  11  a  demandé  de  qui 
étaient  les  peintures.  Je  lui  dit  que  les  premières  étaient  d'un  nommé  de  Sève* 
les  autres  de  Bourson^,  et  celles  de  l'appartement  de  monseigneur  le  Dauphin, 
de  feu  Dorigny'.  Il  les  a  considérées  et  dit  que  tout  était  bon;  de  celles  du 
cabinet,  il  a  répété  que  cela  était  bon,  et  qu'il  semblait  que  le  peintre  eût 
cherché  à  imiter  le  signer  Poussin.  Il  a  passé  de  là  dans  l'appartement  de  la 


EGLISE      DES      BONSHOMMES,       A      CHAILLOT. 

(D'après  Silvestre.) 


Reine-Mère,  où  il  a  trouvé  la  menuiserie  belle  et  la  dorure  aussi,  et  a  dit 
qu'elle  avait  apparence  de  bronze  doré;  il  y  a  même  touché  dans  le  doute  que 
c'en  fût.  Comme  le  jour  baissait,  il  n'a  pas  considéré  les  peintures  de  cet 
appartement,  ni  de  celui  de  Monsieur.  Nous  sommes  remontés  en  carrosse, 
et,  en  revenant,  il  m'a  dit  qu'il  serait  bien  aise  d'y  retourner  une  seconde  fois 
et  de  voir  aussi  le  bois. 

J'oubliais  à  dire  qu'avant  que  de  partir  M""  de  la  Baume,  menée  par  Ben- 
serade,  était  venue  dans  la  salle.  Comme  il  considérait  le  buste,  je  lui  dis 
que  c'était  une  matière  pour  exercer  son  génie,  qu'autrefois  la  Dido7i  d'un 

t.  Il  y  a  eu  deux  peintres  du  nom  de  Sève;  ils  étaient  frères  et  membres  de  l'Académie. 
L'aîné,  Gilbert,  né  en  1016,  mourut  en  1698;  le  second,  Pierre,  mort  en  1695,  était  né 
en  1623, 

2.  Francesco  Borzoni  ou  Borjone,  peintre  de  paysages  et  de  marines,  né  en  1025,  mort  à 
Gênes,  sa  patrie,  le  5  juin  1679. 

3.  IVlichel  Dorigny,  peintre  et  graveur,  gendre  et  élève  de  Simon  Vouet,  membre  de  l'Aca- 
démie (1663),  né  à  Saint-Quentin  en  1017,  mort  à  Paris  le  22  février  1665. 

XIX.  —   2°    PÉRIODE.  37 
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sculpteur  nommé  Cochet'  en  avait  servi  à  tous  les  beaux  esprits  du  temps, 
qui  l'avaient  louée  à  l'envi  les  uns  des  autres  et  que,  sur  un  ouvrage  moins 
que  médiocre,  ils  avaient  trouvé  et  dit  de  jolies  choses  dont  l'on  voyait  un 
volume  entier.  Il  ne  parla  point  au  Cavalier  parce  qu'il  ne  parle  pas  la  langue 
italienne. 

Le  dix-septième,  il  a  travaillé  à  son  buste.  M.  le  cardinal  Antoine  est 
venu  le  voir,  et  M.  le  Nonce.  Le  Roi  devait  aussi  venir,  mais  à  midi  et  demi 
Sa  Majesté  a  mandé  qu'EUe  ne  viendrait  pas.  Il  y  a  eu  de  grandes  conférences 
entre  le  cardinal  et  le  Nonce  et  l'abbé  Butti.  L'on  a  dit  là  que  Haliot-,  médecin 
de  Bar,  avait  commencé  à  traiter  la  Reine-Mère  de  son  cancer,  et  qu'il  a 
demandé  un  ordre  par  écrit  du  Roi  pour  lui  commander  de  la  traiter.  M.  de 
Coutances',  les  comte  de  Gramont*,  chevalier  de  Nogent'^  et  M.  Sanguin 
sont  venus. 

L'après-dînée  y  étant  retourné,  j'y  ai  trouvé  l'ambassadeur  de  Venise  et 
M.  le  Nonce.  L'ambassadeur  a  fort  loué  le  buste,  et  a  dit  que  le  Roi  était 
comme  en  action  de  donner  quelque  commandement  dans  son  armée  à  M.  le 
Prince,  à  M,  le  comte  d'Harcourt  ou  à  M.  de  Turenne  ;  qu'encore  que  ce  buste 
fût  sans  membres,  il  semblait  néanmoins  avoir  du  mouvement.  Le  Cavalier  a 
conté  qu'un  des  premiers  portraits  qu'il  ait  faits  était  le  portrait  d"uu  prélat 
espagnol  nommé  Montoya'';  qu'Urbain  VIII,  n'étant  encore  que  cardinal, 
l'étant  venu  voir  avec  divers  prélats,  ils  le  trouvèrent  tous  merveilleusement 
ressemblant  et  se  mirent  à  louer  cette  ressemblance  à  l'envi  les  uns  des  autres, 
disant  sur  ce  sujet  chacun  une  pensée  différente;  qu'il  y  en  eut  un  qui  dit  : 
Mi  pare  monsignor  Montoya  pclrificato  '  ;  qu'il  se  souvient  que  le  cardinal 
Barbarin  dit  fort  galamment  :  Mi  pare  che  monsignor  Montoya  rassomiglia  al 
suo  rilralto*.  Il  a  conté  après  que  cet  Espagnol  le  paya  fort  bien,  mais  qu'il 
laissa  son  portrait  fort  longtemps  chez  lui,  sans  l'envoyer  quérir;  de  quoi 
s' étonnant  et  en  parlant  à  quelques-uns,  ils  lui  dirent  que  comme  beaucoup 
de  cardinaux  et  prélats  voyaient  ce  portrait  dans  son  atelier,  cela  faisait  hon- 
neur à  monsignor  Montoya,  et  que  ces  mêmes  cardinaux,  ambassadeurs  et 
prélats  le  rencontrant  dans  les  rues  faisaient  arrêter  leur  carrosse  pour  lui 

1.  Claude  Cochet,  sculpteur  ordinaire  du  Roi  (Louis  XIII).  Dans  la  seule  année  1630,  il 
exécuta  (Voy.  Jal,  art.  Cochet)  pour  onze  mille  livres  de  travaux  au  palais  du  Luxembourg  où, 
suivant  Sauvai  (t.  III,  p.  8)  u  il  a  fait  les  excellents  stucs  de  la  galerie  gauche  n. 

2.  Pierre  Aliot  ou  AUiot,  médecin  du  Roi.  On  peut  voir  sur  la  maladie  d'Anne  d'Autriche 
(un  cancer  au  sein)  et  sur  les  barbares  traitements  qu'on  lui  fit  subir,  les  derniers  chapitres 
des  Mémoires  de  M""'  de  Motteville. 

3.  Eustache  Le  Clerc  de  Lesseville,  cvêque  de  Coutances  de  1658  au  3  décembre  1665. 

4.  Philibert,  comte  de  Gramont,  frère  cadet  du  maréchal  et  sous  le  nom  duquel  son  beau- 
frère  Hamilton  a  écrit  ses  charmants  mémoires. 

5.  Louis  Bautru,  chevalier  puis  marquis  de  Nogent. 

6.  «  Jacopo  Foys  Montoia,  (dit,  p.  3,  Raldinucci  qui  mentionne  aussi  l'anecdote  racontée  par 
Bernin),  deliberù  di  ornarecol  proprio  ritratto  da  scolpirsi  nel  marmo  il  luogo  di  sua  sepoltura 
nella  chiesa  di  S.  Jacopo  degli  Spagiioli.  »  Kn  effet  au  moment  où  il  écrivait  (1682)  le  buste  de 
Monsignor  Montoia,  se  trouvait  dans  l'église  Saint-Jacques-des-Espagnols,  à  Rome.  Il  y  est 
peut-être  encore  aujourd'hui. 

7.  Il  Monseigneur  Montoia  me  paraît  pétrifié.  » 

8.  ((  Monseigneur  Montoia  me  paraît  ressembler  à  son  portrait,  n 
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parler  de  son  portrait;  que  cela  lui  plaisait  et  le  flattait  pour  ce  qu'il  n'était 
signalé  en  rien  auparavant. 

Il  a  rapporté,  après,  que  Michel-Ange  disait  souvent  que  les  statues  étaient 
de  si  grand  ornement,  que  si  une  chambre  était  ornée  d'une  tapisserie  de 
velours  relevée  d'or,  et  que  dans  une  autre  il  n'y  eût  qu'une  belle  statue, 
celle-ci  paraîtrait  ornée  à  la  royale,  et  l'autre  corne  una  slanza  di  monache^. 
L'ambassadeur  l'a  fort  convié  de  passer  par  Venise  en  s'en  retournant  à 
Rome,  et  lui  a  dit  qu'il  savait  bien  qu'il  serait  fort  satisfait  de  l'honneur  qu'il 
ferait  à  la  ville  de  Venise. 

Le  soir,  sur  les  six  heures,  il  a  été  voir  la  maison  de  M.  de  Lionne  pour 
remédier  à  beaucoup  de  défauts  qui  y  sont,  comme  à  la  porte  de  l'entrée  de 
la  maison  qui  est  de  beaucoup  trop  petite.  Il  a  été  d'avis  de  faire  régner 
l'ordre  dorique  de  cette  porte  au  delà  des  fenêtres  et  de  faire  monter  la 
porte  à  la  même  hauteur  des  fenêtres,  l'élargissant  de  côté  et  d'autre  de  tout . 
le  chambranle  de  la  porte.  Il  en  a  donné  un  dessin  qu'il  a  fait  sur  une  table 
qu'on  lui  a  apportée  dans  le  milieu  de  la  cour.  11  y  a  aussi  deux  mufles  de 
lion  au  dedans  de  la  porte  principale,  qu'il  a  trouvé  très  mal  faits.  Il  a  donné 
un  petit  dessin  pour  les  réformer.  A  l'égard  de  la  balustrade  proposée  de  mettre 
sur  l'entablement,  il  en  a  aussi  fait  une  esquisse  afin  qu'elle  règne  à  la  hau- 
teur des  lucarnes,  et  a  dit  qu'il  n'en  fallait  point  à  la  face  du  jardin.  Quant 
aux  planchers  d'en  bas  de  la  salle  et  de  la  chambre,  dont  l'on  ose  remplir  les 
vides  des  solives  passantes,  peur  de  charger  le  plancher,  le  Cavalier  a  dit 
qu'il  fallait  échancrer  ces  solives  d'un  côté  et  d'autre,  pour  ce  que,  remplis- 
sant le  vide  d'entre  ces  solives  de  plâtre  qui  aurait  plus  de  largeur  en  haut 
qu'en  bas,  comme  les  pierres  taillées  pour  servir  à  une  voûte,  ce  plâtre  por- 
tant d'un  côté  et  d'autre  de  ces  solives,  ne  serait  ainsi  d'aucune  charge  au 
plancher,  que  l'on  pourrait  faire,  outre  cela,  des  traverses  à  ces  solives  qui 
leur  serviraient  de  lien.  Il  a  désapprouvé  le  dessin  que  l'on  avait  de  mettre 
des  colonnes  de  marbre  noir  au  vestibule,  a  dit  qu'il  les  fallait  de  marbre  de 
couleur  et  les  faire  de  pierre  dure  et  les  canneler.  A  l'égard  du  plancher  de 
ce  vestibule,  lequel  est  bas,  il  a  dit  qu'il  fallait  y  peindre  quelque  balustrade 
qui  le  relèverait.  Et  sur  ce  qu'on  lui  a  demandé  si  l'on  peindrait  un  ciel  au- 
dessus,  il  a  dit  que  non,  qu'il  ne  fallait  jamais  feindre  un  ciel,  là  où  l'on 
voyait  le  ciel  naturel,  pour  ce  que  quand  ce  serait  Raphaël  même  qui  le  pein- 
drait, il  ne  pourrait  pas  le  faire  paraître  vrai  ;  qu'il  fallait  faire,  au  lieu  du 
ciel,  de  ces  compartiments  remplis  de  roses,  et  que  tout  fût  peint  de  blanc  et 
noir.  Quant  à  la  principale  chambre,  qui  a  un  très-grand  exhaussement,  il  en 
a  fait  prendre  la  largeur  et  a  dit  qu'il  lui  fallait  la  même  mesure  en  hauteur. 
Et  s'étant  trouvé  mesurant  cette  hauteur  qu'elle  a  quelques  trois  pieds  de 
plus  que  sa  largeur,  il  a  assuré  que  le  peintre  y  pourrait  remédier,  peignant 
ses  figures  un  peu  plus  grandes  qu'il  n'aurait  fait  si  la  chambre  avait  été  pro- 
portionnée. 

Le  dix-huitième,   comme  je  suis  arrivé  chez  le  Cavalier,  M.  du  Metz  y 
est  venu  et  lui  a  rendu  une  lettre  venant  de  Rome  et  une  autre  au  signor 

1.  «  Comme  une  cliambre  de  religieuses.  » 
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Mathie.  Celui-ci  a  lu  la  sienne  tout  haut,  ayant  dit  qu'elle  était  de  Pietro 
Sassi,  stucateur.  Il  écrivait  qu'il  se  mettrait  en  chemin  la  semaine  suivante, 
et  fût  parti  plus  tôt  sans  quelques  affaires  qu'il  avait  à  accommoder  aupara- 
vant. Le  Cavalier  n'a  pas  lu  la  sienne,  mais  a  seulement  demandé  par  quelle 
voie  elle  était  venue.  M.  du  Metz  a  dit  que  c'était  par  l'ordinaire  arrivé  de 
samedi;  que  ces  lettres  étaient  dans  son  paquet  à  lui,  et  le  sien  dans  celui 
de  M.  Colbert.  Le  Cavalier  a  dit  seulement  :  «  Il  faut  se  servir  de  cette  voie, 
pour  avoir  des  nouvelles  en  diligence.  »  M.  du  Metz  a  reparti  qu'il  était  déjà 
venu  pour  les  rendre  et  qu'il  n'avait  pas  trouvé  le  Cavalier.  Après  cela,  je 
l'ai  laissé  travailler  à  son  buste,  et  m'en  suis  allé  au  lever  de  Monsieur'. 
S.  A.  R.  m"a  appelé  et  m'a  dit  à  l'oreille  :  «  Est-il  vrai  que  le  Cavalier  a 
trouvé  à  Saint-Cloud  ma  cascade  trop  ajustée?  »  Je  lui  ai  dit  qu'oui.  Mon- 
sieur a  repris  et  dit  :  «  Boisfranc  m'a  rapporté  que  le  Cavalier  trouvait  que 
de  mon  bouillon  d'eau  l'on  peut  faire  quelque  chose  de  beau.  Je  serais  bien 
aise  que  vous  lui  demandiez  un  dessin  pour  cela,  comme  de  vous-même.  » 
J'ai  assuré  Monsieur  que  je  le  ferais,  que  j'avais  déjà  prié  le  Cavalier  d'y 
travailler.  A  quelque  temps  de  là,  S.  A.  R.  m'a  rappelé  et  m'a  dit  :  «  Peut- 
être  faudrait-il  pour  cela  qu'il  retournât  encore  une  autre  fois  à  Saint-Cloud?» 
Je  lui  ai  dit  que,  s'il  était  nécessaire,  je  l'y  mènerais  exprès. 

L'après-dînée,  je  suis  retourné  chez  le  Cavalier  avec  mon  frère.  Quand  il 
l'a  vu,  il  a  dit  par  ironie  que  c'était  de  lui  qu'il  s'attendait  d'apprendre 
toutes  les  nouvelles  de  la  Cour,  et  puis  a  continué  son  ouvrage.  J'ai  prié  le 
signer  Mathie  de  mettre  dans  le  paquet  du  Cavalier  une  lettre  que  j'écrivais 
à  M.  Poussin;  ce  qu'il  a  fait.  L'abbé  Butli  était  là  qui  faisait  des  contes  au 
Cavalier.  Entre  autres,  il  lui  a  dit  qu'un  jésuite  de  bel  esprit,  passant  un 
jour  au  travers  de  Gênes  en  litière,  trouva  sur  la  place  nombre  de  nobles 
qui,  pour  se  divertir,  l'arrêtèrent  et  lui  dirent  que  saint  Ignace  n'allait  pas 
ainsi  en  litière;  et  que  ce  bon  père  leur  répondit  brusquement  :  E  che  non  ci 
era  in  quel  tempo  tante  bestie  corne  ora  -,  puis  passa  outre. 

Pendant  cela,  M.  le  Nonce  est  survenu  et  n'est  demeuré  qu'un  moment, 
emmenant  avec  lui  l'abbé  Butti.  Le  soir,  nous  avons  été  aux  Feuillants.  En  y 
allant,  le  Cavalier  m'a  dit  qu'il  faisait  souvent  une  réflexion  dans  le  palais  Mazarin  : 
de  combien  peu  servait  aux  hommes  d'avoir  fait  de  grands  bâtiments,  d'avoir 
possédé  de  grands  biens  et  une  si  haute  faveur;  qu'il  eût  bien  mieux  valu 
pour  le  cardinal  qu'il  eût  pensé  à  faire  en  sorte  d'être  bien  logé  là  où  il  est 
à  présent;  que  le  Père...  ',  jacobin,  prédicateur  du  pape,  dit  souvent  que 
les  hommes  qui  n'ont  pas  de  foi  doivent  être  mis  au  Saint-Office,  mais  que 
ceux  qui  sont  chrétiens  et  ne  veulent  pas  quitter  le  péché  doivent  être  mis 
ai  pazzarelli  *.  A  la  sortie  des  Feuillants,  nous  avons  été  à  la  promenade 
le  long  de  l'eau,  et  après  sommes  revenus  au  palais  Mazarin.  En  le  quittant, 
il  a  dit  à  mon  frère  qu'il  lui  conseillait,  quand  il  aurait  perdu  deux  mille 
ducats,  de  se  retirer  du  jeu. 

1.  Ghantelou  était,  nous  l'avons  déjà  dit,  intendant  des  maisons,  domaines  et  finances  do 
Monsieur. 

2.  K  C'est  que  dans  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  tant  de  bêtes  qu'aujourd'hui.  » 

3.  Le  nom  est  resté  en  blanc  dans  le  manuscrit. 

4.  Aux  maisons  de  fous. 
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Le  dix-neuvième,  étant  allé  chez  le  Cavalier,  j'ai  su  que  M.  Colbert 
venait  d'en  sortir  et  y  avait  fait  rapporter  les  dessins  du  Louvre  et  avait  laissé 
un  mémoire  des  choses  nécessaires  pour  la  commodité  du  logement  de  Sa 
Majesté,  des  deux  reines,  de  monseigneur  le  Dauphin  et  officiers  nécessaires 
à  leur  service  personnel,  et  autres  principaux  officiers  pour  les  cuisines, 
bouches,  gobelets,  cinq  offices',  bureaux  et  salles  pour  les  tables  du  grand- 
maître,  chambellan,  des  maîtres  et  les  autres,  pour  faire  un  magasin  d'eau, 
d'où  l'on  en  puisse  tirer  par  des  pompes  pour  remédier  aux  accidents  du 


CHATEAU      DB      VINCENNES. 

(D'après  Silvestre.) 


feu,  une  salle  pour  y  mettre  divers  ustensiles  nécessaires  en  cas  de  pareil 
malheur  ; 

Pour  des  salles  pour  banquets  et  pour  bals,  et  pour  réformer  celle  des 
comédies;  un  grand  cabinet  d'armes  au-dedans  du  Louvre; 

Dedans  ou  dehors  trouver  un  lieu  pour  la  construction  d'une  grande  et 
superbe  bibliothèque,  dont  le  Cavalier  est  prié  de  donner  les  dessins  pour 
les  menuiseries; 

Un  théâtre  pour  voir  les  fêtes  publiques,  ballets  à  cheval,  carrousels  et 
autres  réjouissances,  qui  puisse  contenir  grande  quantité  de  peuple. 

Il  est  représenté  dans  ce  mémoire  que  le  climat  de  France  ne  donne  que 
quatre  ou  cinq  mois  d'été,  lesquels  le  roi  passe  à  la  campagne;  qu'ainsi  il 
n'est  à  Paris  que  l'hiver;  que  l'appartement  du  devant  du  Louvre  n'est  pas 
propre  pour  le  logement  du  roi,  à  cause  du  bruit  de  la  place,  et  qu'il  est  au 

i.  Les  offices  de  la  maison  du  Roi  étaient  au  nombre  de  sept  dont  Chantelou  n'a  nommé 
que  les  deux  premiers.  Les  cinq  autres  étaient  :  la  panneterie-commun,  l'échansonnerie-com- 
mun,  la  cuisine-commun,  la  fruiterie  et  la  fourrière. 
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levant  et  au  nord,  celui  du  derrière  au  couchant  et  au  nord;  que  cette 
dépense  est  inutile,  n'y  ayant  que  le  midi  qui  doive  être  occupé,  lequel 
appartement  néanmoins  laissé  comme  il  est,  qu'il  taut  trouver  invention  de 
clore  les  fenêtres  des  salles  et  des  logis  d'une  manière  aisée  à  ouvrir;  qu'au- 
trement on  n'y  pourrait  passer  dans  l'hiver,  outre  que  les  pluies  et  les 
neiges  en  gâteraient  les  voûtes  ; 

Qu'il  sera  bon  d'aviser  de  bonne  heure  oii  l'on  pourra  faire  passer  les 
eaux  nécessaires  au  Louvre,  leurs  conduites  et  décharges,  afin  de  ne  pas 
gâter  les  fondements,  sïl  fallait  faire  cela  après  coup; 

Que  l'invention  des  citernes  que  le  Cavalier  a  proposées  sera  bonne,  avi- 
sant au  lieu  on  on  les  placera  ; 

Que  le  roi  veut  que  les  quatre  secrétaires  d'État  aient  le  logement  au 
Louvre  ; 

Et  trois  ofTices  des  finances  ; 

Le  Conseil  ; 

Le  grand-maître  de  France  ; 

Le  Colonel  du  régiment  des  gardes  et  plusieurs  autres. 

M.  le  maréchal  de  Villeroy  est  venu  voir  le  buste  sur  le  midi  et  a  été 
avant-coureur  du  roi,  qui  est  venu  incontinent  après  avec  quantité  de  monde. 
Le  Cavalier  a  commencé  par  donner  la  forme  au  nez,  qui  n'était  encore  qu'é- 
bauché. M.  de  Créqui  s'étani  avancé  pour  parler  au  l'oi  à  l'oreille,  Iç  Cavalier 
a  dit  en  riant  ;  «  Ces  messieurs-ci  ont  le  roi  à  leur  gré  toute  la  journée  et  ne 
veulent  pas  me  le  laisser  seulement  une  demi-heure;  je  suis  tenté  d'en  faire 
de  quelqu'un  le  portrait  chargé  *.  »  Personne  n'entendait  cela;  j'ai  dit  au 
roi  que  c'étaient  des  portraits  que  l'on  faisait  ressembler  dans  le  laid  et  le 
ridicule.  L'abbé  Butti  a  pris  la  parole  et  a  dit  que  le  Cavalier  était  admirable 
dans  ces  sortes  de  portraits,  qu'il  faudrait  en  faire  voir  quelqu'un  à  Sa  Ma- 
jesté, et  comme  l'on  a  parlé  de  quelqu'un  de  femme,  le  Cavalier  a  dit  que 
Non  bisoçjiiava  caricar  le  donne  che  da  notte^.  M.  le  Prince,  qui  était  là, 
témoignait  de  fois  à  autre  voir  naître  la  ressemblance  du  roi  sous  la  main 
du  Cavalier,  et  M.  le  maréchal  de  Villeroy  aussi.  Après  trois  quarts  d'heure 
de  temps.  Sa  Majesté  s'en  est  allée  et  a  dit  au  Cavalier  qu'elle  ne  reviendrait 
point  le  lendemain,  mais  que  le  jeudi  suivant  elle  lui  donnerait  deux  ou  trois 
heures.  Sortant  de  la  salle,  M""'  de  la  Baume  a  abordé  le  roi,  qui  s'est  rangé  près 
d'une  fenêtre  et  lui  a  donné  audience  l'espace  d'un  bon  quart  d'heure.  Ensuite 
M.  Colbert  lui  a  donné  aussi  une  longue  audience,  laquelle  finie,  il  est  venu 
voir  le  buste  et  est  demeuré  dans  la  salle  quelque  espace  de  temps;  pendant 
quoi  je  lui  ai  dit  que  j'avais  mené  le  Cavalier  à  Vincennes  et  qu'il  en  était 
satisfait,  et  avait  même  dit  que  le  roi  n'était  si  bien  logé  nulle  part,  et  avait 
trouvé  les  menuiseries  et  dorures  fort  belles,  et  les  peintures  aussi. 

Après  qu'il  a  été  sorti,  le  Cavalier  a  dit  que,  quand  le  roi  serait  encore 
venu  deux  fois,  cela  suffirait  pour  lui;  que  si  pourtant  Sa  Majesté  voulait 
venir  davantage,  que  le  buste  ne  ressemblerait  pas  seulement,  qu'il  parle- 
rait. J'oubliais  à  dire  que  Varin  a  toujours  été  présent  pendant  que  le  Cava- 

1.  C'est,  je  crois,  le  premier  exemple  de  cette  acception  nouvelle  donnée  au  mot  chargé,  et 
il  est  fort  possible  que  son  introduction  chez  nous  soit  due  à  Bernin. 

2.  «  Qu'il  ne  fallait  charger  les  femmes  que  la  nuit.  » 
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lier  a  travaillé  d'après  le  roi,  que  chacun  le  questionnait  au  sujet  du  buste. 
Il  m"a  dit  à  moi  qu'il  croyait  que  le  Cavalier  avait  trop  déchargé  du  front, 
qu'il  n'y  pourrait  pas  remettre  du  marbre.  Je  l'ai  assuré  que  non  et  que  son 
intention  était  de  faire  cette  partie  du  front,  au-dessus  des  yeux,  fort  rele- 
vée, l'étant  dans  le  naturel,  outre  qu'on  le  voit  de  cette  sorte  dans  toutes  les 
belles  têtes  antiques;  que  nous  en  avions  discouru  dès  le  commencement,  le 
Cavalier  et  moi. 

L'après-dînée,  M.  le  nonce  est  venu,  Lefebvre\  peintre,  est  aussi  entré 
avec  lui.  L'on  a  admiré  la  ressemblance  du  buste.  Lefebvre,  l'ayant  considéré 
de  tous  les  côtés,  s'est  récrié,  disant  qu'il  ressemblait  même  par  derrière.  Le 
Cavalier  ayant  entendu  cela  a  dit  une  chose  digne  d'être  remarquée  :  c'est 
que  le  soir,  si  l'on  met  une  chandelle  derrière  quelqu'un  de  façon  que  son 
ombre  donne  sur  une  muraille,  l'on  reconnaîtra  la  personne  à  cette  ombre- 
là,  étant  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  qui  ait  la  tête  sur  les  épaules  de  la 
même  sorte  qu'un  autre,  et  ainsi  de  tout  le  reste;  que  la  première  chose  que 
doit  regarder  pour  la  ressemblance  celui  qui  fait  un  portrait  est  le  général 
de  la  personne,  avant  que  de  penser  au  particulier. 

Le  Cavalier  m'avait  dit  le  matin  qu'il  avait  observé,  travaillant  au  nez  du 
roi,  que  Sa  Majesté  l'a  d'une  façon  toute  particulière,  la  partie  d'en  bas  qui 
confine  à  la  joue  étant  plus  étroite  que  le  devant  du  nez,  ce  qui  pouvait 
l'aider  à  la  ressemblance.  Le  soir,  nous  avons  été  aux  Feuillants.  Après  ses 
prières,  les  PP.  ont  fait  voir  au  Cavalier  sur  leur  autel  quelques  figures  d'ar- 
gent du  dessin  de  Sarrasin  ^  puis  lui  ont  beaucoup  loué  leur  portail.  Il  l'a 
considéré  en  sortant  et  m'a  dit  que  la  dernière  partie  au-dessus  du  fronton 
était  superflue;  que  s'il  n'y  eût  eu  que  les  figures  et  une  croix,  cela  aurait 
été  mieux,  que  le  second  ordre  était  aussi  un  peu  trop  haut.  Je  lui  ai  reparti 
que  cela  venait,  à  mon  avis,  du  piédestal  de  ce  second  ordre,  qui  était  trop 
haut. 

M.  le  commandeur  de  Souvré,  qui  était  venu  le  matin  un  peu  auparavant 
le  roi,  m'a  dit  qu'il  fallait  renouer  la  partie  de  Maisons;  que,  quand  je  l'au- 
rais faite  avec  le  Cavalier,  je  l'en  avertisse  ;  qu'on  verrait  aussi  Versailles, 
qu'il  en  avait  parlé  au  roi. 

Le  vingtième,  j'ai  trouvé  le  Cavalier  travaillant  à  son  buste.  L'abbé  Butti 
est  venu  et  a  amené  là  Mathie,  qui  a  présenté  au  Cavalier  un  sonnet  italien 
à  la  louange  du  buste  et  du  Cavalier,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  mettre  ici. 

PEU    LA    STATUA    DELL'    A  tIG  OSTISS I  MO    MONARCA    LUIGI    XIV 

Al  signor  cavalière  Bernino,  da  lui  egregiamente  scolpifa. 

Stupor  del  Tibro,  e  délia  Senna  eletto 
.  Per  alzar  meraviglie  in  su  le  sponde, 
Bernin  famoso,  il  cui  scolpir  perfetto 
Lo  spirito  vital  nei  marmi  infonde. 

1.  C'est  probablement  encore  Lefebvre  de  Venise.  —  Voyez  plus  haut  à  la  date  du  9  août. 

2.  Jacques  Sarazin  ou  Sarrazin,  sculpteur,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  né 
à  Noyon  en  1590,  mort  le  3  décembre  1660. 
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Prova  è  dell'arte  tua  l'eccelso  oggetto 
In  cui  natura  i  pregi  suoi  infonde, 
E  con  sorte  parzial  del  regio  aspetto 
Ai  lineamenti  il  tuo  saper  risponde. 

Vivo  è  del  gran  Luigi  il  genio  espresso 
In  quel  sasso  felice,  il  suo  semblante 
Il  decoro  che  serba  ivi  a  concesso. 

Fidia  si  ornai  céda,  che  se  tenante 
Scolpi  il  suo  Giove,  in  questo  marmo  stesso 
La  clemenza  del  nostro  appar  constante'. 

Ensuite  l'abbé  a  la  un  antre  imprimé-  que  nous  avons  dit  d'abord  être  de 
lui;  il  n'en  voulait  pas  demeurer  d'accord,  mais  enfin  il  l'a  avoué. 

Le  seigneur  Mathie  a  travaillé  à  un  dessin  dans  lequel  il  rabaissait  le  plan 
noble  de  la  façade  du  devant  du  Louvre,  suivant  ce  qu'avait  désiré  M.  Col- 
bert  pour  en  rendre  les  logements  plus  habitables,  n'étant  pas,  ce  jugeait-il, 
à  l'usage  de  France,  à  cause  de  leur  excessif  exhaussement.  J'ai  dit  au  signor 
Mathie  qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  parler  de  ces  matières  devant  les  grands 
maîtres  du  métier,  mais  que,  si  je  l'eusse  osé,  j'eusse  dit  dès  le  temps 
même  qu'il  travaillait  à  sa  première  façade,  que  je  la  trouvais  admirable, 
fors  en  ce  point-là;  que  l'espace  qui  est  entre  le  second  et  le  troisième  étage, 
qui  procède  de  l'exhaussement  donné  au  plan  noble,  me  semblait  trop  grand 
et  faisait  paraître  trop  de  vide  dans  ce  lieu-là.  Il  m'a  répondu  que  le  Cava- 
lier avait  été  obligé  de  donner  cette  hauteur  pour  trouver  la  proportion  de 
ses  intercolonnes,  lesquels  doivent  avoir  de  hauteur  au  moins  le  double  de 
la  largeur,  que  pour  ce  même  sujet  il  faisait  des  bandes  à  ce  qu'il  dessine 
présentement  pour  trouver  cette  proportion  ;  que  c'est  la  sujétion  que 
donne  l'ordre  lorsque  l'on  le  fait  régner  entre  tous  les  étages.  Il  a  dit  à  ce  sujet 
que  Michel-Auge  a  été  le  premier  qui  Ta  employé  de  la  sorte,  n'y  en  ayant 
aucun  exemple  dans  les  ouvrages  qui  restent  de  l'antiquité,  oîi  partout  on 
voit  plusieurs  ordres  posés  les  uns  sur  les  autres.  Je  lui  ai  reparti  que  Michel- 
Ange  avait  à  la  vérité  fait  de  grandes  choses,  mais  que  ça  été  lui  qui  a  intro- 
duit le  libertinage  '  dans  l'architecture  par  une  ambition  de  faire  des  choses 
nouvelles  et  de  n'imiter  aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  étant  auteur  des 
cartouches,  des  mascarons  et  des  ressautements  de  corniches,  dont  il  s'est 
servi  avec  avantage,  lui,  possédant  un  dessin  profond,  ce  que  n'ont  pas  fait 
les  autres  qui  l'ont  voulu  imiter  et  n'avaient  pas  ce  même  fondement  de 
science.  Il  m'a  répondu,  à  l'égard  des  ressautements,  qu'il  n'en  avait  fait 


1.  Voici  la  traduction  de  ce  méchant  sonnet  : 

Étonnement  du  Tibre,  toi  qui  as  été  choisi  pour  élever  des  merveilles  sur  les  bords  de  la 
Seine,  illustre  Bernin  dont  le  ciseau  parfait  donne  le  souffle  de  la  vie  au  marbre. —  La  preuve 
de  ton  art  est  le  sublime  objet  sur  lequel  la  Nature  a  versé  tous  ses  dons,  et  grâce  à  la  faveur 

du  sort  ton  savoir  est  digne  des  traits  de  la  majesté  royale Le  génie  du  grand  Louis  est 

rendu  vivant  dans  cette  heureuse  pierre.  Son  image  a  donné  au  marbre  la  beauté  qu'il  porte 
avec  lui.  —  Que  Phidias  désormais  te  cède.  S'il  a  sculpté  son  Jupiter  tonnant,  dans  ce  marbre 
même  apparaît  la  clémence  constante  du  nôtre. 

2.  Au  bas  de  la  page  il  y  a  un  blanc  et  la  note  suivante  :  Place  de  cet  imprimé  de  l'abbé 
Butti.  L'imprimé  qui  se  trouvait  dans  le  manuscrit  original  manque  naturellement  ici. 

3.  Libertinage,  mépris  des  règles. 
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que  dans  des  lieux  où  les  corps  eussent  paru  trop  longs,  et  qui  eussent 
ressemblé  autrement  à  une  courtine  de  fortiûcation.  Cet  entretien  fini,  nous 
avons  travaillé  ensemble  à  l'exécution  du  mémoire  de  M.  Colbert  et  avons 
placé  les  offices  de  bouche  et  gobelet  du  roi  et  des  reines. 


LA      FAÇADE      DU      LOUVRE      D    APRES      LE      PROJET      DU      BERNIN. 

(Revers  de  la  médaille  de  Varin.) 


Le  soir,  le  Cavalier  a  été  avec  M.  de  Lionne  à  sa  maison  afin  de  remédier 
encore  aux  défauts  qui  y  sont.  Il  a  jugé  qu'il  fallait  à  l'escalier  ôter  l'archi- 
trave, frise  et  corniche,  qui  y  régnent  entre  les  deux  colonnes,  à  cause  qu'ils 
ôtaient  beaucoup  de  la  lumière  du  vestibule,  et  a  dit  à  M°'=  de  Lionne,  qui 
insistait  pour  mettre  des  colonnes  de  marbre  noir  et  garnir  les  niches  de 
même  marbre,  qu'il  n'y  avait  que  le  noir  qui  y  disconvînt,  et  que  tout  autre 

XIX.  —  2»   PÉRIODE.  38 
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marbre,  soit  blanc,  soit  rouge  ou  entremêlé,  y  ferait  bien  ;  qu'au  reste,  il 
s'étonnait  qu'en  France  l'usage  n'eût  point  été  introduit  de  monter  en  car- 
rosse et  en  descendre  à  couvert,  et  que  les  maisons,  au  moins  les  plus  consi- 
dérables, n'eussent  pas  cette  commodité;  qu'à  Rome  les  artisans  même 
l'avaient;  que  si  l'on  avait  fait  trois  loges  au  lieu  où  est  le  vestibule,  elles 
auraient  donné  cet  avantage  et  avec  cela  la  vue  plus  entière  du  jardin  et 
beaucoup  plus  de  gaieté  à  la  maison.  Le  Cavalier  avait  condamné  les  fenêtres 
qui  se  trouvent  au-devant  des  rampes  de  l'escalier,  dont  le  milieu  ne  répon- 
dait pas  au  milieu  desdites  rampes;  il  aurait  trouvé  plus  à  propos  de  faire 
l'ouverture  d'une  seule  fenêtre  vis-à-vis  de  la  rampe  du  milieu.  Au  sujet 
des  planchers,  qui  ne  se  rapportent  point  les  uns  aux  autres,  pour  raison  de 
quoi  il  fallait  hausser  ceux  de  deux  ou  trois  chambres  pour  attraper  le  niveau 
du  plancher  de  la  salle,  il  a  dit  qu'il  fallait  hausser  ceux  des  chambres  petit 
à  petit,  en  commençant  dans  le  passage  de  chaque  porte  oîi  l'on  pouvait 
gagner  quelques  pouces  et  attraper  ainsi  insensiblement  la  hauteur  de  ce 
plancher  de  la  salle.  A  dire  vrai,  cette  maison  a  été  si  mal  construite,  soit 
pour  la  solidité,  soit  pour  les  planchers  où  l'on  a  fait  entrer  une  quantité 
horrible  de  bois  qui  écrase  les  murs,  qu'il  fait  perdre  bien  de  l'espace,  de  la 
hauteur  et  coûte  épouvantablement.  Il  s'est  excusé  toujours  de  dire  son  sen- 
timent, et  ne  l'a  fait  savoir  qu'en  répétant  à  toute  occasion  :  «  Si  c'était  à 
moi,  la  maison,  je  ferais  ainsi  et  ainsi.  »  M"*  de  Lionne  a  enfin  prié  le  Cava- 
lier de  lui  donner  un  dessin,  aQn  que  ses  avis  se  pussent  exécuter,  ce  qu'il 
a  promis,  et  que  pour  cet  effet,  un  jour  de  fête,  il  enverrait  le  signor 
Mathie  prendre  les  mesures. 

LUDOVIC     LALANNE. 
(io  suite  prochainement.) 


LES   GAFFIERI 


PAR    M.    JULES    GUIFFREY* 


u  temps  où  nous  n'avions  peut-être  pas  pour  la  tragédie 
tous  les  respects  qui,  d'après  les  bons  auteurs,  sont  dus  à 
cette  forme  sévère  du  drame  éternel,  nous  n'habitions  point 
sans  intermittence  le  parterre  de  la  Comédie-Française. 
Nous  écoutions  ravi  les  paroles  ailées  de  Rachel,  nous  l'ap- 
plaudissions dans  ses  fureurs;  mais  la  grande  cliarmeuse 
n'était  pas  toujours  en  scène  et,  habiles  à  nous  absenter, 
nous  ajoutions  volontiers  une  rallonge  à  l'entr'acte.  Chose 
horrible  à  dire  !  le  récit  de  Théramène  a  été  parfois  pour 
quelques-uns  d'entre  nous  une  occasion  de  quitter  leur  place.  Nous  sentions  de  loin 
venir  le  monstre  aux  écailles  jaunissantes  et  nous  évitions  ses  approches.  On  s'aver- 
tissait par  un  signe  cabalistique,  et,  gravissant  d'un  pied  léger  les  escaliers  solennels, 
on  allait,  au  foyer  désert  du  théâtre,  causer  un  peu  avec  Jean-Jacques  CafEéri. 

Ce  GafBéri  nous  plaisait.  Il  était  de  notre  école.  Ses  bustes  de  Piron,  de  Thomas 
Corneille,  de  La  Chaussée,  et  surtout  celui  de  Rotrou,  nous  séduisaient  par  l'agitation 
de  la  silhouette,  par  la  flamme  du  regard,  par  la  belle  liberté  du  travail.  Et  en  effet  la 
vertu  du  xvui=  siècle  est  là,  et  aussi  sa  folie;  CafEéri  représente,  avec  l'autorité  de 
l'esprit,  une  des  façons  les  plus  singulières  d'interpréter  la  physionomie  humaine,  de 
lui  donner  l'éloquence  de  la  vie.  Au  point  de  vue  d'un  art  plus  intime  et  plus  florentin, 
que  notre  romantisme  ignorait  alors,  on  peut  dire  qu'il  y  a  dans  ces  bustes  tumultueux 
quelque  chose  d'artificiel  et  une  certaine  outrance;  mais  l'originalité  des  œuvres  reste 
évidente,  et  il  est  démontré  que  Caffiéri,  ce  vaillant  tailleur  de  marbre,  a  fidèlement 
exprimé,  selon  la  formule  à  la  mode  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI,  l'aspect  cava- 
lier des  figures  et  le  remue-ménage  des  formes. 

Notre  génération  n'a  connu  pendant  longtemps,  et  le  public  ne  connaît  encore,  que 
Jean-Jacques  Caffiéri,  l'auteur  des  bustes  du  Théâtre-Français  et  de  l'amusant  petit 
Fleuve,  qui  fut  son  morceau  de  réception  à  l'Académie  royale  et  dont  le  Louvre  a 
hérité.  Une  recherche  plus  patiente  devait  nous  apprendre  que  ce  Caffiéri,  le  dernier 


1.  Les  Caffiéri,  sculpteurs  et  fondeurs-ciseleurs,  étude  sur Ja statuaire  et  sur  l'art  dubronze  en  Franc 
au  xvii«  et  au  xvine  siècle^  par  Jules  Guiffkey,  avec  sept  gravures  à  l'eau-forte  par  Maurice  Leloir,  et 
plusieurs  fac-similé  d'autographes.  Paris,  Morgand  et  Fatout,  ISTi,  l  vol.  in-S"  de  544  pages. 
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venu  dans  l'ordre  des  temps  et  le  plus  célèbre,  appartenait  à  une  famille  d'artistes  dont 
le  rôle  avait  été  fort  important.  Nous  avions  çà  et  là  quelques  indications  dans  les 
livres,  entre  autres  une  intéressante  note  de  l'abbé  de  Fontenay;  mais  tout  restait  à 
découvrir,  bien  des  points  obscurs  devaient  être  éclairés.  M.  Jules  Guiffrey  a  coura- 
geusement entrppris  ce  difficile  travail  et  il  l'a  accompli  avec  cette  curiosité  sans  fin, 
avec  ce  loyal  esprit  de  recherche  qui  épuise  les  archives  et  tire  des  vieux  papiers  tout 
l'enseignement  qu'ils  recèlent.  Son  livre  nous  a  jeté  d'abord  dans  une  extrême  sur- 
prise, et,  après  l'avoir  lu,  nous  restons  confondu  de  la  quantité  de  choses  qu'un  galant 
homme  peut  savoir  sur  les  Caffiéri. 

L'ancôlre,  c'est  Philippe  CafQéri,  né  à  Rome  en  4634,  mort  en  nie.  Il  est  sculp- 
teur, plus  que  statuaire.  Arrivé  en  France  en  1660,  il  est  bientôt  employé  par 
Louis  XIV,  ou.  du  moins  par  ceux  qui  distribuent  en  son  nom  les  commandes  et  les 
travaux.  Les  comptes  des  bâtiments  et  d'autres  registres,  intitulés  Argenlerie  durai, 
nous  montrent  Philippe  occupé  de  besognes  assez  diverses:  il  fait  des  bordures  pour  des 
tableaux,  des  supports  pour  des  caisses  d'oranger,  des  pieds  de  table,  des  fauteuils,  des 
guéridons,  des  bois  de  lii.  Philippe  CafQéri  l'ancien  se  trouve  donc  mêlé  de  la  manière 
la  plus  active  à  l'histoire  du  meuble  sous  Louis  XIV,  et  ce  sont  là  des  choses  qui 
seraient  restées  inconnues  si  M.  Guiffrey  ne  les  avait  pas  dites.  En  même  temps,  l'in- 
fatigable Caffiéri  donne  une  multitude  de  dessins  pour  les  vaisseaux  du  roi.  Ce  sont 
des  crayons  dont  les  originaux  existent  encore  :  ils  prouvent  même  que  le  sculpteur 
italien  prenait  avec  l'orthographe  française  des  libertés  superbes.  L'un  de  ces  dessins 
porte  l'inscription  surprenante  :  Decens  d'un  veco  nomé  le  Sovor  costrui  à  Tulon.  Le 
vieux  Caffiéri  paraît  avoir  été  particulièrement  habile  à  sculpter  le  bois,  et  c'est  pour 
cela  que,  dans  ses  quatrains  immortels,  l'abbé  de  Marelles  le  place  à  côté  du  faiseur 
de  cabinets,  Domenico  Cucci.  Mais  il  savait  aussi  tailler  la  pierre  et  le  marbre,  et  il  a 
fait,  avec  Lespagnandelle,  des  chapiteaux  pour  le  Louvre.  Philippe  Caffiéri  n'a  été 
mêlé  qu'indirectement  aux  ouvrages  du  métal.  Je  ne  vois  pas,  dans  les  extraits  cités 
par  M.  Guiffrey,  qu'il  ait  été  fondeur  ou  ciseleur.  Il  a  seulement  donné  des  modèles 
et  il  en  a  donné  beaucoup.  Gardons-nous  cependant  d'exagérer  l'importance  du  vieux 
Caffiéri  comme  inventeur  original.  M.  Guiffrey  remarque  fort  justement  que  le  grand 
maître  du  décor,  à  Versailles  et  à  Marly,  c'est  Lebrun.  L'artiste  italien  est  un  peu  perdu 
dans  le  rayonnement  de  cette  gloire  envahissante,  et  nous  aurons  beau  faire  et  beau 
dire,  nous  le  tirerons  malaisément  de  la  demi-teinte  oii  il  sommeille. 

Philippe  Caffiéri,  premier  du  no.n,  eut  plusieurs  fils.  Quelques-uns  d'entre  eux 
furent  employés  aux  travaux  de  sculpture  qui  s'exécutaient  dans  nos  arsenaux;  mais 
un  seul  des  enfants  de  Philippe  fut  important  comme  artiste  :  c'est  Jacques,  né  en 
1678,  mort  en  1755.  Ce  Jacques  Caffiéri,  qui  jusqu'à  présent  était  resté  très  mysté- 
rieux, nous  intéresse  beaucoup,  car  il  a  marqué  dans  la  grande  industrie  de  la  Régence 
et  du  règne  de  Louis  XV,  le  métal  fondu,  réparé,  ciselé,  doré.  Dès  1714,  il  entre  dans 
la  communauté  des  maîtres  fondeurs,  et  l'année  suivante,  il  travaille  en  qualité  de  des- 
sinateur pour  l'association  dont  il  fait  partie.  Toute  corporation  un  peu  bien  située  pos- 
sédait un  drap  mortuaire,  un  poêle  brodé,  qui  servait  à  recouvrir  le  cercueil  du  con- 
frère au  jour  de  son  enterrement.  Jacques  Caffiéri  fournit  le  modèle  du  poêle  des 
maîtres  fondeurs  et  son  dessin  est  conservé  au  Musée  archéologique  du  Mans.  M.  Guif- 
frey en  donne  une  curieuse  photographie.  C'est  une  composition  raisonnable,  àlaBérain  ; 
le  patron  saint  Éloi  y  joue  naturellement  son  rôle,  mais  on  y  voit  aussi  figurer,  dans 
un  arrangement  rigide  et  froid,  les  types  divers  des  principales  œuvres  des  fondeurs, 
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cloches,  lampes  d'église,  calices,  ostensoirs,  aigles  de  lutrin,  avec  un  obusier  de 
famille  et  un  petit  canon  qui  n'a  pas  l'air  bien  méchant.  «  L'éliSgance  et  la  forme  de 
ces  attributs,  dit  à  ce  propos  M.  Guifîrey,  accusent  déjà  un  style  Louis  XV  bien  pro- 
noncé. »  Tel  n'est  point  mon  avis.  Ce  dessin,  «  où  l'on  voit  qu'un  monsieur  tressage 
s'est  appliqué  »,  est  daté  de  1715  :  il  a  l'air  d'être  de  1710.  Jacques  Cafliéri,  à  ce 
moment  de  sa  carrière,  est  légèrement  en  retard  et  son  invention,  un  peu  maigre  et 
ultra  symétrique,  manque  tout  à  fait  de  fioritures  et  de  paraphes.  Le  style  Louis  XV 
ne  viendra  qu'après.  On  pourra  me  dire,  il  est  vrai,  que,  pour  un  drap  mortuaire, 
la  gaieté  n'est  pas  obligatoire. 

L'abbé  de  Fontenay  nous  avait  appris  que  Jacques  Caffîéri  «  travailla  beaucoup 
pour  les  maisons  royales  »'.  Celte  assertion  se  trouve  confirmée  par  les  extraits  des 
comptes  que  M.  Guiffrey  a  mis  en  lumière.  Jacques  fournissait  des  «  feux  dorés  d'or 
moulu  »  et  des  bordures  de  glaces.  Il  faisait  beaucoup  d'autres  travaux  dont  le  scribe, 
trop  discret,  ne  précise  point  la  nature,  mais  qui  étaient  certainement  des  ouvrages 
de  métal.  Il  a  fait  aussi  les  bustes  de  bronze  des  deux  barons  de  Bezenval  (1735  et 
1737).  On  se  rappelle  les  avoir  vus  lors  de  l'Exposition  organisée  au  profit  des  Alsa- 
ciens-Lorrains. Enfin  l'œuvre  qui,  aux  derniers  temps  de  sa  vie,  constitua  à  Jacques 
Caffîéri  un  semblant  de  renommée,  c'est  la  boîte  de  la  fameuse  pendule  de  Passemant, 
travail  dans  lequel  il  avait  eu  pour  collaborateur  un  de  ses  fils,  habile  homme  dont 
nous  aurons  à  parler.  Le  pied  et  la  monture  de  cette  pendule  sont  bien  dans  le  style 
Louis  XV  :  Jacques  Caffîéri,  très  louis-quatorzien  à  l'origine,  avait  fini  par  se  con- 
vertir. 

Le  collaborateur  et  le  fils  du  maître  fondeur,  c'est  Philippe.  Né  en  1714,  mort  en 
1774,  il  est  plus  connu  que  son  père,  avec  lequel,  faute  de  documents  suffisamment 
explicites,  on  a  pu  le  confondre  parfois.  Il  était,  lui  aussi ,  fondeur-ciseleur.  Le  livre 
de  M.  Guiffrey  achèvera  de  le  faire  connaître  comme  artiste  et  le  révélera  comme  amou- 
reux. Philippe  Caffîéri,  beaucoup  plus  Louis  XV  que  son  vénérable  père,  commença 
sa  vie  par  le  roman  et  scandalisa  les  bourgeois  de  la  rue  du  Mail  par  le  laisser  aller 
de  son  altitude.  M.  Guiffrey  a  retrouvé  le  procès-verbal  de  la  plainte  que  Jacques 
vint  déposer  en  1738  devant  le  commissaire  au  Chàtelet,  au  sujet  des  intrigues  qu'une 
jeune  fille  et  sa  mère  auraient  organisées  pour  faire  tomber  dans  leurs  pièges  ce  séduc- 
teur qui  avait  vingt-quatre  ans  et  qui  avait  été  séduit.  Le  père  fut  même  obligé 
d'appeler  les  archers  à  son  aide  pour  arracher  l'enfant  prodigue  aux  bras  de  la  demoi- 
selle. Voilà  bien  du  bruit  pour  une  amourette  I  Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  paternelle 
eut  gain  de  cause,  et  Philippe,  affranchi  et  bientôt  consolé,  put  faire  tranquillement 
de  la  ciselure. 

Il  avait  d'abord  travaillé  avec  son  père  à  la  décoration  des  châteaux  du  roi  et 
sans  doute  aussi  à  l'embellissement  des  hôtels  des  grands  financiers.  Le  3  mars  1760, 
il  passait  un  marché  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  pour  l'exécution  de  deux  tor- 
chères, de  sis  chandeliers  et  d'une  croix  de  bronze  doré,  destinés  à  la  parure  de 
l'autel  de  la  cathédrale.  Toutes  les  anciennes  descriptions  de  Paris  parlent  de  ces 
œuvres,  que  nous  avons  autrefois  mentionnées  dans  nos  Recherches  sur  l'orfèvrerie 
française.  Mais  Philippe  Caffieri  a  fait  d'autres  travaux  pour  Notre-Dame,  et  M.  Guif- 
frey a  pu  en  reconstituer  la  liste.  Philippe  était  le  maître  du  bronze  doré  ;  il  ne  doit 
point  figurer  parmi  les  orfèvres,  et  cependant  on  voit,  par  un  passage  du  Mercure  de 
France  qu'il  a  donné  en  1765,  le  dessin  des  pièces  de  la  toilette  de  vermeil  qui  était 
destinée  à  la  princesse  des  Asturies  et  qui  fut  exécutée  dans  les  ateliers  de  Chancelier 
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et  de  François-Thomas  Germain.  Enfin  M.  Giiiflfrey  a  recueilli  des  renseignements  abso- 
lument nouveaux  sur  un  autre  travail  de  CafQéri,  les  sis  chandeliers  et  la  croix  de 
l'autel  de  la  cathédrale  de  Bayeux  (1771).  Par  une  heureuse  fortune,  ces  œuvres,  dont 
M.  Guiffrey  donne  une  fine  gravure,  existent  encore  :  le  style  Dubarry  a  remplacé  le 
style  Pompadour. 

Philippe  Caffiéri  eut  surtout  un  rôle  considérable  comme  inventeur  ou  fabricant  de 
bronzes  d'ameublement.  Je  ne  veux  pas  parler  seulement  des  feux,  des  flambeaux, 
des  girandoles,  des  bras  de  lumière  comme  ceux  qui  étaient  chez  Boucher,  mais  aussi 
des  meubles  véritables  :  —  armoires,  bureaux,  coquilliers,  —  dont  on  retrouve  la 
trace  dans  les  glorieux  catalogues  du  temps. 

M.  Guiffrey  aborde  ici  une  question  délicate  et  qui,  malgré  l'ingéniosité  de  ses 
recherches,  demeure  embarrassante.  Lorsque  ces  bronzes  sont  postérieurs  à  17S5,  ils 
sont  de  Philippe  Caffiéri;  mais  pour  la  période  comprise  entre  1740  et  cette  dernière 
date,  qui  est  celle  de  la  mort  de  Jacques,  comment  distinguer  les  œuvres  du  père  de 
celles  du  fils?  Sur  la  fameuse  commode  de  lord  Hertford,  gravée  jadis  dans  la  Gazette 
et  plus  tard  dans  l'Histoire  du  mobilier^  d'Albert  Jacquemart,  on  lit  ces  mots  : 
Fait  par  Caffiéri;  le  cartel  de  IVL  Aquarone  est  signé  :  Caffiéri  fecit.  Pas  de  prénom. 
De  là  toutes  sortes  d'hésitations  légitimes.  La  boîte  de  la  pendule  de  Passemant  ne 
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porte  aussi  que  le  nom  de  Caffiéri;  mais  nous  savons  que  ce  petit  monument,  qui  ne 
fut  parachevé  qu'en  1753,  est  l'œuvre  collective  de  Jacques  et  de  Philippe.  Ils  ont  dû 
plus  d'une  fois  associer  leur  talent.  M.  Guiffrey  attribue  au  père  le  cartel  de  M.  Aqua- 
rone, que  nous  ne  connaissons  pas,  et  la  commode  de  lord  Hertford  que,  dans  un 
travail  publié  en  1855  par  la  Gazette^  nous  avions  naïvement  donnée  à  Philippe  Caf- 
fiéri. Il  se  peut  que  M.  Guiffrey  ait  raison,  et  les  excellentes  considérations  qu'il  invoque 
à  ce  propos  convaincront  sans  doute  le  lecteur.  Pour  moi,  je  demande  la  permission 
d'y  réfléchir  un  peu.  La  vie  du  chercheur  est  faite  de  perplexités. 

Le  dernier  des  Caffiéri,  c'est  un  frère  de  Philippe,  le  sculpteur  Jean-Jacques, 
membre  de  l'Académie  royale,  l'auteur  des  bustes  de  la  Comédie-Française.  Ici  le 
document  surabonde  et  la  vie  du  fiévreux  artiste  a  pu  être  racontée  presque  jour 
par  jour,  depuis  1725  jusqu'au  dénoùment  en  1792.  M.  Guiffrey  a  traité  Jean- 
Jacques  Caffiéri  avec  tous  les  égards  qui  lui  sont  dus,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
désormais  ajouter  rien  de  bien  important  à  la  biographie  qu'il  lui  a  consacrée.  Il  le 
montre  pensionnaire  à  l'École  de  Rome,  académicien,  occupé  de  mille  travaux  consi- 
dérables et,  de  plus,  très  jaloux  et  très  rageur.  Lorsque,  aux  années  de  notre  jeunesse, 
nous  faisions  des  infidélités  à  Théramène  pour  aller  étudier  les  bustes  de  Caffiéri,  nous 
connaissions  fort  mal  le  personnage.  Grâce  à  M.  Guiffrey,  nous  savons  aujourd'hui 
qu'il  ne  fut  jamais  très  tendre  pour  ses  confrères,  qu'il  assista  en  furieux  aux  succès 
de  Houdon,  et  nous,  avons  les  lettres,  d'une  dignité  médiocre,  dans  lesquelles  il  ne  se 
lasse  pas  de  mendier  toutes  les  pensions  qui  deviennent  vacantes.  L'aurait-on  cru 
capable  de  tant  de  mauvaise  humeur  et  de  tant  de  petitesses,  le  sculpteur  qui  a  donné 
à  Rotrou  un  si  grand  air? 

Le  livre  de  M.  Guiffrey  est  enrichi  d'eaux-fortes  par  M.  Maurice  Leloir  et  de  fac- 
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similé  de  pièces  originales.  Ne  rien  négliger,  c'est  la  devise  de  l'auteur.  Il  a  voulu 
tout  dire,  il  a  multiplié  les  détails.  Nul  ne  s'en  plaindra.  Ces  Caffiéri  n'ont  jamais 
triomphé  des  difficultés  de  l'orthographe;  mais,  pendant  un  siècle  et  demi,  ils  ont  tenu 
une  grande  place  dans  l'art  français,  et  il  était  bon  que  justice  leur  fût  rendue.  Aujour- 
d'iiui  la  chose  est  faite,  et  quand  les  beaux  diseurs  voudront  disserter  sur  les  Caffiéri, 
ils  trouveront  dans  le  volume  deM.  Guiffrey  des  textes  authentiques,  des  faits  instruc- 
tifs, des  observations  ingénieuses  et  justes.  Le  livre  est  un  peu  gros  sans  doute,  et 
l'auteur,  épris  de  son  sujet,  a  peut-être  dit  trop  de  choses.  Mais,  moins  que  tout  autre, 
nous  aurions  le  droit  de  lui  adresser  un  reproche.  La  caprice  de  nos  études  peut  nous 
conduire  tôt  ou  tard  à  nous  occuper  des  maîtres  du  bronze  doré  et  des  meubles  du 
xvm'  siècle.  Nous  reprendrons  alors  le  volume  sur  les  Caffiéri  et  nous  en  utiliserons 
les  richesses.  Voler  M.  Guiffrey,  ce  sera  démontrer  son  opulence. 

PAUL    MANTZ. 


Le  Rédacteur  en  chef,  gérant  :  LOUIS  GONSE. 


VAniS.   —  Irapr.    J.    CLAYE.    —   a.  Quastix   et  0-,ra<i   Saint-Bonoît  [325] 


UN    GRAND   SEIGNEUR   DU   XVI"    SIECLE 


LE    CONNÉTABLE 

DE    MONTMORENCY 

f  P  R  E  M  1  E  It      A  K  T  I  C  L  E,  ) 


Nul  peut-être  n'a  jamais  réuni,  plus  que 
le  connétable  Anne  de  Montmorency,  toutes 
les  conditions  de  caractère  et  d'existence  qui 
font  ce  qu'on  appelle  généralement  «  un 
grand  seigneur  ».  Issu  d'une  race  qui  ne  le 
cède,  comme  illustrations  et  ancienneté, 
qu'à  un  bien  petit  nombre  de  maisons  souve- 
raines, maréchal  de  France  à  vingt-neuf  ans, 
tour  à  tour  ami  personnel  et  ministre  omni- 
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potent  de  deux  rois,  ambassadeur  à  Rome  et  en  Angleterre,  duc  et  pair 
et  enfin  connétable,  pourvu  d'une  fortune  immense  qu'il  augmentait  sans 
cesse,  rien,  on  peut  le  dire,  rien  ne  lui  manque  de  ce  qui  éblouit  et  donne 
le  prestige. 

Était-ce  un  homme  de  génie  ?  Non...  Un  grand  capitaine?  Pas  davan- 
tage. Mais  c'était  un  rude  soldat,  on  ne  le  lui  a  jamais  contesté,  et,  chose 
plus  rare,  c'était  un  caractère...  caractère  peu  aimable  peut-être,  mais 
très  sûr.  Altier,  rapace,  dur  et  peu  miséricordieux  pour  ses  adversaires, 
sa  fierté  le  rendait  du  moins  incapable  de  toute  faiblesse  et  de  toute 
bassesse.  Sa  fidélité  était  à  toute  épreuve.  La  disgrâce  même  ne  l'ébran- 
lait  pas,  et  il  supportait  celle-ci  d'un  front  aussi  haut  que  la  faveur. 
La  soif  même  des  richesses  ne  provenait  chez  lui  que  d'un  insatiable  besoin 
de  magnificence. 

Nulle  existence  pai-ticulière  n'était  montée  sur  le  pied  de  la  sienne. 
Seigneur  d'une  vingtaine  de  fiefs,  sans  compter  celui  qui  avait  servi  de 
berceau  à  sa  famille,  il  possédait  à  Chantilly  une  résidence  tellement 
princière  que,  réduite  comme  elle  est,  elle  reste  encore  telle  aujourd'hui. 
Cela  ne  suffisaitpas  au  connétable,  llprofitadu  peu  d'années  de  loisir  que 
lui  fit  sa  disgrâce  pour  se  construire  à  Lcouen  un  autre  château  qui 
devait  éclipser  Chantilly,  sinon  sous  le  rapport  de  la  magnificence,  du 
moins  par  la  pureté  du  style  et  le  haut  goût  de  sa  décoration.  Anne  de 
Montmorency  avait,  en  outre ,  quatre  hôtels  dans  le  quartier  de  Paris 
alors  le  plus  à  la  mode,  le  quartier  Saint-Antoine.  Et  partout  il  menait 
grand  train.  Dans  ses  superbes  résidences  il  accumulait  des  collections 
de  tous  genres  et  réunissait  à  grands  frais  tout  ce  que  les  arts  produi- 
saient alors  de  plus  parfait. 

Dire  que  le  connétable  fut  le  Mécène  de  son  temps  serait  cependant 
trop  dire.  Pour  mériter  ce  nom,  il  ne  suffit  pas  d'aimer  les  arts;  il  faut 
encore  aimer  les  artistes,  les  attirer  à  soi,  les  associer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  sa  propre  existence  et  les  réchauffer  de  son  souffle. 

Or  nous  ne  savons  rien  de  la  vie  du  connétable  qui  nous  permette 
de  supposer  qu'il  admît  dans  son  intimité  les  artistes,  d'ailleurs  choisis 
avec  beaucoup  de  discernement,  dont  il  mettait  le  génie  à  contribution 
pour  assurer  la  magnificence  de  sa  maison. 

C'était  tout  simplement  un  grand  seigneur,  fort  ignorant  à  ce  qu'on 
assure,  mais  incontestablement  homme  de  goût,  qui,  à  la  différence 
des  parvenus,  ne  comprenait  le  luxe  que  comme  une  splendide  satis- 
faction donnée  au  sentiment  du  beau.  L'époque  où  il  vécut  se  prêtait 
merveilleusement  à  ses  nobles  goûts,  et  il  s'y  livra  en  homme  que  la 
question  de  dépense  n'était  guère  de  nature  à  arrêter. 
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Quelle  que  fût  sa  fortune  personnelle,  Anne  de  Montmorency  (il  est 
triste  d'avoir  à  insister  sur  ce  trait  de  son  caractère)  était  peu  scrupu- 
leux sur  les  moyens  de  l'augmenter  sans  cesse.  Il  recevait  de  toutes 
mains.  Quand  on  sollicitait  un  emploi,  quand  on  avait  un  procès  à 
gagner,  on  s'adressait  au  connétable,  et,  par  de  petits  ou  de  gros 
cadeaux,  on  s'assurait  sa  toute-puissante  protection.  Le  sire  de  Chateau- 
briant,  désirant  obtenir  le  collier  de  l'ordre,  alla,  dit-on,  jusqu'à  lui 
abandonner  une  partie  de  ses  domaines  '. 

A  la  guerre,  il  ne  se  faisait  guère  faute  de  rançonner  les  vaincus. 
Un  historien,  d'assez  peu  d'autorité,  il  est  vrai,  Varillas,  qui  n'aimait  pas 
le  connétable,  assure  qu'à  la  prise  d'Yvoy  en  Lorraine,  celui-ci,  ayant 
obtenu  du  roi  le  pillage  de  la  ville,  y  fit  entrer  d'abord  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes  et  celle  de  son  fils,  avec  ordre  de  lui  conserver  le 
butin  tout  entier,  ce  qui  ne  laissa  pas,  dit-il,  de  causer  beaucoup  de 
mécontentement  parmi  les  troupes  -.  Varillas  va  plus  loin  :  le  connétable, 
selon  lui,  ne  se  serait  pas  fait  faute,  à  l'occasion,  de  puiser  au  trésor 
royal.  Enfin  on  l'accusa  d'avoir  montré  peu  d'intégrité  dans  la  tutelle 
de  Charlotte  de  Laval,  sa  nièce. 

Ceci  ne  nous  regarde  pas.  Nous  n'écrivons  point  son  histoire.  Mais  du 
moins  toujours  est-il  que,  s'il  se  montra  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
d'arrondir  de  plus  en  plus  sa  fortune,  Anne  de  Montmorency  fit  preuve 
d'infiniment  de  goût  et  de  discernement  par  la  manière  dont  il  sut  la 
dépenser. 

Celle  de  ses  entreprises  d'après  laquelle  on  peut  le  mieux  juger  de 
ses  tendances  artistiques  est  la  construction  du  château  d'Ecouen , 
d'abord  parce  que  ce  fut  sa  création  de  toutes  pièces,  et  ensuite  parce 
que  ce  château, à  peine  altéré  quant  à  sa  forme  extérieure,  existe  encore 
aujourd'hui  comme  un  des  types  les  plus  purs  de  l'architecture  française 
à  cette  époque. 

Ecouen  est  situé  à  cinq  lieues  de  Paris  au  sommet  d'une  colline 
boisée  d'où  la  vue  s'étend  à  l'infini  vers  la  vallée  de  l'Oise  et  sur  les 
derniers  contreforts  de  la  forêt  de  Montmorency.  Nul  site  ne  pouvait 
être  mieux  choisi,  pour  y  planter  sa  tente,  par  le  puissant  baron  dont  la 
juridiction  s'étendait  sur  la  plupart  des  paroisses  voisines. 

Anne  de  Montmorency  donna  une  première  preuve  de  tact  en  pre- 
nant pour  architecte  un  homme  encore  jeune  et  jusqu'alors  peu  connu, 
mais  dont  le  goût  s'était  déjà  formé  par  un  long  séjour  en  Italie  et  par 

1.  B.  Hauréau,  François  1"  et  sa  cour,  page  146. 

2.  Varillas,  suh  anno  1552. 
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l'étude  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité.  Cet  homme  était  Bul- 
lant.  Son  nom,  du  reste,  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  et  sa  vogue  très 
grande.  Philibert  Delorme  se  l'associa  pour  la  construction  des  Tuile- 
ries et  Catherine  de  Médicis  lui  confia  également  celle  de  l'hôtel  de  Sois- 
sons,  dont  faisait  partie  cette  célèbre  colonne  astronomique  qu'on  voit 
encore  actuellement  accolée  à  la  rotonde  de  la  Halle  au  blé.  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins  au  connétable  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  compris 
toute  la  valeur  de  ce  talent  que  la  construction  du  château  d'Écouen  mit 
tout  de  suite  en  lumière. 

On  croit  assez  généralement  que  les  travaux  d'Écouen  furent  entrepris 
et  parachevés  au  temps  de  la  disgrâce  d'Anne  de  Montmorency,  laquelle 
dura,  comme  on  le  sait,  de  Ibkl  jusqu'à  la  mort  de  François  I",  en 
lo!i7.  Mais  il  me  semble  évident  qu'ils  avaient  du  être  commencés  assez 
longtemps  auparavant;  car  nous  trouvons  la  date  de  1542  et  même 
celle  de  15Zil,  plusieurs  fois  déjà  répétés  sur  des  objets  d'ornement  tels 
que  des  vitraux  et  des  carreaux  de  dallage,  qui  ne  purent  certaine- 
ment être  mis  en  place  que  lorsque  la  construction  était  déjà  presque 
achevée.  Ce  qui  me  paraît  probable  c'est  que  le  connétable,  rendu  à  la 
vie  privée  en  15il,  profita  des  loisirs  que  lui  fit  sa  disgrâce  pour  presser 
l'achèvement  du  château  d'Écouen  et  en  surveiller  la  décoration  pres- 
que dans  ses  moindres  détails. 

Je  ne  ferai  point  ici  la  description  des  bâtiments.  Elle  se  trouve 
dans  le  superbe  ouvrage  publié,  dès  la  fin  du  xvi'=  siècle,  par  Androuet 
Ducerceau  %  à  qui  nous  nous  contenterons  d'emprunter  la  vue  d'en- 
semble du  château  et  celles  de  ses  principales  façades. 

Peu  de  choses,  on  peut  s'en  convaincre,  ont  été  changées  depuis  lors 
dans  l'aspect  extérieur  de  l'édifice.  Le  plan  en  est  d'ailleurs  fort  simple  : 
une  vaste  cour  flanquée  de  quatre  corps  de  bâtiments  réunis  aux  angles 
par  autant  de  gros  pavillons.  Le  premier  pavillon,  en  entrant  à  gauche, 
renfermait  autrefois  la  chapelle.  Deux  magnifiques  galeries  existaient 
sur  les  côtés  de  la  cour. 

C'est  à  la  décoration  de  cette  chapelle,  de  ces  galeries  et  des  façades 
sur  la  cour  d'honneur  qu'Anne  de  Montmorency  consacra  le  plus  de 
soins  et  de  dépenses. 

Au  dire  d'Émeric  David,  Bullant  aurait  travaillé  de  sa  propre  main  à  la 
décoration  extérieure  des  bâtiments,  laquelle  se  recommande  non  moins 
par  le  bon  goût  et  la  finesse  des  détails  que  par  la  justesse  des  proportions. 

Les  quatre  façades  de  la  cour  du  château  d'Écouen  étaient  ornées  de 

1.  Les  plus  excellents  BasHments  de  France. 'i  vol.  in-folio,  1579. 
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colonnes,  de  vases,  de  bustes  sur  des  gaines,  de  statues  dans  les  niches. 
Parmi  ces  dernières  figuraient  entre  autres  les  deux  Captifs,  sublimes 
ébauches  de  Michel-Ange  qui  sont  aujourd'hui  l'une  des  gloires  du  Louvre. 
Avec  une  pareille  décoration,  quelles  façades  n'eussent  pas  été  belles  ? 

L'architecture  du  château,  dépouillée  même,  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui, de  ces  riches  ornements,  n'en  reste  pas  moins  un  monument  du 
plus  beau  style,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Émeric  David  cite 
comme  une  œuvre  hors  ligne  le  majestueux  péristyle  en  avant-corps 
formé  de  quatre  colonnes  corinthiennes  et  d'autant  de  pilastres,  adossé 
au  mur,  qui  s'ouvre  sur  la  cour  d'honneur. 

Le  pavé  même  de  cette  cour,  qui  a  été  conservé,  je  crois,  avait  été 
composé  avec  une  recherche  tout  artistique.  Il  consistait  en  pierres  de 
deux  couleurs  formant  un  dessin   de  labyrinthe. 

Mais  si  l'aspect  extérieur  du  château  d'Écouen  n'a  pas  été  sensible- 
ment modifié,  il  ne  reste  plus  rien,  à  l'intérieur,  des  innombrables 
objets  d'art  que  le  connétable  y  avait  accumulés,  et  nous  n'en  pouvons 
plus  juger  qu'en  rapprochant  du  texte  des  anciennes  descriptions  les 
importants  débris  de  ce  splendide  mobilier  qui  se  rencontrent  aujour- 
d'hui dans  une  foule  de  collections  publiques  ou  privées. 

C'était  surtout  la  chapelle  qui  avait  été  décorée  avec  un  luxe  et  un 
goût  incomparables. 

L'autel,  qu'Émeric  David  regarde  comme  étant  l'œuvre  personnelle 
de  Bullant,  était  orné  de  deux  bas-reliefs  en  pierre  représentant  les 
quatre  évangélistes  et  les  vertus  théologales,  et  d'un  retable  en  marbre 
représentant  le  Sacrifice  d'Abrahayn.  Ce  serait  aller  trop  loin  peut-être 
que  d'attribuer  à  Bullant  lui-même  la  sculpture  de  ces  bas-reliefs, 
attendu  que  rien  ne  prouve  qu'il  fut,  à  proprement  parler,  sculpteur. 
Il  est  plus  vraisemblable  que  le  dessin  et  la  décoration  ornementale  de 
l'autel  furent  seuls   son  œuvre  personnelle. 

Pour  achever  de  décorer  ce  bel  autel,  le  connétable, avait  commandé 
à  Marco  d'Oggione  une  copie  un  peu  réduite  de  la  célèbre  Cène  de 
Léonard  de  Vinci.  Cette  copie,  remarquable  par  sa  fidélité,  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  collection  du  Louvre. 

Un  autre  tableau  de  grande  valeur  se  voyait  au-dessus  de  la  porte  : 
c'était  un  Christ  au  tombeau  peint  expressément  pour  Écouen  par  le 
Rosso,  ce  maître  italien,  alors  en  si  grande  faveur  à  la  cour  de  France, 
où  on  le  désignait  communément  sous  le  nom  de  maître  Roux. 

Vis-à-vis  de  ce  tableau  s'en  trouvait  un  autre  représentant  la  Nati- 
vité, que  Mariette  attribue  à  un  artiste  français  du  xvi"  siècle,  Jean  de 
Gourmont,  plus  connu  comme  graveur. 
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Ce  n'est  pas  faire  un  médiocre  éloge  du  goût  du  connétable  que  de 
dire  que  les  trois  peintures  dont  il  avait  orné  sa  chapelle  figurent  aujour- 
d'hui avec  honneur  dans  les  galeries  de  notre  musée  national. 

Tout  était  à  l'avenant  dans  cette  chapelle.  De  grandes  figures 
d'apôtres,  exécutées  en  marqueterie  d'après  les  dessins  de  Raphaël,  en 
décoraient  les  lambris,  et  ceux  de  la  sacristie  y  attenante  étaient  égale- 
ment en  bois  de  rapport,  formant  d'élégants  tableaux. 
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(Fac-similé  d'après  Ducerceau.) 


Dans  cette  même  sacristie  se  voyait  un  superbe  cadre  aux  armes, 
chiflre  et  insignes  du  connétable,  contenant  douze  scènes  de  la  Passion, 
reproduites  en  émaux  rehaussés  d'or,  d'après  les  compositions  d'Albert 
Durer.  M.  de  Laborde  est  disposé  à  croire  que  ces  superbes  émaux,  qui 
font  aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  Louvre,  sont  de  la  main  de 
Pierre  Raymond. 

Enfin,  dans  la  sacristie,  comme  dans  la  chapelle,  les  fenêtres  étaient 
ornées  de  vitraux  aux  riches  couleurs  et  le  sol  lui-même  était  couvert 
de  carreaux  émaillés. 

Un  oratoire  aussi  splendidement  décoré  devait  certainement  posséder 
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un  riche  mobilier  ecclésiastique.  Mais  de  celui-ci  je  n'ai  découvert 
nulle  part  aucune  mention.  Je  n'ai  pu  trouver  non  plus  aucune  trace 
des  anciennes  boiseries.  A  peine  reste-t-il  quelques  rares  spécimens 
des  carreaux  émaillés.  Les  vitres  seules,  malgré  leur  extrême  fragilité  et 
de  nombreux  déplacements,  ont  eu  l'heureuse  chance  d'être  conservées 
presque  intactes. 

Tenons-nous  en  donc  à  ce  que  le  temps  a  respecté,  ou  du  moins  à 
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(Fac-similé  d'après  Ducerceau.  ) 


ce  dont  on  peut  parler  avec  certitude  d'après  des  témoignages  dignes 
de  foi. 

C'est  à  Alexandre  Lenoir  qu'est  due,  en  majeure  partie,  la  conserva- 
tion des  objets  d'art  provenant  du  château  d'Écouen.  Les  vitraux,  entre 
autres,  avaient  été  tous  démontés  avec  grand  soin,  recueillis  par  lui  et 
mis  en  place  au  musée  des  Petits-Augustins.  Lors  de  la  suppression  de 
ce  musée,  la  plupart  des  objets  exposés  furent  rendus,  on  le  sait,  à  leurs 
anciens  propriétaires.  Or,  quoique  le  château  d'Écouen  fût  alors  devenu 
la  propriété  de  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  c'est  au 
prince  de  Condé  qu'on  rendit  les  vitraux  qui  en  provenaient,  attendu  que 
c'était  à  lui  qu'ils  appartenaient  au  moment  de  la  Révolution.  Le  vieux 
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prince  n'y  tenait  aucunement,  bien  entendu.  Il  ne  fit  pas  seulement 
ouvrir  les  caisses  où,  par  bonheur,  ces  fragiles  peintures  avaient  été  fort 
bien  emballées.  On  les  déposa,  sans  plus  s'en  soucier,  sous  une  remise 
du  Palais  Bourbon,  où  elles  restèrentjusqu'à  la  mort  de  leur  propriétaire. 
Celui-ci  laissait  heureusement  pour  héritier  un  autre  prince  aussi 
éclairé,  aussi  amateur  des  arts  que  le  piince  de  Condé  l'était  peu  par  lui- 
même.  Du  moment  que  cette  curieuse  collection  passait  entre  les  mains 
de  M.  le  duc  d'Aumale,  elle  était  sauvée.  Mieux  sans  doute   eût  valu 


FAÇADE   DANS   LA   COUR   D  HONNEUR   DU   CHATEAU   D  ECOUEN. 

(Fac-similé  d'après  Ducarcûau.) 


qu'elle  fût  rendue  à  l'admiration  publique;  mais,  du  moins,  son  intelli- 
gente conservation  était  assurée. 

Les  vitraux  que  Lenoir  recueillit  à  Ecouen  se  composaient  de  deux 
séries  bien  distinctes  :  —  d'une  part,  les  vitres  puissamment  colorées  de 
la  chapelle  et  de  la  sacristie  y  adjacente;  —  d'autre  part,  une  suite  de 
quarante  et  quelques  panneaux  en  grisaille  qui  ornaient  l'une  des  deux 
grandes  galeries  latérales  du  château,  superbe  collection  représentant 
toute  l'histoire  de  Psyché.  Cette  fable  était  alors  fort  à  la  mode.  Les 
compositions  reproduites  sur  les  vitraux  d'Écouen  avaient  dès  lors  été 
vulgarisées  par  les  gravures  de  Marc-Antoine  Raimondi.  On  les  après- 
que  toujours  attribuées  à  Raphaël,  de  qui  la  plupart  ne  seraient  pas  indi- 

XIX.  —  2°    PÉRIODE.  40 


314  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS. 

gnes.  Cependant  cette  attribution  a  été  contestée,  d'une  part  par  Passavant, 
qui  voudrait  en  faire  honneur  au  Rosso  ;  d'autre  part  par  Mariette,  qui, 
avec  moins  de  vraisemblance  selon  moi,  les  considère  comme  l'œuvre  de 
Michel  Goxcie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  sont  empreintes  du 
goût  italien  le  plus  pur.  On  comprend  donc  sans  peine  qu'on  ait  pu  les 
attribuer  généralement  au  divin  maître  dont  Marc-Antoine  s'était  fait  le 
traducteur  habituel. 

Pour  prendre  place  dans  la  galerie  d'Écouen,  les  compositions 
reproduites  par  le  burin  de  Marc-Antoine  durent  seulement  subir  quel- 
ques modifications  en  raison  de  la  forme  des  fenêtres;  on  dut  même  y 
ajouter  quelques  compositions  nouvelles  pour  compléter  le  nombre  des 
panneaux.  Celles-ci  sont,  en  général,  fort  inférieures  aux  autres.  Enfin, 
l'auteur  de  ces  verrières  y  joignit  quelques  panneaux  d'ornements  d'un 
grand  style,  aux  chiffre,  armes  et  emblèmes  du  connétable.  Nous  repro- 
duisons ici  l'un  de  ces  panneaux,  qui  se  voit  aujourd'hui  au  Musée  de 
Cluny. 

Le  connétable,  qui  avait  fait  preuve  de  discernement  dans  le  choix 
des  sujets,  n'en  montra  pas  moins  dans  celui  de  l'artiste  qu'il   chargea 
d'exécuter  sur  verre  ces  importantes  compositions. 
Quel  fut  cet  artiste? 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  spécialement  sur  la  peinture  sur 
verre,  Levieil,  Lenoir,  Langlois  (du  Pont-de-l' Arche),  MM.  Thibaut, 
Bontemps,  Caperonnier,  etc.,  n'hésitent  pas  à  attribuer  ces  charmantes 
grisailles  à  Bernard  Palissy.  Cependant  quelques  critiques  modernes,  trop 
prompts,  selon  moi,  à  rejeter  cette  tradition,  qui  ne  s'appuie,  il  est  vrai, 
sur  aucun  document  positif,  ont  contesté  à  Palissy,  non  seulement  la 
paternité  des  vitraux  d'Ecouen,  mais  même  sa  qualité  de  peintre-verrier. 
La  première  de  ces  assertions  est  discutable. 

La  seconde  tombe  devant  le  témoignage  de  Palissy  lui-même,  qui, 
après  un  long  récit  de  toutes  les  tribulations  auxquelles  l'exposa  sa 
recherche  obstinée  de  l'émail  blanc,  raconte  qu'à  un  certain  moment, 
toutes  ses  ressources  étant  épuisées,  il  fut  obligé,  ponr  s'en  créer  de 
nouvelles,  d'en  revenir  «à  son  art  de  peinture  et  vitrerie  »  (c'est-à-dire  de 
peinture  sur  verre).  Palissy  était  donc  peintre-verrier  avant  même  d'être 
potier  de  terre. 

La  constante  protection  que  lui  accorda  le  connétable  est  un  fait  his- 
torique. Palissy  lui-même  nous  apprend  que  son  atelier  de  Saintes  avait 
été  construit  en  partie  aux  frais  du  connétable,  ce  qui  suppose  apparem- 
ment de  grands  travaux  exécutés  pour  ce  dernier,  et  l'on  sait  que,  si 
plus  tard  le  pauvre  Bernard  échappa  aux  persécutions  dirigées  conti'e 
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lai,  ce  fut  uniquement  à  l'intervention  du  connétable  qu'il  en  fut  rede- 
vable. Anne  de  Montmorency  n'était  cependant  pas  tendre  pour  les 
huguenots;  mais  il  n'aimait  point  qu'on  dérangeât  les  gens  qui 
travaillaient  pour  lui. 

De  quelle  nature  pouvaient  donc  être  les  travaux  d'art  par  lesquels 
Palissy  s'était  acquis  si  anciennement  la  faveur  du  connétable?  N'est-il 
pas  naturel  de  penser  que  ce  fut  précisément  quelque  œuvre  importante 
de  son  ancien  métier?  Il  me  semble  donc  que,  loin  de  choquer  en  rien 
la  vraisemblance,  la  tradition  relative  aux  vitraux  d'Écouen  peut  très 
bien  être  admise  jusqu'à  preuve  contraire. 

M.  Firmin  Didot,  dans  son  intéressante  Étude  sur  Jeun  Cousin  S  re- 
vendique pour  ce  grand  artiste  l'exécution  sur  le  verre  des  quarante  et 
quelques  panneaux  de  la  fable  de  Psyché.  Mais  cette  attribution,  qui 
ne  repose,  elle  non  plus,  sur  aucun  document  authentique,  me  parait 
difficile  à  admettre.  Cousin,  il  est  vrai,  était  peintre  sur  verre.  Mais 
d'abord  il  me  semble  peu  probable  qu'un  artiste  de  premier  ordre,  un 
génie  créateur  tel  que  lui,  se  fût  accommodé  volontiers  du  rôle  de  simple 
copiste  pour  une  œuvre  aussi  considérable.  Puis,  d'autre  part,  l'exécu- 
tion des  vitraux  d'Écouen  ne  rappelle  en  rien  le  faire  de  Jean  Cousin, 
tel  qu'il  se  montre  à  nous  dans  ses  œuvres  les  plus  authentiques.  11 
suffit  de  voir  les  importantes  verrières  peintes  par  lui  à  Vincennes  et 
où  le  connétable  se  trouve  lui-même  représenté,  pour  se  convaincre  que 
Cousin  comprenait  tout  autrement  la  grisaille. 

Pour  en  finir  avec  la  belle  suite  des  Amours  de  Psyché,  ajoutons  que 
chacun  des  tableaux  de  la  collection  porte  pour  inscription  un  huitain  en 
vers  français  qui  en  explique  le  sujet.  Ces  huitains,  identiquement  repro- 
duits au  bas  des  gravures  en  bois  qui  ornent  l'édition  des  Amours  de 
Psyché,  publiée  à  Paris  en  15i6,  sont  attribués  à  un  poète  aujourd'hui 
complètement  oublié,  Jean  Maugin,  dit  le  petit  Angevin.  Est-ce  pour  le 
connétable  qu'il  les  composa?  Voilà  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

L'importance  des  vitres  profanes  qui  décoraient  la  grande  galerie 
d'Écouen  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  celles  qui  se  voyaient  jadis 
dans  la  chapelle  et  la  sacristie  du  château.  Celles-ci  également  avaient 
été  recueillies  &\i  musée  des  Petits-Augustins.  Mais,  ne  sachant  pas  ce 
qu'elles  sont  devenues  depuis  la  dispersion  de  ce  musée,  je  ne  puis  en 
parler  que  d'après  Lenoir.  C'étaient  d'abord  deux  tableaux  en  grisaille, 
la  Circoncision  et  la  Nativité,  peints  par  Bernard  Palissy  sur  les  dessins 
de  Primatice.  «  Grâce,  finesse,  airs  de  tête  charmants,  draperies  d'un  goût 

1 .  In-S",  Paris,  1872,  page  2S8. 
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exquis,  voilà,  ditLenoir,  ce  qui  constitue  ces  peintures  dont  l'exécution 
est  parfaitement  soignée'  ».  Sur  d'autres  panneaux,  Anne  de  Montmo- 
rency s'était  fait  représenter,  ainsi  que  ses  enfants,  dans  l'attitude  de 
l'adoration,  avec  leurs  saints  patrons  debout  derrière  eux.  Je  serais  porté 
à  croire  que  ces  deux  derniers  panneaux  de  vitres  sont  ceux  qui  décorent 
aujourd'hui  la  chapelle  du  château  de  Chantilly. 

Du  reste,  le  connétable,  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  multiplier  son  image.  La  première  chose  qui  frappe 
la  vue  en  arrivant  àÉcouen  est  sa  statue  équestre  de  profd,  placée  au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée  dans  le  cintre  de  l'avant-corps.  Ses  emblèmes 
personnels,  ainsi  que  ceux  du  roi  et  de  Diane  de  Poitiers,  étaient  répan- 
dus à  profusion  dans  toutes  les  parties  delà  décoration.  La  grande  che- 
minée monumentale  qui  décore  l'une  des  façades  de  la  cour  intérieure, 
telle  qu'on  la  voit  encore  dans  l'une  des  planches  de  Du  Cerceau,  est 
toute  couverte  de  croissants  et  de  fleurs  de  lis  alternant,  ce  qui,  par 
parenthèse,  semble  prouver  que  cette  partie  du  château  ne  fut  guère 
terminée  qu'au  moment  de  la  plus  grande  faveur  de  Diane  de  Poitiers. 

Un  nombre  infini  d'objets  d'art  ou  de  curiosité  concourait  à  l'orne- 
mentation de  ces  façades  et  à  la  décoration  intérieure  du  château.  Parmi 
les  derniers,  il  est  souvent  parlé,  dans  les  anciennes  descriptions,  d'un 
très-beau  vase  de  jaspe  monté  sur  un  pied  de  biche  en  bronze  antique 
dont  on  avait  fait  un  bénitier,  et  d'une  table  de  plus  de  trois  pieds  et 
demi  de  diamètre  taillée  d'un  seul  morceau  dans  un  cep  de  vigne. 

Enfin  tous  les  détails  les  plus  vulgaires  de  la  décoration  intérieure 
jusqu'à  la  serrurerie  et  au  dallage  des  pièces  avaient  été  l'objet  de  soins 
particuliers,  ainsi  qu'on  peut  encore  s'en  faire  une  idée  par  les  divers 
objets  de  cette  provenance  aujourd'hui  épars  dans  différentes  collec- 
tions publiques  ou  privées. 

Pour  la  serrurerie,  il  suffit  de  citer  :  la  belle  plaque  de  serrure  au 
chiffre  du  connétable  décorée  de  figures  et  d'ornements  du  plus  beau 
style,  qui  se  voit  au  Musée  de  Gluny  (nous  la  reproduisons  ici)  ;  —  les 
autres  plaques  de  serrure  et  la  plaque  de  verrou  aux  armes  de  Mont- 
morency, ainsi  que  le  heurtoir  portant  le  même  blason  entouré  du 
collier  de  Saint-Michel,  qui  font  partie  de  la  collection  Sauvageot, 
actuellement  au  Louvre;  —  et  les  charmants  verrous  ou  targettes  aux 
armes  de  Montmorency,  aux  chiffres  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, 
aujourd'hui  dans  la  collection  de  M.  Queyroy,  à  Moulins. 

Plusieurs  collections,  celle  de  M.  le  duc  d'Aumale,  le  Musée  Sauva- 

1.  Histoire  de  la  peinlure  sur  verre,  page  83. 
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geot,  etc.,  possèdent  également  un  certain  nombre  de  carreaux  de  dal- 
lage provenant  du  château  d'Écouen.  On  sait,   d'après  d'anciennes  des- 


CH.  COUTZWELLER 


PANNEAU      D    ORNEMENT     DU      CHATEAU      DECOUEN,      EN     VERRE     PEINT. 


(Musée  de  Cluny.) 


criptions  ^  que  ceux  de  la  chapelle    représentaient  divers   sujets  tirés 
des  Actes  des  apôtres.  D'autres,  sans  doute  ceux  des  appartements,  ne 


1.  Voyage  pittoresque  aux  environs  de  Paris,  1755. 
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portaient  qu'une  décoration  profane  ou  purement  héraldique.  C'est  à 
cette  dernière  catégorie  qu'appartiennent  les  carreaux  émaillés  conser- 
vés jusqu'à  ce  jour.  Ceux  de  M.  le  duc  d'Aumale  sont  aux  armes  de 
Montmorency.  Ceux  du  Musée  Sauvageot,  émaillés  à  fond  blanc,  portent 
les  armoiries  et  les  insignes  du  connétable,  ainsi  que  le  triple  croissant. 

De  quelle  fabrique  sortaient   ces  carreaux  émaillés  ? 

Peyresc  les  attribuait  à  Bernard  Palissy,  ce  qui  me  paraît  peu  pro- 
bable. M.  de  Guilhermy  inclinerait  plutôt  à  croire  qu'ils  furent  fabri- 
qués par  l'Italien  Jérôme  délia  Robbia  que  François  1"  avait  fait  venir 
pour  décorer  le  château  de  Madrid  '.  C'est  possible  pour  quelques-uns, 
mais  non  certainement  pour  tous.  Les  carreaux  appartenant  à  M.  le  duc 
d'Aumale  portent  la  date  de  Rouen,  1542.  Ceux-là,  du  moins,  sont  attri- 
bués à  un  potier  de  cette  ville  nommé  Maclou  Arbaquesne  ^ 

Le  château  d'iîcouen  ne  paraît  avoir  servi  que  bien  rarement  de  ré- 
sidence au  connétable.  Cependant  il  n'est  pas  douteux  qu'il  le  mit  en 
état  d'être  habité.  Car  ce  fut  là  qu'après  sa  mort  se  retira  sa  veuve, 
laquelle  y  vivait  encore  en  1579,  à  ce  que  nous  apprend  Du  Cerceau  ^ 
Nous  n'avons  malheureusement  aucune  information  sur  le  mobilier  sans 
doute  somptueux  qui  complétait  la  décoration  intérieure  de  ce  superbe 
château. 

Un  aussi  magnifique  seigneur  qu'Anne  de  Montmorency  ne  pouvait 
manquer  de  laisser  quelque  trace  de  sa  munificence  dans  l'église  du  vil- 
lage dont  il  avait  fait  ainsi  son  lieu  de  prédilection.  L'église  d'Ecouen 
renferme  quelques  beaux  vitraux  fondés  par  lui.  Les  deux  fenêtres  pla- 
cées au  fond  du  chœur,  à  gauche  et  à  droite  de  l'autel,  représentent  — 
dans  le  haut,  des  sujets  de  sainteté  :  un  Ecce  Homo  et  la  Flagellation, 
Jésus  j}  or  tant  sa  croix^  puis  apparaissant  à  la  Madeleine,  — -  dans  le  bas, 
le  connétable  et  ses  cinq  fils  d'un  côté,  sa  femme  de  l'autre  avec  les  cinq 
filles  qu'ils  avaient  alors  ^  Derrière  eux  se  voient  plusieurs  saints 
patrons  de  la  famille.  Outre  le  blason  des  Montmorency  et  le  chiffre  A  M 
traversé  par  l'épée  de  connétable,  on  distingue  sur  ces  verrières  la  date 
de  1545.  La  peinture  en  est  fort  belle. 

A  la  suite  de  ces  deux  verrières,  s'en  trouvent  plusieurs  autres  de  la 
même  date  représentant  des  sujets  de  sainteté,  tels  que  la  Nativité, 
\  Adoration  des  mages,  V Annonciation,  \s.  Visitation,  la  Vierge  des  sept 
douleurs,  etc.,  et,  dans  le  bas,  les  portraits  de  divers  autres  membres  de 

\.  Annales  archéologiques,  tome  Xll,  page   276. 

2.  Revue  conlemporaiiiej  tome  XLIV  (2"  série),  page  805. 

3.  Les  plus  excellents  Baslimenls    de  France,  tome  II. 

4.  Leurs  deux  dernières  filles  n'étaient  pas  encore  nées. 
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la  famille  du  connétable,  de  ses  frères,  François,  maréchal  de  France, 
et  Philippe,  évêque  de  Limoges,  de  sa  sœur  Louise  et  du  fils  de  celle- 
ci,  le  cardinal  de  Goligny.  Mais  plusieurs  fenêtres  ont  été  postérieu- 
rement remaniées,  ainsi  que  suffirait  à  le  prouver  la  date  de  1587,  qui 
se  voit  çà  et  là  rapprochée  de  celles  de  lbl^^  à  1545. 

Ces  verrières,  qui  datent  d'une  des  plus  belles  époques  de  la  pein- 
ture sur  verre,  en  sont  tout  à  fait  dignes.  De  qui  peuvent-elles  bien 
être? 

On  a  voulu  attribuer  la  composition  de  quelques-unes  d'entre  elles  à 


en.  GOUTZWILLE'ïk 

SERRURE      AU      CHIFFRE      DU      CuNNlî  TABLE      BE      MONTMORENCY. 

{ Musée  de  Cluny.) 


BuUant  ',  a  Jean  Cousin  -  ou  à  Primatice  '.  Je  ne  vois  rien,  quant 
à  moi,  qui  justifie  cette  attribution.  Comme  caractère  et  comme  exécution 
les  verrières  de  l'église  d'Écouen  me  rappelleraient  beaucoup  plutôt 
l'école  si  brillante  des  peintres  sur  verre  de  Beauvais,  les  Angrand 
Leprince,  les  Le  Pot  et  autres  dont  on  admire  encore  les  œuvres. 

Je  serais  tenté  d'en  dire  autant  des  verrières  de  l'église  paroissiale  de 

1.  Étude  sur  Palissy,  par  M.Audiat. 

2.  Élude  sur  Jean  Cousin,  par  M.  Didot,  page  263. 

3.  Ibid.,  page  268. 
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Montmorency.  Là  également,  aux  pieds  d'assez  nombreuses  figures  de 
saints,  se  développe  une  collection  non  moins  nombreuse  de  portraits  de 
famille.  Celle-ci  seulement  est  un  peu  plus  ancienne  que  celle  d'Écouen. 
Elle  remonte,  au  moins  en  partie,  au  premier  quart  du  xyr  siècle. 
Guillaume  de  Montmorency,  le  père  du  connétable,  avait  entrepris,  vers 
cette  époque,  la  restauration  de  l'église  du  village  d'où  il  tirait  son 
nom.  Il  s'y  fit  peindre,  ainsi  que  toute  sa  famille.  La  figure  et  les  armes 
de  sa  femme,  Anne  Pot,  ont  disparu,  il  est  vrai,  mais  tous  les  autres  s'y 
trouvent.  On  voit  d'abord,  au  fond  de  l'église,  Guillaume  avec  ses 
quatre  fils,  Jean,  Anne,  François  et  Philippe,  ses  gendres  Gaspard  de 
Coligny  et  Guy  de  Laval.  C'est  évidemment  la  partie  la  plus  an- 
cienne de  cette  vitrerie.  Sur  d'autres  fenêtres,  plus  bas,  nous  trouvons 
de  nouveau  le  connétable,  non  plus  avec  ses  frères,  mais  avec  ses  cinq 
fils,  ce,  qui  nous  reporte  à  la  date  des  vitraux  d'Écouen,  et  puis  sa 
femme  Madeleine  de  Savoie-Tende. 

On  sait  que,  par  suite  de  la  faveur  dont  Guillaume  de  Montmorency 
jouissait  auprès  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  P%  son  fils 
le  connétable  avait  épousé,  en  1526,  la  fille  de  René,  bâtard  de  Savoie, 
comte  de  Villars  et  de  Tende.  Dans  ce  temps-là,  et  encore  bien  long- 
temps après,  les  plus  grands  seigneurs  n'hésitaient  pas  à  s'allier  aux 
rejetons  illégitimes  des  maisons  souveraines.  Un  Montmorency  recher- 
chait alors  une  alliance  qu'accepterait  à  peine  aujourd'hui  quelque 
pauvre  diable  d'officier  de  fortune.  Les  princes  de  nos  jours  ne  trouvent 
plus  aussi  facilement  à  bien  placer  leurs  enfants  naturels.  Aussi  en 
ont-ils  moins,  ce  qui  n'est  pas  un  mal. 

Anne  de  Montmorency  n'eut,  du  reste,  qu'à  se  louer  de  son  choix. 
Sa  femme  fut  exemplaire  et  lui  donna  beaucoup  d'enfants.  Aussi  le 
connétable,  fort  de  ce  précédent,  ne  crut-il  pouvoir  mieux  faire,  à  son 
toiir,  que  de  marier  son  propre  fils  à  Diane  de  France,  fille  naturelle 
de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers. 

FERDINAND    DE    LASTEYRIJi 

de  l'Institut. 
(La  suite  pi'OchainemeiU.) 
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III. 


Au  point  de  vue  du  mérite  du  style  et  de  la 
science  de  l'exécution,  les  objets  découverts  dans 
les  tombeaux  de  My cènes  présentent  entre  eux  des 
différences  singulières  et  une  frappante  inéga- 
lité. Les  uns  sont  d'un  travail  grossier  et  sauvage, 
qui  porte  l'empreinte  d'une  véritable  barbarie, 
tout  en  présentant  déjà  un  sentiment  dé  grandeur 
et  la  marque  d'un  génie  naturellement  porté  vers 
les  arts,  mais  qui  s'éveille  à  peine  et  en  est  encore  à  ses  premiers  bal- 
butiements. Les  autres  appartiennent  à  une  technique  très  avancée,  à 
un  style  d'art  tout  formé,  complètement  maître  de  lui-même  et  qui  n'ea 
est  plus  à  son  coup  d'essai.  En  même  temps,  ces  derniers  objets  ren- 
trent complètement,  au  point  de  vue  du  style  comme  à  celui  de  l'exé- 
cution, dans  ce  que  nous  connaissons  des  œuvres  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie de  l'antique  Asie,  tandis  que  les  premiers  unissent  à  une  large 
part  d'imitation  de  ces  œuvres  de  mains  plus  expérimentées,  des  traits 
d'une  incontestable  originalité. 

Il  y  a  donc  là,  confondus  dans  les  mêmes  dépôts  funéraires,  comme 
ils  l'étaient  dans  les  trésors  des  monarques  achéens  de  Mycènes,  des 
rois  de  la  race  des  Pélopides,  les  produits  de  deux  civilisations  bien  dis- 


1.  Voir  Gazelle,  2"  période,  t.  XIX,  p.  103. 
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tinctes  et  inégalement  développées,  l'une  encore  rudimentaire  et  bar- 
bare, mais  portant  déjà  en  elle  les  germes  d'un  merveilleux  avenir  ; 
l'autre  parvenue  à  ce  degré  d'avancement  et  de  raffinement  qui  suppose 
nécessairement  une  longue  culture  antérieure.  A  part  quelques  pièces 
d'un  caractère  plus  douteux,  en  présence  desquelles  le  jugement  reste 
indécis  et  pour  lesquelles  on  peut  admettre  l'hypothèse,  autorisée  par 
les  traditions  helléniques  sur  l'histoire  de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  d'une 
fabrication  par  des  ouvriers  étrangers  établis  sur  les  lieux,  —  à  part  les 
exceptions  peu  nombreuses  que  je  viens  d'indiquer,  tout  œil  exercé  fera 
dès  la  première  vue  le  départ  des  deux  classes  d'objets.  Tout  archéologue 
reconnaîtra  aussi  que  la  seconde  se  compose  d'œuvres  de  l'industrie 
asiatique,  importées  dans  le  Péloponèse  par  le  commerce  maritime  ;  que 
la  première,  par  contre,  représente  le  travail  indigène,  guidé  et  inspiré 
en  partie  par  les  modèles  étrangers,  par  les  leçons  des  peuples  qui  l'ont 
précédé  depuis  plusieurs  siècles  dans  la  voie  de  la  civilisation  ;  mais 
s' efforçant  aussi,  à  côté  de  cette  imitation  inévitable,  de  créer  des  motifs 
d'ornementation  à  lui  propres,  directement  empruntés  à  la  nature.  Dès 
les  âges  reculés  auxquels  nous  reportent  les  belles  trouvailles  de  M.  Schlie- 
mann,  la  race  grecque,  dans  ses  premiers  essais  plastiques,  se  montre  à 
nous  avec  un  génie  original,  ne  se  bornant  pas  à  aller  docilement  à  l'école 
de  l'Asie  plus  civilisée,  mais  cherchant  à  être  elle-même  et  révélant  des 
tendances  d'une  nature  spéciale. 

L'origine  asiatique  et  l'importation  par  un  commerce  de  mer,  sans 
doute  celui  des  Phéniciens  ou  des  Cariens,  est  incontestable  pour  la 
majorité  des  vases  d'or,  qui  présentent  en  général  un  caractère  oriental 
très  nettement  déterminé.  Les  formes  en  sont  pures  et  heureuses,  l'or- 
nementation élégante,  claire  et  bien  conçue  ;  l'exécution  en  révèle  une 
extrême  habileté  technique.  Ce  sont  les  productions  d'une  orfèvrerie 
qui  a  poussé  ses  procédés  jusqu'à  un  très  grand  degré  de  perfection,  à 
qui  une  longue  pratique  est  parvenue  à  donner  une  habileté  de  main 
que  les  âges  postérieurs,  en  amenant  des  progrès  d'une  autre  nature, 
ne  dépasseront  pas.  Il  est  cependant  un  point  où  elle  semble  se  défier 
de  ses  forces  et  n'avoir  encore  qu'une  expérience  technique  fort  impar- 
faite. Cette  orfèvrerie  connaît  déjà  la  soudure,  dont  nous  avons  des 
exemples  en  Egypte  à  des  époques  beaucoup  plus  reculées.  Elle  y 
emploie  déjà  le  borax,  que  les  Grecs  appelèrent  plus  tard  i?^mY,61\ci.. 
Mais  le  nombre  des  objets  d'or  qui  offrent  des  soudures  est  très  restreint 
dans  les  trouvailles  de  Mycènes,  même  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  mani- 
festement l'empreinte  de  la  main-d'œuvre  orientale.  L'application  de  ce 
procédé  y  est  toujours  extrêmement  timide;   on  sent  que  l'ouvrier  a 
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craint  de  n'y  pas  réussir.  Le  plus  habitaeilement  les  diverses  pièces  dont 
se  composent  les  vases  d'or,  au  lieu  d'être  soudées,  sont  assemblées  sim- 
plement au  moyen  de  clous  ou  de  rivets.  Cette  méthode,  grossière  et 


CARCHESION      D    OR. 


primitive,  est  celle  que  l'antique  métallurgie  de  l'Asie,  celle  que  les  Grecs 
et  les  Étrusques  employèrent  exclusivement  pour  le  travail  du  bronze 
jusqu'à  la  fin  du  vu"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  car  l'art  de  souder 


COUPE      D    OK 


UNE      ANSE. 


ce  métal  ne  fut  trouvé  que  bien  après  la  soudure  de  l'or,  et  l'on  en 
attribue  l'invention  à  Glaucos  de  Ghios. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  spécimens  de  ceux 
des  vases  d'or  de  Mycènes  que  nous  attribuons  à  l'industrie  asiatique  ; 
ils  ont  été  choisis  de  manière  à  donnei-  une  idée  exacte  de  leur  style. 
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C'est  d'abord  un  élégant  carchésion  aux  deux  grandes  anses  descendant 
jusqu'au  pied.  Sur  la  partie  supérieure  et  horizontale  de  ces  anses  sont 
gracieusement  posées  deux  colombes,  qui  semblent  venir  boire  dans  le 
vase.  C'est  ainsi  qu'était  décorée  la  coupe  de  Nestor,  décrite  dans  le 
XI"  chant  de  l'Iliade.  Une  coupe  à  pied  allongé,  et  à  une  seule  anse,  a 
pour  ornementation  extérieure  une  succession  de  fleurs  radiées  à  plu- 
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UNE      ANSE. 


sieurs  rangs  de  pétales,  présentées  de  face,  qui  sont  d'un  dessin  pur  et 
d'une  exécution  fort  précise.  Une  autre,  de  même  forme,  nous  présente 
extérieurement  des  lions  rampants  qui  courent  tout  autour.  L'allonge- 


LION      D    OR     MASSIF. 


ment  démesuré,  et  tout  conventionnel,  du  corps  de  ces  animaux,  conçu 
pour  les  disposer  en  une  zone  étroite,  se  présente  déjà  de  la  même  façon 
dans  un  certain  nombre  d' œuvres  de  l'art  assyrien  et  babylonien.  Comme 
l'a  montré  M.  Ernest  Çurtius  dans  un  de  ses  mémoires,  la  traduction  des 
formes  animales  par  un  dessin  tout  héraldique,  remonte  à  une  très 
haute  antiquité  et  est  une  chose  essentiellement  asiatique.  L'analogie 
des  figures  qui  décorent  cette  coupe  avec  celles  que  l'on  voit  dans  des 
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productions  incontestables  de  l'industrie  des  bords  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  m'induit  à  la  classer  parmi  les  pièces  d'orfèvrerie  importées  de 
l'Orient,  et  j'y  range  avec  encore  plus  de  certitude  un  beau  lion  d'or 
massif,  fondu  en  plein  et  ciselé  ensuite,  qui  devait  reposer  sur  le  bord 
de  quelque  vase  et  que  nous  reproduisons  avec  un  grossissement  de 
près  du  double  de  ses  dimensions  réelles. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  la  figure  du  lion,  en  tant  qu'animal 
étranger  à  la  faune  de  la  Grèce,  soit  un  indice  probant  d'origine  étran- 
gère pour  les  objets  où  nous  l'observons.  Sans  doute  les  artistes  du  Pélo- 
ponèse,  en  dépit  des  fables  sur  le  lion  de  Némée,  n'ont  jamais  eu,  à 
aucune  époque,  l'occasion  de  voir  ce  fauve  terrible  vivant  dans  les  cam- 
pagnes de  leur  patrie.  Mais  ils  l'ont  copié  sur  les  modèles  qui  leur 
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venaient  de  l'Asie  et  qui  en  offraient  si  fréquemment  l'image.  C'est  bien 
positivement,  sur  place,  à  Mycènes  même,  qu'a  été  sculpté  le  bas-relief 
colossal  qui  surmonte  la  Porte  des  Lions,  par  des  mains  étrangères,  il 
est  vrai,  disait  la  tradition  ;  par  celles  d'ouvriers  venus  d'Asie  Mineure, 
les  mythiques  Cyclopes  de  la  Lycie,  appelés,  racontait-on,  par  Prœtos  et 
Persée.  Je  vois,  pour  ma  part,  un  travail  indigène,  nettement  caractérisé 
par  un  dessin  confus  et  mal  arrêté,  comme  par  la  grossièreté  barbare  du 
procédé  d'exécution,  dans  la  plaque  d'or  qui  nous  montre  un  lion  atta- 
quant un  cerf.  Il  est  évident  que  l'orfèvre  achéen  y  a  imité  un  prototype 
oriental  ;  mais  il  ne  l'a  qu'imparfaitement  traduit,  et,  par  l'effet  d'un  goût 
tout  barbare,  pour  ne  pas  laisser  de  vides  dans  le  champ  de  son  dessin, 

1.  Les  bois  des  pages  325,  329,  333,  338  sont  empruntés  à  l'ouvrage  publié  par  la 
maison  Hachette. 
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il  y  a  entassé  une  série  d'ornements  accessoires,  sans  rapport  avec  la 
scène  principale,  lesquels  produisent  pour  l'œil  une  confusion  désa- 
gréable. Entre  cette  plaque  et  le  vase  et  la  figurine  auxquels  je  la  com- 
pare, il  y  a  manifestement  la  différence  qui  existera  toujours  entre  les 
œuvres  originales  d'un  art  assez  avancé  déjà  pour  comprendre  la  valeur 
de  la  sobriété,  et  les  copies  qu'essaye  d'en  faire  l'industrie  de  peuples 
plus  engagés  dans  la  barbarie  primitive,  encore  disposés  à  surcharger 
l'ornementation,  à  faire  trop  riche  faute  de  savoir  faire  réellement 
beau. 

Un  des  types  qui  se  reproduisent  le  plus  fréquemment  parmi  les 
vases  à  boire  en  métaux  précieux  exhumés  par  M.  Schliemann,  est  celui 
d'une  tasse  profonde,  munie  à  la  partie  supérieure  d'une  seule  anse,  de 
petite  dimension.  Nous  en  donnons  deux  échantillons,  qui  se  font  remar- 
quer par  leur  heureux  galbe  et  par  la  sévère  sobriété  de  leur  ornementa- 
tion. L'une  d'elles  offre  la  particularité  intéressante  que  le  travail  qui  en 
décore  l'extérieur  imite  très  clairement  un  ouvrage  de  vannerie  fine,  une 
corbeille  en  osier  tressé. 

Tous  ces  vases  d'orfèvrerie  de  Mycènes,  auxquels  il  est  impossible  de 
ne  pas  attribuer  une  origine  étrangère,  rappellent  de  la  manière  la  plus 
frappante,  par  leurs  formes  et  par  .leurs  décors,  les  vases  d'or  et  d'ai'- 
gent,  fabriqués  d'après  les  mêmes  procédés,  au  moyen  de  pièces  atta- 
chées entre  elles  par  des  clous,  que  dans  les  célèbres  peintures  du  tom- 
beau de  Rekh-ma-ra  à  Thèbes  (plus  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
Tombeau  de  Hoskins)  diverses  populations  asiatiques  apportent  en  tribut 
au  pharaon  Thoutmès  III,  de  la  xviii"  dynastie.  L'analogie  est  étroite  avec 
ceux  que  présentent  les  Rotennou  du  nord  de  la  Syrie,  intermédiaires 
obligés  du  commerce  entre  le  bassin  de  l'Euphrate  et  l'Egypte,  et 
encore  plus  avec  ceux  qui  se  voient,  en  même  temps  que  des  poteries 
de  terre  peinte,  entre  les  mains  des  gens  du  pays  de  Kefta,  que  nous 
savons  positivement  aujourd'hui  être  la  Phénicie.  C'est  dans  des  représen- 
tations de  ce  genre  que  nous  sommes  obligés  d'aller  chercher  nos  points 
de  comparaison.  Les  vases  d'or  et  d'argent  de  la  haute  antiquité  asiati- 
que ne  se  voient  guère,  jusqu'à  présent,  en  original.  Le  prix  de  leur 
matière  a  été  pour  eux  une  cause  sûre  de  destruction,  et  c'est  un  vrai 
prodige  que  d'en  rencontrer  qui  aient  pu,  à  travers  tant  de  siècles, 
échapper  au  creuset  des  fondeurs.  La  trouvaille  de  dépôts  comme  ceux 
des  tombes  de  Mycènes  ou  celui  du  trésor  du  temple  de  Gurium,  décou- 
vert par  le  général  de  Cesnola,  est  une  des  plus  rares  bonnes  fortunes  de 
l'archéologie;  et  plus  rare  encore  est  l'intelligent  hasard  qui  fait  tomber 
de  pareilles  trouvailles  entre  les  mains  d'hommes  capables  d'en  apprécier 
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l'inestimable  valeur  scientifique,  au  lieu  d'y  voir  uniquement  du  métal  à 
convertir  en  lingots. 

11  n'y  a  pas  seulement  analogie,  mais  identité  absolue,  entre  un  des 
objets  apportés  en  tribut  par  les  Phéniciens  dans  les  peintures  du  tom- 
beau de  Rekh-ma-ra,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  été  tirés  des  sépultures 


TASSE      DOR 


royales  de  Mycènes.  Je  veux  parler  de  cette  belle  tête  de  bœuf  —  et  non 
de  vache,  comme  le  voudrait  M.  Schliemann  —  en  argent,  avec  de  longues 
cornes  d'or,  qui  est  représentée  dans  les  figures  327  et  328  de  l'ouvrage 
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de  l'habile  explorateur,  et  qui  est,  sans  contredit,  un  des  morceaux  les 
plus  parfaits  au  point  de  vue  de  l'art,  que  ses  fouilles  aient  restitués.  Les 
formes  de  la  nature  y  sont  rendues  avec  une  vérité  saisissante  et  un 
remarquable  accent  de  grandeur.  Le  style  a  bien  cette  empreinte  égyp- 
tienne, que  nous  savons  maintenant  avoir  été  si  fortement  marquée  dans 
l'art  de  la  Phénicie.  Tout  coacordedonc  à  nous  faire  reconnaître  dans  cette 
tête  de  bœuf  un  produit  de  l'industrie  de  l'orfèvre  chez  les  Phéniciens, 
et  cette  attribution,  si  sûrement  motivée,  en  fait  un  document  de  pre- 
mière importance  pour  l'histoire  des  arts  industriels  de  l'Asie,  ainsi  que 
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de  leur  influence  sur  les  contrées  helléniques.  La  peinture  de  l'hypogée 
thébain  n'en  révèle  pas  seulement  l'origine;  elle  nous  en  explique 
aussi  la  destination,  en  montrant  comment  les  têtes  d'animaux  de  ce 
genre  s'adaptaient  comme  couvercles  à  certains  vases. 

C'est  d'une  manière  aussi  affirmative  que  nous  attribuerons  une  pro- 
venance étrangère  et  orientale  aux  gravures  de  cachets  d'une  grande 
finesse,  exécutées  sur  or  au  lieu  de  l'être  sur  pierres  dures,  que  présen- 
tent un  certain  nombre  de  chatons  de  bagues.  Elles  ont  été  faites  par  des 
mains  plus  habiles  que  ne  pouvaient  l'être  celles  des  ouvriers  indigènes. 
Nous  en  connaissons  d'exactement  semblables  qui  ont  été  trouvées  en 
Egypte  et  en  Syrie,  et  dont  l'origine  égyptienne  et  phénicienne  ne  saurait 
être  douteuse;  il  est  probable,  bien  que  l'on  n'en  ait  pas  encore  constaté 
d'exemples  positifs,  que  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  devaient  en 
fabriquer  aussi,  parallèlement  à  leurs  cylindres  et  à  leurs  cônes  de  pierre 
dures,  gravés  en  intailles.  Une  de  nos  illustrations  reproduit  trois  de 
ces  chatons  d'or  gravés,  découverts  dans  une  même  tombe.  La  forme  en 
est  quadrilatère,  et  le  trou  qui  les  perfore  dans  le  sens  de  leur  longueur 
indique  qu'ils  étaient  montés  à  l'égyptienne,  sur  un  fil  de  métal,  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  tournés  et  présenter  tantôt  la  face  gravée,  tantôt  la 
face  lisse.  Les  sujets  qui  y  ont  été  retracés  sont  de  ceux  qu'affection- 
naient les  artistes  de  l'Orient,  sur  les  bords  du  Nil  comme  sur  ceux  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre;  c'est  un  homme  qui  combat  un  lion,  deux  guer- 
riers en  lutte,  dont  l'un  frappe  l'autre  d'un  coup  d'épée  à  la  gorge,  enfin 
un  lion  blessé,  dont  les  pattes  de  devant  fléchissent,  tandis  qu'il  retourne 
la  tête  pour  voir  d'où  est  parti  le  trait  dont  il  se  sent  atteint.  Les  com- 
positions sont  bien  conçues,  les  figures  fièrement  campées,  leurs  mouve- 
ments vifs  et  justes.  Le  style  offre  ce  mélange  des  deux  influences  égyp- 
tienne et  assyro-chaldéenne,  qui  caractérise  l'art  de  la  Phénicie,  et  en 
même  temps,  dans  l'équipement  d'un  des  deux  guerriers,  quelques-uns 
des  traits  rappellent  le  costume  militaire  grec,  par  exemple  le  casque  à  la 
haute  aigrette,  ce  que  l'on  observe  aussi  dans  certaines  intailles  gravées 
sous  le  plat  de  scarabées  phéniciens. 

Au  contraire,  dans  le  grand  chaton  de  bague  de  forme  ovale  que  nous 
donnons  avec  un  grossissement  du  double,  tout  est  exclusivement  baby- 
lonien. Ce  n'est  pas  même  à  Ninive  qu'il  faut  y  chercher  des  points  de 
comparaison,  c'est  dans  l'art  que  les  plaines  de  Sennaar  virent  fleurir 
avant  la  naissance  de  l'Assyrie  à  la  vie  politique.  Comme  l'a  remarqué 
avant  moi  le  savant  assyriologue  d'Oxford,  M.  Sayce,  la  scène  a  toute 
l'apparence  de  celles  qui  sont  retracées  sur  les  cylindres  de  travail  pro- 
prement babylonien,  qui  représentent  de  même,  pour  la  plupart,  des 
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personnages  apportant  des  offrandes  et  se  tenant  debout  en  attitude 
d'adoration,  devant  une  divinité,  qui  souvent  tient  h  la  main  et  leur  pré- 
sente trois  fruits  symboliques,  groupés  en  bouquet.  Ces  adorants  Baby- 
loniens ont  toujours  la  robe,  d'une  forme  très  caractéristique,  à  volants 
étages,  et  la  coiffure  en  turban,  que  nous  observons  chez  les  figures 
debout  du  chaton  de  bague  trouvé  à  Mycônes.  Ce  sont  aussi  sur  les  cylin- 
dres de  Babylone  et  de  laChaldée  que  nous  voyons  placée  sur  l'autel,  et 
recevant  un  culte  divin,  la  hache  à  deux  tranchants  qui  apparaît  égale- 
ment ici  comme  un  emblème  religieux  de  premier  ordre.  C'est  sur  ces 
cylindres  et  parmi  les  symboles  des  pierres  de  la  nature  du  célèbre 
Caillou  Michaux  de  notre  Bibliothèque  nationale  que  l'on   retrouve   le 
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même  mode  d'expression  du  soleil  et  de  la  lune,  avec  les  lignes  ondu- 
lées qui  représentent  le  fleuve  céleste,  «  le  fleuve  de  lait,  le  fleuve  du 
prince  des  astres  »,  comme  l'appellent  les  documents  cunéiformes,  c'est- 
à-dire  la  Voie  lactée.  La  métaphore  chaldéo-babylonienne  qui  voit  dans 
les  planètes  des  êtres  animés,  des  lynx  aux  yeux  étincelant  dans  la  nuit, 
permet  seule  de  comprendre  les  six  têtes  de  lynx  indiquant  des  lumassi, 
comme  on  disait  en  assyrien,  c'est-à-dire  des  astres  qui  président  aux 
jours  delà  semaine,  précédés  par  la  personnification  du  plus  important 
d'entre  eux,  sous  les  traits  de  la  guerrière  Istar,  «  reine  des  armées  cé- 
lestes ».  Quant  à  la  déesse  à  laquelle  les  adorateurs  adressent  leurs 
hommages,  nous  en  avons  l'explication  dans  un  hymne  chaldéenà  double 
texte,  accadien  et  assyrien',  qui  chante  l'arbre  cosmique  s'élevant  au 

1.  Cuneiform  inscriptions  of  Western  Asiuj  t.  IV",  pi.  XV,  verso,  I.  S2  et  suiv. 
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centre  de  la  sombre  et  mystérieuse  forêt  d'Eridhoii,  arbre  merveilleux 
dont  les  fruits  sont  d'onyx  étincelant,  dont  les  rameaux  s'étendent  dans 
le  ciel,  tandis  que  ses  racines  plongent  jusqu'au  plus  profond  des  en- 
trailles de  la  terre  :  sur  ses  racines  repose  la  Mère  antique  qui  a  enfanté 
les  dieux,  personnification  de  l'abîme  primordial  et  chaotique  d'oîi  sont 
sorties  toutes  choses. 

Ce  chaton  de  bague  est  aussi  positivement  l'œuvre  d'une  main  baby- 
lonienne ou  chaldéenne,  que  la  tête  de  bœuf  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  est  l'œuvre  d'une  main  phénicienne.  Et  c'est  ainsi  que  l'emploi  de 
la  méthode  comparative,  quiestla  seule  vraie  et  sûre  en  archéologie,  nous 
amène  à  déterminer  deux  sources  principales  de  provenance,  pour  les 
objets  de  fabrication  étrangère  et  asiatique,  qui  tiennent  une  place  si  con- 
sidérable parmi  les  ors  deMycènes. 

11  serait  facile  de  développer  encore  largement  ce  point  de  vue,  de 
faire  des  observations  analogues  sur  beaucoup  d'autres  pièces  de  même 
nature.  On  établirait  ainsi  que  tous  les  objets  oîi  des  gemmes  s'enchâs- 
sent dans  l'or,  les  quelques  vases  d'albâtre  et  de  pierres  dures  rencon- 
trés dans  les  fouilles  de  Mycènes,  les  ivoires,  enfin  les  morceaux  de  ce 
qu'on  appelle  \^  porcelaine  cgypticiine,  composée  d'une  fritte  sableuse 
que  revêt  un  émail  bleu  ou  verdâtre,  appartiennent,  sans  exception,  à  la 
catégorie  des  importations  du  commerce  extérieur.  Mais  je  ne  saurais 
entreprendre  ici  une  étude  complète  des  antiquités  découvertes  par 
M.  Schliemann,  en  les  examinant  pièce  à  pièce.  Ce  serait  lasser  lapatience 
du  lecteur. 

Je  voulais  seulement  confirmer  par  quelques  exemples  formels,  l'im- 
pression qui  résulte  de  la  première  vue  générale  de  ces  antiquités,  la 
nécessité  de  mettre  à  part  un  nombre  considérable  de  pièces  en  métaux 
et  en  autres  matières  précieuses,  qui  sont  incontestablement  sorties  de 
manufactures  asiatiques.  Ces  objets  ne  représentent  pas  l'industrie  et 
l'art  de  la  Grèce  achéenne,  mais  les  modèles  amenés  par  le  commerce, 
qui  ont  inspiré  ses  débuts  d'une  manière  plus  ou  mois  marquée.  Je  passe 
maintenant  aux  monuments  que  l'on  peut  rattacher  à  une  fabrication  in- 
digène et  aux  caractères  particuliers  de  l'ornementation  qui  leur  est 
propre. 

IV. 

Dans  les  poésies  homériques  la  mention  des  marchands  phéniciens 
se  présente  fréquemment.  On  y  vante,  pour  leur  beauté  exceptionnelle, 
les  produits  raffinés,  les  marchandises  de  luxe  qu'ils  apportent  de  leurs 
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fabriques,  étoffes  fines  et  brillantes,  teintes  en  pourpre  ou  brochées, 
broderies  éclatantes,  bijoux,  vases  d'argent  artistement  ciselés.  Mais  si 
les  Grecs  recherchent  avidement  ces  articles  de  fabrication  étrangère  et 
sont  encore  incapables  de  les  égaler,  ils  sont  loin  de  tout  emprunter  au 
négoce  extérieur.  Us  fabriquent  par  eux-mêmes  des  produits  inférieurs, 
mais  déjà  soignés  ;  ils  travaillent  les  métaux,  tissent  et  brodent  des 
étoffes,  enfin  cultivent  l'art  du  potier. 

Il  en  était  déjà  de  même  à  Mycènes  et  dans  l'Argolide,  au  sein  de  la 
civilisation  encore  imparfaite  où  les  récentes  trouvailles  nous  font  péné- 
trer. J'ai  déjà  rapporté  à  une  fabrication  locale  imitant  les  modèles  asia- 
tiques, quelques-unes  de  ces  plaques  d'or  minces  et  estampées  qui 
devaient  s'attacher  sur  du  cuir  ou  de  l'étoffe,  car  elles  n'offraient  pas 
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assez  de  résistance  pour  être  employées  isolément  dans  les  parures.  En 
général,  on  peut  dire,  en  les  prenant  en  masse,  que  tout  ce  qui  consiste 
en  feuilles  d'or  estampées,  soit  les  bandes,  les  plaques  de  diverses  formes 
et  les  larges  fleurons  qui  ont  dû  décorer  des  pectoraux,  des  ceintures, 
des  épaulières  et  des  baudriers,  soit  les  bractées  qui  se  cousaient  de 
distance  en  distance  sur  l'étoffe  des  robes  de  cérémonie,  tout  a  été  tra- 
vaillé sur  les  lieux  et  par  des  mains  indigènes.  Cette  fabrication  locale 
est  attestée  d'une  façon  absolument  formelle  par  la  trouvaille,  répétée 
à  plusieurs  reprises  dans  les  ruines  de  Mycènes,  des  moules  de  pierre 
qui  servaient  à  exécuter  ces  objets.  Ils  sont  en  granit,  en  basalte,  en 
stéaschiste  et  offrent,  gravés  en  creux  sur  leur  deux  faces,  quelques-uns 
des  motifs  que  les  feuilles  d'or  estampées  présentent  en  relief.   Il  est 
facile  de  voir  que  ces  creux  n'ont  jamais  pu  servir  à  mouler  le  métal  en 
fusion,  car  on  n'y  trouve  pas  la  gouttière  par  laquelle  il  aurait  été  versé. 
On  y  poussait,  à  l'aide  du  marteau,  la  feuille  souple  et  ductile  de  métal 
que  l'on  voulait  estamper.  C'était  un  moyen  de  faciliter  et  d'abréger  le 
travail  du  repoussé,  que  l'on  n'aurait  pas  su  encore  exécuter  avec  assez 
de  perfection  d'une  autre   manière.  Il  suffisait  ainsi  d'un  seul  ouvrier 
expérimenté  pour  préparer  les  moules  dont  usaient  bon  nombre  de  simples 
manœuvres  moins  habiles. 

Tous  les  objets  dont  je  parle  ont  été  exécutés  au  moyen  de  ce  pro- 
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cédé  ingénieux,  mais  encore  barbare.  Ils  offrent  entre  eux  une  grande 
parenté  de  travail  et  s'écartent,  au  contraire,  des  vases  ou  des  bijoux  à 
fines  gravures  que  je  viens  de  rapporter  à  une  origine  étrangère,  et  qui 
l'éclamaient  pour  leur  production  des  mains  bien  autrement  habiles. 

Dans  les  plaques  d'or  estampées,  dans  les  bractées  qui  ornaient  les 
vêtements,  nous  observons  encore  une  certaine  part  d'imitation  orientale. 
On  y  retrouve  certaines  formes  animales  que  l'art  asiatique  s'est  complu 
à  représenter,  certaines  créations  fantastiques  de  son  imagination,  comme 
le  sphinx  ailé,   le  griffon,  l'aigle  à  deux  têtes  dont  a  hérité  le  blason, 
mais  qui  apparaît  déjà  dans  les  bractées  de  Mycènes  comme  dans  les 
bas-reliefs  de  Ptérium.  On  y  constate  même  des  types  empruntés  à  la 
mythologie  et  aux  usages  religieux  des  peuples  sémitiques  et  chana- 
néens  de  l'Asie  antérieure,  par  exemple  le  petit  modèle  d'un  colombier 
sacré  qui  forme  la  vignette  placée  en  tête  de  cet  article.  Une  autre  de 
ces  bractées,  reproduite  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  offre 
l'image  de  la  Vénus  babylonico-phénicienne  nue,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  entourée  des  colombes  qui  sont  les  principaux  symboles  de  son 
culte.  C'est  là  un  type  de  représentation  divine  dont  nous  avons  des  mil- 
liers de  répétitions,  fabriquées  dans  toutes  les   matières,  des  rives  du 
Tigre  à  l'île  de  Cypre,  sur  toute  l'étendue  du  monde  chaldéo-assyrien, 
araméen  et  chananéen.  Dans  une  autre  occasion  j'en  ai  signalé  ici  la  vaste 
propagation  et  j'ai  montré  comment,  dans   les  plus  anciens  tombeaux 
des  Gyclades,  on  en  rencontre  déjà  de  rudes  et  presque  informes  imita- 
tions exécutées  en  marbre  de  Paros  sous  l'influence  des  premiers  rap- 
ports des  indigènes,  encore  presque  sauvages,  avec  les  navigateurs  phé- 
niciens. Ces  idoles  grossières,    dont  le  prototype   originaire   est    la 
Zarpanit  ou  Zirbanit  babylonienne,  sont  associées,   ai-je  dit,  dans  les 
sépultures  primitives  des  îles  de  l'Archipel  à  des  armes  de  pierre  (prin- 
cipalement à  ces  pointes  de  flèche  en  obsidienne  de  Milo,  qui  se  montrent 
encore  à  Mycènes  avec  les  armes  de  métal)  et  à  des  poteries  lissées  sans 
peintures,  comme  celles  de  Hissarlik  en  Troade.  L'exemple  est  impor- 
tant pour  établir  que  l'imitation  d'une  figure  divine  de  l'iconographie 
religieuse  asiatique,  dans  les  bractées  d'or  de  Mycènes,  n'exclut  pas  l'idée 
d'une  fabrication  locale. 

Ceci  soit,  du  reste,  sans  préjudice  de  ce  fait  que  le  commerce  a  pu 
apporter  de  l'extérieur  quelques-uns  de  ces  vêtements  de  parade  cousus 
de  paillettes  d'or  estampées,  que  l'industrie  indigène  s'étudiait  à  repro- 
duire; sans  préjudice  aussi  de  l'introduction  par  voie  commerciale  de 
quelques-uns  des  moules  gravés  dans  la  pierre,  où  les  batteurs  d'or 
achéens  poussaient  les  feuilles  de  métal  qu'ils  voulaient  modeler  en 
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relief.  J'ajouterai  même  qu'une  portion  des  pièces  de  parure  travaillées 
au  repoussé,  qui  ont  été  tirées  des  tombeaux  de  Mycènes,  comme  les 
couronnes  et  les  diadèmes,  dont  j'ai  donné  un  échantillon  dans  mon  pré- 
cédent article,  révèlent  une  exécution  assez  fine,  assez  savante  et  assez 
libre  pour  qu'on  y  reconnaisse  l'emploi  d'un  procédé  moins  rudimen- 
taire  et  qu'on  soit  porté  à  y  voir  les  productions  d'une  civilisation  plus 
avancée,  des  apports  de  l'Asie. 

Mais  les  pièces  qui  m'inspirent  ces  réserves  sont  assez  peu  nom- 
breuses et  assez  à  part  pour  ne  pas  exercer  d'influence  sur  le  jugement 
à  porter  de  l'ensemble  des  objets  dont  je  parle.  Et  ce  qui  achève  de 
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prouver  que  la  presque  totalité  des  bractées  et  des  plaques  d'or  estampées 
de  Mycènes  représentent  l'industrie  des  orfèvres  indigènes,  c'est  d'abord 
que  le  même  procédé  matériel  a  été  employé  par  les  mêmes  mains  à 
produire  les  masques  funéraires,  qui  n'ont  bien  manifestement  pu  être 
faits  que  sur  place,  sur  la  mesure  des  visages  des  morts  que  l'on  devait 
en  parer.  C'est  ensuite  que  les  motifs  copiés  sur  les  modèles  asiatiques 
n'y  tiennent  qu'une  place  secondaire,  tandis  que  la  majorité  de  ces  ors 
estampés  nous  présente  une  ornementation  tout  à  fait  propre,  très 
nettement  distincte  de  celles  qui  prévalaient  en  Egypte,  en  Babylonie 
et  en  Assyrie,  ou  bien  en  Phénicie.  Cette  ornementation  est  aussi  celle 
qui  apparaît  sur  les  boutons  d'or  repoussés  ou  ciselés,  qui  servaient  à 
décorer  de  bossettes  métalliques  les  objets  de  bois  ou  de  cuir,  boutons 
qui  sont  certainement  encore  des  produits  du  travail  indigène,  et  non 
les  moins  originaux. 
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Le  trait  essentiel  et  primordial  de  ce  système  d'ornementation  est  le 
soin  singulier  avec  lequel  il  évite  l'emploi  des  lignes  droites  formant 
des  angles  par  leurs  intersections  et  leurs  combinaisons,  lesquelles  sont, 
au  contraire,  la  donnée  fondamentale  et  génératrice  de  la  décoration  dite 
géométrique,  qui  prévalut  à  une  autre  époque  dans  les  mêmes  contrées. 
Celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ne  procède  que  par  courbes,  par 
lignes  arrondies  et  flexueuses. 

On  peut,  d'ailleurs,  ramener  à  cinq  éléments  principaux  les  motifs 
qui  constituent  l'ornementation  de  la  majorité  des  ors  estampés  de 
Mycènes,  de  ceux  où  se  marque  un  cachet  réellement  original  : 

Les  spirales  plus  ou  moins  compliquées,  entrelacées  et  enchevêtrées, 
que  nous  avons  déjà  signalées  comme  occupant  une  grande  partie  du 
champ  des  stèles  funéraires; 

Les  rosaces  florales  ; 

Les  bossettes  circulaires,  à  la  surface  plus  ou  moins  décorée  de  points 
en  relief  régulièrement  disposés  ou  de  cercles  concentriques; 

L'imitation  du  feuillage  de  plantes  aquatiques  ; 

Celle  d'insectes  comme  les  papillons,  les  mouches,  les  cigales,  les 
sauterelles,  et  plus  encore  d'animaux  marins,  poulpes,  méduses,  astéries, 
actinies  ou  anémones  de  mer,  mollusques  divers  et  poissons. 

Les  trois  premiers  de  ces  éléments  peuvent  être  encore  rattachés  à 
la  source  du  système  ornemental  de  la  civilisation  euphratique,  bien 
que  celui-ci  n'ait  jamais  donné  un  pareil  développement  à  l'emploi  des 
spirales  et  des  cercles  concentriques,  qui  tiennent,  en  revanche,  une 
place  considérable  dans  la  décoration  des  objets  de  l'âge  du  bronze  occi- 
dental. Les  enroulements  et  les  postes  se  combinent,  d'ailleurs,  avec  les 
chevrons,  les  compartiments  en  carré  ou  en  losange,  les  méandres  angu- 
leux, les  combinaisons  de  lignes  décussées  ou  se  coupant  à  angle  droit, 
dans  l'ornementation  géométrique  de  certains  vases  peints  de  l'Archipel 
grec  et  de  l'Attique,  si  voisine  de  celle  des  poteries  incisées  et  des  objets 
de  métal  dans  le  style  que  le  regrettable  comte  Conestabile  a  qualifié 
à'antico-îtalico. 

Mais  les  deux  autres  éléments,  ceux  qui  sont  empruntés  à  la  nature 
vivante,  animale  ou  végétale,  n'ont  aucune  analogie  jusqu'à  présent 
'  connue,  ni  en  Asie,  ni  dans  l'Occident.  C'est  là  ce  qui  leur  assure  un  carac- 
tère bien  nettement  indigène,  que  confirme  encore  cette  circonstance 
décisive  que  tout  y  est  pris  dans  la  flore  locale  ou  dans  la  faune  propre 
aux  mers  de  la  Grèce. 

C'est  d'ailleurs  le  même  système  d'ornementation  que  nous  trouvons 
exclusivement  employé  sur  les  poteries  peintes  dont  on  a  rencontré  les 
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débris  dans  les  sépultures  royales  de  Mycènes  et  dans  les  couches  pro- 
fondes des  décombres  qui  couvrent  le  sol  de  l'acropole.  Ces  vases,  réduits 
à  l'état  de  tessons,  sont  ici  d'une  importance  capitale  et  fournissent  le 
plus  précieux  moyen  de  contrôle  pour  la  distinction  des  deux  classes 
entre  lesquelles  il  faut  répartir  les  objets  d'or  suivant  leurs  origines  ; 
car  leur  fabrication  locale  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute,  et  par  suite 
ils  nous  offrent  des  types  certains  du  style  qui  régnait  dans  l'industrie 
indigène. 

Les  habitants  de  la  Mycènes  achéenne  étaient  notablement  moins 
avancés  dans  l'art  du  céramiste  que  dans  le  travail  des  métaux  précieux. 
L'immense  majorité  de  leurs  poteries  ont  été  fabriquées  exclusivement  à 
la  main,  sans  l'aide  du  tour.  On  ne  reconnaît  l'emploi  de  cette  machine, 
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bien  simple  pourtant,  que  dans  quelques  pièces  exceptionnelles,  dont 
les  décors  sont  plus  soignés  et  mieux  exécutés  qu'à  l'habitude,  bien  que 
rentrant  dans  les  mêmes  données  que  ceux  des  autres.  L'ornementation 
peinte  sur  les  vases  faits  à  la  main  est  très  grossière,  tracée  par  une  main 
lourde,  mal  assurée,  sans  précision  ni  fermeté  dans  les  traits.  En 
revanche,  les  couleurs  dont  elle  use  sont  d'assez  belle  qualité.  Ces  cou- 
leurs se  réduisent,  du  reste  à  trois  :  un  blanc  jaunâtre  uniformément 
étendu  pour  les  fonds,  puis,  dans  les  dessins,  un  brun  plus  noir  et  plus 
brillant  que  celui  qui  a  été  mis  en  œuvre  sur  les  vases  à  décors  géo- 
métriques et  un  rouge  vif  qui  cesse  d'être  employé  plus  tard. 

Les  motifs  essentiels  du  décor  sont  presque  exclusivement  ceux  qui 
ont  été  énumérés  plus  haut^  :  les  spirales  et  les  enroulements,  les 
rosaces,  les  orbes  pleins  ou  dont  l'intérieur  est  rempli  par  une  succes- 
sion de  cercles  concentriques,  l'imitation  des  mêmes  végétaux  que  dans 


On  y  rencontre  cependant  aussi  quelques  combinaisons  géométriques 
mais  en  Délit  nombre. 


lignes,  mais  en  petit  nombre 


recti- 


336  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 

les  ors  estampés,  mais  plus  imparfaite,  enfin  certains  animaux.  Parmi 
ceux-ci,  dans  les  peintures  céramiques  les  insectes  ne  figurent  plus  ;  on 
n'observe  que  les  mollusques,  les  poulpes,  les  poissons  et  les  zoophytes 
marins,  auxquels  se  joignent  aussi  quelques  annélides  du  sable  humide 
des  grèves.  Quelques  oiseaux  s'y  remarquent  aussi,  mais  ce  sont  exclu- 
sivement des  oiseaux  aquatiques,  des  palmipèdes  du  genre  des  canards. 
Nous  avons  là  un  choix  singulier  dans  les  types  de  la  nature  animale, 
qui  ne  répond  à  rien  de  ce  que  nous  voyons  ailleurs  et  qui  n'a  pu  être 
fait  que  par  des  populations  habitant  le  long  des  rivages  de  la  mer,  pas- 
sant sur  les  flots  une  grande  partie  de  leur  existence ,  et  demandant 
principalement  leur  nourriture  à  la  pêche. 

Les  antiquités  de  Mycènes,  où  nous  observons  cette  ornementation  si 
particulière,  sont  d'abord  apparues  dans  un  isolement  singulier,  qui 
embarrassait  fort  les  archéologues  et  semblait  même  de  nature  à  éveil- 
ler chez  eux  quelques  soupçons.  Mais  bientôt  les  découvertes  analogues 
se  sont  multipliées  sur  d'autres  points,  et  ont  jeté  une  lumière  nouvelle 
sur  les  questions  soulevées  par  ces  antiquités. 

Peu  après  les  belles  fouilles  de  M.  Schliemann  dans  la  cité  des  Pélo- 
pides,  on  ouvrait  à  Spata  dans  l'Attique  des  tombeaux  remontant  à  une 
très  haute  antiquité.  Malheureusement  ils  n'étaient  pas  restés  vierges 
comme  ceux  de  Mycènes  ;  violés  à  une  époque  que  l'on  ne  saurait 
actuellement  déterminer,  ils  ont  été  dépouillés  alors  de  tout  ce  qu'ils 
contenaient  de  métaux  précieux.  Cependant  leur  exploration  a  fourni 
plusieurs  milliers  d'objets  de  verre,  d'or,  de  terre  cuite,  et  même  quel- 
ques rares  pièces  de  métal.  Après  les  premières  notices  publiées  sur  ces 
précieuses  trouvailles  par  MM.  Castorchis  et  Coumanoudis,  dans  VAihe- 
naion,  par  MM.  Milchhœfer  et  Kœhler,  dans  les  Mittheihingen  de  l'In- 
stitut archéologique  allemand  d'Athènes,  un  membre  de  notre  École 
française,  M.  Haussoullier,  a  donné  l'année  dernière,  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  un  catalogue  complet  des  antiquités  de  Spata, 
accompagné  de  planches  héliographiques  d'un  grand  intérêt.  C'est  là  que 
l'on  peut  voir  à  quel  degré  ces  antiquités  se  rapprochent  de  celles  de 
Mycènes.  Elles  présentent  de  même  un  mélange  de  produits  asiatiques 
et  indigènes,  entre  lesquels  le  départ  n'est  pas  toujours  facile  à  faire,  et 
dans  l'ornementation  des  derniers,  à  côté  de  motifs  empruntés  à  l'antique 
Orient,  ceux  qui  ont  été  tirés  des  végétaux  aquatiques,  des  oiseaux  pal- 
mipèdes, des  poissons  et  des  mollusques  marins. 

D'un  autre  côté,  M.  Ch.  Newton  a  appelé  l'attention  sur  la  sépulture 
primitive  d'Ialysos,  dans  l'île  de  Rhodes,  où  l'on  a  trouvé,  avec  d'autres 
objets  (dont  un  scarabée  égyptien  portant  le  cartouche  d'Amenhotep  III, 
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de  la  xviu"  dynastie),  quarante-trois  vases  peints  pareils  à  ceux  de 
Mycènes,  mais  intacts,  qui  sont  aujourd'liui  conservés  au  Musée  britan- 
nique. On  a  bien  souvent  parlé  de  ces  vases  d'Ialysos,  dans  tout  ce  que 


VASE      PRINJITIF      D    lALYSOS. 


l'on  a  écrit  sur  les  fouilles  de  Mycènes,  mais  sans  en  publier  aucun  jus- 
qu'à présent.  Je  dois  à  l'amicale  obligeance  de  M.  Newton  de  pouvoir  en 
donner  ici  deux  spécimens,  représentant  ce  que  j'appellerai  le   décor 
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végétal  et  le  décor  marin.  Sur  l'un  le  céramiste  a  manifestement  cherché 
à  imiter  des  plantes  herbacées  poussant  au  milieu  de  rochers  ;  sur  l'auti-e 
il  s'est  efforcé  de  copier  des  serpules  marines  ou  plutôt  encore  quelqu'un 
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des  mollusques  dont  l'apparence  se  rapproche  de  celle  des  annélides 
tubicoles,  soit  une  espèce  de  vermet,  soit  la  cloisonnaire  de  la  Méditer- 
ranée, A  côté  de  ces  vases  d'Ialysos  je  place  des  tessons  de  poterie  de 
Mycènes  qui  offrent  dans  leur  peinture  exactement  les  mêmes  motifs. 


FRAGMENT   DE  VASE  DE  MYCÈNES. 


L'identité  est  si  absolue  que  l'on  croirait  volontiers  les  uns  et  les  autres 
sortis  de  la  même  fabrique. 

Enfin,  dans  l'année  1866  j'avais  rapporté  de  Santorin  une  grande 
jarre  peinte,  trouvée  dans  un  des  plus  anciens  tombeaux  de  l'île,  sans 
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pouvoir  encore  en  apprécier  toute  la  valeur.  Elle  a  été  publiée  déjà  dans 
la  Gazette  des  Bemix-Arts  par  M.  le  baron  de  Witte,  qui  la  possède  actuel- 
lement et  qui  dès  lors  n'hésitait  pas  à  la  faire  remonter  à  plus  de  dix 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Il  importe  maintenant  de  la  rapprocher  de 
ses  véritables  analogues,  les  poteries  de  Mycènes  et  d'Ialysos.  Elle  offre 
avec  celles-ci  des  différences  de  fabrication  ;  la  couleur  grisâtre  dont  sont 
peints  ses  décors  sur  le  fond  blanc-jaune  n'est  pas  la  même.  Mais  l'or- 
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nementation  rentre  exactement  clans  les  mêmes  données  de  dessin.  Nous 
y  trouvons  les  mêmes  enroulements  en  spirales,  dont  chacun  oflre  au 
centre  une  fleur  épanouie  en  rosace.  C'est  un  spécimen  jusqu'à  présent 
unique  de  cette  phase  de  la  céramique  des  contrées  helléniques,  telle 
qu'elle  a  été  dans  les  Cyclades  méridionales,  colonisées  plus  tard  par 
les  Doriens  et  avant  eux  par  les  Phéniciens. 

Ainsi  s'est  constitué  un  nouveau  groupe  d'antiquités,  parfaitement  un, 
quoique  sorti  de  localités  différentes  et  éloignées  les  unes  des  autres.  Il 
a  cette  grande  valeur  de  représenter  un  état  jusqu'à  présent  inconnu  de 
l'industrie,  qui  n'a  pas  été  particulier  à  un  seul  pays,  mais  commun  à 
tout  cet  ancien  monde  gréco-pélasgique,  habitant  les  rivages  de  tout  le 
circuit  du  bassin  de  la  mer  Egée,  dont  le  témoignage  des  documents 
égyptiens  de  la  XIX''  et  de  la  XX"  dynastie,  nous  a  appris  à  connaître 
l'unité  et  les  relations  réciproques,  entretenues  par  un  intercours  de 
cabotage  maritime  très  actif  dès  le  xiv°  siècle  avant  J.-G. 

Comme  Fa  très  bien  dit  M.  Albert  Dumont,  «  c'est  une  époque  du  dé- 
veloppement de  la  civilisation  du  monde  classique  qui  nous  a  été  révélée, 
époque  qui  demande  à  être  étudiée  avec  autant  de  réserve  que  de  cri- 
tique, mais  dont  la  place  relative  peut  déjà  être  fixée.  Nous  en  entrevoyons 
les  origines  lointaines  au  moment  où  se  fabriquent  certains  objets  de 
Hissarlik;  à  Spata,  au  contraire,  par  quelques  principes  de  décoration, 
nous  nous  rapprochons  d'une  période  plus  récente.  Plusieurs  objets,  en 
particulier  des  ivoires,  trahissent  l'influence  gréco-orientale.  Une  autre 
industrie  va  succéder  au  type  deMycènes,  industrie  bien  connue  qui  est 
marquée  par  les  coupes  d'argent  de  Cypre  et  par  celles  de  Palestiina. 
Arrivés  à  ce  point  nous  sommes  dans  la  période  qui  fait  depuis  longtemps 
le  sujet  ordinaire  des  études  archéologiques  ;  nous  touchons  aux  vases 
de  style  asiatique,  dans  peu,  aux  vases  à  figures  noires.  Les  découvertes 
de  Mycènes,  au  premier  abord,  étaient  un  inconnu  étrange;  aujourd'hui 
elles  doivent  former  le  premier  et  le  plus  ancien  chapitre  de  l'histoire 
des  antiquités  dans  les  pays  grecs;  elles  ont  une  place  précise  dans  cette 
histoire,  et  ce  chapitre  se  rattache  sans  solution  de  continuité  inexplicable 
à  tous  ceux  qui  constituent  l'archéologie  classique.  » 

M.  Newton  a  donné  au  système  d'ornementation  qui  prévaut  dans  les 
ors  estampés  et  dans  les  poteries  de  Mycènes,  comme  dans  les  vases 
d'Ialysos,  le  nom  de  décoration  florale,  par  opposition  à  celui  de  la 
décoration  géométrique,  que  l'on  a  d'abord  considéré  comme  le  plus 
ancien  style  d'art  ornemental  usité  dans  les  contrées  grecques,  mais 
qui  apparaît  maintenant  comme  ayant  succédé  au  style  dit  floral,  tout  au 
moins  dans  l'Archipel  et  dans  le  Péloponèse.  Les  admirables  découvertes 
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faites  en  Cypre  pai-  le  général  de  Cesnola  semblent  avoir  fourni  la  preuve 
définitive  de  ce  que  la  décoration  géométrique  a  été,  à  une  certaine 
époque  une  importation  de  l'Asie  phénicienne,  thèse  qui  a  été  récemment 
soutenue  par  M.  Helbig  et  que  j'avais  énoncée  bien  auparavant.  J'y  re- 
viendrai dans  un  autre  travail.  La  décoration  florale,  au  contraire,  a  été 
une  tentative  indigène  et  originale,  mais  grossière  et  imparfaite,  decréer 
une  ornementation  puisée  directement  aux  sources  de  la  nature,  em- 
pruntée aux  plantes  et  aux  animaux  que  les  habitants  du  littoral  de  la 
Grèce  avaient  constamment  sous  leurs  yeux.  Mais  je  suis  loin  d'être 
satisfait  de  l'appellation  que  le  savant  conservateur  du  Musée  britannique 
y  a  appliquée.  Elle  n'exprime  qu'un  côté  des  caractères  essentiels  de 
cette  ornementation  et  laisse  de  côté  son  aspect  le  plus  spécial,  la  part 
si  considérable  qui  y  est  faite  à  l'imitation  de  certaines  classes  du  règne 
animal,  qui  ne  reparaissent  pas  plus  tard  parmi  les  éléments  ordinaires 
de  la  décoration  des  âges  classiques,  comme,  par  exemple,  les  papillons 
et,  par-dessus  tout,  les  productions  marines,  poissons,  poulpes,  annelés, 
mollusques  copiés  non  seulement  dans  leurs  coquilles,  mais  avec  les 
animaux  qui  les  habitent. 

Ici  doit  trouver  place  une  ingénieuse  et  féconde  observation,  faite  tout 
dernièrement  par  M.  Alessandro  Castellani  et  communiquée  par  lui  à 
l'Institut  archéologique  de  Rome.  Cet  artiste  distingué,  qui  a  si  profon- 
dément étudié  la  bijouterie  antique  et  a  su  en  faire  revivre  de  nos  jours 
les  procédés  et  les  formes,  a  découvert  que  les  dispositions  typiques  des 
granulations  d'or  soudées,  qui  couvrent  les  surfaces  planes  des  parures 
étrusques  et  de  celles  d'ancien  style  grec,  ont  été  originairement  four- 
nies par  celles  des  protubérances  qu'offre  la  coquille  des  oursins,  une  fois 
que  les  piquants  en  sont  tombés.  Dans  les  vitrines  de  la  salle  de  la  joaillerie 
italienne  à  l'Exposition  universelle,  M.  Castellani  avait  placé  ces  coquilles 
à  côté  des  copies  des  granulés  étrusques  exécutées  avec  un  art  exquis 
par  lui-même  et  par  son  frère.  La  démonstration  était  complète  par  ce 
rapprochement,  et  le  doute  ne  demeurait  plus  possible.  Mais  ces  dispo- 
sitions granulées,  dont  les  Éti'usques,  avec  leur  fidélité  à  l'art  archaïque, 
ont  continué  à  user  bien  plus  tard  que  les  Grecs,  nous  en  trouvons  in- 
dubitablement les  premiers  germes  —  d'une  exécution  très  imparfaite  — 
sur  quelques-uns  des  objets  découverts  à  Mycènes  et  à  Spata,  par 
exemple  dans  la  disposition  des  points  repoussés  en  relief  qui  remplissent 
l'intérieur  d'une  partie  des  ornements  en  forme  de  bosses  circulaires, 
bombées  comme  la  coquille  de  l'oursin.  Ainsi  nous  avons  là,  jusque  dans 
les  siècles  classiques,  un  legs  de  la  civilisation  primitive  et  du  goût 
décoratif  révélé  par  ces  monuments,  un  dernier  vestige  de  la  période 
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où  les  Grecs,  toujours  marins  et  pêcheurs  par  essence,  se  plaisaient  à 
copier  les  créatures  marines. 

Quaad  les  Hellènes,  éclairés  par  le  progrès  de  leur  propre  goût  et 
par  les  modèles  asiatiques  au  sujet  des  vraies  conditions  d'une  ornemen- 
tation d'art  digne  de  ce  nom,  renoncèrent  à  imiter  les  formes  étranges, 
flasques  et  mal  accusées  du  corps  des  mollusques  et  des  zoophytes,  ils 
continuèrent  à  chercher  des  modèles  dans  les  lignes  arrêtées  et  précises 
de  leurs  coquilles.  Les  joailliers  et  les  orfèvres  n'imitèrent  plus,  comme 
ils  l'avaient  fait  d'abord,  les  poulpes,  les  méduses,  les  actinies,  les  aré- 
nicoles, le  nautile  avec  son  animal  nageant,  mais  ils  cherchèrent  encore 
des  types  de  granulations  régulières  et  élégantes  sur  le  test  des  oursins 
et  firent  un  fréquent  usage  ornemental  de  la  coquille  de  la  bucarde.  Et 
c'est  ainsi  que  ce  dei'nier  vestige  des  habitudes  d'une  période  antérieure 
persista  seul  à  travers  les  âges,  perfectionné  par  un  sentiment  d'art  plus 
pur  et  une  plus  grande  habileté  technique. 

FRANÇOIS    LENORMANT. 


MUSÉES   DU   NORD. 


MUSEE    IMPÉRIAL   DE   L'ERMITAGE 

A   SAINT-PÉTERSBOURG 

(DEUXIÈME   ARTICLE   ^  ) 


ANS  la  salle  suivante  on  a  exposé  une 
statue  en  marbre  qui  rappellerait  plutôt 
Michel-Ange  que  l'Enfant  mort  ne  rap- 
pelle Raphaël.  Elle  représente  un  homme 
accroupi,  les  genoux  reployés  jusqu'à  la 
tête,  tenant  son  pied  droit  dans  les  deux 
mains.  OEuvre  non  terminée.  La  gran- 
deur, la  surabondance  de  force  dont  elle 
est  empreinte,  l'impression  de  tristesse 
profonde,  presque  terrii)le  qu'elle  éveille, 
font  complètement  oublier  la  singularité  de  la  pose.  C'est  à  un  second 
examen  qu'on  en  est  frappé,  et  même  alors  on  l'oublie  complètement. 
Le  nom  de  Michel-Ange  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  11  est  pro- 
bable que  quelqu'un  de  ses  élèves  en  est  l'auteur  :  Rafaello  da  Montelupo 
ou  Tomaso  del  Bosco;  mais  il  me  paraît  impossible  qu'il  n'en  ait  pas 
donné  le  dessin  ou  surveillé  l'exécution.  J'ai  vainement  cherché  des  ren- 
seignements. L'un  des  ouvrages  les  plus  complets  sur  Michel-Ange  : 
Life  of  Michael  Angelo  Buonarroti,  par  M.  Harford,  n'en  parle  pas. 

Il  faut  regarder,  sans  s'y  arrêter  bien  longtemps,  la  Vierge  avec  l'en- 
fant et  des  saints,  du  Spagna  qui  fut  condisciple  de  Raphaël  à  l'atelier 
du  Pérugin  ;  et  la  Madone  du  Francia  signée  P.  me  Franciamo  aurifice. 
Bonon.  Ano  MCCCCC.  Ce  sont  deux  bons  spécimens;  mais,  sans  vouloir 
les  déprécier,  on  en  rencontre  facilement  de  plus  importants.  Le  Francia 


1.  Voir  Gazette  des  Beauoo-arts,  2"  période,  t.  XIX,  p.  478. 
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doit  dater  de  la  même  année  que  notre  Christ  en  croix.  Exécuté  pour 
l'église  San-Lorenzo  de  Guerrini,  il  a  passé  successivement  dans  les  col- 
lections Ludovisi  et  Hercolani,  où  l'Ermitage  en  a  fait  l'acquisition. 

Léonard  de  Vinci.  —  Malgré  l'assertion  formelle  du  livret,  je  doute 
que  le  musée  possède  une  œuvre  du  chef  de  l'école  milanaise.  La  Madone 
Liita  est  une  exquise  composition  que  l'on  a  eu  raison  de  placer  en  hon- 
neur sur  un  chevalet,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Mais  toute  belle 
qu'elle  soit  on  n'y  sent  pas  cette  maestria,  cette  simplicité,  ce  mélange 
de  majesté  et  de  grâce  qui  distinguent  les  œuvres  du  maître.  J'y  verrais 
plutôt  un  Luini,  un  admirable  Luini,  encore  tout  rempli  de  cet  attrait 
dont  Léonard  avait  communiqué  le  secret  à  ses  élèves  et  à  Luini  plus 
qu'à  tout  autre. 

Mes  hésitations  s'accentuent  davantage  devant  la  Sainte  Famille, 
œuvre  délicate  et  charmante  de  l'école  milanaise,  mais  où  il  est  impos- 
sible de  voir  un  Léonard.  Elle  est  peut-être  de  Cesare  da  Sesto. 

Même  impression  de  doute  devant  le  Portrait  dune  dame,  traité  dans 
le  caractère  léonardesque.  Mais  les  traces  de  la  touche  sont  trop  visibles, 
les  mains  trop  sommairement  modelées,  certains  empâtements  sentent 
trop  le  métier  pour  ne  pas  autoriser  les  doutes  les  plus  sérieux.  M^''  le 
duc  d'Aumale  possède  un  carton  à  la  pierre  noire  de  Léonard  identique 
à  ce  portrait,  mais  qui  n'en  démontre  nullement  l'originalité.  Les  con- 
tours de  ce  dessin  sont  piqués  à  l'épingle,  ce  qui  prouve  qu'il  a  été 
reporté  sur  panneau.  C'est  fort  bien.  Mais  ce  panneau  est-il  celui  pos- 
sédé par  l'Ermitage?  Toute  la  question  est  là,  et  je  prétends  qu'un  œil 
exercé  la  résoudra  contraiiement  à  l'opinion  du  livret.  Le  mérite  de  cette 
œuvre,  malgré  les  défauts  que  je  viens  de  signaler,  est  incontestable. 

De  Bernardino  Luini,  l'élève  de  Léonard  qui  a  le  plus  approché  de  la 
perfection  du  maître,  le  musée  expose  deux  œuvres  certaines  :  La  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus,  et  une  Sainte  Catherine  couronnée  de  jasmins. 

Quant  au  charmant  portrait  de  jeune  dame,  connu  sous  le  nom  de 
la  Colombine,  M.  Gavalcasselle  le  restitue  très  justement  à  Solario,  dont 
ce  serait,  selon  lui,  une  des  plus  remarquables  productions \  La  jeune 
femme  tient  une  ancolie  de  la  main  gauche  ;  des  fleurs  de  jasmin  sont 
répandues  sur  une  table  devant  elle. 

Les  voyageurs  qui  ont  étudié  Sienne  doivent  se  rappeler  la  belle 
Nativité  de  Girolamo  del  Pacchia  à  San-Bernardino.  Le  livret  donne  à 
ce  Hongrois  italianisé  deux  Sainte  Famille,  certainement  pas  de  la  même 
main.  M.  Gavalcasselle  regarde  la  première  (n°  35)  comme  exécutée  par 

1.  Hislory  of  painting  inNorlk  llaly,  t.  II,  p.  58. 
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le  Buggiardini.  Je  n'ai  plus  les  œuvres  de  cet  artiste  assez  présentes  à  la 
mémoire  pour  discuter  cette  attribution. 

Une  bonne  signature  à  relever  figure  sur  la  Vierge  avec  des  saints, 
d'Innocenzo  da  Imola  :  Inocenlivs  Fra?ichvccivs  Imolensis  faciebat. 
MDXXXII.  Le  tableau  n'a  pas  d'autre  importance. 

Le  chevalet  contenant  le  Saint  Georges  de  Raphaël  est  double  et 
présente  de  l'autre  côté  la  jolie  Madonna  del  latte  du  Corrège,  peinte, 
selon  Pungileoni,  en  1519.  Est-ce  un  admirable  chef-d'œuvre  comme  le 
proclament  certains  amateurs?  Est-ce  seulement  une  agréable  composi- 
tion d'un  artiste  un  peu  surfait,  comme  je  le  crois?  Je  constate  le 
débat  sans  chercher  à  le  résoudre. 

Les  vieux  coureurs  de  ventes  publiques  n'ont  pas  oublié  l'impres- 
sion causée  à  la  vente  du  maréchal  Soult,  en  1851,  par  la  Tête  de  Christ 
de  Sébastien  del  Piombo,  connue  sous  le  nom  de  Portement  de  croix. 
La  Russie  la  paya  41,000  *.  Nous  l'avons  retrouvée  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  à  l'Ermitage,  que  notre  admiration  de  1872  a  confirmé  notre 
enthousiasme  de  1851.  Le  sujet  a  beaucoup  préoccupé  Sébastien  del 
Piombo.  Il  en  a  fait  au  moins  une  réplique  en  plus  petit,  exposée  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Madrid.  En  outre,  le  prince  Napoléon  en  possédait 
dans  sa  collection  une  très  belle  imitation  faite  autour  de  Sébastien  qui 
avait  précédemment  appartenu  à  M.  Reiset.  Mais,  bien  que  le  sujet  et 
l'ensemble  de  la  composition  soient  les  mêmes  que  dans  les  tableaux  de 
Madi'id  et  de  l'Ermitage,  il  n'y  a  cependant  pas  identité  entre  les  trois 
œuvres,  la  pose  n'est  pas  absolument  la  même,  les  lignes  et  le  mouve- 
ment différent;  bref,  c'est  le  même  sujet,  ce  n'est  pas  le  même  tableau. 
Il  ne  serait  pas  difficile  d'en  trouver  ailleurs  encore  d'autres  imitations 
ou  copies.  La  signature  F...  Sebast...  est  en  partie  couverte  par  le  cadre. 

La  Descente  de  croix  du  même  maître  est  fort. belle.  M.  Cavalcasselle 
la  compare  avec  raison  à  la  Sainte  Famille  de  la  collection  Baring,  à 
Londres,  et  fait  remarquer  que  son  intérêt  tient  au  mélange  des  élé- 
ments vénitiens  et  florentins  dont  Fra  Luciano  a  su  se  composer  une 
manière  très  individuelle  et  très  accentuée. 

Du  Titien,  deux  tableaux  :  La  Vierge  et  l'Enfant  et  le  Portrait  du 
cardinal  Pallavicini  qui,  quoique  placé  un  peu  haut,  m'a  paru  supé- 
rieur à  la  Vierge.  La  Danaé  est  une  répétition  du  tableau  de  Naples 
que  je  ne  crois  pas  originale. 

La  Judith,  de  Moretto  de  Brescia,  ne  fera  pas  oublier  les  deux  toiles 
célèbres  de  Vienne  et  de  Francfort. 

Jupiter  et  lo,  du  Meldolla  (Andréa  Schiavone),  n'a  d'autre  intérêt 
qu'un  beau  paysage  peint  par  Domenico  Gampagnola. 


PORTRAIT   D  UNE  DAME   ET   DE   SA   FILLE,   PAR   BARTHELEMY   BRUYN. 
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Le  livret  attribue  seize  toiles  à  Paul  Véronèse.  Je  ne  le  chicanerai 
pas  sur  cette  libéralité.  Si  elle  tombe  juste,  j'affirme  du  moins  que  la 
qualité  des  œuvres  est  inférieure  à  la  quantité.  La  plus  digne  de  ce 
décorateur  de  génie  est  un  Mars  et  Vénus  où  l'on  retrouve  le  talent 
facile  et  lumineux  dont  Véronèse  a  été  si  prodigue  dans  les  Noces  de 
Cana,  du  Louvre. 

Nos  stations  deviennent  rapides.  Les  merveilleux  artistes  italiens  du 
xv°  et  du  XVI*  siècle  nous  rendent  difficiles  pour  leurs  descendants.  Mais 
comme  en  fait  d'art  j'ai  le  bonheur  d'être  éclectique,  je  signalerai  : 

De  Salvator  Rosa,  Démocrite  et  Protagoras,  Soldats  jouant  aux  dés, 
deux  Port  de  mer  dont  les  paysages  sont  traités  dans  des  gammes  claires 
et  lumineuses  que  nous  ne  connaissons  pas  à  Paris  ; 

De  Sasso  Ferrato,  la  Vierge  à  l'oiseau  et  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus^ 

De  Carie  Maratte,  un  Portrait  du  pape  Clément  IX; 

De  Canaletto,  la  Réception  du  comte  Gergi  à  Venise  et  les  Épousailles 
du  doge  avec  la  Mer,  charmants  tous  deux  et  fort  importants. 

Plus  heureux  que  le  Louvre,  le  Musée  de  l'Ermitage  peut  montrer 
de  Tiepolo,  un  des  tempéraments  d'artiste  les  plus  souples  qui  furent 
jamais,  un  Festin  de  Cléopâtre,  grand  plafond  décoratif  où  le  peintre  a 
déployé  toute  la  gaieté  de  sa  brosse,  tout  l'éclat  de  son  coloris,  toute 
sa  prestesse  à  se  jouer  des  difficultés,  en  un  mot  toute  cette  science  de 
coloriste  dans  laquelle  il  n'a  eu  qu'un  maître  :  Véronèse,  et  qu'un  rival  : 
Boucher. 

ÉCOLES   ESPAGNOLES. 

On  attribue  à  Antonio  Rincon  (Guadalajara,  IkhQ  — 1500?)  une  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus,  petit  panneau  présentant  tous  les  caractères  d'une 
œuvre  flamande,  vers  1490.  Il  est  impossible  de  discuter  cette  attribu- 
tion, les  œuvres  de  Rincon  étant  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Le  Musée 
de  Madrid  possède  bien  deux  portraits  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  mais 
ces  deux  portraits  ont  été  copiés  au  xvi^  siècle,  d'après  les  originaux 
placés  autrefois  dans  l'église  de  San-Juan  de  los  Reyes,  à  Tolède.  Le  peu 
que  l'on  sache  de  Rincon,  c'est  qu'il  alla  en  Italie  étudier  à  l'école  de 
Ghirlandajo,  et  fut  nommé  à  son  retour  peintre  en  titre  des  deux  rois 
catholiques  '.  M.  Waagen  considérait  la  Vierge  et  l'Enfant  comme 
l'œuvre  d'un  bon  peintre  de  l'ancienne  école  flamande,  et  je  crois  que 

1.  \o'\r  V Abrégé  histsrique  des  écoles  primitives  espagnoles,  par  M.  Cruzada 
Villàamil,  dans  le  Catalogue  du  Masée  national  del  FomeiUo.  Madrid,  1865,  pag.  211 
et  suiv. 
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le  vieil  Allemand  voyait  juste.  Élève  de  Ghirlandajo,  il  est  bien  difficile 
d'admettre  que  Rincon  eût  modifié  les  préceptes  de  son  maître,  à  ce  point 
de  composer  des  tableaux  que  l'on  peut  prendre  pour  des  œuvres  fla- 
mandes. J'ai  vu  jadis  à  Paris  deux  panneaux  qui  appartiennent,  je  crois, 
aujourd'hui  à  M.  Debrousse,  et  qui,  attribués  à  Rincon  par  la  tradition, 
rappelaient  tout  à  fait  Domenico  Ghirlandajo.  Devant  ces  deux  panneaux 
l'hésitation  pouvait  se  justifier.  Il  n'en  est  pas  de  même  devant  la  Vierge 
avec  VEnfant,  de  l'Ermitage.  Jusqu'à  preuve  manifeste  du  contraire,  le 
livret  fera  donc  sagement  de  se  conformer  à  l'opinion  de  M.  Waagen. 

Des  deux  Zurbaran  :  la  Prière  de  la  Vierge  et  Saint  Laurent,  le  der- 
nier est  le  meilleur  et  passerait  partout  pour  une  fort  belle  œuvre.  Il 
vient  de  la  vente  Soult. 

C'est  de  la  même  vente,  où  il  fut  payé  151,000  francs,  que  provient 
le  magnifique  Saint  Pierre-aux-Liens,  de  Murillo,  exécuté  dans  sa  ma- 
nière veloutée.  Le  musée  a  eu  la  main  heureuse  en  faisant  cette  acqui- 
sition. Il  peut  offrir  aux  curieux  et  aux  artistes  un  spécimen  égal  aux 
plus  belles  pages  de  Madrid,  de  Séville  et  de  Paris. 

Le  Jeune  Paysan  (vente  Ghoiseul)  est  peint  dans  la  manière  sèche 
dont  le  Pouilleux  du  Louvre  restera  l'éternel  chef-d'œuvre  et  auquel  il 
pourrait  servir  de  pendant. 

Enfin  le  Repos  en  Egypte  personnifie  la  troisième  manière  de  Mu- 
rillo, la  manière  chaude.  On  peut  donc  se  rendre  compte  à  l'Ermitage 
de  l'ensemble  du  talent  de  Murillo  et  des  modifications  successives  qu'il 
a  subies.  En  dehors  des  musées  d'Espagne,  je  ne  connais  que  le  Louvre 
qui  puisse  sous  ce  rapport  lutter  avec  l'Ermitage. 

Comme  artiste,  Velasquez  est,  selon  moi,  supérieur  à  Murillo;  mais 
ce  n'est  pas  à  l'Ermitage  que  l'on  pourra  juger  de  cette  supériorité.  Le 
peintre  de  Philippe  IV  n'y  est  représenté  que  par  des  œuvres  assez  ordi- 
naires. Ce  n'est  ni  le  Pape  Innocent  X,  bonne  étude  pour  la  tête  du 
magnifique  portrait  du  palais  Doria  à  Rome,  ni  les  deux  Portrait  du  duc 
d'Olivarùs,  ni  les  deux  Portrait  de  Philippe  IV,  —  si  ceux-ci  ne  sont 
pas  des  œuvres  d'école,  —  qui  pourront  faire  oublier,  même  un  instant, 
les  chefs-d'œuvre  du  Musée  de  Madrid. 


ECOLE   RUSSE. 

La  Russie  possède  des  artistes  distingués,  elle  n'a  pas  encore  une 
école  de  peinture,  je  veux  dire  un  groupe  d'artistes  fidèles  à  un  ensemble 
de  traditions  oîi  se  réfléchisse  le  génie  national,  possédant  des  carac- 
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tères  communs,  reconnaissables  à  un  accent  général,  tout  en  conservant 
l'originalité  particulière  à  chacun  d'eux;  en  un  mot,  suivant  dans  des 
voies  diverses  le  même  courant  et  tendant  au  même  but.  11  serait  trop 
long  de  développer  ici  les  raisons  qui  expliquent  cette  absence  d'école. 

La  fondation  de  l'Académie  impériale  des  Beaux-Arts,  par  Cathe- 
rine II  (1763),  a  plutôt  nui  que  contribué  à  la  formation  d'une  école 
russe.  Je  m'explique.  Les  Académies  sont  excellentes  pour  réglementer, 
contenir,  discipliner  des  talents  déjà  formés,  pour  condenser  dans  une 
espèce  de  charte  des  doctrines  éparses  depuis  longtemps  et  soutenir  le 
niveau  de  l'art  au  moyen  de  cette  charte;  pour  activer  les  retardataires 
et  modérer  les  impatients;  mais  elles  sont  aussi  inhabiles  à  former  des 
artistes  dans  la  haute  acception  du  mot,  que  les  grammairiens  à  créer  des 
écrivains  et  les  lexicographes  des  poètes. 

Manquant  de  traditions  à  communiquer  à  ses  élèves,  l'Académie  de 
Pétersbourg  fut  bien  forcée  d'en  emprunter  aux  nations  voisines.  Et, 
comme  la  France  était  alors  la  grande  initiatrice  des  arts,  c'est  à  Pierre, 
à  INatoire,  à  Restout,  à  Yien,  qu'elle  demanda  des  préceptes.  A  voir  le 
résultat  de  ses  emprunts,  nous  n'avons  pas  à  nous  montrer  bien  fiers. 
C'est  un  sang  vieillot  que  la  jeune  Académie  infusait  à  ses  disciples,  et 
depuis  cent  dix  ans  le  génie  slave  n'en  est  pas  encore  débarrassé.  Les 
tableaux  que  je  vais  citer  prouvent  ce  que  j'avance  : 

Paulowitch  Lossenko  (1737-1773),  la  Pêdic  miraculeuse.  Pâle  pas- 
tiche de  Taillasson  ou  de  Durameau; 

Iwanowitch  Ougrumow  (1764-1823),  la  Prise  de  Khasan,  Élection 
du  maréchal  Romanow.  Influence  de  David.  Chez  nous,  Wicar,  Gagneraux 
ou  Fabre  étaient  de  cette  force; 

Karl  Brulovv  (1799-1853),  le  Dernier  Jour  de  Pompéi.  Grande  ma- 
chine pompeuse  et  théâtrale  où  il  faut  louer  un  effort  considérable  de 
composition,  mais  plus  d'efforts  que  de  talent  réel  ; 

Feodor  Bruni  (1800  —  ...),  le  Serpent  d'airain,  la  Prière  de  Glietse- 
mani.  Style  académique  tempéré  par  l'élément  anecdotique,  mais  rien 
encore  de  personnel  et  de  prime-sautier.  Des  intentions  plutôt  que  des 
faits. 

Les  paysagistes  suivent  les  mêmes  errements  que  les  peintres 
d'histoire  ; 

Feodor  Alexeiew  (1753-1824),  Vue  de  Moscou; 

Feodor  Matweiew  (1758-1826),  Vue  de  Berne,'  Vue  du  lac  de  Bolsène, 
les  Cascatelles  de  Tivoli,  le  Lac  Majeur; 

Sylvestre  Schtedrine  (179L-1830),  Vue  de  Rome,  le  Lac  Nemi. 

Aucune  interprétation  bien  personnelle  de  la  nature.  Quelque  chose 
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comme  du  Bidault  des  mauvais  jours.  Pas  d'accent,  pas  de  caractère. 
Composition,  dessin,  couleur,  tout  est  conventionnel. 

Ivvan  Aiwazowski  (1817).  Nous  connaissons  cet  artiste  par  nos  Expo- 
sitions de  1850  à  1870.  Chez  lui  l'originalité  commence  à  se  montrer, 
faible  et  timide  encore,  mais  réelle.  On  sent  qu'il  s'essaie  à  marcher  sans 
lisières.  La  Création  du  monde  et  le  Déluge  sont  des  compositions  théâ- 
trales où  se  laisse  voir  l'influence  du  peintre  anglais  Martin,  mais  elles 
sont  excellentes  au  point  de  vue  de  l'agilité  de  la  brosse.  Aussi  préfé- 
rai-je  de  beaucoup  la  Vue  d'Odessa  et  la  Vue  de  Kertch,  où  les  qualilés 
de  peintre  de  paysage  et  de  peintre  de  genre  peuvent  se  donner  plus 
librement  carrière. 

M.  Alexis  Bogoloubow  (1824)  est  allé  demander  des  préceptes  à  l'école 
de  Dusseldorf.  Il  est  élève  de  M.  Achenbach,  et  sa  Kermesse  d'Amster- 
dam pi'ouve  que  les  enseignements  du  maître  ne  sont  pas  tombés  sur  un 
terrain  stérile. 

Les  artistes  russes  contemporains  ont  encore  beaucoup  à  faire  pour 
égaler  leurs  émules  de  France,  d'Angleterre  ou  de~ Belgique  et  constituer 
une  école.  Y  parviendront-ils?  Le  génie  slave  est-il  aussi  i-ebelle  au  sen- 
timent de  l'art  que  je  l'ai  entendu  affirmer  en  Russie  même?  Je  suis 
convaincu  du  contraire,  et  j'appuie  ma  conviction  sur  des  faits.  Il  s'opère 
aujourd'hui  en  Russie  un  mouvement  très  sensible  et  très  vif,  patronné 
par  les  représentants  des  plus  hautes  classes,  activé  par  des  intelligences 
de  premier  ordre  et  par  d'énergiques  volontés,  mouvement  qui  tend  à 
retremper  les  arts  aux  sources  nationales.  Nous  n'y  prenons  pas  garde 
en  France,  par  suite  de  notre  dédain  de  tout  ce  qui  se  passe  au  delà  de 
nos  frontières,  mais  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  ce  mouvement  écla- 
tera au  grand  jour,  où  ses  résultats  nous  troubleront,  et  où  nous  rejet- 
terons naturellement  sur  d'autres  la  responsabilité  de  notre  présomption 
et  de  notre  imprévoyance.  Le  premier  des  arts,  l'architecture,  est  déjà 
débarrassée  de  toute  influence  étrangère.  Les  petites  chapelles  dont 
abondent  les  rues  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  sont  conçues  avec 
une  remarquable  originalité.  Leur  mode  de  construction  appartient  à  un 
ordre  d'idées  absolument  différent  de  celles  des  races  latines.  Si  Saint- 
Isaac  était  à  réédifier,  ce  n'est  ni  à  M.  Montferrand  ni  à  M.  Lemaire  que 
l'on  irait  demander  les  plans  et  les  décorations  du  monument.  Les  Russes 
ne  seraient  pas  en  peine  de  trouver  des  équivalents  sans  sortir  de  chez 
eux.  A  l'autre  bout  de  l'échelle,  l'art  industriel  marche  dans  une  excel- 
lente voie.  Il  a  le  bon  esprit  d'aller  demander  ses  types  aux  vieux 
ustensiles  slaves.  Après  l'orfèvrerie  et  la  lingerie  française,  je  ne  connais 
rien  de  comparable  comme  goût  et  originalité  à  l'orfèvrerie  et  à  la  lin- 
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gerie  russe.  L'école  Strogonoff,  à  Moscou,  sous  l'habile  et  active  direction 
de  M.  Victor  de  Boutowsky,  disperse  tous  les  ans  dans  les  ateliers  indus- 
triels de  la  Russie  cent  cinquante  à  deux  cents  apprentis  d'uae  prodi- 
gieuse habileté  de  main  et  imbus  des  principes  qui  font  les  grands 
artistes,  notamment  la  nationalité  et  l'autonomie  (pardon  de  ce  grand 
mot)  de  l'art.  C'est  dans  ces  faits,  qui  demanderaient  de  longs  dévelop- 
pements, que  je  puise  la  conviction  que  les  peintres  russes  vont  mar- 
cher à  grands  pas  dans  la  voie  ouverte  par  les  architectes  et  les  artistes 
industriels.  Il  y  aura  là,  à  un  moment  donné,  une  armée  à  discipliner. 
Alors  commencera  le  rôle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Saint-Péters- 
bourg, alors  la  fondation  de  Catherine  II  aura  sa  raison  d'être. 

ÉCOLES    ALLEMANDES. 

Du  vieux  peintre  saxon  Lucas  Sunder,  dit  Lucas  Cranach,  l'Ermitage 
expose  une  Vierge  an  pommie?',  rappelant  le  tableau  convexe  que  j'ai 
signalé  au  Musée  de  Stockholm.  Je  les  crois  originaux  tous  deux. 

Vénus  et  l'Atnour.  Figures  de  grandeur  naturelle  en  pied.  Vénus 
est  nue,  vue  de  face,  et  porte  un  collier;  à  ses  pieds  l'Amour  debout.  Au 
fond  ce  distique  : 

Pelle  cupidineos  toto  con  aminé  luxus 
Ne  tua  possideat  pectore  ceca  Venus. 

Signé  L.  C,  i509.  Cranach  a  répété  nombre  de  fois  ce  sujet  en  y  faisant 
des  modifications  peu  importantes.  Je  rappellerai  seulement  la  réplique 
de  Paris,  datée  de  1529  (n°  98,  catalogue  de  1867),  et  celle  de  la  galerie 
Borghèse  à  Rome  qui,  dans  mes  souvenirs,  est  supérieure  à  celle  de 
l'Ermitage. 

Les  deux  portraits  de  Frédéric  le  Sage  et  d'une  Jeune  Princesse  de 
Saxe  forment  pendants.  Pour  le  premier,  le  livret  prévient  que  «  des 
portraits  semblables  sont  conservés  dans  les  galeries  de  Vienne,  de 
Dresde,  de  Darmstadt  et  de  Weimar  ».  Il  eût  pu  ajouter  à  cette  nomen- 
clature le  Louvre,  où  l'on  voit  un  Portrait  de  Frédéric  le  Sage,  daté 
de  1522  (n°  99  du  catalogue  de  1867);  le  second,  une  Jeune  Priticesse, 
est  daté  de  1526. 

Chacune  de  ces  œuvres  offre  un  intérêt  incontestable  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  l'art  allemand,  encore  si  peu  connu  en  France.  Quant  au 
mérite  artistique,  j'y  suis  peu  sensible.  J'ai  sans  doute  tort. 

Holbein  a  peint  plusieurs  fois  le  Portrait  d'Érasme  dans  diverses 
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poses.  Sans  parler  de  celui  du  Louvre,  une  des  merveilles  du  salon 
carré,  la  galerie  de  Hampton-Gourt,  le  Belvédère  de  Vienne,  la  Kuntshalle 
de  Carlsrhue  en  possèdent  de  fort  beaux  et  de  fort  authentiques.  Celui  de 
l'Ermitage  est  de  demi-grandeur.  Érasme  est  vu  à  mi-corps,  -vêtu  d'une 
robe  noire  garnie  de  fourrure,  coiffé  d'un  bonnet  noir;  il  appuie  une 
main  sur  un  livre  relié  en  parchemin  jauni  posé  sur  une  table.  Quoique 
usée,  la  peinture  conserve  encore  ce  mélange  de  précision  et  de  fermeté 
sans  sécheresse  qui  caractérise  le  talent  de  Holbein. 

Barthélémy  Brûyn  mérite  d'être  plus  connu.  Par  son  exécution  fine, 
précieuse  et  fluide,  il  rappelle  les  vieux  maîtres  flamands,  et  surtout 
Jean  de  Mabuse,  dont  on  le  dit  l'élève;  par  le  sentiment  de  la  réalité 
dont  il  anime  ses  personnages,  il  se  rapproche  de  Holbein,  à  qui  ses 
œuvres  sont  souvent  attribuées.  On  ne  possède  pas  de  détails  sur  cet 
éminent  portraitiste.  Le  catalogue  de  Francfort  le  fait  naître  à  Cologne, 
en  1492,  et  mourir  en  1553  ou  1556.  La  dernière  édition  du  catalogue 
de  Munich  le  dit  également  né  à  Cologne,  lui  donne  Heemskerke  pour 
maître,  et  prolonge  sa  vie  jusqu'en  1560.  Je  connais  de  lui  les  œuvres 
suivantes  :  à  Munich,  plusieurs  volets  d'une  composition  religieuse  assez 
médiocre,  et  un  bon  Portrait  d'homme;  à  Francfort,  deux  fort  beaux 
portraits;  à  Cologne,  un  Portrait  d'un  bourgmestre,  ressemblant  à 
Holbein,  disent  mes  notes,  comme  vérité  de  rendu,  mais  d'une  brosse 
un  peu  dure  et  qui  tourne  à  l'ivoire;  à  Paris,  chez  M'"^  la  comtesse 
Duchâtel,  Portrait  de  Jean  Carondelet,  exposé  en  187A  à  l'Exposition 
des  Alsaciens-Lorrains,  sous  le  nom  de  Holbein  (n"  ?.44  du  catalogue).  Les 
deux  panneaux  de  l'Ermitage  :  Portrait  d'un  homme  et  de  ses  trois  fils, 
Portrait  d'une  dame  et  de  sa  fille,  m'ont  aussi  vivement  frappé  que  ceux 
de  Cologne  et  de  M™"  Duchâtel.  Ils  se  font  pendants  et  formaient  les 
volets  d'un  triptyque  dont  le  panneau  central  a  disparu.  A  ne  voir  que 
la  tête  de  la  Dame  on  l'attribuerait  à  Memling.  C'est  le  meilleur  éloge 
du  talent  de  Brtiyn. 

Je  n'indique  que  pour  mémoire  et  afin  de  renseigner  exactement  les 
curieux  : 

De  Denner,  le  Portrait  d'un  vieillard,  signé  Denner  fec,  le  Portrait 
d'une  femme  âgée  et  le  Portrait  d'un  vieillard,  signé  Denner  ilil .  Je 
ne  suis  pas  d'avis  que  Denner  ait  fait  des  chefs-d'œuvre,  et  j'avoue  ma 
profonde  antipathie  pour  ce  genre  de  talent,  car  du  talent,  il  en  a, 
mais  s'il  a  fait  des  chefs-d'œuvre,  c'est  au  Belvédère  de  Vienne  qu'il 
faut  les  voir  ; 

De  Raphaël  Mengs,  la  Salutation  angélique,  la  Descente  du  Saint- 
Esprit,  l'Apothéose  d'une  poétesse,  le  Jugement  de  Paris,  œuvres  qui 
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prouvent  une  fois  de  plus  que  les  facultés  critiques  et  le  génie  créateur 
n'ont  absolument  rien  de  commun.  Raphaël  Mengs  était  un  critique  de 
beaucoup  de  mérite; 

D'Angelica  Kauffmann,  le  Moine  de  Calais^  Juliette  la  Folle,  les 
Adieux  d'Abélard  et  d'Hâloïse,  peinture  suisse  avec  une  infusion  du 
sentimentalisme  de  Greuze; 

Enfin  de  Jean-Victor  Piatzer  (l70/i-1767),  les  deux  plus  importants 
tableaux  de  cet  artiste  déjà  rencontré  au  Belvédère  de  Vienne  et  plus 
récemment  à  l'Exposition  des  Alsaciens-Lorrains  (n"  391,  392  du  cata- 
logue) :  une  Orgie  et  un  Concert.  Comme  composition,  ils  rappellent  de 
loin  nos  peintres  de  fêtes  galantes;  comme  procédé,  il  font  songer  à 
Toppfer  le  père,  mais  à  Toppfer  ivre.  Il  est  impossible  de  rencontrer 
une  touche  plus  aigre,  plus  dure,  plus  recuite  et  plus  agaçante,  une 
couleur  moins  harmonieuse.  Ce  n'est  pas  de  la  couleur,  c'est  du  colo- 
riage. 11  semble  que  l'artiste  peignait  avec  des  aiguilles  trempées  dans 
du  vinaigre.  Ne  fût-ce  que  comme  exemple  à  éviter,  TErmitage  a  raison 
d'exposer  ces  deux  tableaux. 


CLEMENT    DE    RIS. 


(La  s\lite  prochainement. ) 


LES    ARCHITECTES 


SAINT-PIERRE    DE     ROME 

d'après  des  documents  nouveaux 
(14i7-15/i9) 

(premier    ARTICLE.) 


La  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  est  à  coup  sûr  l'entreprise  architectu- 
rale la  plus  considérable  des  temps  modernes. 
L'importance  des  problèmes  à  résoudre,  le 
concours  des  maîtres  les  plus  éminents  en 
l'art  de  bâtir,  des  vicissitudes  de  toute  sorte, 
intimement  liées  aux  événements  politiques  et 
religieux,  nous  autorisent  à  affirmer  que  l'his- 
toire de  cette  œuvre  colossale,  dont  l'achèvement  exigea  un  siècle  et 
demi,  se  confond  à  chaque  instant  avec  l'histoire  même  de  la  Renais- 
sance. 

Depuis  longtemps,  les  beaux  travaux  de  notre  collaborateur,  M.  Henry 
de  Geymiiller,  avaient  attiré  notre  attention  sur  ce  sujet  si  digne  d'inté- 
rêt, etnous  n'avions  riennégligé  pour  réunir  le  plusgrandnombre  possible 
de  notices  propres  à  élucider  les  points  obscurs,  à  combler  les  lacunes 
des  annales  du  Saint-Pierre  de  Rossellino,  de  Rramante  et  de  Michel- 
Ange*.  Mais  notre  moisson  aurait  été  peu  abondante  si,  en  1877,  grâce 
à  un  concours  exceptionnel  de  circonstances,  nous  n'avions  pu  pénétrer 

4.  Tous  les  amis  de  l'art  seront  heureux  d'apprendre  que  le  grand  ouvrage  de 
M.  de  Geymuller,  Les  Projets  primitifs  pour  la  basilique  de  Sainl-Pierre  de 
Rome  (Paris,  Baudry,  1873  et  suiv.)  sera  terminé  dans  '^  couran  de  la  présente 
année. 

XIX.   —    "2°    PÉRIODE-  ZlJ 
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dans  des  archives  jusqu'alors  inabordables,  et  dont  l'existence  même 
n'était  connue  que  de  quelques  rares  érudits.  Il  faut  avoir  fait  le  métier 
de  chasseur  de  documents  pour  comprendre  l'émotion  qui  s'empara  de 
nous  en  pénétrant  dans  le  mystérieux  dépôt  dont  aucun  savant,  depuis 
l'époque  d'Alexandre  VII,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  deux  siècles,  n'avait 
franchi  le  seuil.  Le  premier  coup  d'oeil  était  bien  fait  pour  provoquer  les 
espérances  les  plus  riantes.  Sur  un  quadruple  rang  de  rayons  s'ali- 
gnaient de  longues  séries  de  registres  reliés  en  parchemin  et  soigneuse- 
ment étiquetés.  Mais  un  examen  plus  approfondi  ne  tarda  pas  à  refroidir 
notre  enthousiasme.  L'immense  majorité  de  ces  volumes  avaient  trait  à 
la  période  la  plus  connue  de  l'histoire  de  Saint-Pierre,  celle  qui  com- 
mence avec  Clément  VII.  Cinq  ou  six  registres  à  peine,  à  moitié  pourris, 
se  rapportaient  aux  travaux  exécutés  sous  Jules  II  et  Léon  X.  Nous  avons 
étudié  ces  précieuses  épaves  avec  toute  l'attention  qu'elles  méritaient. 
Au  lecteur  de  décider  si  les  résultats  ont   été   en  raison  des  efforts. 


I. 

L'initiative  de  la  reconstruction  de  Saint-Pierre  remonte,  comme  on 
sait,  au  premier  et  au  plus  ardent  champion  de  la  Renaissance,  Nico- 
las V.  Il  était  à  peine  monté  sur  le  trône  (mars  1A47),  qu'il  donna  l'ordre 
de  démolir  les  boutiques  qui  encombraient  l'atrium  de  la  basilique, 
tant  était  grand  son  désir  d'achever  les  travaux,  d'ailleurs  secondaires, 
commencés  dans  cette  région  par  son  prédécesseur,  Eugène  IV  ^  Mais  son 
ambition  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Dès  qu'il  se  trouva  en  possession  des 

i.  Il  Apotheca  cum  litera  A,  apolheca  cura  litera  B,  apotheca  cumliteraC,  apoiheca 
cum  litera  D.  Nunc  vero  dicte  apolhece  de  presonti  anno  mccccxlvii,  de  mandate  S. 
D.  N.  pape,  fuerunt  pro  majori  parte  ruinate.  Et  certa  pars  que  remansit  Jocatur  per 
Capilulum.  Apotheca  cum  litera  R  est  in  ruina;  apotheca  cum  litera  H  fuit  in  ruina. 
Apolheca  rétro  sepulcrum  imperatoris  (le  tombeau  d'Othon  II)  est  in  ruina.  Apotheca 
sub  navi  musaica  (la  Navicelle  de  Giotto)  fuit  ruinata  de  presenti  anno  mccccxlvii,  in 
mense  apnlis  de  mandate  S.  D.  N.  pape.  » 

L'atrium  de  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre  était  occupé  par  des  boutiques  de 
peintres  et  d'orfèvres.  Les  uns  vendaient  des  images  de  dévotion,  les  autres  des 
médailles,  des  chapelets,  etc.  Les  boutiques  ont  disparu;  mais  l'industrie  subsiste 
encore;  elle  a  son  siège  principal  dans  la  rue  qui  conduit  du  château  Saint-Ange  à  la 
place  du  Vatican.  L'extrait  suivant  nous  fait  connaître  les  noms  de  plusieurs  de  ces 
artistes-marchands  :  1409,  5  avril.  «  Locavimus  loca  ymaginariorum  de  porticu  pon- 
lificum  infra  scriptis  ses  personis,  videlicet  :  Palutio  Bellomo,  Lello  dello  Monte, 
Petro  Paulo  Paloni,  Lutio  Pauli  Bruni,  Johanni  Mathei  et  Lello  Nutii,  pictoribus, 
pro  uno  anno,  etc.  » 


LES  ARCHITECTES  DE  SAINT-PIERRE  DE  ROME.  355 

immenses  ressources  fournies  par  le  jubilé  de  1450,  il  s'occupa  de  réa- 
liser un  projet  caressé  et  mûri  depuis  longtemps  déjà  sans  doute  :  la 
réédification  de  la  basilique  constantinienne. 

Un  contemporain,  le  Florentin  Giannozzo  Manetti,  nous  a  laissé  un 
tableau  aussi  clair  qu'élégant  des  projets  de  Nicolas  V.  Nous  avons  repro- 
duit ailleurs  ce  long  document,  qui  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire des  idées  architecturales  de  la  Renaissance.  Mais  nous  nous 
demandons  aujourd'hui  si  le  spirituel  et  éloquent  humaniste  ne  s'est  pas 
laissé  parfois  entraîner  par  son  imagination.  D'après  lui,  le  pape  se  pro- 
posait de  démolir  de  fond  en  comble  le  vieux  Saint-Pierre,  et  de  le 
rebâtir  sur  un  plan  absolument  nouveau.  Comment  concilier  cette  asser- 
tion avec  les  travaux  de  restauration  entrepris  dans  la  nef  de  la  basi- 
lique, en  1452,  en  1453,  en  1454,  avec  rexécution  des  fresques,  avec 
celle  de  la  verrière,  dont  les  comptes  des  bâtiments  pontificaux  nous 
entretiennent  à  chaque  instant?  Est-il  admissible  que  Nicolas  V  ait  fait 
orner  avec  tant  de  soin  des  parties  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  tomber 
sous  le  pic  des  démolisseurs? 

En  réalité  les  registres  conservés  dans  les  archives  romaines  ne  men- 
tionnent que  la  réédification  de  la  tribune  de  Saint-Pierre  et  celle  de  la 
Madonna  délia  Febbre.  C'était  là  déjà  une  entreprise  fort  vaste,  exigeant 
chaque  année  une  dépense  d'une  cinquantaine  de  mille  ducats  d'or  '. 

L'architecte  auquel  le  pape  confia  cette  haute  mission  était  un  Floren- 
tin du  nom  de  Bernard.  Nous  avons  montré  ailleurs  que  ce  maître  était 
bien  Bernardo  Rossellino,  et  non  Bernardo  di  Lorenzo,  comme  l'admettaient 
bon  nombre  de  savants  modernes.  Ce  n'est  ni  la  première  ni  la  dernière 
fois  que  nous  verrons  un  même  artiste  exceller  en  même  temps  dans 
l'architecture  et  la  statuaire.  Au  xv'  siècle,  à  la  cour  des  papes,  les 
architectes-sculpteurs  (maestri  di  pietra)  brillent  au  premier  rang.  Outre 
Rossellino,  on  peut  citer  dans  la  même  catégorie  Antonio  Rizzo,  Antonio 
Federighi,  Giacomo  da  Pietrasanta,  Meo  del  Caprino.  Leurs  rivaux  étaient 
les  architectes-charpentiers  (maestri  di  legname)  :  le  Francione,  Giu- 
liano  da  San  Gallo,  Giuliano  da  Majano,  Baccio  Pontelli.  Gardons-nous 
bien   aussi    d'oublier    les    architectes-peintres   :   Bramante,    Raphaël, 

1.  Le  ducat  ou  florin  d'or  de  la  Chambre  apostolique  (subdivisé  en  soixanle-douze 
bolonais]  pesait  environ  trois  grammes  et  demi.  11  vaudrait  donc  aujourd'hui  une 
dizaine  de  francs,  absUaclion  faite  de  la  différence  de  pouvoir  de  l'or.  Son  poids  ne 
s'écartait  pas  sensiblement  de  celui  du  florin  de  Venise,  du  florin  de  Florence,  etc. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  valeur  qu'il  représentait  au  xv'  siècle,  il  faudrait  multi- 
plier par  trois  ou  quatre  sa  valeur  actuelle.  C'est  ainsi  que  du  temps  de  Pie  II  un  cheval 
ne  coûtait  que  quatre  ducats,  un  veau  un  ducat  et  demi,  etc. 
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Peruzzi.  On  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  jusqu'ici  de  cette  diffé- 
rence d'origine  et  d'éducation  des  maîtres  en  l'art  de  bâtir. 

Rossellino  touchait,  en  qualité  d'architecte,  ou,  pour  parler  comme 
les  comptables  romains,  d'ingénieur  en  chef  (capo  ingegnei'e),  15  florins 
par  mois.  C'est  un  des  traitements  les  plus  élevés  qu'un  artiste  ait  reçu 
au  xv"  siècle.  Ne  savons-nous  point,  par  le  témoignage  de  Yasari,  qu'un 
marchand  génois  crut  faire  preuve  d'une  rare  générosité  en  rétribuant 
Donatello  à  raison  d'un  demi-florin  par  jour?  Ajoutons  toutefois  que  tçl 
ne  fut  pas  l'avis  du  sculpteur.  Plutôt  que  de  céder  son  ouvrage  à  des 
conditions  pareilles,  il  le  brisa  en  mille  morceaux,  et  rien  ne  put  le 
décider  à  le  refaire. 

La  mort  de  Nicolas  V  (24  mars  1455)  interrompit  les  travaux. 
Galixte  III  s'empressa  de  congédier  la  vaillante  phalange  d'artistes  réunie 
par  son  prédécesseur,  et  pendant  longtemps  il  ne  fut  plus  question  de 
la  reconstruction  de  la  basilique  Vaticane.  L'œuvre  de  Rossellino  a  cepen- 
dant plus  qu'un  intérêt  historique.  Les  auteurs  modernes  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  les  fondations  gigantesques  de  l'architecte-sculp- 
teur florentin  furent  utilisées  et  que  l'on  tint  compte  de  son  plan  sous 
Jules  II'. 

Nous  avons  en  vain  cherché  dans  les  archives  romaines  le  nom  de 
l'artiste  illustre  qui,  d'après  Vasari,  fut  le  collaborateur,  voire  l'inspira- 
teur de  Rossellino  :  Léon-Batista  Alberti.  M.  Janitschek,  le  traducteur 
des  Petits  Traités  d' Alberti,  n'a  pas  été  plus  heureux  que  nous^ 

Notons,  avant  de  prendre  congé  de  Nicolas  V,  que  les  fonctions  d'ar- 
chitecte du  palais  du  Vatican  étaient  distinctes,  de  son  temps  déjà,  de 
celles  d'architecte  de  la  basilique.  Elles  furent  exercées,  de  ihhl  à 
1455,  par  un  autre  Florentin,  inconnu  jusqu'à  ces  derniers  temps,  Anto- 
nio di  Francesco. 

1.  Jovanovitz,  Forschmujen  ûber  den  Bau  der  Peterskirche  zu  Rom.  Vienne, 
IS'/?,  p.  30.  —  M.  de  Geymiiller  est  disposé  à  croire  que  ces  fondations  étaient  très 
étendues  et  qu'elles  compliquèrent  singulièrement  la  tâche  de  Bramante.  On  pourra 
consulter  à  cet  égard  les  pi.  IX,  X,  XI,  XII  et  XLV  de  l'ouvrage  de  notre  savant  col- 
laborateur. M.  de  Geymiiller  a  bien  voulu  nous  faire  observer,  en  outre,  que  la  largeur 
de  la  nef  de  Rossellino,  comme  de  celle  de  Bramante,  ne  s'écartait  guère  des  dimen- 
sions de  la  nef  de  l'ancienne  basilique. 

2.  Die  Gesellscliaft  der  Renaissance  in  Italien  und  die  Kunsl.  Stuttgardt,  1879, 
p.  117.  —  Nous  trouvons  l'explication  de  ce  silence  dans  les  documents  cités  par 
M.  Yriarte  [Gazelle  des  Beaux-Arls,  1879,  livraison  de  février)  :  Alberti  avait  été 
investi  par  le  pape  de  certains  bénéfices  ecclésiastiques,  qui  lui  tenaient  lieu  de  traite- 
ment. C'est  pour  cela  que  son  nom  ne  se  trouve  point  parmi  ceux  des  maîtres  payés  au 
mois  ou  à  la  journée. 
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II. 


On  croit  généralement  que  Jules  II  fut  le  premier  qui  osa  reprendre 
les  projets  de  Nicolas  V.  C'est  une  erreur.  Trente-cinq  années  avant  que 
le  rude  et  énergique  neveu  de  Sixte  IV  montât  sur  le  trône,  un  pape 
trop  longtemps  calomnié,  Paul  II,  fit  recommencer  les  travaux  de  la  trl- 


FAC-SJMILE      d'une      GRAVUKE     REPRESENTANT 

l'intérieur    de    l'ancienne    basilique    de    saint-pierre    de    komb 


bune  de  Saint-Pierre.  Sur  cette  entreprise,  si  honorable  à  tous  égards,  on 
ne  possédait  jusqu'ici  que  deux  témoignages  qui  ont  passé  inaperçus,  ou 
ont  été  méconnus  l'un  et  l'autre  :  quelques  lignes  d'un  contemporain  du 
pape,  Michel  Gannesio,  et  une  médaille.  Le  texte  du  biographe  est  bien 
clair  cependant.  «  Paulus  II,  »  dit-il,  «  agressus  est  absidem  quam  tri- 
bunam  vocant,  juxta  aedem  apostoli  Pétri,  a  Nicolao  V  magnificentissimè 
inchoatam,  ipse  suis  impensis  perficere,  in  qua  supra  quinque  millia  au- 
reorum  dédit.  » 

Quant  à  la  médaille  (voir  la  gravure  que  nous  en  donnons),  quelques 
mots  d'explication  sont  nécessaires.  Apercevant  l'intérieur  de  la  tribune, 
avec  l'inscription  tribtna.  s.  pétri,  roma.  —  has  ^edes.  condidit  anno. 
CHRisTi.  MCCccLxx,  les  savants   se  sont  figuré  que  Paul  II  avait  voulu 
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perpétuer  ainsi  le  souvenir  d'un  ouvrage  heureusement  mené  à  fin,  et 
ils  en  ont  conclu  que  les  travaux  de  la  tribune,  simples  travaux  de 
restauration  ou  de  décoration,  étaient  terminés  dès  l/i70.  Nous  savons, 
au  contraire,  par  les  autres  médailles  exécutées  par  les  ordres  du  même 
pape,  que  ces  pièces,  destinées  à  être  placées  dans  les  fondations  des 
édifices,  marquaient  le  début,  quelquefois  aussi  la  reprise,  mais  non 
l'achèvement  d'une  construction.  C'est  ainsi  que  l'une  d'elles  renferme 
une  vue  du  palais  de  Saint-Marc  avec  l'épigraphe  :  has  jEDEs  condidit. 
ANNo  CHRisTi.  MCcccLV.  Or  tout  le  monde  sait  qu'en  llibb  ce  palais  était 
à  peine  commencé;  aujourd'hui  même,  après  plus  de  quatre  cents  ans, 
il  est  loin  d'être  terminé.  Ajoutons  que  les  médailleurs  du  xT  siècle  ne 
se  montraient  pas  tous  aussi  scrupuleux  que  Matteo  de'  Pasti  dans  son 
temple  des  Malatesta,  reproduit  dans  le  dernier  article  de  M.  Yriarte.  Ils 
se  contentaient  généralement  d'une  indication  sommaire,  quelquefois  d'un 
motif  isolé.  De  là  vient  qu'au  lieu  de  représenter  les  fondations  de  la  tri- 
bune dans  leur  immense  développement,  l'artiste  ne  nous  a  offert  que 
la  vue  du  ciborium  placé  au  fond  de  l'abside. 

Nos  documents  nous  prouvent  :  1°  que  l'année  1470  marque  la  date 
de  la  reprise  des  travaux,  et  non  celle  de  leur  achèvement;  2°  que  ces 
travaux  furent  plus  qu'une  simple  restauration  (il  est  question  une  fois  de 
((  1793  cannœ  mûri  tribunae  sancti  Pétri  »).  Ils  nous  révèlent  également 
les  noms  des  maîtres  chargés  par  Paul  II  de  cette  glorieuse  entreprise. 
On  comptait  parmi  eux  les  deux  plus  grands  architectes  qui  fussent 
alors  fixés  à  Rome  :  Julianus  Francisci  de  Florence  et  Meo  del  Caprino 
de  Settignano.  Ils  avaient  pour  associé  un  artiste  du  nom  de  Pierre 
(peut-être  Pietro  de  Albino  de  Gastiglione),  deux  vaillants  «  maestri  di 
muro  »  Lombards,  Manfredo  et  Antonio,  et  pour  bailleur  de  fonds  Nuc- 
ciolo  de  Risis,  de  Narni. 

Le  nom  de  Julianus  Francisci  de  Florencia  revient  souvent  dans  nos 
comptes;  tantôt  il  travaille  à  la  journée,  tantôt  à  la  tâche.  Le  comptable 
l'appelle  invariablement  «  murator  ».  Si  nous  ne  savions  qu'au  xv"  siècle 
les  architectes  les  plus  éminents  se  cachent  sous  cette  humble  qualification, 
nous  hésiterions  à  reconnaître  dans  cet  artiste  l'illustre  Giuliano  di  Fran- 
cesco  da  San  Gallo.  Ce  trait  n'est-il  pas  bien  caractéristique?  Voilà  un  artiste 
d'un  mérite  supérieur,  d'une  instruction  vaste  et  variée  (qu'on  se  rappelle 
son  inestimable  recueil  de  monuments  antiques  conservé  à  la  bibliothèque 
Barberini),  et  cet  artiste  est  à  chaque  instant  confondu  parmi  d'obscurs 
«  muratori  »,  c'est-à-dire  des  maçons  !  L'homme  qui  avait  recherché  avec 
tant  d'ardeur  les  plans  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  païenne  et 
chrétienne  ne  rougit  pas,  au  cas  échéant,  de  diriger  une  escouade  d'où- 
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vriers.  Telles  étaient  les  mœurs  de  ce  xv"  siècle,  où  l'art  et  le  métier 
n'étaient  pas  distincts,  et  où  le  sentiment  de  la  valeur  personnelle  l'em- 
portait sur  l'attachement  à  de  vains  titres! 

Au  point  de  vue  spécial  de  l'histoire  de  Saint-Pierre,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  constater  que  Giuliano  da  San  Gallo  a  été  mêlé,  sous 
Paul  II  déjà,  aux  travaux  de  reconstruction  de  la  tribune.  Lorsque  Léon  X 
le  chargea,  quelque  quarante  années  plus  tard,  d'assister  Raphaël  dans 
la  direction  des  travaux  de  Saint-Pierre,  le  vieil  artiste  florentin  pou- 
vait se  vanter  d'être  le  premier  en  date  des  architectes  de  la  basilique. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  le  témoignage  des  pièces 
comptables  ci-dessus  analysées  modifie  singulièrement  la  biographie  du 
maître,  telle  que  l'a  écrite  Vasari.  Giuliano  da  San  Gallo,  ce  point  est 
désormais  acquis  à  l'histoire,  a  fait  ses  études  à  Rome,  où  il  est  arrivé 
en  1A65,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans^.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer  au  service 
de  Paul  II;  il  le  servit  d'abord  comme  «  murator  »  du  palais  de  Saint- 
Marc,  puis  comme  architecte-entrepreneur  de  la  tribune^.  C'est  lui  aussi 
qui  travailla,  en  collaboration  avec  d'autres  maîtres,  à  la  partie  du  pa- 
lais du  Vatican  construite  sous  Paul  II,  et  attribuée  par  Vasari  à  Giuliano 
da  Majano. 

Le  successeur  de  Paul  II,  Sixte  IV,  ne  semble  pas  avoir  fait  aussi 
grand  cas  du  talent  de  Giuliano.  En  1472,  le  9  octobre,  il  lui  accorda 
un  mandat  d'amener  contre  un  de  ses  débiteurs^;  puis  le  nom  du  maître 
disparaît  pour  longtemps  de  nos  registres.  On  pourrait  croire,  d'après  un 
document  publié  par  M.  de  Zahn*,  que  ce  fut  Giuliano  qui  travailla  vers 

<!.  «  Questo  libro  è  di  Giuliano  di  Francesco  Giamberti  architeto,  nuovaraente  de 
San  Gallo  cliiamato,  con  molti  disegni  misurati  et  tratti  dello  anticho,  cliominciato  a.  d. 
n.  s.  MccccLxv  in  Roma.  »  (Titre  du  recueil  de  la  Barberine.) 

2.  1470.  42  novembre.  «Magistro  Juliano  Francisci  de  Florentia  muratori  et  sociis 
muratoribus  florenos  auri  de  caméra  ducentos  pro  parte  majoris  summe  eis  débite 
ratione  fabrice  facte  et  faciende  in  dicta  tribuna.  »  (Giuliano  reçut  différents  autres  paye- 
ments analogues,  à  partir  du  mois  de  juillet  1470  jusqu'au  mois  de  décembre  de  la 
même  année.) 

1470.  20  août.  «  Magistro  Juliano  Fiancisci  de  Florentia  et  sociis  muratoribus  et 
manualibus  florenos  auri  d.  c.  68  et  bon.  48  pro  valore  operum  392  \l'i  par  ipsos 
datorum  in  fabrica  palatii  apostulici  apud  santtum  Petrum,  videiicet  a  die  6  usque  in 
diem  48  Augusti  presentis.  » 

3.  4481.  3  février.  «  Heredibus  quondam  magistri  Juliani  de  Florentia  muratoris, 
seu  magistro  Donato  de  Novaria,  ipsius  Juliani  [in]  infra  scripta  pecuniarum  summa 
creditori,  florenos  de  caméra  septem  in  carlenis  papalibus  pro  parte  et  in  deductionem 
majoris  summe  eisdem  heredibus  a  caméra  prefata  débite  pro  fabrica  per  ipsum 
Julianum  alias  dura  viveret  facta  in  arce  Tiburis,  ex  ordinalione  prefate  Camere.  » 

4.  Zahn,  Nolizie  arlistiche,  p.  7. 
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1Ù82  à  la  ciladelle  de  Tivoli;  il  y  est,  en  effet,  question  d'un  «  Julianus 
de  Florentia,  murator  ».  Mais  cette  mention  ne  saurait  s'appliquer  à  notre 
maître,  car  ce  Julianus  de  Florentia  mourut  vers  la  même  époque',  tandis 
que  Giuliano  da  San  Gallo  vécut  jusqu'en  1516. 

Mais  revenons  à  Paul  II  et  à  la  tribune  de  Saint-Pierre.  Giuliano  avait 
pour  collègue,  comme  nous  l'avons  dit,  un  de  ses  compatriotes,  Meo  del 
Caprino.  Ce  nom,  à  coup  sûr,  n'a  rien  qui  frappe  le  lecteur,  et  son  in- 
différence se  conçoit.  Et  cependant  il  faudra  bien  qu'on  lui  accorde  une 
place  dans  l'histoire  de  l'architecture,  qu'on  lui  restitue  le  rang  auquel 
il  a  droit. 

Telles  sont  les  conséquences  des  recherches  fondées  sur  des  documents 
authentiques.  Les  archives  ont  des  rigueurs  à  nulles  autres  pareilles. 
Tantôt  elles  nous  forcent  à  oublier  un  nom  célèbre,  tantôt  à  graver  dans 
notre  mémoire  un  nom  inconnu.  Dans  la  présente  occurrence  nous  nous 
trouvons  devant  une  réputation  usurpée  et  devant  des  droits  trop  long- 
temps ignorés.  L'usurpateur,  c'est  Baccio  Pontelli;  la  victime,  Meo  del 
Caprino,  C'est  à  celui-ci,  il  n'est  plus  permis  d'en  douter,  qu'est  due  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Turin  ;  c'est  lui  également  qui  est  l'au- 
teur de  la  plupart  des  églises  romaines  attribuées  à  Pontelli.  Le  dernier 
en  date  des  commentateurs  de  Vasari  -  est  disposé  à  identifier  Meo  di 
Francesco  del  Caprino  au  sculpteur  Meo  di  Francesco  de  Florence,  qui 
travaillait  vers  1460  à  Ferrare  et  en  1464  à  Rome  ^  Sans  rejeter  cette 
hypothèse  d'une  manière  absolue,  nous  devons  cependant  faire  observer 
que  Meo  est  à  la  fois  le  diminutif  d'Amedeo  et  celui  de  Bartolomeo. 
Or,  le  vrai  prénom  du  premier  de  ces  artistes  était  Amedeo,  tandis  que 
son  homonyme  s'appelait  Bartolomeo.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Paul  II,  nous  voyons  Meo  del  Caprino  simul- 
tanément occupé  au  palais  de  Saint-Marc,  au  palais  du  Vatican,  et  enfin 
à  la  tribune  de  Saint-Pierre*.  Il  porte  d'ordinaire  le  titre  de  tailleur  de 
pierre  (scarpellinus),  tandis  que  son  collègue  Giuliano  da  San  Gallo  est 
désigné  sous  celui  de  maçon  (murator),  et,  de  fait,  on  lui  confie  surtout 
'  des  ouvrages  de  sculpture.  Mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  pratique 

1.  Oicv.  cilé,  p.  12. 

2.  Éd.  Sansoni,  t.  II,  p.  664. 

3.  Gazelle  des  Beaux-Arts,,  juillet  1878,  p.  99.  —  Chronique  des  Arts,  29  juin 
1878. 

4.  1470,  1"  décembre.  «  Magistro  Meo  de  Caprino,  recipienti  pro  se  et  sociis  ejus 
sc.arpellinis,  flor.  auri  d.  c.  centura  pro  parte  laborerii  per  eum  (sic)  facti  cornicum  de 
marmore  pro  pretio  carlenorum  septem  pro  brachio  ab  eorum  (sic)  habitarum  pro 
fabrica  dicte  tribune.    » 
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de  cet  art  était  intimement  liée  pendant  le  xv°  siècle  à  celle  de  l'archi- 
tecture, et  tout  nous  autorise  à  croire  qu'au  Vatican  du  moins,  sinon  au 
palais  de  Saint-Marc,  maître  Mec  a  tracé  des  plans  et  préludé  ainsi  aux 
grands  ouvrages  d'architecture  dont  il  ne  devait  par  tarder  à  obtenir  la. 
direction  suprême. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Sixte  IV  et  de  celui  de  Louis  XI,  en  Ii82-1A83, 
des  travaux  d'une  certaine  importance  s'exécutent  aux  frais  du  monarque 


FAC-SIMILE      D    UNE      GRAVURE      DE      DUCERCEAU      INSPIREE      DU      PROJET     DE      BRAMANTE. 


(D'après  M.  de  GeymuUer. ' 


français  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  On  s'occupe  de  refaire  la  toi- 
ture ',  comme  aussi  de  construire  une  bibliothèque  destinée  au  chapitre 
(fabrica  librariœ  construendœ  in  basilica),  celle-là  même  où  devaient 
prendre  place  les  manuscrits  laissés  par  le  cardinal  Giordano  Orsini.  Parmi 
les  architectes  attachés  aux  travaux,  on  remarque  Gratiadei  de  Brescia 
(li71-1493),  Antonio  di  Giovanni  de  Côme,  Remigio  di  Bernardo,  de  la 
Valteline,  et  son  frère  Giovanni  Lombardo,  puis  André  de  Florence.  Un 
compatriote  de  ce  dernier,  un  architecte  éminent,  Giovannino  di  Pietro, 
de  Dulcibus,  aussi  appelé  Dultius,  remplissait,  comme  naguère,  son  rôle 

1 .  On  sait  qu'en  souvenir  de  ces  travaux  une  des  parties  de  l'ancienne  basilique, 
le  temple  de  Sainte-Pétronille  porta  longtemps  !e  nom  de  «  Cappella  del  re  di  Francia  ». 
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d'inspecteur  (taxator,  extimator).  Un  autre  Florentin,  Tomassius,  sur- 
nommé Gonella,  semble  avoir  été  spécialement  chargé  de  la  construction 
de  la  bibliotlièque  ;  il  reçut  de  ce  chef,  le  15  novembre  1483,  394  ducats, 
22  bolonais.  A  côté  de  ces  «  maestri  di  legname  »  ou  «maestri  di  muro  m, 
nous  trouvons  plusieurs  sculpteurs.  L'un  d'eux,  Bassus,  était  originaire 
de  Florence;  l'autre,  un  Romain,  Leonardus  Guidotii,  qualifié  de  «  magis- 
ter  metalli  »,  était  à  la  fois  orfèvre  et  fondeur.  C'est  lui  qui  avait  res- 
tauré en  1473  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle.  La  tâche  qu'on  lui  confia 
en  1483  offrait  moins  d'intérêt  :  il  s'agissait  de  réparer,  peut-être  de 
refondre  les  tuiles  de  métal  de  la  basilique. 


III. 


Il  était  réservé  au  plus  fougueux  des  papes  du  xvr  siècle  de  reprendre 
l'œuvre  de  Nicolas  V  et  de  la  pousser  avec  tant  de  vigueur  qu'après  lui 
l'achèvement  de  Saint-Pierre  ne  serait  plus  qu'une  affaire  de  temps  et 
d'argent.  Jules  II  avait  été  élu  pape  le  1"  novembre  1503.  Il  ne  tarda 
guère  à  s'occuper  de  la  basilique  Vaticane.  Mais,  avant  d'aboutir  à  l'idée 
d'une  reconstruction  complète,  ses  projets  avaient  subi  diverses  modifi- 
cations. Son  intention  première  avait  été  déterminer  l'abside  commencée 
par  Nicolas  V,  continuée  par  Paul  II,  et  d'y  faire  placer  son  mausolée'. 
L'exécution  de  ce  dernier  ouvrage  avait  été  confiée  à  Michel-Ange, 
comme  on  sait,  dès  le  mois  de  mars  1505.  Les  architectes  consultés  par 
le  pape  entrèrent  d'abord  dans  ses  vues;  puis  la  discussion  engendra  des 
plans  nouveaux,  de  plus  en  plus  brillants.  Le  résultat  final  fut  l'éloigne- 
ment  de  Michel-Ange  et  l'adoption  d'un  projet  différent  de  celui  de 
Nicolas  V,  mais  non  moins  magnifique,  la  réédification,  dans  le  style  de 
la  Renaissance,  de  toute  l'ancienne  basilique.  Le  6  janvier  1506,  le  pape 
écrit  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle  et  pour  solli- 
citer son  concours  -  ;  le  18  avril  suivant  a  lieu  la  pose  de  la  première 
pierre. 

Le  plus  ancien  de  nos  documents,  et  nous  pouvons  l'ajouter,  la  plus 
ancienne  des  pièces  comptables  jusqu'ici  connues  sur  la  reconstruction  de 

1 .  Telle  est  l'opinion  généralement  admise.  M.  de  Geymilller,  se  fondant  sur  un 
projet  de  Bramante  pour  la  réunion  du  Vatican  au  Belvédère  (pi.  xxv  de  son  ouvrage), 
projet  qui  appartient  aux  derniers  mois  de  l'année  1503  ou  aux  premiers  mois  de 
l'année  1504,  est  toutefois  disposé  à  admettre  que  descelle  époque  Jules  II  songeait  à 
reconstruire  Saint-Pierre. 

2.  Zahn,  Nolizie  arlisiiche,  p.  16. 
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Saint-Pierre,  précède  de  quelques  jours  cette  cérémonie  mémorable.  Dès 
le  6  avril  150(3,  le  pape  avait  fait  mettre  7,500  ducats  à  la  disposition  des 
architectes  qui  s'étaient  engagés  à  édifier  la  tribune  '.  Puis  vient,  sous 
la  date  du  20  avril,  la  constitution  de  fidéjusseurs  ;  le  23  avril  enfin 
l'argent  est  versé  aux  entrepreneurs.  Ces  maîtres,  que  les  registres  quali- 
fient de  «  magistri  architecti  »,  étaient  primitivement  au  nombre  de 
cinq.  Leurs  noms  méritent  d'être  conservés.  C'étaient  Guelfus  de  Gara- 
vagio(mort  vers  1550),  StefanoRamponi,  Jacopo  Rascia,  remplacé  après 
sa  mort  par  son  frère  Johannes  (quondam  Francisci  de  Cast°  Franc",  alias 
il  Rascia)  de  Pise,  Gabriello,  surnommé  il  Moro  de  Garavagio,  Jacobus 
Thomasii  Hungerini  Mangone,  surnommé  «  el  frate  di  Gharavagio  ».  Ce 
dernier  s'engagea  de  nouveau  en  1507  à  construire  dans  la  tribune  le 
nombre  de  cannes  qui  correspond  à  la  somme  de  400  ducats  (de  novo 
construet,  seu  construi  et  edificare  faciet  in  tribuna  ecclesie  S.  Pétri  de 
Urbe  tôt  cannas  mûri  precio  consueto,  que  ascendunt  ad  summara  mille 
et  centum  ducatorum  de  cari,  veteris  monete). 

Différeiits  autres  architectes  contractèrent  dans  la  suite  des  obligations 
analogues  :  Georgius  Francisci,  du  diocèse  de  Gôme,  Johannes  Antonius 
Cristofori,  surnommé  Foglietta,  de  Milan,  Gicchinus  Bernardi,  de  Flo- 
rence. 

Le  gros  œuvre,  —  le  contrat  signé  avec  ces  maîtres  nous  l'apprend, 
—  faisait  l'objet  d'un  traité  distinct;  chaque  brasse  de  mur  était  payée 
conformément  à  un  tarif  général.  Pour  les  colonnes,  les  chapiteaux, 
on  accordait  une  somme  fixe  déterminée  d'avance.  Pour  les  autres  ouvrages 
enfin  les  ouvriers  étaient  payés  à  la  journée. 

Le  fonctionnaire  qui  stipulait  au  nom  du  pape,  celui  par  les  mains 
duquel  devaient  se  faire  tous  les  payements,  était  le  plus  grand  des  ar- 
chitectes modernes  :  Bramante.  Désormais  nous  rencontrons  son  nom 
presque  à  chaque  page  de  nos  registres.  Mais  ces  mentions,  malgré  leur 
fréquence,  ne  sont  pas  de  nature  à  éclairer   d'une  lumière  nouvelle  la 

1 .  «  Julius  papa  II.  Dilectis  fîliis  Stephano  de  Ghinuccis  et  sotiis  mercatoribus  senen- 
sibus,  Romanam  curiarn  sequenlibus,  pecuniarum  fabricae  principis  aposLoIoium  de  Urbe 
depositariis,  salutem.  Vobis  tenore  prœsentium  committimus  et  raandamus  ut  posteaque 
archiepiscopus  Tarentinus  thesaurarius  noster  generalis  his  se  subscripserit  de  pecuniis 
ad  effeotum  fabricse  pênes  vos  depositatis  solvatis  magistro  Bramanti  architecte,  fami- 
liari  nostro,  et  pro  eo  Hieronymo  Fran"  de  Senis,  illius  computiste  ducatos  septem 
milia  et  quingentos  de  carlenis  X  pro  ducato,  distribuendos  quinque  magistris  archi- 
tectis  qui  dictam  fabricam  conduxerunt,  pro  eorum  prestantia  juxta  tenorem  capitu- 
lorum  cum  eis  initorum,  quos  sic  solutos  in  computis  vestris  admittemus  et  admitti 
faciemus.  Datum  Rome,  apud  sanctum  Petrum,  die  VI  aprilis  MDVI,  pontificatus 
nostri  anno  tertio.  Placet  et  ila  mandamus.  I.  » 
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biographie,  eiicore  si  pleine  de  mystère,  de  l'immortel  compatriote  de 
Raphaël.  Bramante  est  comme  laFata  Morgana.  Il  vous  échappe  au  moment 
où  vous  vous  croyez  le  plus  assuré  de  le  tenir.  Parmi  les  innombrables 
mandats  de  payement  ordonnancés  par  lui,  il  n'en  est  pas  un  qui  lui 
soit  destiné  personnellement.  Nous  en  sommes  réduits,  aujourd'hui 
encore,  à  ignorer  l'époqae  à  laquelle  il  entra  au  service  des  papes,  sa 
situation  à  leur  cour,  son  caractèi'e  et  ses  aspirations. 

D'après  Vasari,  ce  fut  comme  sous-architecte  que  Bramante  fit  ses 
premières  armes  à  la  cour  pontificale.  Il  prit  part  en  cette  qualité,  pen- 
dant la  règne  d'Alexandre  ¥1,  à  la  construction  de  la  fontaine  du  Traos- 
tevère  et  de  celle  de  la  place  de  Saint-Pierre.  Les  comptes  des  bâtiments 
pontificaux  nous  entretiennent  à  différentes  reprises  de  la  seconde  de  ces 
fontaines,  qui  avait  été  commencée  sous  Innocent  VIII  déjà  ^  Us  nous 
font  connaître  le  nom  du  principal  architecte,  Albert  de  Plaisance  %  celui 
des  inspecteurs  chargés  de  la  vérification  des  travaux  %  des  sculpteurs 
qui  exécutèrent  les  armes  des  Borgia  '.  Deux  fois  même  nous  rencontrons 
parmi  les  artistes  attachés  à  ce  travail  intéressant  des  Milanais,  c'est-à- 

1 .  Cancellieri,  Sloria  de'  solenni  possessif  p.  bOO. 

2.  loO'l.  18  septembre.  «  Ma gistro  Alberto  de  Placêntia  s"'  domini  nostri  comesta- 
bili  et  architecto  ducalos  cenlum  de  carlenis  X  pro  ducato  pro  parle  ducatorutn  mille 
sirailium  sibi  promissorum  pro  opéra  fontis  platée  sancti  Pétri  de  Urbe,  de  quibus 
habuit  jam  ducatos  quadringentos  similes  ad  bonum  computum.  » 

3.  4501.23  décembre.»  Magisiris  Danesiuet  Petro  Dorainico  de  Viterbio  s™»  domini 
nostri  pro  judicando  et  conspiciendo  opère  magistri  Alberti  de  Placêntia  per  eum  facto 
circa  fontem  in  platea  Sancti-Petri  existente  pro  eorum  expensis  factis  in  commorando 
hic  in  Drbe  cum  duobus  equis  per  quatuordecim  dies,  ducatos  viginti  de  Karlenis  X 
pro  ducato.  » 

En  loOo,  m''  Albert  de  Plaisance  recevait  six  ducats  par  mois  comme  «  custos 
fontis  in  platea  S. -Pfitri  ».  Il  vivait  en  1514  encore,  comme  le  prouve  un  payement  de 
•deux  cents  florins  qui  lui  fut  fait  le  28  février  de  l'année  en  question  «  pro  molendi- 
nis  valcheriararum  civitatis  Asculi  per  eum  fabricatis  ». 

4. 1501.  8  octobre.  «  Magistro  Bartolo  florentino  ducatos  viginti  quinque  de  Kar- 
lenis X  pro  ducato  pro  parte  centum  ducatorum  sirailium  sibi  promissorum  pro  opère 
duorum  bovum  et  unius  arme,  seu  insignium  s™'  domini  nostri,  pro  fonte  platée  Sancti^ 
Pétri  de  Urbe,  juxla  pacta  desuper  confecta.  » 

21  décembre.  «  Ducatos  viginti  de  Karlenis  X  pro  ducato  magistro  Antonio  floren- 
tino lapidicino  pro  aptando  etfabricando  fonti  in  plaleaSancti-PeIri,  et  ducatos  sex  cum 
dimidio  de  K.  X  solutos  pro  cera  et  pice  pro  conficiendis  duobus  bovibus  in  eodera 
fonte.  » 

1502.  28  janvier.  «  Magistro  Johanni  Pintore  lapidicino  ducatos  quindecira  de  Kar- 
lenis X  pro  ducato  pro  duobus  bobus  lapideis  inauratis  positis  supra  fontem  in  platea 
Sancti-Petri  ac  pro  duobus  insigniis  s'"'  domini  nostri  ex  métallo  positis  in  decorem 
dicti  fonlis.    » 
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dire  en  quelque  sorte  des  compatriotes  de  Bramante'.  Mais  du  glorieux 
sous-architecte   nulle  trace. 

C'est  le  30  août  1505  que  le  nom  de  Bramante  paraît  pour  la  première 
fois  dans  nos  documents.  A  cette  date,  l'illustre  ingénieur,  c'est  le  titre 
que  lui  donne  le  comptable,  reçoit  100  florins  pour  un  travail  qui  n'est 
malheureusement  pas  spécifié  ^.  A  partir  du  mois  d'avril  1506  jusqu'à  sa 
mort  il  préside  à  la  fois  comme  administrateur  et  comme  architecte  aux 
travaux  de  Saint-Pierre  '.  Ce  serait  empiéter  sur  le  domaine  qui  appar- 
tient si  légitimement  à  M.  de  Geymiiller  que  de  nous  occuper  ici  de  la 
genèse  des  projets  de  la  nouvelle  basilique.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
l'importance  de  ses  fonctions  n'empêcha  pas  Bramante  de  diriger 
d'autres  constructions.  On  sait  par  le  témoignage  de  Vasari  de  combien 
d'édifices  il  fournit  le  dessin,  soit  à  Rome,  soit  dans  les  environs.  Nos 
pièces  comptables  nous  entretiennent,  entre  autres,  d'une  rue  tracée  par 
lui  le  long  du  Tibre,  la  via  Giulia,  et  de  l'abside  édifiée  d'après  ses 
plans  à  Santa-Maria-del-Popolo.  Par  un  singulier  retour  des  choses  d'ici- 
bas,  Bramante  eut  sous  ses  ordres,  pour  l'exécution  de  ce  dernier  travail, 
ce  même  Albert  de  Plaisance  qui,  d'après  Vasari,  aurait  été  son  chef  lors 
de  la  construction  de  la  fontaine  du  Vatican  *.  A  un  certain  moment  l'archi- 
tecte d'Urbin  paraît  avoir  été  nommé  surintendant  général  des  bâtiments 
pontificaux.  En  1513,  notamment,  nous  le  voyons  plusieurs  fois  intervenir 
dans  les  travaux  de  la  Magliana.  Le  titre  de  «  fraie  »,  que  nos  docu- 
ments lui  donnent  à  cette  occasion^  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  : 

1.  1502.  8  avril.  «  Magistro  Gabrieli  deMediolano  magistro  getti  et  magistro  Petro 
Senensi  scalpellino  pro  uno  vase  marmoreo  cum  duobus  manicis  ex  métallo,  et  duo- 
bus  insigniis  s™'  domini  nostri  cum  uno  capite  inaurato,  et  pro  uno  lapide  cum  duo- 
bus parvis  columnis  et  cum  aliis  artificiis  pro  fonte  in  plalea  Sancti-Petri,  pro  residuo 
totius  surame  dicti  artificii,  ducatos  auri  de  caméra  triginta  ses.  » 

2.  «  Die  30  Augusti  1505  flor.  quadringentos  quinquaginta  de  K.  X  pro  flor.  vigore 
mand'-  sub  die  xxviii  prœsentis  pro  introitu  et  exilu,  videlicet  flor.  330  similes  S.  D. 
N.  et  flor.  100  similes  d.  Bramanti  de  Urbino  ingeniario  per  manus  d.  Michaelis 
Claudii  gubernatoris  Urbis,  sunt  ad  introitum  ab  eo  ut  in  prœsenti  lib.  fol.  83.  » 

3.  En  1506,  et  non  en  1504  comme  l'affirme  Vasari,  il  fit  pour  le  pape  un  voyage 
à  Bologne  (Zahn,  Nolizie,  p.  16).  C'est  une  preuve  de  plus  à  ajouter  à  celles  qu'in- 
voque Pungileoni  contre  l'authenticité  d'une  médaille  de  Bramante  exécutée  par  Fran- 
cia,  en  1504  {Memorie  intorno  alla  vita  ed  aile  opère  di  Donalo  o  Donnino  Bra- 
mante. Rome,  1836,  p.  38). 

4.  1S09.  29  juillet.  «  Duc.  venti  tre,  b.  septe  et  mezo  che  Sua  S'"  fece  pagare  a  m" 
Alberto  da  Piacentia  per  coprire  la  tribuna  délia  capella  facta  in  Sancta  Maria  de 
Populo,  seconde  l'ordine  et  stima  di  mastro  Bramante.  » 

5.  «  Lavori  facti  da  m"  Ant"  decto  Morgante  et  da  m°  Giovanni  lombarde  a  fossi 
délia  Magliana  misurati  per  m"  Rinieri  da  Pisa  misuratore  de|ia  caméra,  con  conspn 
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Bramante,  comme  beaucoup  d'artistes  contemporains,  avait  obtenu  du 
pape  l'office  si  lucratif  de  «  piombatore  ». 

Pour  conquérir  le  poste  si  envié  d'architecte  en  chef  de  Saint-Pierre, 
il  avait  fallu  bien  des  luttes,  peut-être  même  bien  des  intrigues.  Lorsque 
Jules  II  résolut  de  faire  reconstruire  la  basilique  Vaticane,  les  candidats 
à  la  direction  des  travaux  ne  durent  pas  manquer.  Le  plus  autorisé,  le 
plus  influent  fut  à  coup  sûr  Giuliano  da  San  Gallo.  Ses  relations  avec  le 
cardinal  Julien  délia  Rovere,  devenu  le  pape  Jules  II,  ne  pouvaient 
manquer  de  peser  d'un  grand  poids  dans  la  balance.  N'avait-il  pas  été 
choisi  par  lui  pour  compagnon  de  voyage,  disons  mieux,  pour  com- 
pagnon d'exil  lorsqu'il  se  réfugia  en  France  pour  échapper  aux  em- 
bûches d'Alexandre  VI  !  Une  autre  considération  encore  le  recommandait 
à  la  faveur  du  pape  :  seul  d'entre  tous  les  architectes  vivants,  il  avait 
participé  aux  travaux  de  reconstruction  entrepris  sous  Paul  IL  Malgré 
tous  ces  titres.  Bramante  réussit  à  l'évincer.  Atteint  dans  son  amour- 
propre,  le  vieil  artiste  florentin  quitta  Rome.  Le  30  mai  150i,il  touche 
encore  le  montant  d'un  mandat  \  puis  son  nom  disparaît  pour  longtemps 
de  nos  registres.  D'après  Vasari,  il  serait  retourné  plusieurs  fois  dans  la 
Ville  éternelle  pendant  le  règne  de  Jules  II.  Sans  contester  cette  asser- 
tion, nous  devons  nous  borner  à  faire  observer  qu'il  nous  faut  aller 
jusqu'à  Léon  X  pour  trouver  de  nouveau  son  nom  dans  les  comptes  des 
bâtiments  pontificaux  2. 

Les  autres  émules  de  Bramante  se  montrèrent  de  meilleure  composi- 
tion :  ils  s'inclinèrent  devant  le  génie  supérieur,  devant  la  «  terribilità  » 
de  l'architecte  d'Urbin,  —  le  mot  est  de  Vasari  —  et  consentirent  à 
devenir  ses  collaborateurs. 

Dans  le  fragment  d' autographie  qu'il  rédigea  en  1539,  à  l'âge  de 
soixante-un  ans,  et  qui  a  été  publié  par  M.  Gotti  %  le  neveu  de  Giuliano, 
Antonio  da  San  Gallo  lejeune  (1485-1546),  nousapprend  qu'il  entra  au  ser- 
vice de  Jules  II  en  15...  (il  n'indique  pas  l'année),  et  qu'à  partir  de  ce 

tiraento  di  m°  frate  Bramante...  e  quali  si  sono  misurali  q"  di  19  d'agosto  1513.  » 

1.  1504.  30  mai.  «  M°  Juliano  San  Gallo  architecte  pro  residuo  majoi'is  summœ 
pro  nonnullis  operibus  in  Castro  S.  Angeli  ad  usum  S.  D.  N.  » 

2.  Le  9  mai  1606  Jules  II  apprenait  à  Bramante  que  Giuliano  partirait  le  lende- 
main pour  Florence,  afin  de  ramener  Michel-Ange  (Golti,  I,  16);  vers  la  fin  de  l'année 
1508,  ou  le  commencement  de  l'année  1509,  le  pape  le  chargeait  d'examiner  l'état  de 
la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  à  laquelle  Michel-Ange  travaillait  à  ce  moment.  La 
rupture  entre  Jules  II  et  Giuliano  n'avait  donc  pas  été  aussi  complète  qu'on  veut  bien 
le  dire  (Communication  de  M.  de  Geymiiller). 

3.  Vila  di  Michel-Angelo  BuonarroH,  t.  II,  p.  131. 
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moment  il  ne  cessa  de  travailler  pour  la  cour  romaine,  d'abord  sous  les 
ordres  de  Bramante,  puis  comme  collègue  de  Raphaël,  et  enfin  comme 
architecte  en  chef,  à  côté  de  Baldassare  Peruzzi.  Grâce  aux  registres 
romains,  nous  pouvons  préciser  les  dates  omises  par  l'artiste. 

Antoine  était  en  relations  avec  Jules  II  dès  1509,  peut-être  même 
plus  tôt.  Nous  le  voyons  d'abord  diriger  des  ouvrages  de  charpenterie 
à  Saint-Pierre  et  au  Vatican  (voir  plus  loin).  En  1512,  au  dire  de  Vasari, 
Bramante  lui  confia  la  construction  du  corridor  qui  conduisait  aux  fossés 
du  château  de  Saint-Ange,  cet  apanage  de  la  dynastie  des  San  Gallo.  Une 
indemnité  de  10  écus  par  mois  lui  fut  allouée,  d'après  lui,  pour  ce  tra- 
vail, que  la  mort  de  Jules  II  vint  interrompre.  Nos  documents  confirment 
l'assertion  du  biographe. 

Vasari  insiste  longuement  sur  les  services  rendus  par  le  jeune  artiste 
Horentin  au  vieil  architecte  en  chef.  Tantôt  Antoine  complétait  les  des- 
sins que  la  main  tremblante  du  maître  ne  pouvait  plus  qu'ébaucher, 
tantôt  il  veillait  à  l'exécution  de  ses  ordres.  Ses  lumières,  son  exactitude, 
son  zèle,  le  rendirent  bientôt  indispensable.  Mais,  quelque  précieuse  qu'ait 
été  pour  Bramante  cette  collaboration,  elle  ne  pouvait  lui  suffire;  elle 
-s'était  d'ailleurs  produite  assez  tard.  Pour  entreprendre  la  glorieuse 
campagne  de  la  réédification  de  Saint-Pierre,  il  lui  fallait  un  état-major 
bien  autrement  nombreux.  La  Ville  éternelle  se  trouvait-elle  en  état  de 
le  lui  fournir?  Telle  était  certes  une  des  questions  qui  préoccupèrent 
le  plus  justement  Bramante,  au  moment  oii  Jules  II  lui  confia  la  direction 
suprême  des,  travaux. 

EUGÈNE    MUNTZ. 

(La  siùle  prochainement,) 


LES    MEDAILLEURS    ITALIENS 


DES  XV'  ET  XVP   SIÈCLESi 


I. 


Parmi  les  débris 
du  cabinet  de  son  père, 
amateur  d'objets  d'iiis- 
toire  naturelle  et  d'an- 
tiquités, recueillis  par 
M""  Clémentine  Poëy 
d'Avant  %  qui  fut  ma 
première  initiatrice  à 
la  science  numisma- 
tique, se  trouvaient 
quelques  médailles  ita- 
liennes des  xv  et 
XVI'  siècles.  On  y  re- 
marquait surfoutcelles 
de  Piccinino  et  de 
Louis  III  de  Gonzague, 
par  Pisanello  ;  de  Caracalla  enfant,  œuvre  de  Boldù;  de  Nicolas  Malegrassi, 
évêque  d'Uzès  ;  de  Victor  Camelio  par  lui-même,  et  celle,  précieuse  pour 
nous  entre  toutes,  de  notre  compatriote  André  Tiraqueau,  modelée  à  Rome 

^ .  Les  Médailleurs  ilaliens  des  xv*  el  xvi'=  siècles,  par  M.  Alfred  Armand,  archi- 
tecte. Paris,  Rollin  et  Feuardent,  4,  rue  et  place  Louvois;  H.  Hoffmann,  33,  quai 
Voltaire  ;  1  vol.  in-S". 

2.  Petite  nièce  de  l'abbé  Poëy  d'Avant,  l'historien  du  Béarn;  fille  de  Jean-Augustin, 
qui  fut  le  correspondant  des  Jussieu,  de  Lavoisier,  de  Dietrich,  de  Daubenton,  de 
Chaptal,  de  Faujas  de  Saint-Fond  et  de  Geoffroy;  sœur  de  Faustin,  l'auteur  du  grand 
recueil  des  Mo7inaies  féodales  de  France,  M"»  Clémentine  Poëy  d'Avant  était  elle- 
même  une  femme  d'une  rare  intelligence. 

XIX.    —      2'  PÉRIODE.  47 
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en  1552  et  que  nous  reproduisons  ici  en  lettre.  —  «  Mon  père  trouvait 
ces  médailles  presque  aussi  belles  que  les  romaines;  il  est  des  jours  où 
elles  me  semblent  leur  être  supérieures,  »  me  disait  parfois  ma  vieille 
amie.  Je  ne  tardai  pas  à  comprendre  combien  elle  était  dans  le  vrai. 

M.  Poëy  d'Avant  père  avait  formé  ses  collections  avant  89,  ce  qui 
ne  l'avait  pas  empêché,  comme  on  le  voit,  d'y  donner  place  aux  produc- 
tions des  médailleurs  italiens  de  la  Renaissance.  Que  ce  fût  le  résultat  du 
hasard  ou  d'un  goût  personnel,  comme  paraîtraient  l'indiquer  les  paroles 
de  sa  fille,  la  chose  importe  assez  peu.  Le  fait  de  leur  présence  en  ses 
vitrines  n'en  reste  pas  moins  caractéristique \  Il  partageait  sans  doute, 
en  ceci,  l'opinion  de  son  contemporain,  le  conventionnel  Gilbert  Rorame, 
qui  conseillait,  le  25  août  1793,  au  garde  du  Cabinet  national  des  mé- 
dailles, l'achat  d'une  série  de  spécimens  de  ce  genre,  apportée  d'au 
delà  les  monts  par  le  mari  de  M™  Vigée-Le  Rrun-.  L'un  et  l'autre  ne 
faisaient  d'ailleurs  que  suivre  la  ti'adition  des  collectionneurs  éclairés 
d'autrefois,  qui  n'avaient  cessé,  depuis  trois  siècles,  de  tenir  en  haute 
estime  des  monuments  dignes,  entre  tous,  d'être  rangés  parmi  les  plus 
parfaits  qui  soient  sortis  de  la  main  de  l'homme.  L'excessive  variété  des 
surmoulés  qu'on  en  possède  accuse,  par  la  différence  appréciable  des 
aspects  et  des  diamètres,  des  âges  différents,  et  indique  assez  cette  con- 
tinuité. Ce  fut  la  matière  d'une  industrie  qui  eut,  en  divers  pays,  ses 
ouvriers  habiles,  presque  ses  artistes  ^ 

Au  nombre  des  plus  précieux  médaiîliers  du  Vatican,  portés  sur  l'in- 
ventaire que  dressa,  le  6  juin  1811,  en  présence  du  conservateur  Âgos- 
tino  Tofanelli,  le  commissaire  Guillon  le  Thière,  chargé   d'expédier  à 

4.  Plusieurs  années  après  sa  mort,  arrivée  à  Fontenay-Vendée  le  8  juin  180),  ses 
collections  allèrent  se  fondre,  en  partie,  dans  les  musées  de  Nancy  et  de  Bar-le-Duc. 

2.  Inventaire  des  autographes  et  documents  historiques  réunis  par  M.  B.  Fillon 
décrits  par  M.  Etienne  Gharavay.  Paris,  4878,  in-4",  t.  I",  n"  606. 

3.  M.  A.  de  Montaiglon  a  publié,  dans  les  Nouvelles  Archives  de  l'art  français 
(1872,  p.  194),  un  document  oij  il  est  question  d'un  de  ces  médaiîliers^  nommé  Ber- 
nard de  la  Pallue,  domicilié  à  Paris.  Il  en  a  pris  occasion  de  traiter  la  question  de 
cette  industrie,  et  de  donner  de  curieux  détails  sur  la  belle  suite  des  médaillons  fran- 
çais des  Valois.  L'objection  sommaire  aux  conclusions  du  savant  critique,  que 
M.  E.  Piot  a  cru  devoir  formuler  dans  la  Gazette  (t.  X.VIII,  2"  période,  p.  4066],  ne 
leur  enlève  rien  de  leur  valeur,  et  montre  seulement  que  ce  dernier  s'est  mépris  sur 
le  sens  de  certains  mots.  Son  attribution  des  médaillons  des  Valois  à  Germain  PilloQ 
est,  en  outre,  une  erreur  grave,  qui  me  surprend  de  la  part  d'un  esprit  aussi  perspi- 
cace, les  oeuvres  françaises  lui  fussent-elles  moins  familières  que  les  italiennes.  —  La 
Pallue  surmoulait  les  médailles  de  son  pays,  comme  ses  confrères  de  Rome,  de  Milan, 
de  Vérone  ou  de  Florence  reproduisaient  celles  du  leur. 
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Paris  les  principales  richesses  des  musées  de  Rome,  il  s'en  trouvait  deux, 
aux  armes  des  Albani,  remplis  de  médailles  «  des  familles  italiennes 
depuis  le  pontificat  de  Nicolas  V  jusqu'à  celui  de  Grégoire  XV  ».  On  se 
garda  bien  d'oublier  un  pareil  butin. 

L'appréciation  de  ces  œuvres  d'élite  demandant  une  éducation  et  une 
tournure  d'esprit  spéciales,  elles  sont,  de  nos  jours  comme  par  le  passé, 
restées  le  partage  d'un  très  petit  nombre  d'initiés;  mais  leur  recherche, 
depuis  la  Révolution  comme  avant,  n'a  jamais  été  néanmoins  entière- 
ment abandonnée.  Dès  1833,  le  Magasin  pittoresque ^  excellent  recueil  qui 
a  vulgarisé  tant  de  notions  utiles,  appelait  de  nouveau  l'attention  sur 
elles.  L'année  suivante,  M.  Charles  Lenormant  donnait  au  public  fran- 
çais, avec  la  collaboration  de  notre  confrère  M.  Chabouillet,  dans  le 
Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  la  description  et  la  gravure  de 
l'ensemble  des  médailles  italiennes  alors  connues.  Il  condensait  ainsi  et 
complétait  les  publications  antérieures  de  Luckius  (1620)  ;  Bonanni 
(1716);  Koelher  (1729-ZiO);  Maffei  (1732);  Lochner  (1737-Zîi);  Litta  (1819), 
et  de  cinq  ou  six  autres  savants. 

Paris  comptait,  à  cette  époque,  en  son  sein,  une  demi-douzaine  d'ap- 
préciateurs de  ces  belles  choses.  Les  plus  connus  étaient  MM.  Gatteaux, 
Depaulis,  His  de  la  Salle,  sans  parler  de  quelques  jeunes  émules,  à  la 
suite  desquels  je  vins  me  ranger  aux  approches  de  1838.  —  Temps  heu- 
reux que  cekii-là,  où  Monteaux,  le  changeur  du  Palais-Royal,  cédait  un 
exemplaire  de  la  Cécile  de  Gonzague  pour  un  denier  de  Charlemagne 
frappé  à  Melle,  et  croyait  avoir  fait  une  excellente  affaire;  —  où  l'Anglais 
Moore  acceptait,  en  payement  d'une  admirable  épreuve  du  Victorin  de 
Feltre,  un  guyennois  du  Prince  Noir,  et  se  donnait  l'innocent  plaisi, 
d'une  malice  britannique  à  l'adresse  de  son  client  trop  naïf!  — Peu  à  peur 
la  mode  aidant,  le  cercle  des  collectionneurs  s'est  sensiblement  élargi. 
VittorePisano,  Matteo  de'  Pasti,  Boldù,  Baldassare  de  Reggio  (dit  d'Esté), 
Sperandio,  etc.,  aussi  bien  que  Donatello,  Mino  de  Fiesole,  Desiderio  da 
Settignano  et  autres  artistes,  dont  les  œuvres  n'avaient  été,  depuis  long- 
temps, appréciées  que  par  très  peu  d'amateurs,  sont  redevenus  l'objet 
d'une  faveur  toujours  croissante.  Mais,  comme  la  précision  historique 
entrait  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes  du  jour,  —  elle  avait  envahi 
jusqu'à  notre  domaine,  ce  dont  je  suis  loin  de  me  plaindre,  —  tout  objet 
d'art,  nouvellement  exhumé  de  la  poussière  des  vieux  sanctuaires  ou  des 
palais  en  ruine,  fut,  le  plus  souvent,  muni  d'un  extrait  de  naissance 
fictif,  où  s'étalait  un  nom  pompeux  de  pure  fantaisie,  destiné  à  lui  faci- 
liter l'entrée  du  haut  baronnage  de  la  curiosité.  Certains  brocanteurs  se 
sont  même  fait  une  spécialité  lucrative  de  ce  genre  de  chantage,  dont  le 
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résultat  final  est  d'avoir  singulièrement  embrouillé  beaucoup  de  questions, 
d'origines,  fort  difficiles  déjà,  par  avance,  à  dégager  de  leur  obscurité. 
Voici  ce  que  m'écrivait  dernièrement,  à  ce  propos,  une  personne  qui  ne 
le  cède  à  nulle  autre  pour  la  sûreté  du  goût  en  ces  matières,  et  que 
connaissent  déjà  les  lecteurs  de  la  Gazette. 

«  On  était,  autrefois,  moins  affirmatif  qu'à  présent.  Il  est  vrai  que  les 
anciennes  écoles  d'Italie  n'avaient  pas  encore  été  étudiées  avec  autant  de 
soin  qu'elles  l'ont  été  depuis;  leurs  œuvres  étaient  l'objet  d'un  engoue- 
ment moins  excessif,  mais  on  y  attachait  déjà  quelque  prix.  Un  fait 
suffira  pour  le  démontrer. 

«  Le  hasard  avait,  un  jour,  réuni  chez  moi, —  il  y  a  trente  et  quelques 
années  décela,  —  Rude  et  David  d'Angers,  que  j'avais  parfois  rencontrés 
isolément  chez  des  amis  communs.  Avec  le  second  de  ces  artistes  illus- 
tres, était  un  critique  d'art,  étranger  à  la  France,  très  sincère  dans  ses 
poursuites  des  grandes  et  des  petites  trouvailles,  je  lui  dois  cette  justice, 
et  qui,  depuis,  est  devenu  célèbre.  La  conversation  étant  tombée  sur 
certaines  questions  d'esthétique,  je  fus  amenée  à  leur  montrer  sept  à  huit 
bronzes  et  médailles  de  la  Renaissance,  rapportés,  en  1839  d'Italie,  par 
mon  mari,  avec  plusieurs  autres  objets  plus  anciens  ou  plus  modernes. 
Au  premier  rang  figurait  ma  Muse  florentine  au  violon,  dont  vous  faites 
un  cas  particulier.  La  seconde  pièce,  comme  importance,  était  ce  grand 
panneau  de  style  padouan,  que  je  ne  serais  pas  éloignée  d'attribuer  à 
Andréa  Riccio,  tant  il  en  a  les  allures  tragiques,  où  se  voit  l'Amour  dans  un 
char,  traîné  par  des  fauves,  entouré  de  jeunes  hommes,  de  nymphes, 
d'enfants,  de  satyres,  de  centaures,  lui  faisant  cortège.  —  Venait  après 
\a.  Délivrance  d' Hippodamie par  Thésée,  bas-relief  plus  petit,  coulé  sur 
cire  perdue,  et  traité  en  esquisse,  du  plus  haut  style  mantouan.  Quelques 
statuettes  de  moindre  valeur  accompagnaient  ces  pièces  d'élite. 

«  Rude,  épris  de  la  forme  plus  que  de  l'archaïsme  du  style,  donna, 
de  prime  abord,  ses  préférences  à  ma  belle  Joueuse  de  violon.  Sa  noble 
figure  d'olympien,  ordinairement  austère,  presque  impassible,  manifestait 
une  satisfaction  contenue,  tandis  qu'il  examinait  cette  tète  charmante, 
cet  air  inspiré,  ces  cheveux  partagés  sur  le  front  pour  retomber  droit 
par  derrière,  en  deux  tresses  enrubannées.  La  finesse  des  attaches  des 
mains  et  des  pieds,  haut  chaussés  à  l'antique,  le  ferme  modelé  d'un  beau 
corps  de  jeune  fille  qui  se  penche  en  avant,  la  délicatesse  merveilleuse 
de  la  draperie,  laissant  transparaître  les  parties  saillantes  du  torse,  et 
ajoutant  une  certaine  ampleur  à  l'ensemble  de  la  figure  par  le  déve- 
loppement de  ses  plis  multiples,  lui  semblaient  autant  de  merveilles 
de  goût  et  d'habileté.  En  passant  ses  mains  expertes  sur  ce  bronze. 
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fondu  avec  une  perfection  exquise,  il  éprouvait  de  petits  frissons  d'aise. 
«  David  d'Angers,  attiré  plutôt  par  l'effet  pittoresque,  avait  poi'té  son 
attention  sur  les  deux  bas-reliefs.  Le  groupe,  composé  d'un. centaure 
asseyant  de  force  une  nymphe  sur  sa  croupe,  qui  fait  premier  plan  au 
Triomphe  de  l'Amour^  lui  plaisait  fort;  mais  il  s'était  attaché,  en  défini- 
tive, à  la  Délivrance  d'Hijjpodamie.  Les  procédés  d'exécution  employés 


REVERS      DE     LA      MEDAILLE      DE      LOUIS      III      DE     GONZAGirE, 
PAR      LE      PISANELLO 


par  l'artiste  l'avaient  beaucoup  frappé,  ainsi  que  la  grande  tournure  des 
figures  principales. 

«  Quant  au  critique  d'art,  il  papillonnait  d'une  œuvre  à  l'autre,  et 
ne  semblait  mû  que  par  le  désir  d'inscrire  un  nom  et  une  date  sur 
chacune  d'elles. 

«  Ces  vieux  Italiens,  dit  tout  à  coup  David,  ont  une  manière  à  eux 
de  comprendre  lanature.  U  ordonnance  de  ce  petit  bas-relief  est  admira- 
ble. Sommes-nous  bien  sûrs,  nous,  de  faire  aussi  simple  et  aussi  grand?  » 

«  Je  voudrais  avoir  modelé  cette  figure,  »  repartit,  à  son  tour.  Rude, 
tout  entier  à  sa  muse.  Et  l'auteur  du  Fronton  du  Panthéon  et  celui  de  la 
Marseillaise  de  l'Arc  de  l'Étoile  s'inclinaient,  sans  hésiter,  devant  la  su- 
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périorité  de  maîtres  inconnus,  dont  le  génie  venait  inopinément  de  leur 
être  révélé. 

((  Quels  sont  les  auteurs  de  ces  sculptures?  »  objecta  le  critique.  — 
«  Anonymes  1  s'écria  brusquement  Rude.  Qu'importe  le  nom,  puisque 
c'est  beau!  Je  ne  demanderais  pas  mieux  d'être,  dans  la  suite  des  siècles, 
anonyme  à  ce  prix.  »  —  Puis  le  vieil  artiste  saisit  son  chapeau  et  sortit 
d'un  pas  calme,  avec  la  majesté  d'un  patriarche. 

«  David  d'Angers  sourit  et  se  mita  examiner  avec  soin  mes  médailles 
italiennes.  Après  une  muette  contemplation  de  quelques  instants,  il  se 
dirigea  vers  la  cheminée,  où  étaient  fixés  ses  médaillons  d'André 
Chénier  et  de  M'""  Desbordes  Valmore;  revint  à  son  point  de  départ;  se 
livra  à  un  nouvel  examen  des  objets  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  enfin  prit 
congé  d'un  air  rêveur,  suivi  du  critique  étranger,  toujours  préoccupé  du 
soin  de  baptiser  mes  bronzes.  » 

Ce  n'est  donc  pas  d'hier  que  date,  chez  nous,  la  compréhension,  tout 
au  moins  relative,  des  œuvres  des  xv°  et  xvi*  siècles.  A  plus  forte  raison 
dut-elle  se  maintenir  chez  quelques  privilégiés  en  Italie.  Aussi  n'ai-je  pu 
me  défendre  d'un  certain  étonnement  lorsque  j'ai  vu,  dans  un  des  pré- 
cédents numéros  de  la  Gazette,  présenter  ce  goût  comme  étant  d'origine 
récente.  «  C'est  une  collection  nouvelle,  y  lit-on,  prise  dans  l'une  des  plus 
fines  parties  de  la  plastique.  Elle  n'est  encore  représentée  que  par  très  peu 
d'amateurs;  mais  tous  ont  apporté,  à  nous  montrer  ce  qu'ils  possèdent, 
beaucoup  d'empressement  et  de  bonne  grâce...  Il  n'y  a  rien  de  tel  que 
le  zèle  des  néophytes^.  »  Parmi  ces  néophytes  il  en  est  au  moins  un 
dont  les  premiers  pas  dans  la  carrière  remontent  à  plus  de  quarante 
années,  et,  lorsqu'il  y  mit  timidement  le  pied,  en  arrivant  de  sa  pro- 
vince, il  y  reçut  les  encouragements  et  les  conseils  de  devanciers,  parmi 
lesquels  ne  figurait  point  encore,  que  je  sache,  l'auteur  de  l'article  cité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  médailles  peut  s'appliquer,  en  partie, 
aux  plaquettes  de  bronze,  qui,  elles  aussi,  n'ont  jamais  cessé,  pour  la 
plupart,  d'être  surmoulées  d'âge  en  âge.  Or  des  reproductions  succes- 
sives sont  la  preuve  indéniable  d'une  estime  constante  pour  ces  objets 
d'art,  dont  le  débit,  si  restreint  qu'il  pût  être  durant  certaines  périodes, 
fut  toujours  supérieur,  par  conséquent,  à  la  quotité  des  exemplaires 
nouveaux  mis  en  circulation. 

La  filiation  de  la  recherche  des  médailles  italiennes  ainsi  ramenée 
à  sa  réalité,  entrons  quelque  peu  dans  le  vif  du  sujet. 

1.  Deuxième  përiodej  t.  XVIII,  p.  1049;  article  de  M.  Eug.  Piot  sur  les  Médailles, 
médaillons  et  plaquettes  de  la  Renaissance  exposés  au  Trocadéro. 
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Ces  petits  monuments,  dont  l'intérêt  est  déjà  considérable  comme 
œuvres  plastiques,  en  ont  un  autre  bien  plus  grand  encore  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Ils  marquent  l'époque  précise  où 
l'homme,  dégagé,  par  un  côté,  de  la  double  compression  de  l'épée 
et  de  l'église  qui  avait,  depuis  tant  d'années,  pesé  sur  lui,  commence  à 
prendre  possession  de  lui-même;  où  l'aristocratie  du  savoir  et  du  génie 
ose  se  faire  place  à  côté  des  aristocraties  princière  et  sacerdotale.  Que 
sont,  en  effet,  les  médaillons  des  humanistes  Pierre-Candide  Decembrio, 
Victorin  de  Feltre,  Guarino  de  Vérone,  de  l'architecte  Alberti,  des 
médailleurs  Pisano  et  Boldù,  conçus  dans  la  même  donnée,  exécutés  par 
les  mêmes  artistes  que  ceux  d'un  empereur  de  Constantinople,  d'un  roi 
de  Naples,  d'un  duc  de  Milan,  d'un  marquis  de  Mantoue,  etc.,  sinon 
d'éclatantes  manifestations  des  sentiments  nouveaux  qui  venaient  d'en- 
vahir le  cœur  humain!  —  «  L'homme  s'est  retrouvé  lui-même,  »  après  des 
siècles  d'un  lourd  sommeil.  Encore  un  pas,  «  et  il  va  s'asseoir  dans  la 
justice  et  la  raison  ».  En  attendant,  il  se  complaît  à  la  reproduction  de 
son  image,  dont  il  exagère  peut-être  l'importance,  à  l'égal  de  la  sienne 
propre,  mais  qui  donne  occasion  à  la  sculpture,  à  la  peinture,  à  la  glyp- 
tique, de  produire  des  séries  d'innombrables  chefs-d'œuvre,  égaux  par- 
fois en  qualité  à  ceux  de  l'antiquité  classique,  toujours  très  différents 
d'eux  au  point  de  vue  de  la  conception  et  de  la  forme.  Pendant  la 
dernière  période  du  moyen  âge,  cette  image  n'était  apparue,  çà  et  là, 
qu'agenouillée  et  craintive  aux  pieds  d'une  madone,  prosternée  devant 
un  pape  ou  quelque  autre  grand  de  la  terre,  couchée  sur  la  pierre  d'un 
sépulcre.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  se  montre  vivante,  sous  son  aspect  le 
plus  individuel,  la  tête  crânement  couverte  du  chaperon,  du  bonnet  civil 
ou  du  mortier,  comme  s'il  s'agissait  d'aller  aux  cours  de  l'Académie  ou 
de  se  montrer  sur  la  place  publique. —  Tous  ces  profils,  taillés  à  vive 
arête,  s'incrustent  dans  la  mémoire  comme  les  figures  d'un  blason. 

Ce  furent  les  républiques  commerçantes  d'Italie  qui  produisirent, 
entre  1435  et  IMO,  les  premières  de  ces  manifestations  d'indépendance 
intellectuelle,  où  la  médaille  semble  avoir  précédé  le  buste  et  la  gravure 
sur  pierre  fine.  La  France  et  l'Allemagne  ne  suivirent  que  de  loin,  le 
tempérament  et  l'état  social  de  ces  contrées  leur  étant  moins  favorables. 
Les  quelques  médailles  ou  pièces  de  plaisir  émises  sous  Charles  VII  et 
Louis  XI,  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  sont  toutes  royales  ou  princières. 
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III. 


Ainsi  que  je  l'ai  constaté  plus  haut,  les  médailles  qui  nous  occupent 
ont  été  le  sujet  de  maints  travaux,  dont  quelques-uns  sont  postérieurs  à 
celui  de  MM.  Lenormant  et  Chabouillet.  Mais  on  n'avait  encore  mis  au 
jour  aucune  nomenclature  de  leurs  auteurs  aussi  complète  que  vient 
de  faire  paraître  M.  Alfred  Armand,  qui,  après  avoir  consacré  une 
partie  active  de  sa  vie  aux  grandes  constructions  de  nos  voies  ferrées, 
partage  ses  studieux  loisirs  entre  la  collection  des  dessins  de  maîtres  et 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  première  Renaissance.  Le  livre  de  l'émi- 
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nent  architecte  se  recommande  surtout  par  la  précision  des  dates, 
l'heureuse  concision  des  renseignements  biographiques  et  descriptifs.  Le 
diamètre  des  pièces  y  est  noté  en  millimètres,  détail  essentiel;  car 
«  à  chaque  surmoulage,  ainsi  que  le  constate  fort  bien  M.  Armand,  ce 
diamètre  diminue  en  raison  du  retrait  du  métal  à  la  fonte;  de  sorte  qu'il 
s'ensuit  que  les  épreuves  les  plus  grandes  sont  celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  du  type  primitif».  L'examen  auquel  j'ai  soumis  les  exemplaires 
originaux,  que  j'ai  présentement  à  ma  disposition,  m'a  pefmis  dev  érifier 
la  parfaite  exactitude  des  mesures  indiquées.  Trois  médailles  seulement 
ont  présenté  de  plus  larges  dimensions  :  le  Victorin  de  Feltre,  de  Pisa- 
nello  (patine  brun-rouge),  68  au  lieu  de  67;  le  Savonarole,  attribué  à 
Giovanni  délie  Corniole  (patine  blonde),  91  au  lieu  de  90  ;  le  François  I", 
de  Benvenuto  Gellini  (anciennement  doré),  il  au  lieu  de  AO. 
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M.  Armand  a  soigneusement  recueilli,  sur  les  originaux  et  les  sur- 
moulés, dans  les  ouvrages  spéciaux,  dans  les  historiens  de  l'art,  k 
diverses  autres  sources,  les  noms  des  médailleurs  venus  jusqu'à  nous\ 
Quelques-uns  lui  ont  cependant  échappé  :  celui,  par  exemple,  d'Alfonso 
Lombardi,  célèbre  sculpteur  ferrarais  (1^87-1535),  qui  modela  la  médaille 
d'Andréa  Tectori,  architecte  de  Milan,  dont  voici  la  description,  prise  sur 
une  fort  belle  épreuve  du  temps.  Buste  à  droite  :  Andréas  de  Tccloribus 
arch.  med.  —  R.  — Un  pont  fortifié  avec  tours  à  chaque  extrémité  :  Caxa 
deConcesa.  Alfonsus  Lomb.  F.  —  Cuivre  jaune;  diamètre,  0™,06Zi. 


REVERS      DE       LA       W  E  D  A  I  F.  L  E- P  0  U  TK  A  IT       DU      PIScVriELf.  O- 


Il   paraît    aussi   que    Domenico    Compagni,    dit    Dominique     des 

1.  Nous  croyons  intéressant  de  relever  le  chiffre  des  œuvres  de  Pisanello  d'après 
le  Catalogue  de  M.  Armand. 

Les  dates  des  médailles  de  Pisanello  sont  comprises  entre  1444  et  1449.  Voici  la 
liste,  par  ordre  chronologique,  des  vingt-sept  médaillons  qu'il  donne  comme  signés 
de  son  nom  :  Don  In.igo  d'Avalos,  BelloUi  de  Comacchio,  Caiidido  Decembrio,  Lio- 
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nel  d'Esté  (7  médaillons  différents),  François  de  Gonzague,  Cécile  de  Gonzague, 
Louis  lll  de  Gonzague,  Sigismond  Pandolphe  Malalesla  (2  médaillons),  le  même 
avec  Isolla  de  Rimini,  Dominique  Malalesla  Novello,  Jean  Vil  Paléologue, 
PiccininOj  Pisanello  (2  médaillons),  François  Sforza,  Alphonse  d'Aragon  (3médail- 

XIX.  —  t^  PÉRlODiï.  48 
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Camées,  oublié  comme  le  précédent,  a  gravé  une  médaille   du  pape 
Sixte-Quint  1. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  médailleurs,  dont  les  noms  sont 
portés  sur  la  liste  de  M.  Armand,  les  œuvres  de  certains  d'entre  eux  y 
sont  incomplètement  indiquées.  L'extrait  suivant  du  Dialogue  des  devises 
d'armes  el  d'amours  de  Paul  Jove  mentionne,  entre  autres,  quatre  mé- 
dailles qui  lui  sont  restées  inconnues.  <i  Le  dit  Poggin  -  avait  faict  la 
médaille  d'Anton  de  Luques,  celuy  excellent  musicien,  qui,  peu  de  mois 
y  ha,  passa  de  ceste  à  meilleure  vie,  laissant  de  soy  et  de  sa  vertu  très 
grand  désir  à  qui  le  congnoissoit  :  laquelle  médaille  avoit  pour  revers 
Marsias  écorché  par  Apolio,  sans  autres  paroUes.  Et  avoit  esté  ceste  devise 
à  bon  droict  appropriée  à  cet  très  rare  entendement,  pour  monstrer  l'ex- 
cellence de  sa  valeur.  Je  vis  encore,  relevé  en  matière  de  relief,  par  le 
même  Poggin  une  très  belle  gentil-femme  florentine,  avec  un  revers  de 
quatre  figures  faictes  pour  les  quatre  éléments.  Le  mot  disoit  avec  ce 
beau  vers  latin  : 

u  Sic  ego  nec  possem,  sine  te,  nec  vivere  vellem.  » 

«  En  quoy  il  me  semble  que  celuy  qui  a  faict  former  telle  médaille, 
n'a  voulu  dire  que  tout  ainsi  que  l'homme  ne  peut  vivre  sans  les  quatre 
éléments,  desquels  il  est  composé,  aussi  cestuy  amant  ne  pourroit,  ne 
quand  il  le  pourroit,  ne  voudroit  vivre  sans  sa  dame.  11  fit  aussi  un  por- 
trait d'une  autre  gentil-femme,  bien  digne  de  cela  par  sa  rare  et  hon- 

lons),    Vicloriii  de  F  élire,    Philippe -Marie    Visconli.  —  Vingt   médaillons    sont 
attribués,  en    outre,    à   Pisanello.   Nous  donnons  sa  signature,   ainsi  que  celles  de 


^eiuien4itp     {«? 


Caradosso  et    de  Cellini,   d'après  les  pièces   autographes  appartenant  à  notre   ami 
M.  Fillon.  (N.  D.  L.  B.) 

\.  «La  médaille  de  Dominique  Compagni  porte,  d'un  côté,  le  buste  du  pape 
Sixte  V,  de  l'autre,  la  Justice  debout,  armée  d'un  glaive.  Le  nom  du  graveur  est  à 
l'exergue.  »  (Lettre  de  l'abbé  Barthélémy  à  N...,  du  16  avril  1786,) 
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neste  beauté,  tant  de  Tesprit  que  du  corps,  et,  pour  revers,  lui  fit  une 
licorne,  qui  est  un  animal  souveraynement  amy  de  la  chastelé,  avec  ce 
mot  :  Optima  imignia.  —  Je  veis  encore  une  médaille  d'une  damoyselle, 
faite  de  sa  main,  laquelle,  pour  ce  qu'elle  a  une  devise  très  honnorable 
et  notable,  n'ha  peu  jamais  sortir  hors  de  nia  mémoire,  et  cest  est  Bel- 
lerophon  et  la  Chimère,  et  le  mot  estoit  d'un  vers  d'Horace  : 

«  Cecedit  tremendae  flamma  Chimerœ.  » 

«  Je  pourrois  vous  parler  d'infinies  autres  médailles  faites  par  le 
Poggin,  de  très  subtiles  inventions  et  significations^.  » 

Il  est  à  regretter  qu'à  la  suite  d'un  inventaire  aussi  intéressant,  ne 
se  trouve  pas  la  nombreuse  série  des  médailles  anonymes,  modelées 
pendant  la  même  période.  C'eût  été  le  complément  naturel  d'un  livre 
déjà  si  largement  utile  aux  chercheurs. 

Quant  aux  attributions  que  l'auteur  formule,  à  propos  des  initiales 
et  monogrammes,  inscrits  sur  certaines  pièces,  elles  sont  généralement 
plausibles,  sinon  toujours  exactes. —  Parmi  les  médailles,  non  pourvues 
de  noms  d'auteur,  données  par  M.  Armand  à  des  artistes  connus,  quel- 
ques-unes l'ont  été,  il  faut  l'avouer,  d'une  façon  un  peu  arbitraire.  Qu'il 
me  soit  permis  de  citer  spécialement  la  médaille-portrait  de  Pisanello, 
coiffé  d'un  haut  bonnet,  classée  à  tort  parmi  les  productions  du  maître 
lui-même,  ainsi  qu'une  seconde,  de  plus  petit  module,  où  il  est  représenté 
la  tête  nue.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  portent  l'empreinte  «  de  la  griffe  du 
lion  )),  ni  sa  signature,  remarque  qui  n'a  point  échappé  à  la  sagacité  de 
M.  Lenormant.  Les  initiales,  inscrites  dans  le  champ  du  revers  adapté 
à  certains  exemplaires  de  la  médaille  du  plus  grand  module,  pourraient 
peut-être  mettre  sur  la  trace  de  leur  véritable  auteur  que,  pour  ma  part, 
je  ne  crois  point  être  Coradini. 

M.  Armand  a  fait  preuve,  au  contraire,  de  tact  en  ne  classant  pas  à 
l'article  de  Sperandio  les  médailles  d'un  artiste  de  son  école,  surnommé 
le  médailleiir  à  l'Esjycrance.  Des  différences  de  style  assez  notables 
caractérisent  les  œuvres  respectives  de  ces  deux  individualités,  dont 
la  seconde  est  inférieure  à  la  première. 

11  est  bon  de  noter,  en  passant,  qu'à  l'occasion  du  surmoulage  des 
originaux,  ont  eu  lieu  parfois,  soit  intentionnellement,  soit  par  inad- 

1.  Dialogue  des  devises  d'armes  et  d'amours  du  S.  Paulo  Jovio,  avec  un  discours 
de  M.  Loys  Dominique  sur  le  inesnie  subjet,  traduil  d'italien  par  le  S.  Vasquin 
Thilieul,  auquel  nous  avons  adjounté  les  devises  héroïques  et  morales  du  S.  Gabriel 
Siméon.  Lvon,  Guillaume  Rouille,  ISe-l,  in-i". 
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vei'tance,  des  transpositions  de  revers,  dont  il  importe  de  tenir  compte. 

Un  mot  encore,  et  j'ai  fini  de  relever  les  légères  imperfections  du 
livre.  On  est  surtout  sévère  pour  ceux  dont  on  attend  beaucoup. 

Pourquoi  M.  Armand  a-t-il  négligé  de  faire  mention,  ne  fût-ce  qu'en 
note,  du  recueil  acquis  en  1856  de  Vallardi  par  le  Musée  du  Louvre,  où 
sont  réunis  des  dessins  de  maîtres  du  xV^  siècle,  dont  plusieurs  ont  été 
restitués  dernièrement  à  Pisaneilo  par  M.  Reiset',  avec  raison,  ce  me 
semble?  Là  se  trouvent  des  études  pour  des  médailles  non  exécutées  ou 


MÉDAILLE      DE      VICTOKIN       DE      FELTRE,       PAR      LE      PISANELLO. 

restées  inconnues,  qu'il  eût  été  profitable  de  décrire  et  de  signaler,  lors 
même  que  l'attribution  eût  paru  contestable.  — Quel  plus  magnifique  éloge 
a-t-on  jamais  pu  faire  de  notre  médailleur,  que  d'avoir  estimé  ses  dessins 
dignes  de  Léonard,  le  plus  grand  peut-être  et  le  plus  complet  des 
artistes  des  temps  modernes  ! 

Le  caractère  si  fortement  individuel  de  ces  compositions  me  porte 
à  donner  à  Pisaneilo,  et  non  à  Léonard  de  Vinci,  celle  gravée  par  Gesare 
da  Cesto,  dite  Poison  et  contrepoison,  où  se  voit  un  homme  assis,  diri- 
geant les  rayons  d'un  miroir  convexe  sur  divers  animaux  fantastiques, 
acharnés  les  uns  contre  les  autres  dans  un  combat  furieux.  Le  style  de 
la  figure  principale,  celui  du  dragon  et  du  sanglier,  la  forme  des  rochers, 
certains  accessoires,  plantes  et  rocailles,  tout  rappelle  l'incomparable 


1.  Gazelle  des  Beaux-Arls,  1'  période,  t.  XV,  p.  119. 
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niédailleur.  Zoan  Andréa  a  peut-être  également  gravé  d'après  Pisanello 
son  Lion  au.r  prises  avec  un  dragon,  bien  que  le  dessin  en  soit  attribué 
au  même  Léonard,  qui  s'est  approprié,  du  reste,  ce  qu'il  a  trouvé  à  sa 
convenance  dans  le  style  de  son  devancier,  c'est-à-dire  le  grand  air  des 
tètes,  la  haute  fantaisie  des  conceptions,  l'unité  de  l'effet  dans  le  rendu 
du  détail.  Sa  prédilection  pour  les  profils  vigoureusement  accentués 
décèle  un  goût  de  niédailleur,  aussi  ne  serait-il  pas  impossible  qu'un 
artiste,  qui  s'est  exercé  dans  tant  de  genres,  eût  accidentellement  pra- 
tiqué celui-ci. 


KEVERS   DE   LA   MEDAILLE   DE   VICTOKIN   DE   FELTUE. 

IV. 

Mais,  si  la  publication  de  M.  Armand  soulève  de  menues  critiques, 
combien  de  remarques  intéressantes  permet-elle  de  faire.  Une,  surtout, 
a  son  prix.  Elle  démontre  irrécusablement  que  les  plus  illustres  médail- 
leurs  ont  été  tous  experts  dans  la  plupart  des  branches  de  l'art,  sans 
s'être  départis  de  l'étude  constante,  sincère  et  naïve  de  la  nature.  Ils 
ont  été,  à  la  fois,  architectes,  sculpteurs,  modeleurs  et  peintres,  souvent 
mathématiciens  et  humanistes.  Tous  les  procédés  matériels  leur  ont  été 
famihers,  de  telle  sorte  que,  lors  même  que  leur  imagination  s'est  trouvée 
concentrée  sur  de  petits  espaces,  ils  ont  fait,  sans  effort,  grand  et  simple, 
austère  et  plaisant  à  l'œil.  Qu'on  parcoure  le  volume  mis  à  notre  dispo- 
sition ,  la  plupart  des  noms  célèbres  qui  s'y  rencontrent  sont  suivis  de 
qualifications  attestant  des  aptitudes  diverses. 
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Ce  qui  fit  la  force  des  hommes  du  xv  siècle,  c'est  d'avoir  été  lettrés 
d'abord  (rien  n'ouvre  l'esprit  comme  la  fréquentation  des  philosophes,  des 
historiens  et  des  poètes),  artistes  complets  ensuite.  Péniblement,  laborieu- 
sement, au  prix  d'incessantes  études,  ces  généreux  initiateurs  ont  accu- 
mulé une  somme  énorme  de  connaissances,  transmissibles  après  eux,  et 
ont  acquis  ainsi,  pour  leurs  successeurs,  la  possibilité  des  intuitions  faciles.  • 
Sans  ces  pionniers  infatigables,  Raphaël  lui-même  eût  été  moins  précoce. 

Cette  diversité  dans  les  aptitudes  nous  étonne,  nous  qui  cherchons, 
au  contraire,  la  division  du  travail.  Nous  créons  des  spécialités  parcel- 
laires, comme  si,  pour  bien  exécuter  une  partie  quelconque  d'un  tout,  il 
ne  fallait  pas  avoir,  par  avance,  la  notion  précise  de  l'ensemble. 

Pisanello  se  qualifiait  pictor,  ainsi  que  Baldassare  de  Pieggio, 
Boldij,  Francia,  pour  ne  parler  que  des  meilleurs;  Matteo  de'  Pasti 
maniait  le  pinceau  et  l'équerre;  Antonio  Marescotti,  le  Florentin  Ber- 
toldo,  Laurana,  Sperandio,  Alfonso  Lombard!  étaient  sculpteurs; 
Antonio  Pallajuolo  était  en  outre  peintre.  Au  xvi"  siècle,  Camelio,  Cara- 
dosso,  Pomedello,  San  Gallo,  Benvenuto  Cellini,  Pompeo  Leoni  et  beau- 
coup d'autres  avaient  ouvert,  eux  aussi,  un  vaste  champ  d'activité  à 
leur  talent,  à  leur  génie. 

Aujourd'hui  les  temps  sont  changés.  Rarement  la  médaille  est  une 
production  originale.  Aussi  quelle  œuvre  sans  accent  et  sans  âme  que 
celle  du  graveur,  qui  burine  froidement,  d'après  les  procédés  de  l'école, 
un  coin  dont  le  sujet  et  le  dessin  lui  sont  fournis  par  autrui!  Grâce  à 
cette  triste  méthode,  nous  n'avons  eu,  depuis  soixante  ans  au  moins,  que 
bien  peu  de  médailles  frappées  ayant,  comme  objet  d'art,  une  valeur 
réelle.  —  A  l'étranger,  ça  été  bien  pis  encore.  —  Heureusement  que,  pour 
nous  indemniser,  sont  apparus,  dans  l'intervalle,  de  beaux  médaillons, 
coulés  à  l'aide  d'empreintes  prises  directement  sur  la  cire  de  l'artiste. 
Ceux,  très  nombreux,  de  David  d'Angers,  si  profondément  empreints 
du  sentiment  moderne,  seront  une  des  gloires  de  notre  temps;  l'avenir 
leur  réserve  une  célébrité  universelle.  Les  amateurs  futurs  recueilleront 
surtout  avec  un  soin  jaloux  les  exemplaires  sortis  de  l'atelier  de  Louis 
Richard',  ce  fondeur  parisien  d'élite,  auquel  on  doit  la  plupart  des 
épreuves  originales  de  cette  magnifique  suite,  monument  le  plus  pré- 
cieux qu'on  ait  de  laphysionomie  humaine,  dans  son  épanouissement  in- 
tellectuel, au  xix°  siècle.  Il  a  sa  place  marquée,  en  épreuves  de  choix, 
au  Cabinet  national  des  médailles. 


1.  Richard  (Louis-Joseph-Marie),  né  à  Paris  le  9  février  1791.  On  lui  doit  la  fonte 
de  plusieurs  des  statues  de  David  d'Angers  et  autres  artistes. 
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V. 

Puisque  le  nom  de  Richard  se  rencontre  sous  ma  plume,  il  ne  me 
paraît  pas  hors  de  saison  de  consigner  ici,  sur  les  quesiions  qui  nous 
occupent,  l'opinion  de  cet  artiste,  qui  fut  l'un  des  plus  intelligents  appré- 
ciateurs des  médailles  de  Pisanello  et  de  ses  contemporains.  Selon 
Richard,  les  fontes  du  maître  sont  d'un  ton  brun  chaud  et  rougeâtre. 
«  —  Question  de  tempérament  chez  lui,  sans  doute.  »  —  Celles  de  cuivre 
jaune  ou  gris,  celles  en  métal  de  clochettes,  sont  postérieures  à  son 
décès.  Il  tenait  les  épreuves  de  plomb  pour  être  de  fabrique  accidentelle, 
ou  des  contrefaçons  de  minime  valeur.  Les  exemplaires  reciselés,  retou- 
chés au  burin,  avec  le  fond  des  légendes  sablé,  lui  paraissaient  d'une 
époque  encore  plus  basse,  qu'ils  fussent  en  argent  ou  en  bronze. 

Une  superbe  et  ancienne  épreuve  du  médaillon  d'Alphonse  d'Aragon, 
au  revers  de  l'aigle  et  des  vautours,  dont  la  face  avait  éprouvé  une  dété- 
rioration grave,  étant  venue  en  sa  possession,  il  la  sacrifia,  avec  quelques 
autres,  à  son  désir  de  pénétrer  les  secrets  de  fabrication  de  son  artiste 
bien-aimé,  et,  après  mûr  examen,  force  analyses  chimiques,  con- 
frontations répétées,  il  en  arriva  à  la  conviction  que  Pisanello  avait 
uniquement  fait  usage  de  cette  patine  brun-rouge.  Sa  propre  expérience 
l'avait,  de  plus,  convaincu  que  les  médailles  italiennes,  antérieures  à 
Caradosso,  ont  subi  des  surmoulages  répétés,  faciles  à  reconnaître,  aucun 
de  leurs  produits,  déjà  ancien  ou  moderne,  ne  pouvant  résister  à  la 
perspicacité  d'un  juge  compétent.  Tandis  que,  pour  les  médailles  de  date 
postérieure,  surtout  celles  du  xvii°  siècle,  avec  un  peu  d'habileté  et  cer- 
tains tours  de  main,  on  arrive  à  les  imiter  à  s'y  méprendre.  Il  avait 
exécuté,  comme  preuve  à  l'appui  de  son  dire,  —  non  dans  un  but  de 
spéculation,  mais  par  amour  du  métier,  —  des  trompe-l'œil  de  deux  ou 
trois  pièces  de  Guillaume  Dupré,  d'une  perfection  extraordinaire. 

11  professait  une  estime  particulière  pour  les  médailles  françaises  de 
la  fin  du  XV"  et  du  commencement  du  xvi"  siècle,  dont  le  sentiment  déli- 
cat allait  à  sa  fine  nature.  Ses  essais  pour  les  contrefaire  n'avaient  pu  lui 
donner  un  résultat  satisfaisant. 

Richard  prétendait,  judicieusement  d'ailleurs,  que  la  couleur  de  la 
patine  doit  être  appropriée  au  caractère  de  l'œuvre,  répercussion  exté- 
rieure du  tempérament  personnel  de  son  auteur.  C'est  ce  qui  lui  avait 
fait  conseiller  à  David  d'Angers  la  teinte  blonde  pour  ses  bronzes  et 
médaillons,  quitte  à  hausser  le  ton,  quand  le  type  de  la  personne  repré- 
sentée l'exigeait.  «  David,  disait-il,  est  blond  cendre  de  vigne.  On  fait 
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comme  on  est.  Ce  serait  un  contresens  qu'une  patine  plus  intense.  »  — 
L'uniforme  chocolat  des  médailles  modernes  lui  inspirait  une  naturelle 
antipathie. 

Richard  avait  consigné  jadis  ses  observations  sur  un  carnet  de 
poche  qu'il  avait  toujours  sur  lui.  Que  sont-elles  devenues?  Mort  à  l'âge 
de  quatre-vingt-huit  ans,  le  8  janvier  1879,  dans  la  misère  et  l'abandon, 
sort  commun,  hélas!  aux  braves  cœurs  qui  font  de  l'art  pour  l'art,  sa 
famille  a  peut-être  négligé  de  recueillir  ces  témoignages  d'une  expérience 
consommée  dans  celui  du  fondeur. 


VI. 


Le  volume  sur  les  médailleurs  italiens,  que  je  viens  d'analyser  som- 
mairement, donnerait  matière  à  une  foule  d'autres  observations  ;  mais 
l'espace  me  manque  pour  entrer  dans  tous  les  détails  que  comporterait 
un  sujet  aussi  complexe.  Qu'il  me  suffise  de  dire,  en  terminant,  que  son 
auteur  a  donné  le  droit  d'attendre  de  lui  un  travail  plus  étendu  et  plus 
approfondi  sur  des  œuvres  d'art,  dont,  mieux  que  personne,  il  sait  appré- 
cier la  valeur  exceptionnelle. 

BENJAMIN     FILLON. 
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LES    ARTISTES    BELGES 


J.-B.    MADOU 


Madou  est  enfant  de  Bruxelles;  il  y  naît 
en  1796,  il  y  meurt  en  1877.  Ce  grand  espace 
est  tout  rempli  de  travail  :  pas  une  minute 
n'est  perdue,  et  nous  le  retrouvons  au  dernier 
jour  aussi  ferme,  aussi  actif  qu'au  début  de 
sa  carrière.  C'est  toujours  un  bel  exemple 
que  l'abondance  de  la  production  chez  un 
artiste.  On  était  si  habitué  à  la  verdeur  de 
celui-ci  qu'il  s'est  mêlé  un  peu  d'étonnement 
au  deuil  causé  par  sa  perte.  On  n'allait  plus 
le  revoir,  on  n'allait  plus  assister  à  sa  petite 
comédie;  les  ficelles  échappées  à  ses  mains 
glacées  n'allaient  plus  mettre  en  mouvement 
les  petits  acteurs,  bien  vieux  déjà  cependant, 
auxquels,  non  sans  complaisance,  on  accordait 
le  sourire  bienveillant  qu'on  a  pour  d'an- 
ciennes connaissances  !  Et  ce  qu'on  appelait, 
lui  vivant,  l'esprit,  la  bonne  humeur,  l'en- 
train de  Madou ,  a  été  bien  près  de  se  trans- 
former en  gloire  après  lui,  le  ravissement  des 
femmes  aisément  charmées  rendant  complice 
petit  à  petit  l'admiration  plus  prudente  des 
hommes,  si  bien  qu'aux  enchères,  lorsqu'il  y  a  ti'ois  mois  on  vendit  les 
portefeuilles  du  vieux  et  charmant  artiste,  la  passion  commune  fit  monter 
à  des  prix  inattendus  l'œuvre  délaissée  de  son  atelier.  Il  me  suffira  de 
rappeler  que  des  esquisses  se  vendirent  3,200  francs,  des  aquarelles  2,150 
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des  dessins  750,  et  qu'il  se  trouva  même  un  amateur  pour  acquérir  au 
prix  de  22,000  francs  un  tableau,  le  Coup  de  Vêtrier. 

Le  secret  de  cette  grande  vogue  est  dans  une  particularité  nationale. 
On  a  gardé  en  Belgique  le  commerce  familier  des  peintres  de  la  gaieté. 
Teniers  et  ses  jovialités  non  seulement  n'effarouchent  personne,  mais 
font  la  curiosité  et  la  joie  des  dames  aussi  bien  que  des  messieurs.  Je 
n'affirme  pas  que  l'esprit  public  se  circonscrive  dans  cet  idéal  ;  on  a  vu 
par  des  succès  bien  différents  qu'il  y  a  place  dans  l'admiration  pour  des 
recherches  plus  pathétiques  ;  et  cependant  une  pente  naturelle  ramène 
toujours,  sinon  à  aimer  sans  partage,  du  moins  à  privilégier  la  Farce.  Elle 
est  si  bien  dans  le  caractère  commun  qu'on  a  créé  en  Brabant  un  mot 
qui,  je  le  crois,  n'est  employé  nulle  part  ailleurs;  du  substantif  on  a  fait 
un  qualificatif,  et  l'on  dit  volontiers  d'un  homme  qu'il  est  «  farce  »  s'il 
est  drôle  et  qu'il  fasse  état  de  le  paraître.  Que  de  fois  j'ai  entendu  le 
mot  à  propos  de  Madou,  et  comme  je  le  comprenais  quand  il  était  pro- 
noncé devant  ses  scènes  comiques,  bien  qu'il  me  déchirât  un  peu  les 
oreilles  !  «  Farce  »  devait  être  pour  les  dames  et  les  seigneurs  de  son 
temps  le  boute-en-train  des  kermesses  flamandes,  ce  Teniers  en  qui  se 
lit  si  clairement  la  franchise  bourrue  des  vieilles  mœurs  brabançonnes. 
Bien  plus  qu'aujourd'hui,  en  ce  temps  où  les  pourpoints  moins  boutonnés 
mettaient  plus  à  l'aise  le  penchant  à  grassement  rire,  on  s'amusait  des 
bombances  desquelles  soi-même  on  prenait  sa  part,  et  une  pointe  d'égril- 
larderie  ne  nuisait  pas  aux  gloutonneries  des  mangeurs,  aux  lampées 
immodérées  des  buveurs,  aux  bamboches  de  cabaret  et  d'hôtellerie. 

Madou  parut.  C'était  le  temps  où  l'école  belge  se  reformait  aux 
sources  de  la  tradition.  Rubens  allait  bientôt  troubler  les  esprits  par  sa 
barbarie  magnifique;  on  allait  chercher  à  renouveler  ses  parades  triom- 
phales, son  faste  de  décorateur,  ses  prodigalités  de  coloriste  ;  Decaisne, 
Wappers,  de  Keyzer,  de  Biefve,  Gallait,  Wiertz  et,  avant  eux.  Van  Brée, 
le  vieux  maître  anversois,  leur  maître  à  presque  tous,  s'alimentèrent  à  la 
chaleur  de  ce  soleil.  Ils  étaient  le  bataillon  sacré  auquel  semblaient  ré- 
servées les  victoires  épiques.  Presque  tous  ont  robustement  remué  leur 
sillon.  11  faut  leur  être  reconnaissant  d'avoir  préparé  la  moisson  future. 
—  Moins  aventureux,  Madou  les  regarda  enfourcher  l'idéal  héroïque  de 
Rubens,  sans  être  tenté  de  les  suivre  :  il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  hanté 
encore  par  le  démon  de  la  peinture  ;  le  crayon  seul  était  l'outil  de  sa 
pensée.  Et  ce  travail  plus  froid,  qui  n'a  pas  les  surprises  du  pinceau,  le 
laissait  un  peu  en  dehors  de  la  fureur  qui  emportait  les  esprits  vers 
l'apothéose  et  le  grand  style.  U  fit  de  l'histoire  en  artiste  sournois  qui 
cherche  une  étiquette  pour  des  tendances  plus  familières.  Un  nombre 
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assez  considérable  de  ses  lithographies,  représentant  des  scènes  du  passé, 
atteste  cette  manière  neuve  de  comprendre  l'interprétation  historique. 
On  y  chercherait  vainement  l'outrance  et  le  maniéré;  ce  sont  des  croquis 
bourgeoisement  traités  où  les  personnages  ont  déjà,  sous  l'armet  et  le 
pourpoint,  l'allure  qu'il  donnera  plus  tard  à  ses  rustauds.  Quelle  diffé- 
rence pourtant  dans  l'ordre  moral  des  sujets  ! 
Ici  des  ivrognes,  des  politiques  de  taverne,  des 
muscadins  de  village,  des  coqs  de  clocher, 
une  échelle  sociale  assez  peu  haute,  qui  à  son 
point  culminant  s'épanouit  dans  une  figure 
rusée  de  gai'de  champêtre,  l'esprit  fort  et  le 
principe  d'autorité  de  toutes  ces  ribambelles, 
et  là  des  seigneurs,  des  princes,  des  capitaines, 
des  reîtres,  des  marquis,  des  ducs,  des  titres, 
des  broderies,  des  chamarrures,  des  noms, 
l'histoire  en  un  mot  avec  ce  qu'elle  a  de  guindé 
et  d'altier.  Eh  bien ,  l'artiste  paraissait  plus 
touché  de  la  qualité  d'homme  de  tous  ces  beaux 
personnages  que  de  la  pompe  qui  traîne  après 
eux  dans  les  Mémoires;  il  se  préoccupait  du 
geste  juste  plutôt  que  du  geste  noble  et  de  la 
grimace  naturelle  plutôt  que  des  agrandisse- 
ments du  masque.  Il  commençait  alors  à  méri- 
ter le  nom  de  bonhomme,  qu'on  lui  a  donné 
plus  tard,  et  c'est  avec  bonhomie  qu'il  crayon- 
nait les  épisodes  de  l'histoire,  que  d'autres, 
plus  ambitieux,  traitaient  à  grand  orchestre. 
Il  est  curieux  de  remarquer  que,  dans  la 
fièvre  qui  emportait  en  arrière  les  enthou- 
siasmes et  les  faisait  s'agenouiller  devant  l'autel  du  dieu  de  la  pein- 
ture flamande,  un  autre  vieil  artiste  anversois,  qui  n'a  pas  eu,  pour  se 
survivre,  l'invention  fertile  du  petit  maître  des  cabarets,  Ferdinand  de 
Braekeleer,  négligeait  volontairement,  lui  aussi,  les  grandes  envolées 
de  ses  confrères  et  s'ouvrait  à  côté  de  leur  carrière  flamboyante  une 
route  discrète  où  il  marchait  sans  incertitude.  Ce  n'était  pas  l'alerte 
et  bouffonne  comédie  de  Madou;  avec  une  autre  espèce  de  gaieté,  le 
peintre  du  Comte  de  la  mi-carême  mettait  en  œuvre  les  fêtes  populaires, 
et  celles-ci  étaient  toujours  accompagnées  chez  lui  du  rire  inextinguible 
des  bambins  et  des  vieilles  femmes.  Cela  semble  bien  démodé  à  l'heure 
présente  :  l'hilarité  qui  partait  des  toiles  de  l'artiste  flamand  et  se  com- 
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muniquait  à  la  galerie  n'a  plus  d'écho  dans  notre  génération  lassée  de 
rire  à  bon  marché.  Chez  Madou,  du  moins,  la  mimique  s'applique  à  des 
intentions  salées,  la  farce  titube,  se  déhanche,  grimace,  s'amplifie  de 
l'étude  des  penchants  humains,  et  il  est  permis  encore  à  des  flamands  de 

se  gaudir  de  cette  bonne  fran- 
quette qui  ne  ferait  peut  être  pas 
toujours  rire  ailleurs. 

Madou  ne  s'attarda  pas  long- 
temps dans  les  panthéons.  Le 
cabaret  l'attirait.  Des  albums  hu- 
moristiques, édités  à  Paris  et  à 
Bruxelles  par  Mo  tte  et  Dero-Beker , 
le  montrent  bientôt  sous  son  vrai 
jour,  avec  cet  esprit  aimable  qui 
est  la  fleur  de  son  talent.  Ce  que 
Bubens  avait  été  pour  d'autres, 
Teniers  et  les  maîtres  comiques 
le  furent  pour  lui.  Derrière  leurs 
bacchanales  il  entrevit  un  horizon 
de  goguettes  moins  excessives, 
mais  composées  en  somme  des 
mêmes  éléments,  et,  pensant 
qu'après  tout  le  rire  flamand  était 
toujours  le  rire  flamand,  il  ouvrit 
les  portes  de  son  petit  théâtre  où, 
surpris,  émoustillé,  charmé,  on 
vit  se  produire,  rajeunis  par  le 
costume,  les  compères  et  les  com- 
mères de  la  farce  traditionnelle. 
De  suite  le  théâtre  eut  un  public  :  on  se  trouvait  là  en  pays  de  souvenir  ; 
et  comme  l'artiste  avait  eu  ce  qu'on  appelle  le  bon  goût  d'émonder  le 
détail  scabreux,  on  put  s'en  donner  à  cœur  joie  des  rigolades  qu'inven- 
tait sa  fantaisie.  C'était  bien  le  vin  ou  plutôt  c'était  la  bière  des  anciens, 
mais  coupée  d'eau,  pour  être  servie  à  tout  le  monde.  Madou  taillait  son 
manteau  dans  un  de  leurs  pans,  de  manière  à  satisfaire  les  plus  difliciles. 
Et  je  ne  sais  vraiment  s'il  en  fut  qui  lui  tinrent  rigueur;  en  ce  temps-là 
plus  encore  qu'au  nôtre,  on  devait  être  désarmé  par  la  rondeur  avec 
laquelle  les  sujets  étaient  traités,  la  gaieté  cordiale  des  personnages  et  la 
facilité,  l'entrain  de  cet  amusant  crayon.  Ces  qualités  du  talent  de  Madou 
ont  toujours  été  de  celles  qui  rallient  les  majorités;  les  foules  sontséduites 
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par  ce  qui  se  lit  et  se  conçoit  aisément;  elles  désertent  les  sommets  aux- 
quels des  esprits  graves  s'élèvent  par  la  passion  d'un  idéal  supérieur. 
On  ne  trouverait  pas  chez  Madou  un  trait  de  grand  style,  un  accent  de 
haute  comédie,  une  échappée  sur  l'humanité  de  Jan  Steen  et  de  Molière: 
c'est  un  improvisateur  brillant  et  qui  parle  dans  une  langue  intelligible  à 
tous;  il  n'a  ni  le  verbe  exubérant  de  l'orateur,  ni  la 
clarté  concentrée  du  philosophe;  il  suffit  qu'il  parle 
nettement,  sans  embrouiller  ses  mots;  le  public 
reconnaissant  acclame  en  lui  son  propre  esprit. 

J'en  ai  assez  dit,  je  pense,  pour  expliquer  le 
succès  universel  et  constant  de  Madou  en  Belgique. 
Il  a  la  réunion  des  qualités  moyennes  indispensables 
pour  faire  accepter  jusqu'aux  côtés  périlleux  de  son 
genre  ;  il  est  aimable,  discret,  enjoué,  malicieux, 
bienséant  lors  même  qu'il  semble  toucher  à  la 
licence.  Son  œuvre  est  peuplé  de  chenapans  de  la 
plus  laide  espèce,  buveurs  émérites  vidant  les  pots 
à  tire-larigot,  sans  trêve  ni  merci.  Eh  bien  !  on  ne 
songe  pas  un  instant  que  ces  créatures  dégradées 
ont  peut-être  à  la  maison  une  femme,  des  enfants, 
qui  guettent  leur  retour,  transis  par  le  froid,  près 
de  l'âtre  sans  feu.  Si  l'on  y  songeait,  le  plaisir 
n'existerait  plus  ;  mais  avec  Madou,  le  vice  s'arrête 
aux  limites  où  l'on  peut  rire.  C'est  le  vice  sans  ses 
stigmates,  à  fleur  de  peau,  bonhomme,  nullement 
méchant,  idéalisé  dans  le  sens  delà  convention,  à  la 
portée  des  dames  et  des  demoiselles,  le  vice  moins  le 
vice,  une  anomalie,  une  abstraction,  le  contraire 
de  ce  qui  est.  Et  c'est  avec  mélancolie  que  l'on 
songe  aux  cris  d'horreur  et  de  réprobation  qui  salueraient  ces  mêmes 
scènes  si,  au  lieu  d'être  la  parodie  de  la  vie,  quelque  puissant  et  mâle 
artiste  leur  avait  fait  suer  le  sang  et  les  larmes  de  la  réalité;  si  de  ces 
grotesques  imaginés  pour  figurer  dans  une  farce,  un  penseur,  un  esprit 
souffrant  et  sensible  avait  fait  sortir  l'habitude  indélébile;  si  un  Meis- 
sonier,  par  exemple,  avait  bâti  à  la  place  de  ces  fantoches,  terrible, 
effroyable,  indestructible  comme  le  ventre,  l'Ivrogne,  éternelle  plaie  du 
genre  humain. 

La  grande  comédie,  celle  dont  le  rire  boit  les  larmes,  a  échappé  à 
Madou.  Il  a  mis  son  pouce  dans  le  masque  humain,  mais  pour  lui  faire 
répéter  une  grimace  apprise  par  cœur.  Son  théâtre  était  fait  d'un  petit 
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nombre  de  figures,  presque  toutes  ressemblantes  entre  elles.  Quand  on 
les  voyait  passer,  rubicondes  et  plaisantes,  on  s'imaginait  volontiers  les 
voir  pour  la  première  fois,  tant  elles  étaient  ingénieusement  fabriquées  ; 
mais  ce  n'étaient  pas  les  figures  qui  changeaient,  c'était  le  costume.  Il 
avait  dans  ses  coulisses  un  vestiaire  nombreusement  garni  et  dont  les 
défroques,  tour  à  tour  et  tout  à  la  fois  empruntées  aux  modes  de  1790 
et  de  1815,  très  rarement  à  la  vie  contemporaine,  affublaient  le  petit 
monde  qu'il  mettait  en  scène.  Pour  la  masse,  c'était  l'invention  inépui- 
sable, la  variété  infinie,  un  défilé  qui  ne  cessait  pas;  quelques-uns  seu- 
lement découvraient,  sous  l'apparent  tapage  des  allées  et  venues,  le 
secret  de  faire  beaucoup  de  bruit  avec  peu  de  chose,  et  pourquoi  ne  pas 
le  dire,  la  rareté  de  la  pensée  et  la  qualité  inférieure  de  l'observation. 
Le  premier  rôle  était  tenu  par  le  garde  champêtre;  c'était  un  vieux 
renard,  la  face  couperosée  et  toute  crevassée  de  rides,  sec,  nerveux,  aux 
grandes  oreilles  pour  mieux  entendre  les  chuchotements  dans  les  blés, 
au  gros  nez  bourgeonnant,  vert  printemps  après  tout,  et  qui  était  la  ter- 
reur des  jocrisses  bien  plus  que  des  braconniers,  et  des  filles  amou- 
reuses bien  plus  que  des  vieilles  glaneuses;  goguenard  et  non  pas  ter- 
rible, important  du  reste,  ne  soulevant  son  bicorne  pour  personne;  si 
fait!  pour  M.  le  Bailli,  grosse  créature  joufflue  et  ventripotente,  appuyée 
sur  une  haute  canne  à  pomme  d'argent,  gilet  à  fleurs  et  jabot  neigeux, 
qui  quelquefois  apparaissait  au  détour  du  chemin,  pinçait  le  menton  à 
Javotte  et  la  taille  à  Mathurine,  puis  rentrait  dans  la  coulisse,  roulant 
des  yeux  faïence  dans  des  joues  allumées  du  plus  vif  carmin,  Coquards, 
coqueplumets  et  coquefredoiiilles  faisaient  leur  partie  dans  la  pièce.  Un 
marchand  ambulant  passait  dans  les  groupes.  Un  garde-française  taqui- 
nait les  filles.  Cà  et  là,  un  vieux  marquis  secouait  du  bout  des  ongles  le 
tabac  de  son  jabot.  Un  charlatan  grimaçait  sur  ses  tréteaux.  Un  joueur 
de  flûte  aveugle  et  sourd  piaulait.  Des  chiens  savants  faisaient  la  parade. 
Dans  un  coin,  un  benêt  était  malade  des  ius  d'une  Pi^anièi'e  pipe,  sujet 
qui  plaisait  énormément  à  l'artiste.  Il  y  avait  aussi  les  politiques, 
généralement  gens  huppés  et  cossus  qu'on  voyait,  jambes  étendues  et 
besicles  au  nez,  déployer  avec  importance  le  journal  fraîchement  arrivé. 
Il  y  avait  surtout  les  ivrognes.  Ventres  de  silène,  épaules  en  sifflet, 
trognes  enflammées  par  le  rouge-bord,  museaux  verdelets,  nez  en  poire 
blette,  à  perles  et  rubis,  nez  blêmes  de  pochard  buvant  à  crédit,  faces 
maflues  et  faces  creusées;  il  les  assied  à  la  table,  le  verre  en  main,  et 
leur  fait  chanter  la  gaudriole  et  la  Mie  ô  gai!  jamais  las  de  leur  com- 
pagnie et  détaillant  à  satiété  les  yeux  qui  se  brident,  les  épaules  qui  se 
tassent,  les  genoux  qui  ploient,  les  tibias  qui  s'entre-choquent,  j'incerti- 
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tude  des  mains  tâtant  le  vide  et  toute  la  gesticulation  falote  des  buveurs 
en  qui  fermentent  la  bière  et   le  vin.  Parfois  la  porte  s'ouvrait  dans 
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(D'aptes  un  tableau  appartenant  à  S.  M.  le  roi  deâ  Belges.) 


ces  moments.  Holà!  debout,  soiffard  1  gredin  !  et  bousculant  la  table, 
brandissant  un  balai,  les  yeux  étincelants,  rouge,  furieuse,  les  dents  en 
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pointe  comme  pour  happer,  apparaissait  sur  le  seuil  la  femme  d'un  de 
ces  lurons,  une  fière  virago.  C'était  chose  amusante  de  voir  la  mine  de 
l'ivrogne;  il  essayait  de  se  lever,  docile  à  cette  voix  rude,  et  se  cram- 
ponnait à  la  table,  supputant  de  ses  yeux  en  coulisse  le  geste  de  la 
maritorne,  ou  bien,  immobile  sur  place  et  ramassé  le  dos  en  boule,  il 
puisait  dans  les  rasades  la  force  de  résister  à  l'impérieuse  injonction. 
Vraiment  la  scène  était  irrésistible;  j'en  connais  peu  qui  aient  mieux 
exercé  la  verve  du  bonhomme,  et  sans  crainte  cette  fois,  je  puis  dire 
qu'il  a  touché  là  au  plus  fin,  au  meilleur  comique. 

Madou  excellait  dans  les  mimiques  simiesques;  une  pointe  de  gros- 
sissement tournait  ses  masques  à  la  caricature;  il  mêlait  un  peu  de 
carnaval  à  la  laideur  humaine.  C'était  une  bamboche  que  Polichinelle  et 
Pantalon  n'auraient  pas  déparée.  Par  moments,  l'ombre  de  Guignol  sem- 
blait grimacer  sur  la  toile  de  fond. 

D'anatomies  peu  ou  point.  Les  ventres  s'enflaient  dans  de  la  bau- 
druche; les  jambes  fléchissaient  sous  le  coton;  l'étoupe  faisait  bouffer 
les  peaux;  le  son  remplaçait  le  sang. 

Ne  connaissant  pas  l'Homme  véritable,  il  n'a  pas  connu  le  geste,  du 
moins  le  geste  vrai,  celui  qui  résume  une  situation  et  un  personnage; 
en  revanche,  il  a  eu  le  don  de  rendre  vraisemblable  une  série  de  gesticu- 
lations factices.  Son  art  avait,  comme  son  cerveau,  une  certaine  anima- 
tion superficielle;  il  était  si  brillant,  si  plein  d'entrain  et  de  feu  qu'on 
oubliait  d'arrêter  le  tournoiement  des  personnages  et  de  leur  prendre  le 
pouls  pour  s'assurer  s'ils  vivaient.  Et  comme  tout  est  dans  tout,  le  des- 
sin de  Madou  avait  la  fragilité,  l'éclair  fugitif  de  ses  sensations;  ce  n'est, 
en  effet,  ni  la  massive  silhouette  sculptée  à  larges  plans,  farouche, 
presque  terrible  de  Brauwer,  ni  le  mordant  buriné  de  Jean  Steen,  ni 
l'esprit  net,  correct,  serré  de  Teniers.  Il  n'a  rien  de  cette  langue  solide, 
mais  il  a  à  la  place  le  zézaiement  des  paroles  dites  à  mi-voix  et  quelque 
chose  de  claquant,  d'agité  et  d'alerte  qui  fait  oublier,  pour  peu  qu'on 
ne  soit  pas  difficile,  le  dessin  rond  et  mou,  le  manque  de  muscles,  le 
mensonge  de  ce  brillant  épiderme. 

Madou  a  passé  dans  le  monde  moderne  sans  prendre  parti,  en  artiste 
bon  enfant  qui  entend  demeurer  en  dehors  des  troubles  de  la  passion. 
Il  a  pratiqué  son  art  à  travers  une  sorte  de  douce  somnolence,  les  yeux 
tournés  vers  le  monde  intérieur  et  regardant  s'y  mouvoir  les  comparses 
familiers  de  sa  pensée.  Il  n'a  pas  observé  autour  de  lui.  Il  a  eu  au  plus 
haut  point  l'égoïsme  de  l'invention.  II. avait  négligé  de  se  donner  le  luxe 
d'une  conscience.  Il  n'a  pas  su  être,  dans  le  sens  élevé  du  mot,  un  ami 
de   l'homme;   ses  facultés   étaient  de   celles  qui  font  l'humoriste;  ce 
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n'étaient  pas  celles  du  moraliste.  Il  n'a  pas  connu  l'amertume  ;  il  n'a 
pas  connu  non  plus  le  pardon;  c'était  un  malicieux  avec  bénignité. 

Mais,  si  étroit  qu'ait  été  son  champ,  Madou  laissera  après  lui  une 
renommée.  Il  est  le  dernier  peintre  du  Cabaret.  La  jovialité  puissante 
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(Fragment  du  tableau  de  Madou.) 


des  Brauwer  et  des  Teniers  finit  en  lui,  au  milieu  d'une  gaieté  modérée  ; 
le  large  rire  ancien  aboutit  à  son  rire  discret.  C'est  le  filet  d'eau 
demeuré  d'un  fleuve  tari  ;  il  coule  sans  fracas,  limpide,  uni,  entre  de 
hautes  berges  vides.  Du  vieil  estaminet  où  les  ripailles  tournaient  au 
carnage  et  qui  touchait  à  la  férocité  par  ses  ébriétés  épiques,  Madou 
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n'a  gardé  que  l'enseigne,  le  meuble  disloqué,  les  fonds  en  demi-teinte  où 
s'épanche  quelquefois  un  buveur.  Avec  quelle  différence  toutefois  !  L'in- 
congru ici  ne  l'est  que  pour  la  galerie,  tandis  que  chez  les  autres,  chez 
les  maîtres  d'autrefois,  il  travaillait  pour  son  compte,  se  gaussant  des 
regards.  Torses  empâtés,  cols  de  taureau,  faces  camardes,  trognes 
sublimes  !  c'est  fini  de  vous  !  L'épaisse  ivresse  flamande,  si  effrontée,  si 
paillarde  et  qui  mettait  aux  prises  autour  des  tables  ribauds  et  ribaudes, 
a  chezMadou,  pour  demeurer  dans  les  limites  de  la  bienséance,  l'œil  du 
garde  champêtre. 

Aussi  bien  le  cabaret  a  changé  de  clientèle  :  c'est  le  trait  distinctif 
de  Madou  d'y  avoir  remplacé  les  Flamands  par  les  Wallons.  Nous  sommes 
sur  la  route  de  France;  un  rire  plus  fûté  se  mêle  aux  réparties;  l'esprit 
est  plus  narquois,  la  galanterie  plus  déliée. 

Le  grand  vin  de  Rabelais  accroche  encore  un  reflet  tremblotant  au 
verre  de  Béranger,  et  ce  reflet  va  s'amoindrissant  chez  Désaugiers  et  les 
fils  dégénérés  de  la  Folie.  Ainsi  en  va-t-il  de  la  gaieté  des  peintres. 

Madou  fut  le  Désaugiers  du  cabaret  flamand. 

CAMILLE    LEMONNIER. 


EAUX-FORTES 


M.    JOSEPH    ISRAELS 


osEPH  IsRAELS,  le  peintre  hollandais  bien  connu, 
vient  de  terminer  une  suite  d'eaux-fortes  qu'il  n'a  pas 
encore  répandues  dans  le  commerce,  et  il  a  bien  voulu 
mettre  un  de  ses  cuivres  à  la  disposition  de  la  Gazette. 
De  ces  eaux-fortes,  les  unes  sont  exécutées  d'après 
des  tableaux  de  l'artiste  ;  les  autres  sont  des  planches 
créées  spécialement  par  la  pointe. 
Celle  que  nous  publions  est  charmante  dans  sa  naïveté  et  sa  simpli- 
cité.. L'étendue  de  la  mer  et  la  variété  de  son  mouvement  sont  rendues 
avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  justesse,  par  les  moyens  les  moins 
complexes.  On  sent  ici  le  gris  général  relevé  par  une  note  de  couleur 
centrale,  et  les  enfants  qui  jouent  font  un  heureux  contraste  avec  la 
grandeur  des  eaux  daignant,  ce  matin,  souffrir  que  des  bambins 
s'amusent  dans  un  coin  de  leur  terrible  majesté. 

Cette  série  d'eaux -fortes  montre  les  préoccupations  habituelles  à 
l'artiste,  son  amour  de  la  mer,  des  cabanes,  des  familles,  des  enfants  et 
des  figures  de  pêcheurs.  Le  petit  port  de  Katwyck,  près  de  Leyde,  est 
depuis  longtemps  un  lieu  de  prédilection  pour  M.  Israëls,  et  il  y  a  puisé 
le  motif  de  beaucoup  de  ses  tableaux. 

Une  femme  assise  sur  la  plage  devant  les  (lots  calmes,  traités  avec 
cette  même  inimitable  simplicité  pleine  d'un  profond  sentiment  de  la 
nature;  une  autre  paysanne  travaillant  dans  sa  chaumière  remplie 
d'ombre,  où  la  fenêtre  jette  une  lueur  éclatante  sur  un  bout  de  table, 
avec  une  sorte  d'exécution  rustique ,  pour  ainsi  dire ,  parfaitement 
adaptée  au  sujet  et  au  miheu  ;  un  enfant  dans  son  berceau  ;  une  autre 
tête  d'enfant,  vivement  enlevée  en  quelques  traits;  une  figure  de  vieille 
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femme  ridée,  paisible,  douce,  enveloppée  d'un  velours  d'obscurité  : 
telles  sont  celles  qui  me  plaisent  le  plus  parmi  ces  gravures  où  s'ex- 
prime la  vie  patiente,  résignée  des  pauvres  gens  de  la  côte,  que  visitent 
les  seules  agitations  qu'il  plaît  à  la  nature  d'y  soulever. 

M.  Joseph  Israëls  est  né  à  Groningue  en  1824.  Il  a  fait  ses  études  de 
peinture  à  l'Académie  des  beaux-arts  d'Amsterdam,  sous  la  première 
influence  de  Pieneman  ;  ensuite  il  fut  élève  de  Kruseman,  peintre  de 
genre  et  paysagiste  qui  appartenait  autant  à  l'école  belge  qu'à  celle  des 
Pays-Bas.  En  1855,  figurait  à  l'Exposition  universelle  un  Joseph  Israëls, 
auteur  d'un  tableau  d'histoire  intitulé  Le  Prince  d'Orange  s  opposant 
pour  In  première  fois  à  l'exécution  des  décrets  du  roi  d'Espagne.  A 
notre  Salon  de  1857  reparaît  le  même  nom  de  Joseph  Israëls,  auteur 
des  toiles  :  Les  Enfants  de  la  mer  et  Un  Soir  sur  la  Jjlage,  sujets  tirés 
des  environs  de  Katwyck;  avec  la  mention,  au  livret,  que  «  l'artiste  a 
élu  domicile  chez  M.  Mouilleron  ». 

Je  confesse  que  je  me  trouve  ici  assez  embarrassé  et  même  em- 
brouillé. J'ai  prié,  il  y  a  peu  de  temps,  M.  Joseph  Israëls  de  me  donner 
quelques  détails  sur  sa  vie  artistique,  et  voici  les  renseignements  qu'il 
m'a  envoyés  : 

11  a  été  élève  de  Kruseman,  puis  il  a  étudié  en  18i6  chez 
M.  Picot,  et  il  n'a  exposé  pour  la  première  fois  qu'en  1861,  à  Paris. 
Théophile  Gautier  fit  grand  éloge  de  son  talent.  M.  Israëls  a  été  lié,  à 
Amsterdam,  avec  Thoré  et  avec  M.  Mouilleron,  qui,  à  l'époque  où  il  exé- 
cutait la  lithographie  de  la  Ronde  de  nuit,  dessina  aussi  sur  la  pierre 
deux  des  tableaux  du  jeune  peintre  hollandais. 

L'Israëls  de  1855  et  de  1857  n'est  donc  pas  le  même  que  celui  de 
1861  ;  mais  il  doit  être  son  proche  parent,  surtout  celui  de  1857  ;  les 
relations  avec  M.  Mouilleron  et  l'amour  de  la  plage  de  Katwyck  semblent 
le  prouver.  J'espère  bien  qu'après  la  lecture  du  présent  article,  M.  Israëls 
nous  éclairera  sur  ce  point,  ou  bien  je  lui  aurai  appris  que  son  premier 
envoi  à  Paris  date  non  de  1861,  mais  de  1857. 

Ses  tableaux  de  1861  étaient  :  Le  Naufragé,  Petit-Jean,  Une  Maison 
tranquille,  Vieillesse  heureuse,  La  Vieille  Mère  Marguerite. 

En  1863,  M.  Israëls  (lequel?)  envoya  à  Paris  Le  Berger,  La  Veille  de 
la  séparation  et  Une  Femme  de  Kativyck.  Au  livret,  il  s'inscrivait  comme 
élève  de  M.  Henry  Scheffer  et  de  M.  Meuret.  Les  acheteurs  anglais 
s'intéressaient  alors  à  cet  Israëls.  En  1866,  i\I.  Israëls  reparut  au  Salon 
avec  deux  toiles  :  Le  Bateau  et  L'Intérieur  de  la  maison  des  orphelins, 
à  Kativyck.  La  mention  «  élève  de  Kruseman  et  de  Picot  »  reparaît  en 
même  temps.  En  1867,  à  l'Exposition  universelle,  M.  Israëls  avait  cinq 
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tableaux  :  Le  Vrai  Soutien,  Le  Rabbin  David,  Le  Dernier  Souffle,  Les 
Enfants  de  la  mer  et  son  Intérieur  d'orphelins.  Il  obtint  beaucoup  de 
succès,  reçut  une  troisième  médaille  et  fut  décoré.  Comme  on  le  voit, 
il  avait  là  Les  Enfants  de  la  mer,  qui  avaient  figuré  au  Salon  de  1857. 
Au  Salon  de  1869,  le  peintre  hollandais  envova  Un  Débarquement  de 
péeheurs. 

Il  s'est  de  nouveau  montré  au  Salon  de  1873,  avec  Zes  Préparatifs 
pour  l'avenir;  à  celui  de  1876,  avec  Un  Intérieur  de  village.  Enfin,  à 
propos  du  Salon  de  1877  et  de  l'Exposition  universelle,  j'ai  pu,  si  nos 
lecteurs  veulent  bien  s'en  souvenir,  examiner  de  près  le  talent  de 
M.  Israëls  et  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense. 

Les  amateurs  anglais  font  beaucoup  d'estime  de  ses  toiles,  et  ils  en 
sont  les  principaux  acquéreurs.  M.  St.  Forbes,  seul,  possède  quarante  des- 
sins ou  tableaux  de  M.  Israëls,  entre  autres  la  grande  toile  intitulée  De 
l'obscurité  vers  la  lumière,  dont  un  croquis  a  été  publié  dans  la  Gazette. 

Le  peintre  qui  nous  occupe  est  un  des  plus  intéressants  de  ce 
temps-ci.  Il  est  singulier,  en  revanche,  que  les  jurys  de  nos  Salons 
d'à  présent  le  traitent  infiniment  moins  bien  que  ceux  des  anciens 
Salons.  C'est  singulier  et  en  même  temps  compréhensible  :  l'adresse 
technique  a  fait  de  grands  tours  de  force,  depuis  quelques  années,  en 
France,  en  Espagne  et  en  Italie  surtout,  et  c'est  dans  cette  adresse  que 
le  plus  grand  nombre  des  gens,  parmi  les  peintres  aussi  bien  que 
parmi  le  public,  est  porté  à  voir  la  preuve  de  la  supériorité.  Un  artiste 
d'un  sentiment  assez  profond  pour  se  passer  des  adresses  et  des 
jongleries  du  faire,  pour  toujours  inscrire  une  pénétrante  émotion 
dans  ses  œuvres  et  subordonner  l'exécution  du  morceau  à  l'expres- 
sion de  cette  émotion  par  l'ensemble;  un  poète  naïf  et  plein  de  gran- 
deur dans  le  rendu  des  humbles  gens  et  des  humbles  choses;  un  artiste 
voué,  cas  si  rare,  à  un  oi'dre  de  sujets,  de  scènes,  d'impressions, 
parce  qu'ils  se  sont  emparés  de  lui,  et  qu'il  pénètre  dans  leur  plus 
étroite  intimité;  un  homme  qui  a  senti  quelque  chose  dans  la  vie  et 
dans  la  nature  qui  l'entoure,  qui  a  quelque  chose  à  dire  que  ne  disent 
pas  les  autres  et  qui  le  dit;  et  puis,  dernier  trait  qui  choque  nos  habi- 
tudes françaises  d'ajustement,  de  poli,  un  homme  qui  n'aime  pas  à 
vernir  ses  tableaux  :  tout  cela  s'est  réuni  pour  que  ce  peintre  de  grand 
talent  n'ait  pas  encore  chez  nous  une  aussi  grande  réputation  qu'on  la  lui 
doit,  et  pour  que  ceux-là  seuls  qui  sont  artistes  reçoivent,  devant  ses 
œuvres,  la  mystérieuse  communication  du  mot  secret  de  la  franc-maçon- 
nerie artistique. 
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mand  bien  connu,  vient  de  publier  un  livre  do  piquante  alluro  dont  il  nous  est 
agréable  de  dire  ici  quelques  mots.  Il  s'agit  d'un  recueil,  sorte  de  «musée  secret», 
de  ces  figures  grotesques,  satiriques,  symboliques,  ou  simplement  capricieuses, 
sculptées  pendant  le  Moyen  Age  aux  gargouilles,  aux  porches  et  aux  chapiteaux ,  aux 
poutres  et  aux  stalles  de  bois  des  cathédrales.  M.  Adeline  s'est  adressé  aux  monuments 
de  Rouen,  et  à  quelques-uns  de  ceux,  comme  Saint-Remy  et  Saint-Jacques  de  Dieppe, 
comme  les  abbayes  de  Saint-Wan- 
drille  et  de  Saint-Georges  de  Boscher- 
ville,  comme  les  églises  du  Bourg- 
Achard  et  de  Caudebec-lès-Elbeuf  qui 
se  rencontrent  encore  dans  le  dépar- 
lement de  la  Seine-Inférienre.  La 
récolte  a  été  aussi  ample  que  curieuse, 
la  Normandie  ayant  toujours  eu  un 
certain  penchant  pour  la  gauloiserie. 

A  ces  gauloiseries  mystiques  et 
naïves  du  vieux  temps,  M.  Champ- 
fleury,  l'historiographe  passé  maître  de 
la  caricature,  se  devait  d'ajouter  une 
préface.  Après  avoir  fait,  d'à  propos, 
l'éloge  de  la  Normandie  comme  foyer 
archéologique,  —  et  par  là  nous  enten- 
dons non  seulement  les  nombreux  et 
magnifiques  témoignages  de  son  génie 
artistique  qui  couvrent  son  sol,  mais 
surtout  les  études  des  Caumont,  des 
Langlois,  des  Leprévost,  des  Cochet  et 
de  tout  ce  groupe  intelligent  et  actif 
qui  de  1 830  à  4  860  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  des  chercheurs  français,  — 
M.  Champfleury  fait  ressortir  en  quel- 
ques mots  combien  le  symbolisme  du  Moyen  Age,  ce  symbolisme  si  compliqué  et  si 
obscur  par  lui-même,  qu'il  s'agisse  des  œuvres  du  tailleur  de  pierre  ou  de  celles  plus 
subtiles  et  plus  abondantes  du  miniaturiste,  s'est  compliqué  et  obscurci  sous  l'imagina- 
tion même  des  commentateurs,  de  ceux  qu'il  appelle  les  «  symbolisateurs  à  outrance». 
M.  Jules  Adeline  l'a  parfaitement  compris,  et  il  s'est  efforcé,  dans  son  livre,  de  réduire 
les  questions  à  leurs  termes  les  plus  simples.  Son  but  a  été,  après  avoir  utilisé  au  fur 
et  à  mesure  ses  promenades,  ses  excursions,  ses  observations  accidentelles  en  dessinant 
le  plus  de  monuments  possible,  de  les  classer  par  familles  ornementales.  Il  a  voulu 
faire  avant  tout  une  monographie;  l'étude  philosophique  lui  ayant  paru  pleine  de  périls. 
Le  rôle  était  plus  modeste;  mais  nous  félicitons  M.  Adeline  de  s'y  être  renfermé.  Il 
est  plus  sage  de  procéder  ainsi,  par  ces  temps  de  méthode  scientifique. 

Le  livre  de  M.  Adeline  nous  rappelle  les  très  curieux  et  très  intéressants  ouvrages 
de  M.  E.-H.  Langlois  qui  l'ont  précédé  :  La  Calligraphie  au  Moyen  Age^  Les  Slalles 
de  la  cathédrale  de  Rouen  et  l'Essai  sur  les  danses  des  morts.  Hippolyte  Langlois 
a  toujours  été  sollicité  par  les  côtés  satiriques  de  l'art  au  Moyen  Age,  et  il  en  a  recueilli 
les  traces  à  maintes  reprises.  M.  Adeline  a  donc  pu  faire  d'assez  larges  emprunts  aux 
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travaux  de  son  prédécesseur,  mais  de  simples  esquisses  il  a  fait  un  tableau  complet, 
du  moins  en  ce  qui  a  spécialement  trait  à  la  ville  de  Rouen. 

Le  plan  de  son  livre  le  rend  d'un  parcours  aisé.  La  première  partie  est  une  sorte  de 
causerie  sur  les  manifestations  particulières  de  la  sculpture  grotesque  en  Normandie. 
L'explication  de  l'image  n'intervient  pas;  elle  est  réservée  pour  la  seconde  partie  où 
chacun  des  cent  vingt-sept  dessins  contenus  dans  les  cent  pages  de  vignettes  est  décrit 
méthodiquement.  La  troisième  partie  contient  une  bibliographie  alphabétique  des  prin- 
cipaux ouvrages  ayant  trait  au  symbolisme  et  à  la  sculpture  du  Moyen  Age.  Nous  ne 
ferons  pas  l'éloge  du  talent  exact,  parfois  un  peu  pesant,  mais  relevé  d'une  pointe  de 
naïveté  qui  ne  nous  déplaît  pas,  du  dessinateur.  Nos  lecteurs  en  pourront  juger  par  le 
cadre  que  M.  Adeline  a  spécialement  composé  pour  la  Gazelle  et  qui  est  tout  différent 
de  celui  employa  en  frontispice  dans  l'ouvrage.  On  y  retrouve  son  ingéniosité  habi- 
tuelle et  un  juste  sentiment  de  l'effet. 

Tous  ces  grotesques  des  édifices  religieux,  qui  dès  le  xu=  siècle  s'attiraient  la  fulmi- 
nante réprobation  de  l'abbé  de  Clairvaux  et  qui  aujourd'hui  encore  nous  surprennent 
si  singulièrement,  autant  par  leur  étrangeté  que  par  leur  licence  bien  souvent  exces- 
sive, sont  dus  à  la  libre  initiative  du  tailleur  de  pierre,  qui  trouvait  là  une  occasion  de 
satisfaire  ce  goût  très  humain  pour  la  caricature.  De  nos  jours  la  caricature  a  mille 
moyens  de  se  faire  jour  à  l'aide  de  l'imprimerie  et  de  la  gravure.  Il  n'en  était  pas  de 
même  au  Moyen  Age  et  nous  pensons  que  l'individualisme  et  l'indépendance  du  maître 
imagier  à  cette  époque  suffisent  à  expliquer  ces  sculptures  étranges,  sans  qu'il  soit, 
dans  la  plupart  des  cas,  besoin  d'aller  chercher  midi  à  quatorze  heures.  Les  partisans 
du  symbolisme  quand  même  vous  diront  qu'il  faut  chercher  là  tout  un  poème  écrit; 
nous  en  connaissons  un  qui  de  bonne  foi  prétend  en  avoir  retrouvé  la  clef  et  se  charge 
d'en  donner  la  traduction  littérale.  Il  prétend  même  que  toutes  les  manifestations  de  l'art 
jusqu'à  la  révolution  de  89  relèvent  du  symbolisme.  Ceci  est  un  cas  maladif  de  sym- 
bolisation  à  outrance.  Nous  pensons  qu'il  est  beaucoup  plus  raisonnable  de  voir  tout 
simplement  dans  ces  images,  dont  le  livre  de  M.  Adeline  nous  offre  une  si  curieuse 
collection  et  que  l'on  retrouve  à  peu  près  les  mômes  dans  tous  les  monuments  du 
Moyen  Age,  une  sorte  do  premier  effort  de  l'esprit  philosophique,  une  résurrection  de 
l'esprit  satirique  étouffé  par  l'apparition  du  christianisme,  et  comme  une  encyclopédie 
figurée  des  vices  et  des  vertus.  Dans  bien  des  cas  même  nous  pensons  que  tel  animal 
cornu,  tel  quadrupède  à  tête  d'oiseau  ou  à  queue  de  poisson,  tel  corps  à  deux  et  à  trois 
têtes,  n'est  qu'une  simple  fantaisie  d'ai'tiste,  une  débauche  d'imagination  tout  au  plus 
destinée  à  personnifier  l'esprit  du  mal. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  monuments  les  plus  importants  et  les  plus  justement 
célèbres  de  la  Normandie  sont  les  deux  portails  latéraux  de  la  cathédrale  de  Rouen  :  le 
Portail  des  Libraires  et  le  Portail  de  la  Calende.  On  connaît  ces  merveilleux  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  gothique.  C'est  à  eux  que  M.  Adeline  a  fait  les  plus  nombreux 
emprunts. 

LOUIS    GONSK. 
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partie  d'une  Latone.  M.  Héron  de  Villefosse,  Attaché  au  Musée  du 
Louvre,  passant  alors  par  Lyon,  fut  frappé  à  son  tour  de  la  beauté  de  ce 
morceau,  et  en  rapporta  au  Musée  des  photographies. 

Il  fut  aisé  de  reconnaître  dans  la  prétendue  Latone,  d'après  ces  pho- 
tographies, une  belle  répétition  d'un  type  sans  doute  renommé  dans 
l'antiquité,  puisqu'il  y  a  été  souvent  reproduit,  celui  de  la  Vénus  accrou- 
pie, oîi  notre  savant  sculpteur  Coysevox  avait  cru  retrouver  la  Vénus 
que  Phidias  avait  faite  pour  la  ville  d'Llis,  et  qui,  au  rapport  de  Pausa- 
nias,  avait  un  pied  posé  sur  une  tortue.  Coysevox,  en  elfet,  d'après 
quelqu'une  des  répétitions  qui  subsistent  de  la  Vénus  accroupie,  exécuta 
en  marbre,  en  y  plaçant  une  tortue,  et  en  y  inscrivant  en  grec  le  nom 
de  Phidias,  avec  dédicace  aux  Eléens,  la  statue  qui,  après  avoir  fait 
un  des  principaux  ornements  du  jardin  de  Versailles,  figure  aujourd'hui, 
à  l'abri  des  injures  du  temps,  dans  notre  Musée  de  la  sculpture  moderne, 
et  que  l'on  voit  répétée  en  bronze  dans  le  jardin  des  Tuileries. 

Le  conservateur  des  Antiques  se  rendit  à  Lyon  pour  examiner  le  frag- 
ment de  Vienne,  qui  lui  parut  mériter  une  place  parmi  les  chefs-d'œuvre 
que  nous  possédons.  Le  précieux  morceau  expédié  au  Louvre,  l'acquisi- 
tion en  fut  aussitôt  décidée.  Cependant  on  ne  put  l'exposer  immédiate- 
ment dans  les  galeries.  11  était  couvert  en  très  grande  partie  d'une  sorte 
de  croûte  jaunâtre,  contractée  par  un  long  séjour  dans  une  terre  mêlée 
sans  doute  de  quelque  oxyde  de  fer;  il  fallut,  pour  l'en  débarrasser, 
un  long  travail  qu'exécutèrent  les  ouvriers  de  l'atelier  du  Louvre  dit 
Atelier  des  Marbriers  :  travail  qui  consistait  à  enlever  la  croûte  dont  il 
s'agit  en  l'usant  avec  des  morceaux  d'un  bois  tendre,  qui  ne  pouvaient 
attaquer  le  marbre  qu'elle  cachait.  Cette  opération  terminée,  restait 
encore  à  monter  le  fragment  sur  un  piédestal,  dans  une  position  aussi 
rapprochée  que  possible  de  celle  qu'il  devait  avoir  alors  qu'était  entière 
la  statue   dont  il  ne  nous  conserve  qu'une  partie. 

On  reconnut  alors,  après  quelques  essais,  qu'il  n'était  guère  impos- 
sible d'y  réussir  sans  rétablir  les  deux  pieds,  qui  manquent  aujourd'hui, 
mais  dont  il  était  facile  de  retrouver  la  position  d'après  les  répétitions 
du  même  type  que  possèdent  différentes  collections. 

Il  est  maintenant  de  règle  au  Musée  de  ne  point  restaurer  les  débris 
qui  subsistent  de  la  sculpture  des  anciens  ;  il  y  est  de  règle,  du  moins, 
de  ne  pratiquer  aucune  de  ces  restaurations  en  marbre  qu'on  ne  peut 
faire  sans  régulariser,  au  préalable,  les  cassures  que  présentent  les  ori- 
ginaux et,  par  conséquent,  sans  aggraver  encore  les  mutilations  que  le 
temps  leur  a  fait  éprouver.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  restauration 
en  plâtre  qui,  sans  rien  ôter  à  un  original  déjà  mutilé,  peut  servir  dans 
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quelques  cas  à  faire  mieux  comprendre  et  apprécier  ce  qui  en  subsiste. 
C'est  ainsi  que,  sans  nuire  en  rien  à  la  Vénus  de  Milo,  on  a  autrefois 
restitué  en  plâtre  le  bout  du  nez  qui  y  manquait,  et  à  défaut  duquel  on 
comprendrait  certainement  moins  bien  la  beauté  de  tout  le  visage.  On  a 
donc  restauré  de  même  en  plâtre  les  deux  pieds  qui  manquaient  à  la 
Vénus  de  Vienne.  Ce  deuxième  travail  terminé,  elle  a  été  placée  au 
milieu  d'une  des  salles  du  Musée  des  Antiques,  celle  qu'on  nomme, 
d'après  le  sujet  d'un  sarcophage  qui  y  est  contenu,  salle  de  la  Médée. 


Le  fragment  de  Vienne  consiste  dans  un  corps  de  jeune  femme  nue, 
accroupie  sur  le  talon  droit  et  un  peu  penchée  en  avant,  le  pied  gauche 
portant  sur  le  sol. 

Il  manque  les  bras  et  la  tête  ;  mais  on  voit  sur  la  cuisse  droite  les 
restes  des  extrémités  des  doigts  de  la  main  gauche,  qui  venaient  s'y 
appuyer.  D'autres  restes,  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine  et  sur  la 
cuisse  gauche,  montrent  que  la  déesse,  en  même  temps  qu'elle  se  cour- 
bait un  peu  sur  elle-même,  se  voilait  de  ses  bras  et  de  ses  mains,  comme 
le  font  la  Vénus  de  Médicis,  la  Vénus  semblable  que  possède  le  Musée 
de  Dresde,  celle  du  Capitole  et  d'autres  images  antiques,  en  grand 
nombre,  de  la  déesse  de  la  beauté,  auxquelles  leurs  auteurs,  bien  difle- 
rents  en  cela  de  beaucoup  d'artistes  modernes,  ont  donné  une  attitude 
et  un  mouvement  qui  expriment  la  pudeur. 

Peut-être  donc  le  mouvement  des  bras  et  des  mains  n'était-il  autre 
que  celui  de  la  Vénus  de  Médicis  et  de  ses  pareilles  ;  en  sorte  que, 
comme  le  dit  l'auteur  d'une  récente  et  savante  monographie  des  repré- 
sentations d'Aphrodite  dans  l'antiquité  %  les  Vénus  à  la  classe  desquelles 
appartient  la  statue  de  Vienne  pourraient  être  appelées  des  u  Vénus  de 
Médicis  accroupies  ».  Pourtant  on  voit  sur  le  haut  du  côté  gauche  de 
la  poitrine  et  sur  l'épaule  du  même  côté  deux  tenons  qui  pourraient 
s'expliquer  comme  étant  les  traces  de  la  chevelure  à  demi  dénouée  et  qui, 
abandonnée  à  elle-même,  aurait  touché  le  haut  du  corps  en  bien  des 
points,  mais  qui  pouvait  ne  le  toucher  qu'à  peine,  si  la  déesse  l'en 
éloignait  en  la  saisissant  de  sa  main  droite.  C'est  le  motif  qu'a  rendu 
Coysevox,  et  qu'avaient  pu  lui  suggérer  des  traces  analogues  sur  le  marbre 
dont  il  a  dû  s'inspirer. 

On  voit,  par  l'attache  du  cou,  que  la  Vénus  de  Vienne  tournait  la  tête 
en  l'inclinant  un  peu  vers  sa  droite;  c'est  que  de  ce  côté  se  trouvait  un 
Amour  vers  lequel  devaient  se  diriger  ses  regards.  On  voit  en  effet  sur  le 

1.  BemomlW,  Aphrodite,  \876. 
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dos  de  la  déesse  un  débris  d'une  main  d'enfant  qui  s'y  appuie,  la  seule 
partie  qui  reste  d'une  figure  disparue.  Ce  débris  indique  une  main 
gauche,  et  par  conséquent  l'enfant  auquel  elle  appartenait  était  placé  en 
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(  Avant  la  restauration .  ) 


arrière  et  à  droite  de  la  figure  principale.  A  cinq  des  répétitions  connues 
de  la  même  figure,  celles  qu'on  voit  au  Musée  de  Naples,  à  celui  de  l'Her- 
mitage  et  dans  la  villa  Ludovisi,  celle  que  possédait  le  sculpteur  Cavaceppi 
à  Rome  et  qui  est  passée  en  Angleterre,  et  une  autre  qu'a  publiée  Guat- 
tani,  est  également  joint  un  Amour  placé  de  la  même  manière.  Telle 
était  évidemment  la  composition  originale.  Et  si  l'on  remarque  que  dans 
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presque  toutes  les  répétitions  qui  subsistent  de  la  Vénus  accroupie  seule, 
aussi  bien  que  dans  celles  où  elle  est  accompagnée  d'un  Amour,  sa  tête  se 
tourne,  en  s'inclinant,  vers  la  droite,  on  est  amené  à  en  conclure  que, 
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{ Avant  la  restauration.] 


s'il  est  des  répétitions  de  la  Vénus  accroupie  où  cette  figure  est  seule,  ce 
sont,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  *  de  la  Vénus  de  Milo  et  de  la  plupart  des 
reproductions  qu'on  en  possède,  des  débris  d'un  groupe  dont  une  partie 
a  disparu.  La  Vénus  de  Milo,  la  tète  tournée  vers  sa  gauche,  ne  se  cora- 


1 .  La  Vénus  de  Milo,  1 871 . 
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prend  pas  si  l'on  suppose  qu'elle  est  seule  et  si  son  regard  se  perd  dans 
le  vide;  pour  la  comprendre,  il  faut  rétablir  par  la  pensée,  à  sa  gauche, 
le  Mars  auquel  en  effet  son  regard  s'adressait.  La  Vénus  accroupie,  la  tête 
tournée  vers  sa  droite,  ne  se  comprend  pas  davantage  si  elle  est  seule , 
comme  nous  la  montre  ,  par  exemple,  l'imitation  de  Coysevox  ;  elle  ne 
présente  un  sens  complet,  pour  ainsi  dire,  que  si  l'on  rétablit  à  sa  droite 
l'Amour  dont  la  petite  main,  appuyée  sur  le  dos  de  la  statue  de  Vienne, 
atteste  la  présence.  Un  groupe,  à  la  différence  d'une  simple  juxtaposition, 
est  une  sorte  de  dialogue  figuré  où  il  y  a  entre  les  personnages  échange 
de  sentiments  et  d'idées.  Ainsi  était  conçu  le  groupe  de  Vénus  et  Mars, 
dont  la  Vénus  de  Milo  faisait  partie;  ainsi  celui  de  Vénus  et  l'Amour, 
dont  faisait  partie  la  Vénus  de  Vienne. 


Vénus  accroupie  était,  sans  nul  doute,  représentée  au  bain  ;  c'est  ce 
qu'indique,  dans  la  répétition  que  possède  le  Vatican,  la  présence  d'une 
urne  renversée.  Un  reste  de  tenon,  à  la  partie  inférieure  du  corps  de  la 
statue  de  Vienne,  du  côté  gauche,  semble  témoigner  que  là  aussi  il  y 
avait  une  urne.  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que  l'auteur  de  la  com- 
position originale  voulut  représenter  Cypris  au  moment  où  elle  vient  de 
recevoir,  accroupie,  l'aiFusion  de  l'eau  sur  son  corps  nu,  et  où,  près  de  se 
relever  pour  sortir  du  bain,  l'Amour  lui  présente  quelque  objet  qui  peut 
servir  à  sa  toilette,  soit  un  flacon  à  parfums,  soit  une  bandelette  pour 
rattacher  sa  chevelure,  soit  plutôt  encore  un  miroir. 

Dans  cette  dernière  supposition,  plus  que  dans  les  deux  autres, 
Vénus  n'a  pas  à  tendre  la  main  pour  recevoir  l'objet  qu'on  lui  présente. 
Elle  peut,  sans  sortir  de  l'attitude  que  l'artiste  a  voulu  lui  donner,  corres- 
pondre suffisamment  à  la  pensée  de  l'Amour  ;  c'est  assez  pour  cela  du 
mouvement  de  sa  tête  tournée  vers  le  miroir  qu'il  lui  présente.  Vrai- 
semblablement aussi,  puisque  sa  tête  s'inclinait  doucement  du  côté  où 
elle  se  tournait,  il  se  joignait  à  son  regard  un  sourire  de  maternelle  com- 
plaisance, par  lequel  elle  répondait  du  cœur,  en  quelque  sorte,  à  l'action 
spontanée  de  son  fils.  Et  ainsi  devait  régner  dans  tout  le  groupe,  avec 
le  charme  de  lignes  harmonieusement  ondulées,  cette  sorte  de  grâce 
accompagnée  d'enjouement  que  répandait  d'ordinaire  la  poésie  antique 
sur  les  scènes  où  elle  réunissait  Cypris  avec  Eros. 

La  main  qui  subsiste  de  l'Amour,  très  petite,  atteste  qu'il  était,  comme 
on  le  voit  souvent  pour  les  figures  accessoires  dans  les  monuments 
antiques,  à  une  échelle  moindre  que  la  figure  principale.  Elle  atteste, 
en  outre,  par  ses  formes  et  ses  proportions,  que  l'Amour  était  représenté. 
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comme  on  le  sait  aussi  par  les  répétitions  que  j'ai  citées  tout  à  Flicure, 
sous  les  traits  d'un  enfant. 

La  composition  du  groupe  l'exigeait.  Vénus  accroupie  n'y  eût  pas 
dominé,  comme  il  le  fallait,  si  l'Amour  eût  été  de  plus  haute  taille,  et, 
d'une  manière  générale  si,  en  représentant  l'Amour  seul,  les  artistes 
anciens  lui  donnaient  plutôt  les  proportions  de  l'âge  intermédiaire  entre 
l'enfance  et  l'adolescence,  tel  que  nous  le  montrent  les  répétitions  qui 
subsistent  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  ou  même  celles  de  l'ado- 
lescence, lorsqu'ils  le  groupaient  avec  Vénus,  ils  en  faisaient  toujours 
un  enfant.  L'âge  tendre  du  fils  faisait  mieux  ressortir  la  jeunesse  de  la 
mère.  Enfin,  dans  le  fragment  de  Vienne  l'exécution  de  la  main  de  l'Amour 
paraît  attester  qu'il  était  représenté,  au  moins  dans  les  extrémités,  de 
nature  fine  et  délicate;  on  remarquera  particulièrement  la  minceur  du 
pouce,  qui  distingue  généralement  et  les  jeunes  enfants  et  aussi  les 
femmes  de  belles  proportions. 


La  Vénus  offre  la  beauté  de  la  jeunesse  dans  son  plein  développement. 
Lorsque  les  artistes  grecs  voulurent  donner  à  cette  divinité  la  beauté 
propre  à  l'adolescence,  ils  la  figurèrent  à  sa  naissance,  sortant  de  l'écume 
de  la  mer;  c'est  ce  que  fit  le  premier,  peut-être,  Apelle,  dans  son 
Anadyomène.  Praxitèle,  dans  sa  Vénus  sortant  du  bain,  représentation 
dont  la  raison  ou  le  prétexte,  Vénus  présidant  souvent  au  mariage,  se 
trouvait  peut-être  dans  ce  bain  qui  en  était  un  rite  solennel',  Praxitèle 
avait  donné  à  la  déesse,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  repro- 
ductions qui  subsistent  de  son  œuvre,  la  beauté  de  la  jeunesse  tout  à 
fait  adulte.  C'est  aussi  le  caractère  de  la  Vénus  du  Gapitole  et  de  ses 
congénères;  c'est  enfin  celui  de  la  Vénus  de  Vienne,  et  qui  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  répétitions  connues  du  même  type. 

La  Vénus  de  Vienne  est  en  beau  marbre  de  Parus,  et  elle  n'est  pas 
seulement  très  terminée,  elle  est  de  plus  polie.  C'est  un  indice  que 
l'artiste,  après  avoir  employé  pour  son  ouvrage  une  matière  de  choix, 
l'avait  cru  digne  d'être  conduit  jusqu'au  dernier  degré  du  fini.  —  Et, 
en  effet,  la  Vénus  de  Vienne  ne  présente  pas  seulement  une  reproduction 
d'une  composition  qui  par  la  beauté  des  mouvements  et  des  lignes  révèle 
chez  son  créateur  un  talent  de  premier  ordre  :  elle  offre,  en  outre,  pour 

1.  Sur  un  très  beau  vase  à  figures  rouges,  dont  les  peintures  ont  rapport  aux  noces 
de  Thétis  et  de  Pelée,  vase  trouvé  à  Rhodes  par  M.  Salzmann,  acquis  de  lui  par  le 
Musée  britannique,  et  qui  été  a  publié  par  IM.  Froehner,  Thétis  nue  et  au  bain  est 
dans  une  attitude  peu  différente  de  celle  de  la  Vénus  accroupie. 
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l'exécution,  d'éminentes  qualités.  La  grandeur  y  domine  sans  que  l'élé- 
gance en  souffre,  le  développement  des  épaules,  du  dos,  des  reins,  est 
d'une  largeur  à  laquelle  se  mêle,  quand  il  le  faut,  la  finesse;  la  poitrine, 
ample  et  de  belle  forme,  est  remarquable  par  la  manière  dont  la  morbi- 
desse  des  chairs  est  rendue,  là  surtout  où  le  bras  droit  s'appuie  sur  le 
sein;  les  genoux,  le  genou  gauche  surtout,  la  jambe  gauche  sont  égale- 
ment des  modèles  de  beauté  et  de  vérité  réunies. 


Cependant,  par  suite  de  la  position  du  corps,  ployé  en  avant,  il  s'y 
forme  par  devant  de  larges  plis  offrant  un  trait  de  réalité  qui  a  été  cri- 
tiqué comme  ôtant  à  cette  partie  de  la  figure  le  caractère  de  noblesse 
qu'offrent  toujours,  surtout  en  de  tels  sujets,  les  productions  de  la  sta- 
tuaire antique. 

Avant  de  chercher  à  apprécier  cette  critique,  il  faut  remarquer  que 
le  détail  qu'elle  concerne  était  peu  visible  lorsque  la  statue  était  entière. 
Les  plis  dont  il  s'agit  étaient,  en  effet,  cachés  presque  entièrement  et  par 
l'Amour  et  par  les  bras  de  la  Vénus  elle-même.  On  a  donc  pu  négliger 
l'exécution  de  détails  qui,  outre  qu'il  était  difficile  au  ciseau  de  l'artiste  de 
les  atteindre,  devaient  échapper,  en  très  grande  partie,  à  l'œil  du  specta- 
teur. On  peut  observer,  en  effet,  que  si  la  statue  est,  dans  son  ensemble,  ter- 
minée jusqu'au  poli,  cependant  la  hanche  droite  offre,  dans  la  partie  qui 
devait  être  cachée  par  l'enfant,  des  plans  qui  ne  sont  pas  complètement 
raccordés  entre  eux;  ce  dont  on  s'assurera  facilement  en  les  examinant  à 
jour  frisant.  Dans  la  Vénus  de  Milo'  le  côté  gauche,  qu'on  devait  voir  à 
peine,  par  suite  de  la  position  même  de  cette  figure  et  de  la  présence 
d'un  Mars  debout  auprès  d'elle,  est  beaucoup  moins  achevé  que  l'autre 
côté.  C'est  de  la  même  manière  que  la  Vénus  de  Vienne  a  pu  être  moins 
terminée  en  des  détails  qui  devaient  être  peu  apparents. 

Néanmoins,  si  peu  perceptibles  qu'ils  fussent,  ils  l'étaient  assurément 
de  tel  ou  tel  point  de  vue,  et  l'on  ne  saurait  décliner  entièrement  la 
nécessité  d'en  apprécier  soit  la  conception  soit  l'exécution. 

En  premier  lieu,  on  doit  se  demander  si  les  plis  dont  il  s'agit  se  retrou- 
vaient, au  moins  pour  l'essentiel,  dans  le  type  duquel  dérive  notre  Vénus. 
Et  si  l'on  remarque  qu'ils  se  rencontrent  dans  plusieurs  des  répétitions 
qui  s'en  trouvent  en  différents  Musées,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  gravures  au  trait  du  Musée  de  sculpture  de  M.  de  Clarac,  et  qu'ils 
se  rencontrent  également,    plus  accusés   encore  que  dans  la  statue  de 

1.  Voy.  La  Vénus  de  Milo,  p.  31. 
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Vienne,  en  une  petite  répétition  du  même  type  qui  se  voit  aussi  au 
Musée  du  Louvre  (salle  des  Cariatides),  on  conclura  sans  doute  de  ces 
rapprochements  qu'ils  appartenaient,  au  moins  pour  le  principal,  à  la 
composition  originale. 

Maintenant  doit-on  supposer,  comme  l'a  fait  Mérimée,  que  l'auteur 
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(Restaurée.  —  Musée  du  Louvre.) 


de  la  composition  s'est  placé  par  là  en  dehors  des  règles  constantes  de 
l'art  antique?  Mérimée  s'est  fondé,  pour  le  dire,  sur  une  théorie  très 
ea  faveur  à  l'époque  où  il  écrivait,  après  avoir  été,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs',  développée  par  Quatremère  de  Quincy,   mais    que   contre- 


1.  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique  sur  l'enseignement  du  dessin, 
1883. 
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disent  les  témoignages  mêmes  des  auteurs  anciens.  Suivant  cette 
théorie,  d'après  les  termes  mêmes  dont  se  sert  l'auteur  des  ISoics  d'un 
voyage  dans  le  midi  de  la  France,  les  anciens  auraient  toujours  «  subor- 
donné l'imitalion  de  la  nature  à  certain  type  idéal  du  beau  absolu  », 
et  l'auteur  de  la  Vénus  accroupie,  en  s'attachant  à  rendre  la  nature  avec 
une  parfaite  vérité,  aurait  «  donné  un  démenti  éclatant  à  la  règle  géné- 
rale ».  Or  les  anciens  eux-mêmes  attestent  en  maint  endroit  que  leurs 
plus  grands  sculpteurs,  s'ils  choisissaient  dans  la  nature  ce  qu'elle  a,  en 
quelque  sorte,  de  mieux  réussi,  c'est-à-dire  déplus  conforme  et  à  ses  fins 
et  à  l'idée  de  laquelle  rêve  de  son  côté  notre  esprit,  firent  toujours,  néan- 
moins, tous  leurs  efforts,  et  avec  un  succès  croissant  d'époque  en  époque, 
du  moins  jusqu'à  Praxitèle  et  Lysippe  ,  pour  l'imiter  avec  une  parfaite 
vérité.  C'est  pourquoi  on  les  vit  quelquefois,  aux  meilleurs  temps, 
reproduire  certains  détails  de  la  réalité,  même  moins  heureux  que 
d'autres,  avec  une  naïveté  dont  s'accommode  difficilement  le  goût 
moderne.  Les  plis  dont  il  s'agit  en  ce  moment  se  retrouvent,  presque 
aussi  larges  et  profonds,  dans  une  statue  d'une  femme  assise,  un  peu 
inclinée  vers  un  enfant  qu'elle  tient  sur  ses  genoux;  probablement  Leu- 
cothoé  et  Bacchus  enfant.  J'ai  fait  mouler  autrefois  cette  statue  qui 
décore  la  cour  d'un  des  palais  de  Rome,  pour  lui  donner  place  dans 
la  galerie  historique  de  moulages  dont  je  proposais  dès  lors  la  forma- 
tion. Le  plaire  que  je  rapportai  a  été  placé,  en  attendant  la  réalisation 
de  ce  projet,  et  avec  d'autres  morceaux  de  premier  ordre  qui  avaient 
été  moulés  pour  le  même  objet,  dans  une  des  salles  de  FEcole  des 
Beaux -Arts,  où  l'on  peut  l'examiner;  on  constatera,  si  en  effet  on 
l'examine  avec  quelque  attention,  que  l'original,  dont  ce  plâtre  est  la 
fidèle  reproduction,  appartient  à  une  excellente  époque  de  l'art  grec. 
On  pourrait  facilement  citer  d'autres  exemples  analogues.  Peut-être 
donc  ne  faut-il  pas,  du  moins  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'art 
antique,  trouver  trop  à  redire  en  principe  à  ces  plis  tant  reprochés  à  la 
Vénus  de  Vienne;  tout  au  contraire  il  y  faut  plutôt  voir  une  preuve, 
ainsi  que  dans  la  manière  dont  le  sein  droit  est  comme  divisé  par  la 
pression  du  bras  du  même  côté,  que  l'original  de  notre  statue  appartenait 
à  cette  époque  oîi  l'art  imitait  la  nature  avec  une  naïveté  que  ne  con- 
nurent plus  les  siècles  dans  lesquels,  préoccupé  du  soin  de  corriger  la 
réalité  d'après  des  règles  qui  expriment,  en  effet,  d'une  manière  générale, 
les  conditions  de  la  beauté  parfaite,  on  ne  l'imitait  plus  en  rien  avec  la 
simplicité  d'autrefois. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  reconnaître  que  dans  la  Vénus  de  Vienne 
les  plis  du  corps  laissent  à  désirer  pour  la  manière  dont  le  détail  en  est 
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compris  et  exprimé.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  entre  ces  plis 
répétés  une  similitude  que  la  nature  n'admet  guère  et  une  rondeur  un 
peu  trop  uniforme,  caractère  qui  se  retrouve  également  dans  deux  plis 
que  forme  la  cuisse  gauche.  Et  c'est  là  un  défaut  dont  la  nature  est 
exempte,  et  par  lequel  se  trahit  en  un  ouvrage  d'art  cet  afTaiblissemenl 
dans  l'intelligence  et  l'esprit  des  formes  qui  annonce  un  commencement 
de  décadence. 

D'un  autre  côté,  la  poitrine  et  le  dos,  plus  que  le  dos  même,  les 
épaules,  plus  encore  peut-être  que  les  épaules,  la  jambe  gauche  et  sur- 
tout enfin  la  main  de  l'enfant,  offrent,  alliées  à  la  grandeur  des  lignes, 
des  finesses  qui  rappellent  la  belle  manière  grecque.  Il  y  a  donc  là,  ce 
semble,  un  mélange  des  qualités  des  plus  beaux  temps  presque  partout 
subsistantes,  avec  des  défauts  qui  ne  se  montrent  encore  qu'en  certaines 
parties  et  dont  les  productions  de  l'art  en  décadence  sont  complètement 
entachées.  On  vérifiera  ce  dernier  point  si  l'on  compare  avec  le  Mercure 
de  la  Villa  Ludovisi,  de  vraie  manière  grecque,  le  prétendu  Germanicusdu 
Louvre,  qui  en  est  une  imitation  plus  récente  de  plusieurs  siècles  peut- 
être,  et  où  les  formes  sont  presque  partout  plus  arrondies  ;  si  l'on  com- 
pare surtout  avec  le  Mars  (dit  Achille)  du  Louvre,  qui  appartient,  quoi 
qu'en  aient  dit  quelques  critiques,  à  la  haute  époque  grecque,  le  per- 
sonnage romain  ou  Adrien  du  même  Musée,  qui  en  reproduit  exactement 
la  composition,  mais  sans  conserver  presque  aucune  trace  de  ce  qu'offre 
l'original  de  savante  et  intelligente  décision. 


La  Vénus  de  Vienne  présentant,  avec  des  parties  dont  l'exécution 
rappelle  la  manière  proprement  grecque,  d'autres  parties  où  commence 
à  se  montrer  la  manière  qui  devient  dominante  aux  temps  où  commença 
la  décadence,  et  qu'on  peut  dater  surtout  de  l'époque  des  Flaviens  et  des 
Antonins,  on  peut  en  induire  qu'elle  doit  vraisemblablement  être  rap- 
portée à  une  époque  intermédiaire,  c'est-à-dire  au  siècle  qui  précéda 
l'ère  chrétienne,  ou  au  premier  de  ceux  qui  la  suivirent. 

Il  faut  donc ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  regarder  comme  une  répéti- 
tion due  au  temps  des  derniers  successeurs  d'Alexandre,  ou  à  celui 
des  premiers  Césars,  d'une  production  de  l'art  grec  dans  l'une  de 
ses  meilleures  époques.  Quant  à  une  détermination  plus  précise  du 
siècle  auquel  dut  appartenir  la  composition  originale,  on  peut  la  tirer 
avec  vraisemblance  du  caractère  dominant  de  cette  composition.  Ce 
caractère  était  certainement  la  grâce,  avec  les  lignes  flexueuses  qui  en 
sont  inséparables.  Or  la  grâce  devint  dominante  dans  l'art  grec  au  temps 
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de  Praxitèle,  de  Lysippe  et  d'Apelle,   c'est-à-dire  dans  le  siècle  auquel 
on  donne  ordinairement  le  nom  de  siècle  d'Alexandre. 

Enfin,  Praxitèle  fut  le  premier  qui  hasarda  de  représenter  Vénus 
entièrement  nue,  et  il  la  montra,  dans  la  statue  qu'on  admira  tant  à 
Gnide  et  dont  il  subsiste  de  nombreuses  imitations,  sortant  du  bain  et 
debout-j  prenant  un  linge  dont  elle  allait  s'essuyer,  ou  un  voile  dont  elle 
allait  se  couvrir.  On  ne  voit  nulle  part  qu'ill'ait  représentée  nue  dans  une 
autre  action  ou  une  autre  attitude.  Il  est  très  probable  que  ce  ne  fut 
qu'après  lui,  qu'enchérissant  sur  sa  pensée,  et  osant  représenter  Vénus 
sous  une  image  plus  familière  encore,  on  imagina  de  la  faire  voir 
dans  le  bain  même,  acci'oupie  et  penchée,  l'Amour  enfant  se  jouant 
avec  elle  et  lui  présentant,  pour  l'aider  à  arranger  sa  chevelure,  une 
bandelette  ou  un  miroir.  C'est  donc,  en  définitive,  au  temps  des  succes- 
seurs immédiats  de  Praxitèle,  plutôt  qu'à  celui  de  Praxitèle  lui-même, 
que  doit,  suivant  toute  apparence,  être  rapportée  la  création  du  groupe 
de  Vénus  au  bain  et  de  l'Amour. 


Si  l'on  peut  déterminer  ainsi,  avec  une  haute  probabilité,  le  siècle 
auquel  doit  appartenir  l'invention  de  la  Vénus  accroupie,  peut-être 
n'est-il  pas  impossible  de  déterminer  aussi  à  quel  pays  il  faut  vraisem- 
blablement l'attribuer. 

On  a  vu  qu'un  des  traits  caractéristiques  de  la  Vénus  de  Vienne,  trait 
qui  lui  est  commun  avec  plusieurs  reproductions  du  même  type  et  qui 
par  conséquent  devait  se  trouver  dans  l'original,  est,  avec  beaucoup  de 
grâce,  une  certaine  ampleur  et  opulence  de  formes.  C'est  là  un  caractère 
que  présentent  très  souvent  les  productions  de  l'art  grec  tel  qu'il  fleurit 
dans  l'Asie  Mineure,  notamment  après  le  temps  d'Alexandre,  où  se  trou- 
vèrent en  contact  plus  intime  que  jamais  l'Occident  et  l'Orient.  On  s'en 
assurera  si  l'on  examine  les  monnaies  de  ce  pays,  et  mieux  encore  les 
figurines  qui  ont  été  trouvées  dans  ses  tombeaux.  Et  l'on  n'en  sera  pas 
surpris  si  l'on  se  rappelle  qu'au  jugement  des  anciens,  notamment  de 
Gicéron,  l'éloquence  asiatique  se  distinguait  de  la  grecque,  et  de  l'attique 
surtout,  par  l'abondance  des  développements  et  par  une  richesse  d'orne- 
ments quelquefois  exubérante. 

D'autre  part,  comme  l'a  remarqué  M.  Stark  dans  son  savant  travail 
sur  certaines  statues  inédites  de  Vénus',  on  voit  une  Vénus  accroupie 
sur  les  monnaies  de  plusieurs  villes  de  la  Bithynie;  d'oii  l'on  peut 

1.  Slark,  Vetms  Staluen,  p.  77.  Cf.  Bernoulli,  Aphrodile,  p.  294. 
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induire  que  c'était  un  type  dû  à  un  artiste  du  pays.  Ensuite  nous  appre- 
nons, par  un  passage  de  Pline,  qu'on  admirait  à  Rome,  dans  le  Portique 
d'Oclavie,  parmi  d'autres  statues  de  prix,  une  Vénus  d'un  sculpteur  du 
nom  de  Dédale.  Dans  ce  passage,  non  tel  qu'il  se  dit  dans  les  anciennes 
éditions,  mais  tel  qu'on  le  lit  avec  raison  aujourd'hui',  la  Vénus  au 
bain  est  mise  en  opposition  avec  une  autre  qui  était  debout.  On  voit,  par 
divers  vases  peints  et  diverses  pierres  gravées,  que,  généralement,  pour 
représenter  une  femme  au  bain,  on  la  figurait  accroupie;  c'était  donc  sans 
doute  une  Vénus  accroupie  que  celle  de  Dédale.  Et  vraisemblablement, 
puisqu'elle  était  placée  parmi  d'autres  statues  célèbres,  elle  était  l'ori- 
ginal de  celle  dont  plusieurs  villes  de  Bithynie  décorèrent  leurs  mé- 
dailles. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  par  un  passage  d'Ârrien  que  rapporte  Eus- 
tathe^,  qu'il  y  eut  en  Bithynie  un  sculpteur  du  nom  de  Dédale,  et  l'on 
admirait  une  statue  de  ce  sculpteur  dans  une  ville  du  même  pays,  fondée 
dans  le  siècle  qui  suivit  celui  d'Alexandre,  Nicomédie,  qui,  sous  les 
empereurs  romains,  devint  le  chef-lieu  de  la  province. 

On  peut  donc  regarder  comme  à  peu  près  certain,  non  seulement  que 
la  Vénus  accroupie,  si  admirée  et  si  souvent  reproduite,  était  un  type 
particulièrement  populaire  en  Bithynie,  mais  qu'elle  était  l'œuvre  d'un 
Bithynie  n. 

Ajoutons  que  s'il  est  encore  impossible,  à  l'heure  qu'il  est,  de  déter- 
miner l'époque  précise  oii  il  vécut,  il  y  a  lieu  d'espérer,  maintenant  que 
l'on  sait,  selon  toute  apparence,  quel  fut  son  nom,  quels  furent  et  où 
se  voyaient  deux  de  ses  principaux  ouvrages,  que  des  recherches 
ultérieures  nous  découvriront  la  place  précise  que  doit  occuper  la  Vénus 
accroupie  dans  la  chronologie  de  l'art  grec. 


En  résumé,  la  Vénus  accroupie  appartenait  à  un  groupe  dont  l'inven- 
tion dut  remonter  à  un  sculpteur  de  l'Asie  Mineure,  contemporain  ou 
peu  s'en  fallait  de  Lysippe  et  d'Apelle.  Ce  groupe  était  une  production 
de  l'art  à  l'époque  où  l'on  chercha  le  plus  tout  ensemble  la  vérité  et 
la  grâce,  et  dans  une  région  où  se  mêla  au  génie  grec  le  génie  de  l'Orient. 
La  Vénus  de  Vienne   en  offre  une  répétition  exécutée  aux  environs  de 

1.  Venerem  lamnlem  sese  Dœdalus,  al  slanlem  Polijcharmus  ;  a\i  lieu  de: 
Venerem  lavantem  sese,  Dœdalum  slanlem  Polycharmus.  Visconti  avait  conclu  de 
cette  dernière  leçon  que  l'auteur  de  la  Vénus  accroupie  était  Polycharme;  en  quoi  il 
a  été  suivi  par  les  auteurs  plus  récents,  jusqu'à  la  découverte  de  la  vraie  leçon. 

2.  Comm.  ta  Dioiiys.  Perieg.,  V,  793.  Stark,  p.  324. 
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notre  ère,  où  apparaissent  parmi  des  beautés  éminentes  quelques  traits 
de  déca'ience. 


Je  terminerai  en  disant  que  j'ai  vu,  dans  un  magasin  du  Vatican,  il  y 
a  plus  de  vingt  ans,  une  Vénus  accroupie  sans  tête  ni  bras,  plus  grande 
que  nature,  qui  me  parut  d'une  telle  beauté  qu'on  serait  peut-être  auto- 
risé à  y  voir  un  débris  du  chef-d'œuvre  qui  décora  jadis  le  portique 
d'Octavie.  Il  serait  très  désirable  qu'on  pût  la  faire  mouler,  et  qu'un 
plâtre  en  fût  placé  soit  au  Louvre,  non  loin  de  la  Vénus  de  Vienne,  soit 
dans  ce  Musée  historique  de  l'art,  dont  j'ai  plus  d'une  fois  esquissé  le 
plan,  commencé  même,  dans  la  mesure  de  mon  pouvoir,  la  mise  à  exé- 
cution, et  qui  rendrait,  soit  à  l'histoire  de  l'art,  soit  à  l'art  lui-même,  de 
si  importants  services. 

FÉLIX    RAVAISSON, 

de  rinstitut. 


VELAZQUEZ 


I. 


Visiblement,  et  peut- 
être  sans  retour  possible 
aux  abstractions  chères 
aux  écoles  d'autres  temps, 
l'art  de  nos  jours,  l'art 
libre  et  militant,  incline 
et  s'abandonne  de  plus 
en  plus  au  naturalisme. 
Déjà  sa  poétique  paraît 
tenir  tout  entière  dans 
cette  formule,  qu'il  ne 
doit  et  ne  peut  plus  être 
que  l'expression  même  de 
la  vie.  En  présence  d'une 
évolution  aussi  accusée 
dans  ses  tendances  et  qui 
semble  devoir  retenir  l'art 
dans  l'étude  et  la  repro- 
duction exclusives  du  vrai,  des  réalités  formelles,  textuelles,  dénuées 
d'artifices,  convient-il  d'admettre,  avec  quelques  esprits  timorés,  que 
toute  convention,  tout  idéal  pourront,  un  jour  donné,  être  bannis  de  son 
domaine,  et  que,  vraisemblablement,  le  talent  ne  consistera  plus  qu'à 
lutter  d'exactitude  et  de  force  iuiitative  avec  la  photographie?  Une  telle 
hypothèse,  si  extrême  et  étroite  dans  ses  termes,  qui  néglige  d'ailleurs 
de  tenir  compte  de  l'ingérence  de  la  personnalité  de  l'artiste  et  se  hâte, 
de  parti  pris,  à  nous  montrer  l'art  amoindri  et  rapetissé  à  ce  point  de 
n'être  plus  qu'une  reproduction   physionomique  et  impersonnelle   des 
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choses,  d'où  seraient  absents  le  sentiment,  l'originalité,  l'invention  et,  du 
même  coup,  le  choix  des  formes  et  des  lignes  belles  ou  pittoresques, 
enfin  jusqu'à  la  recherche  des  colorations  opulentes  et  fleuries,  condui- 
rait, on  le  voit,  tout  droit  à  l'absurde.  Non,  ce  grand  goût  de  natu- 
ralisme, cet  appétit  de  sincérité  et  de  vérité  que  trahit  franchement  l'art 
contemporain,  ne  sont  pas  finalement  aussi  gros  de  périls  que  certains 
l'imaginent.  Ils  oublient  trop  volontiers  que  l'art,  étant  une  convention, 
ne  saurait  exister  que  par  la  convention,  et  que  l'artiste  lui-même  n'est 
digne  de  ce  nom  d'artiste  qu'autant  que  quelque  chose  de  sa  personnalité 
se  mêle  à  sa  manière  de  comprendre,  de  sentir  et  d'interpréter  la  nature. 
Au-dessus  des  engouements  ou  des  entraînements  de  la  masse  planeront 
donc  toujours  librement  ces  facultés  personnelles,  singulières  et  créa- 
trices ;  elles  suffiront  à  réagir,  elles  sauvegarderont  l'art  contre  les  chi- 
mériques dangers  de  l'observation  terre  à  terre,  de  l'imitation  étroite  ou 
niaisement  servile.  Loin  donc  que  nous  envisagions  avec  défiance  les 
conséquences  et  la  portée  d'une  évolution  que  tout  annonce  devoir  être 
féconde,  nous  nous  complaisons  à  en  espérer  plus  d'une  éclosion  inat- 
tendue et  surtout  plus  d'un  nouveau  triomphe.  Est-il  besoin  de  rappeler, 
pour  justifier  cet  optimisme,  ce  que  notre  école,  retrempée  aux  sources 
vivifiantes  du  réel  et  du  vrai,  doit  déjà  d'œuvres  inspirées  aux  viriles 
convictions,  aux  fiers  et  consciencieux  elTorts  des  Rousseau ,  des  Corot, 
des  Troyon,  des  Millet?  et  quelle  plus  encourageante  promesse,  pour 
l'avenir,  que  cette  première  et  déjà  si  magnifique  efflorescence  ! 

Une  transformation  comme  celle  à  laquelle  nous  assistons,  qui 
menace  un  principe,  un  enseignement  dogmatique  et  des  traditions 
enracinées,  ne  va  pas  s'opérant  sans  hésitation,  sans  trouble,  et  surtout 
sans  quelque  désarroi.  L'état  présent  de  l'école  en  témoigne.  Mais, 
d'abord,  existe-t-il  encore  un  enseignement  et  des  traditions?  Que,  de 
bonne  foi,  on  puisse  se  poser  une  telle  question,  indique  déjà  suffisam- 
ment combien  l'état  de  confusion  est  extrême. 

Depuis  que  nos  paysagistes  découvrant  la  nature  se  sont  avisés  de  la 
peindre  comme  ils  la  voyaient,  ou  plus  justement  comme  ils  la  sentaient, 
les  divisions  qui  naguère  encore  séparaient,  dans  la  peinture,  les  classi- 
fications et  les  genres,  contenus  et  comme  enfermés  jusque-là  dans  des 
pratiques  et  des  méthodes  distinctes  propres  à  chaque  genre,  vont  chaque 
jour  s'effaçant  et  tendent  rapidement  à  disparaître.  L'éclectisme  accepté 
des  méthodes  a  créé  et  amené  l'éclectisme  des  principes.  C'est  par  là 
que  le  naturalisme,  entré  dans  l'art  par  le  paysage,  a  successivement 
passé  dans  la  peinture  de  genre  et,  finalement,  dans  la  peinture  de 
style. 
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A  la  suite  du  paysage,  sa  première  et  solide  conquête,  le  naturalisiue 
s'était  en  elTet  emparé,  et  cela  sans  beaucoup  de  luttes,  de  la  peinture 
intime,  du  genre  pittoresque,  même  du  tableau  de  demi-caractère. 
Costumes,  mobilier,  accessoires,  mœurs  et  habitudes,  physionomies,  air 
du  temps,  tout  aujourd'hui,  dans  le  domaine  du  genre,  est  présenté, 
décrit,  restitué,  souligné  et  particularisé  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Pour  donner  satisfaction  à  nos  insatiables  désirs  de  nouveauté,  il 
y  a  beau  temps  déjà  que  des  sciences  tout  observatrices  et  positives, 
comme  l'archéologie  et  l'ethnographie,  ont  fait  leurs  grandes  entrées 
dans  l'art.  A  l'heure  présente,  le  natui'alisme  s'étend  et  gagne  encore; 
voilà  qu'il  a  pénétré  jusque  dans  le  sanctuaire  du  grand  art  :  il  trans- 
forme la  peinture  d'histoire. 

D'épique,  de  fabuleuse  et  de  synthétique  qu'elle  était  demeurée,  le 
naturalisme  tente  de  peindre  l'histoire  expressive,  vivante,  humanisée 
enfin,  et  comme  vécue.  Indépendamment  de  la  vérité  locale,  de  l'exté- 
rioriié  mieux  observée,  il  y  faut,  à  cette  heure,  le  mouvement,  le  carac- 
tère, la  sensibilité,  la  passion,  toutes  les  affirmations  individuelles,  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Les  vagues  et  abstraites  représentations 
d'auirefois,  de  même  que  les  scènes  dramatiques  et  enfiévrées  du  roman- 
tisme, semblent  bien  avoir  fait  leur  temps,  et,  sans  friser  l'hérésie,  il 
nous  sera  permis  d'écrire  que  le  tableau  des  Lances,  de  Velazquez,  dans 
la  parfaite  vérité,  la  claire  exposition  de  son  action,  la  naturelle  simplicité 
de  son  arrangement,  paraît  mieux  répondre  désormais  à  nos  impérieux 
et  nouveaux  besoins  d'exactitude  et  de  sincérité  que  la  Bataille  de 
Constantin  et  les  vastes  machines  de  Lebrun.  Nettement,  visiblement 
encore,  une  profonde  séparation  va  donc  se  produisant  entre  la  peinture 
d'histoire  et  l'art  purement  décoratif.  Eu  celui-ci  se  réfugieront  sans 
doute  les  dernières  abstraetions,  avec  leur  bagage  obligé  de  formules 
apprises  et  de  traditions  d'école. 

En  dehors  de  ces  causes,  toutes  spéciales  et  intimes,  d'autres 
encore,  extérieures  celles-là,  mais  également  persistantes,  concourent  et 
ont  part  active  au  mouvement  qui  se  produit  sous  nos  yeux. 

A  une  société  aussi  profondément  remuée  et  transformée  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  bases  que  l'est  la  nôtre,  il  faut  nécessairement  un  art 
qui  soit  en  accord  plus  étroit  avec  ses  besoins,  ses  aspirations,  ses  exi- 
gences. Aussi,  dans  le  domaine  des  choses  de  l'art,  comme  dans  la 
science,  comme  dans  la  philosophie,  comme  dans  notre  milieu  social, 
tout  est-il,  à  cette  heure,  en  travail  de  renouveau  :  forme,  langue, 
méthode,  poétique,  enseignement. 

Que  va  donc  être  l'art  de  demain,  l'art  de  l'avenir?  Interprète  sans 
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doute  fidèle  d'une  société  rationaliste  et  positiviste  dans  sa  philosophie 
comme  dans  sa  science,  et  plus  attentive  par  cela  même  à  la  plus 
petite  découverte  dans  l'infini  des  choses  réelles  qu'aux  abstractions 
métaphysiques  et  aux  théories  spéculatives,  à  quels  nouveaux  au  delà,  à 
quelles  nouvelles  inspirations,  à  quel  idéal  enfin  cet  ait  ira-t-il  deman- 
der son  but  et  ses  fins  suprêmes?  Si  nous  savons  quelles  formes  préfé- 
rées, quelle  expression  définitive  le  sollicitent  à  cette  heure  et  l'attirent, 
nous  nous  demandons  encore  quelle  acception,  quel  sens  précis  acquerra 
demain  cette  puissance  créatrice  que  nous  évoquions  tout  à  l'heure,  cette 
force  indisciplinable,  personnelle  à  l'artiste,  cette  chimère  ailée  et  capri- 
cieuse qui  l'emporte  et  le  jette  hors  du  réel,  transforme  sa  prose  en 
poésie,  et  du  positif  et  du  vrai  fait  le  relatif  et  l'imaginaire.  Curieuse 
énigme  que  celle-là!  Si  le  sens  en  demeure  encore  à  demi  caché  sous 
les  voiles  des  temps  prochains,  sa  mystérieuse  obscurité  n'a  rien,  du 
moins,  qui  inquiète  les  virils  esprits  :  ils  savent  que  la  science  n'est  pas 
pour  rapetisser  l'infini  !  Émancipé,  grandi,  inspiré  par  la  science,  l'art 
n'aura  point  à  craindre  que  se  resserrent  ses  horizons  :  librement  il 
pourra  s'élancer  d'un  plus  fier  et  plus  haut  vol  ;  son  sens  rigoureux  du 
possible  et  des  réalités  formelles  suffira  à  le  contenir,  à  le  préserver  des 
vertiges. 

Si  éloignées  de  notre  sujet  qu'elles  puissent  paraître,  ces  considéra- 
tions touchant  l'art  contemporain  et  ses  tendances  ne  sont  cependant  ni 
sans  relation  ni  sans  lien  avec  le  sentiment  esthétique  que  nous  déga- 
gerons de  l'œuvre  du  plus  réaliste  des  peintres.  Le  caractère  de  cet 
œuvre  présente,  en  effet,  de  telles  affinités  et  de  si  parfaites  analogies 
avec  les  recherches  d'exactitude,  de  sincérité  et  d'absolu,  naguère  heu- 
reusement inaugurées  par  les  paysagistes  et  poursuivies  par  notre  école 
presque  tout  entière,  que  celle-ci  rencontre  assurément,  en  Velazquez, 
l'enseignement  et  les  moyens  d'expression  qui  répondent  le  mieux  à  ses 
aspirations.  Velazquez  est  donc  pour  elle  comme  un  précurseur,  un  ini- 
tiateur. Autant  par  son  mode  d'interprétation  de  la  vie  que  par  la  justesse 
de  son  observation  des  lois  de  la  lumière,  observation  qui  a  chez  lui 
quelque  chose  de  scientifique;  autant  par  ses  habituelles  méthodes  d'ex- 
posiuon  simple  et  claire  d'un  sujet,  ou  pris  dans  la  vie  réelle,  ou  ramené 
à  la  vie  réelle,  que  par  ses  pratiques  si  originales,  si  neuves  encore, 
Velazquez  marque  une  telle  avance  sur  son  temps  qu'il  semble  plutôt 
appartenir  au  nôtre.  Si  même  nous  essayons  de  comparer  ce  saisissant 
relief,  cette  parfaite  matérialité  de  nature  et  cet  étonnant  enveloppement 
d'air  qui  communiquent  à  ses  peintures  une  si  particulière  intensité  de 
vie,  avec  les  productions  factices,  spectrales  et  conventionnelles  d'arran- 


'■larquez   pm:-; 


Mihus   scvilp. 


L'  INFANTE   MARGUERITE 

(  Musée  du  Louvre.  ) 


Cyazette  des  Beaux-Arts 


împ  A.Salmon, Paris 


VELAZQUEZ.  /il9 

gement,  de  facture  et  d'aspect  de  nos  plus  hardis  naturalistes,  nous 
sommes  presque  tenté  d'écrire  que  le  peintre  de  Philippe  IV  parle  déjà 
la  langue  des  peintres  de  demain. 

Et  cette  langue,  ferme,  arrêtée,  définitive,  complète,  chez  Velazquez, 
et  déjà  vieille  de  deux  siècles,  il  nous  semble  pouvoir  en  dire,  sans  injus- 
tice, que  nos  impressionnistes,  cette  jeune  avant-garde  de  l'école,  com- 
mencent à  peine  encore  à  la  balbutier. 

Assurément  aucune  peinture  autre  que  celle  de  Velazquez  ne  per- 
mettrait ces  enjambements  audacieux  par-dessus  la  chronologie  et  n'au- 
toriserait des  rapprochements  qu'on  jugerait  sans  doute  fantaisistes  et 
excessifs,  si  l'œuvre  n'était  là  pour  témoigner  de  ce  surprenant  privilège 
d'inaltérable  jeunesse  et  d'absolue  modernité. 

Il  y  a  cinquante  ans,  le  peintre  Wilkie,  visitant  le  Musée  de  Madrid, 
était  lui-même  si  vivement  frappé  de  cette  impression,  qu'il  écrivait  à 
son  ami  Lawrence  :  «  J'ignore  si  ma  remarque  peut  passer  pour  neuve, 
mais  je  lui  trouve,  à  ce  peintre,  comme  un  air  de  famille  avec  nous; 
à  tel  point  même  que,  si  je  me  promène  dans  les  deux  galeries  du  Musée 
où  l'on  a  rassemblé  ses  œuvres,  je  me  crois  presque  entouré  de  tableaux 
anglais*.  » 

Est-il  besoin  de  le  dire,  c'est  en  toute  raison  que  Wilkie  relève  ces 
rapports  généraux  de  caractère,  cette  parenté  d'art,  cet  «  air  de  famille» 
entre  la  peinture  de  Velazquez  et  celle  de  ses  brillants  compatriotes, 
Joshua  Reynolds,  Gainsborough,  Romney,  Raeburn,  ou  même  Constable; 
et  si  nous  relevons  la  justesse  du  rapprochement,  c'est  qu'il  n'est  pas 
hors  de  notre  propos  de  rappeler  quelle  part  a  eue  l'école  anglaise  au 
réveil  de  notre  propre  école  naturaliste,  et,  partant,  quels  liens  indirects 
mais  bien  ténus  encore  rattachaient  déjà  celle-ci  à  Velazquez. 

Mais  il  y  a  beau  temps  que  l'école  n'en  est  plus,  avec  le  maître  es- 
pagnol, à  ces  initiations  de  seconde  main.  Depuis  que  l'Espagne  s'est 
faite  plus  accessible,  nos  artistes  passent  volontiers  les  Pyrénées  et  s'en 
vont  à  Madrid  tenter  d'arracher  à  Velazquez  ses  merveilleux  secrets  de 
vie.  Louable  préoccupation  que  celle-là,  mais  qui  voudrait  la  pénétration 
patiente  et  l'effort  soutenu,  plutôt  quela  fougue  etl'élan  trop  vite  lassés. 
Aussi,  en  enregistrant  quelques-unes  de  ces  enti'eprises  trop  hâtivement 
menées  et  sitôt  déçues,  l'histoire  de  notre  école  dans  ces  vingt  dernières 
années  constate,  non  sans  regrets,  que  les  résultats  en  sont  demeurés  à 
peu  près  nuls  ou  insaisissables. 

Deux  des  plus  brillants  talents  de  notre  temps,  Fortuny  et  Regnault, 

1.  Voy.  article   «Wilkie»,  Gazelle  des  Beaux-AHs,  t.  XXIV,  première  période. 
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se  sont  tour  à  tour  essayés  à  cette  lutte  qui  ne  devait  aboutir  qu'à  des 
mécomptes.  Fortuny,  le  premier  en  date,  tente  la  grande  aventure;  puis, 
brusquement,  nous  le  voyons  abandonner  Velazquez  pour  demander 
à  Goya  ce  que  sa  couleur  retient  encore,  dans  les  détails  et  l'esprit  de  sa 
facture,  d'heureux  et  vivaces  rapports  avecla  couleur  et  les  méthodes  du 
maître.  C'était  abandonner  la  réalité  pour  courir  après  l'ombre.  Après 
Fortuny,  Henri  Regnault  arrive  ému,  débordant  d'enthousiasme,  devant 
l'œuvre  de  Velazquez.  Tout  de  suite  il  commence  une  étude  du  tableau 
des  Lances,  il  la  prépare  et  l'ébauche  avec  cet  entrain  qu'il  mettait  à 
toutes  choses;  mais  bientôt  il  s'étonne  et  s'irrite  devant  les  difficultés  à 
vaincre;  trop  tôt,  peut-être,  il  désespère  du  succès  et  finalement  il  se 
rebute.  On  sait  que  cette  copie. 'placée  aujourd'hui  dans  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  et  dont  la  lourdeur  est  le  moindre  défaut,  dut  être  terminée  par  une 
autre  main  que  la  sienne.  Comme  Fortuny  encore,  Regnault  se  consola 
de  sa  mésaventure  en  compagnie  de  Goya,  et  le  portrait  du  Général  Prim 
fut  le  résultat  de  ce  nouveau  courant  d'études. 

Mais  de  ce  que  Velazquez  ne  laisse  pas  aisément  surprendre  les  secrets 
de  son  art  taut  génial,  non  plus  que  de  ses  libres  et  originales  méthodes, 
s'ensuit-il  que  ces  secrets,  où  l'on  cherche  peut-être  des  i-ecettes  de 
métier  et  des  mystères  de  palette  qui  n'y  sont  pas,  demeureront  long- 
temps encore  impénétrables?  Assurément  non.  Là  où  Fortuny  et  Regnault 
ont  échoué  parce  que  leur  tempérament  les  entraînait  plutôt  d'un  autre 
côté,  et  de  préférence  à  la  recherche  du  détail  pittoresque,  des  rutilances 
et  des  cmjiosités  de  la  couleur,  d'autres  réussiront  qui  seront  en  com- 
munion plus  étroite  avec  le  sentiment  du  maître.  Au  surplus,  l'épreuve 
reste  attirante  et  elle  s'impose  aux  efforts  de  l'école  naturaliste  ;  or  nous 
avons  déjà  dit  à  quel  ordre  de  préoccupations  cette  école  obéirait  en  s'at- 
tachant  à  la  poursuivre.  Ces  préoccupations,  la  critique  elle-même  les 
partage.  Elle  se  propose  et  elle  tente  d'y  répondre  en  étudiant  ici  lavie  et 
les  ouvrages  du  maître  qui  s'est  pris  le  plus  étroitement  corps  à  corps 
avec  la  nature.  Parmi  tant  d'intéressants  et  difficiles  problèmes  qu'agite, 
à  cette  heure,  l'art  en  travail,  il  en  est  plus  d'un  que  Velazquez  a 
abordé  et  résolu  ;  l'objet  de  cette  étude  est  précisément  de  dégager  ces 
solutions. 
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II. 


Don  Diego  de  Silva  Velazquez  naquit  à  Séville  le  6  juin  1599*.  Son 
père  s'appelait  Juan  Rodriguez  de  Silva,  et  sa  mère  Geronima Velazquez. 
L'exact  Cean  Bermudez,  qu'il  est  toujours  bon  de  consulter  en  ces  ma- 
tières biographiques,  observe,  avec  raison,  que  le  nom  véritable  et 
correct  de  l'artiste  devrait  s'écrire  Rodriguez  de  Silva  y  Velazquez. 
Cependant  l'autre  forme  a  prévalu,  et  elle  prévalait  déjà  du  vivant  de 
Velazquez;  le  plus  habituellement  lui-même  l'employait  dans  sa  signa- 
ture. C'est  donc  le  nom  desamère  que  Velazquez  a  adopté  et  immortalisé; 
et  si  nous  relevons  cette  particularité,  au  sujet  de  laquelle  les  biogra- 
phes espagnols  ne  nous  fournissent  aucune  explication  plausible,  c'est 
qu'elle  lui  est  commune  avec  cet  autre  grand  artiste,  son  compatriote, 
son  contemporain  et  aussi  un  peu  son  élève,  qui  eût  dû  s'appeler  Rarto- 
lome  Esteban,  et  qui  s'appelle  Murillo  dans  l'histoire  de  l'art. 

Les  ancêtres  de  Velazquez,  du  côté  paternel,  étaient,  croit-on,  d'ori- 
gine portugaise  :  il  y  avait  près  d'un  siècle  que  la  famille  habitait  Séville 
quand  lui-même  vint  au  monde.  Ses  parents  le  destinèrent  d'abord  à 
quelque  carrière  libérale;  on  lui  fit  étudier  la  langue  latine,  les  belles- 
lettres,  même  la  philosophie.  Mais,  comme  on  remarquait  chez  le  jeune 
écolier  un  penchant  décidé  pour  le  dessin,  on  ne  contraria  point  cette 
vocation  qui  se  trahissait  par  toute  sorte  de  croquis  tracés  en  marge  de 
ses  cahiers  et  de  ses  livres,  et  on  le  laissa  librement  étudier  la 
peinture. 

Les  biographies  nous  racontent  que  Velazquez  eut  deux  maîtres;  que 
le  premier  en  date  fut  Herrera  le  vieux,  et  le  second,  Pacheco,  lequel 
n'hésite  pas,  dans  son  Arle  de  la  pintiira,  à  s'attribuer  cà  peu  près  tout 
le  mérite  de  cette  grande  éducation  :  la  gloire  en  était  aussi  par  trop 
tentante.  Mais,  en  cela,  Pacheco  se  vante  et  fait  vraiment  trop  bon  mar- 
ché de  la  légitime  part  qui  doit  être  dévolue  à  Herrera.  On  a  beau  nous 

1.  Voici  le  texte  de  l'acte  de  baptême  de  Velazquez,  relevé  sur  les  registres  de  la 
paroisse  de  San-Pedro  : 

«  Ce  dimanche,  sixième  joui-  du  mois  de  juin  ^399,  moi,  le  licencié  Gregorio  de 
Salazar,  curé  de  cette  église  de  San-Pedro,  à  Séville,  j'ai  baptisé  Diego,  fils  de  Juan 
Rodriguez  de  Silva  et  de  dona  Geronima  Velazquez,  son  épouse.  Son  parrain  a  été 
Pablo  de  Ojeda,  habitant  sur  l'annexe  de  la  paroisse  de  la  Magdalena,  que  j'ai  averti 
de  la  parenté  spirituelle  par  lui  contractée.  Daté  ut  supra. 


(Signé)  «  El  lic^°  Greyorio  de  Sala::ar.  n 
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dire  que  celui-ci  était  un  homme  fantasque,  violent,  quasi-in sociable  ; 
qu'il  rudoyait  ses  élèves  et  les  contraignait  par  ses  brutalités  à 
quitter  son  atelier,  —  ainsi  qu'il  en  advint,  du  reste,  de  Velazquez,  — 


L  HOMME       QUI       RIT,      PAR      VELAZQUEZ. 


(Musée  de  Vienne.) 


nous  n'en  admettons  pas  moins  que  l'enseignement  de  Herrera  a  pesé 
sur  le  développement  du  talent  de  Velazquez,  d'une  autorité  absolument 
formelle  et  indéniable. 
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Rien,  au  surplus,  ne  nous  paraît  plus  contestable  que  cet  accord,  si 
facilement  accepté  par  les  biographes,  de  deux  enseignements  aussi 
opposés,  aussi  absolument  disparates  et  concourant  d'une  part  quelcon- 
que, même  inégalement  active,  à  la  formation  de  ce  génie.  11  convient, 
à  notre  avis,  d'écarter  nettement  toute  présomption  d'influence  du  côté 
de  Pacheco,  et,  pour  justifier  cette  hypothèse,  il  suffira,  croyons-nous, 
d'en  appeler  à  sa  peinture  elle-même.  Si  Velazquez  apprit  jamais  quel- 
que chose  dans  l'atelier  de  son  futur  beau-père,  ce  dut  être  assurément 
à  n'imiter  ni  de  près  ni  de  loin  ce  peintre  timide  et  froid,  praticien  des 
plus  médiocres, plus  casuiste  et  théologien  qu'artiste,  un  lettré,  un  éru- 
dit  sans  doute  en  même  temps  qu'un  grand  discoureur  sur  les  choses 
de  l'art,  parlant  toujours  de  l'idéal  italien,  prônant  le  dessin  de  l'école 
florentine,  vantant  le  coloris  tempéré  de  l'école  romaine,  toutes  belles 
et  bonnes  choses  à  l'endroit  desquelles  il  n'a  que  des  notions  tout  à  fait 
insuffisantes,  encore  bien  qu'il  ne  les  tienne  que  de  seconde  main,  puis- 
qu'il n'ajamais  visité  l'Italie. 

Si  courte,  au  contraire,  qu'ait  été  la  direction  de  Herrera,  elle  aura 
laissé  une  profonde  et  durable  empreinte  sur  le  naissant  génie  de  Velaz- 
quez. D'abord,  Herrera  était  en  tout  l'opposé,  l'inverse  absolu  de  Pacheco. 
Il  n'a  rien,  lui,  des  Italiens;  il  est  un  Espagnol  de  pure  race,  un  réaliste 
de  riche  et  forte  sève;  de  plus,  il  est  très  peintre,  franc  de  palette,  ex- 
trêmement hardi,  tout  de  jet,  emporté,  fruste  d'aspect  jusqu'à  paraître 
farouche,  mais  puissant,  vivant  et  débordant  de  caractère. 

Si  nous  voulons,  au  surplus,  retrouver  chez  le  maître  tout  ce  que 
lui  aura  emprunté  l'élève,  nous  n'avons  qu'à  regarder  au  Louvre  le 
Saint  Basile  diclant  sa  doctrine,  page  de  tournure  à  la  fois  magistrale 
et  formidable  qu'on  a,  à  bon  droit,  placée  en  famille  de  chefs-d'œuvre, 
au  salon  carré,  et  qui  soutient  fièrement  les  plus  redoutables  voisi- 
nages. 

Notons,  tout  de  suite,  entre  les  deux  maîtres  la  plus  parfaite  confor- 
mité, la  plus  complète  analogie  dans  le  mode  de  sentir,  de  concevoir  et 
d'exprimer  un  sujet,  même  mystique,  dans  sa  réalité  positive,  humaine, 
bien  en  dehors  de  toute  préoccupation  idéale,  et  prenons  les  divers  traits 
de  détails  qui  les  unissent  si  étroitement  l'un  à  l'autre.  Comme  plus  tard 
Velazquez,  Herrera  recherche  de  préférence  pour  ses  modèles  des  types 
énergiques,  nerveux,  ressentis,  des  physionomies  rudes,  tourmentées, 
très  expressives,  des  têtes  tannées,  vieillies,  aux  chevelures  grisonnantes 
et  ébourillées,  aux  barbes  incultes;  Herrera  transmettra  à  son  élève,  et 
le  legs  est  patent,  son  grand  goût  des  colorations  simples,  sobres  et 
mâles  ;  tous  deux    aimeront  également  les  noirs  profonds,  bleutés  dans 
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les  reflets,  doux  et  caressants  à  l'œil,  et  les  beaux  blancs  grisâtres  qu'ils 
manient  et  font  couler  en  pâtes  transparentes,  largement,  grassement 
étendues  ;  même  habileté  chez  l'un  et  l'autre  à  nuancer,  à  varier  toute  la 
fine  gamme  des  gris  et  à  en  tirer  ce  gris  argentin,  d'un  si  bel  éclat,  dont 
ils  font  de  grandes  clartés  et  comme  des  enveloppements  de  poussière 
lumineuse  tout  autour  de  leurs  masses;  quant  à  ces  forts  accents,  à 
cette  touche  vigoureuse,  sûre  et  juste,  qui  accuse  et  modèle  franchement 
les  formes  et  donne  aux  personnages  une  telle  matérialité  de  relief, 
de  mouvement,  qu'ils  en  prennent  on  ne  sait  quel  frémissement,  quelle 
étonnante  activité  de  vie,  de  qui  donc  Velazquez  les  aurait-il  appris, 
si  ce  n'est  de  Herrera  lui-même?  Ne  cherchons  pas  plus  loin;  s'il  faut 
absolument  un  ancêtre  à  Velazquez,  Herrera  est  assurément  cet  ancêtre. 

Les  biographes  parlent  aussi  d'un  troisième  maître,  un  maître  d'élec- 
tion. Luis  Tristan  de  Tolède,  un  des  bons  élèves  du  Greco  :  ils  prétendent 
que  le  coloris  de  ce  peintre  aurait  vivement  frappé  Velazquez  et  ne  pa- 
raissent pas  loin  de  croire  que  ce  coloris  aurait  agi  sur  le  jeune  artiste 
à  la  manière  d'une  révélation.  A  parler  franc,  cette  histoire  de  Tristan 
nous  a  tout  l'air  d'une  légende.  A  l'époque  où  Velazquez  apprenait  à 
peindre,  il  pouvait  déjà  avoir  vu  à  Séville  quelques  bonnes  peintures  du 
Greco,  alors  que,  de  Tristan,  il  ne  s'y  trouvait  aucune  œuvre  qui  eût  fait 
quelque  bruit.  Que  Velazquez  ait  étudié  ce  brave  peintre,  par  exemple 
pendant  son  premier  ou  son  second  voyage  à  Madrid,  cela  n'a  rien  d'impos- 
sible ;  mais  il  conviendrait  dès  lors  de  reporter  la  date  de  cette  prétendue 
initiation  à  un  moment  où  Velazquez  a  vu  beaucoup  de  peintures  et 
subi  bien  d'autres  influences  que  celle  de  Tristan,  influences  moins  pas- 
sagères en  tout  cas  et  surtout  moins  contestables. 

A  la  place  de  ce  Tristan,  que  les  biographes  ne  réservaient-ils  ce  rôle 
d'initiateur  soit  au  Greco,  soit  à  Ribera,  soit  à  Zurbaran,  dont  les  tableaux 
n'étaient  rien  moins  que  rares  à  Séville?  Les  affinités  d'école,  les  rapports 
génériques  qu'on  pourrait  raisonnablement  relever  entre  les  premiers 
ouvrages  de  Velazquez  et  le  mode  de  composition,  les  formules,  les 
partis,  même  la  couleur  de  ces  peintres,  ne  seraient  du  moins  ni  aussi 
vagues  ni  aussi  problématiques  et  invraisemblables. 

Il  y  aurait  bien  encore  un  grand  nom  à  joindre  à  ceux-là,  celui  de 
Rubens.  Mais  Velazquez  ne  se  rencontrera  avec  Rubens  qu'en  1628,  et  ce 
n'est  qu'à  cette  date  qu'il  conviendra  de  dire  quelles  étroites  relations 
s'établirent  entre  les  deux  maîtres  et  quels  enseignements,  quels  fruits 
personnels  en  retira  Velazquez. 

A  l'époque  de  la  jeunesse  de  l'artiste,  Séville  avait  conservé  le  mono- 
pole du   commerce  avec  le  nouveau   monde  ;  elle  continuait  de  voir 
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débarquer  les  riches  cargaisons  apportées  par  les  flottes  royales,  les 
pesants  galions,  le  long  des  rives  de  son  Guadalquivir,  au  pied  de  sa 
Tour  de  l'or;  mais  elle  n'était  pas  seulement  la  plus  opulente  cité  qui 
se  rencontrât  dans  les  vastes  possessions  des  rois  de  Castille,  elle  était 
encore  un  rayonnant  foyer  de  culture  artistique  et  intellectuelle.  Les 
beaux  esprits,  les  poètes,  les  historiens,  les  savants,  les  orateurs  sacrés, 
les  artistes,  peintres  et  sculpteurs,  architectes  et  orfèvres,  y  composaient 
alors  une  société  éminemment  active,  polie,  raffinée  dans  ses  goûts, 
très  éclairée  et  qui  se  réunissait  le  plus  souvent  dans  l'atelier  même  de 
Pacheco.  Là  on  discutait  librement  les  événements  du  jour  ;  on  appré- 
ciait les  livres  nouveaux;  on  y  lisait  les  comédies  nouvelles,  les  poésies 
fraîches  écloses,  même  des  sermons;  plus  volontiers  encore  on  s'y  entre- 
tenait de  l'antiquité,  de  ses  chefs-d'œuvre  et  de  toutes  les  belles  choses  de 
l'art.  Le  poète  Francisco  de  Rioja,  le  savant  chanoine  Pacheco,  un  frère 
du  peintre;  l'historien  de  Séville,  Rodrigo  Caro  ;  le  fondateur  du  Cidlisme, 
Gongora;  Pablo  de  Gespedès,  à  la  fois  peintre,  architecte  et  poète,  encore 
doublé  d'un  érudit;  tout  ce  qu'il  y  avait  enfin  d'hommes  marquants  ou 
illustres  à  Séville  ou  en  Andalousie,  se  donnait  alors  rendez-vous  dans 
cet  atelier  que  Palomino  appelle  «  la  prison  dorée  de  l'art  ».  Il  n'y  avait 
pas  encore  bien  longtemps,  quinze  ans  à  peine,  que  Cervantes  avait  lui- 
même  passé  quelque  dix  années  dans  cette  compagnie  de  lettrés  et 
d'artistes,  tous  ses  amis.  Tel  était  le  milieu  où  grandit  et  se  forma 
Velazquez.  Il  explique  l'homme  délicat,  distingué,  élégant  de  manières, 
en  même  temps  que  l'esprit  ouvert,  bien  équilibré,  réfléchi  et  finement 
observateur  que  le  grand  artiste  devait  se  montrer  toute  sa  vie. 

N'ayant  point  rencontré  en  Pacheco  le  maître  qui  par  ses  leçons  et 
par  ses  exemples  répondît  aux  instinctives  préoccupations,  aux  besoins 
de  certitude  de  son  tempérament  de  réaliste  et  de  peintre,  Velazquez 
y  suppléa  en  se  traçant  à  lui-même  tout  un  plan  d'étude.  Il  jugea  que 
la  nature  patiemment  interrogée  serait  pour  le  développement  de  son 
talent  un  plus  sûr  et  plus  fécond  enseignement  que  les  doctes  théories 
de  son  professeur.  Dès  lors,  laissant  Pacheco  dogmatiser  tout  à  son  aise, 
il  ne  dessina  et  ne  peignit  plus  aucun  objet,  aucune  figure  qu'il  ne  l'eût 
devant  les  yeux.  Il  avait  à  son  service  un  jeune  esclave  :  il  en  fit  son 
modèle,  étudiant  d'après  lui  des  morceaux  de  nu,  des  gestes,  des  atti- 
tudes, surtout  des  expressions  physionomiques  extrêmement  contrastées, 
et  cela  jusqu'à  ce  que  son  pinceau  eût  traduit  à  son  entière  satisfaction 
les  accents,  les  accidents  caractéristiques  de  la  pose,  de  l'expression 
cherchée.  Il  s'est  conservé  quelques-unes  de  ces  premières  et  vives 
ébauches,  tes  Musées  de  Vienne,  de  Munich,  de  l'Ermitage  et  quelques 

XIX.  —   2'    PÉRIODE.  54 


426  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

collections  particulières  en  possèdent,  et  nous  en  avons  vu  paraître, 
en  1867,  à  la  vente  du  graveur  espagnol  Peleguer,  un  curieux  échan- 
tillon. 

Vérification  faite,  soit  de  visu,  soit  au  moyen  de  photographies,  ces 
études,  plus  ou  moins  attentives  et  serrées,  sont  bien  en  effet  des  têtes 
iV expression,  toujours  peintes  d'après  nature,  cela  va  sans  dire,  le  plus 
souvent  encore  au  premier  coup  et  presque  constamment  d'après  le  même 
modèle,  dont  le  type  est  d'ailleurs  aisément  reconnaissable.  C'est  un 
jeune  garçon,  encore  imberbe,  brun  de  peau ,  à  la  chevelure  épaisse, 
noire  et  crépue,  aux  yeux  vifs  et  beaux,  au  nez  légèrement  busqué, 
assurément  quelque  andalous  ou  quelque  mulâtre. 

Dans  l'étude  soigneusement  peinte  et  très  terminée  qui  appartient 
au  Musée  de  Vienne,  il  tient  une  fleur  à  la  main  et  rit  aux  éclats,  mais 
d'un  rire  qui  sent  les  fatigues  de  la  pose;  à  l'Ermitage,  il  rit  encore, 
toujours  de  ce  même  rire  figé;  ailleurs  il  larmoie  ou  grimace  la  douleur, 
comme  dans  le  tableau  delà  collection  Peleguer,  oîi  il  mange  de  la  soupe 
trop  chaude  ^  Si  ces  esquisses  peintes  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre, 
elles  ne  laissent  pas  cependant  que  d'être  extrêmement  intéressantes.  On 
y  démêle  déjà  non  pas  cette  spontanéité  facile,  fertile  en  accidents  heu- 
reux et  qui  se  satisfait  à  bon  marché,  mais  plutôt  l'observation  patiente, 
tendant  à  un  résultat  précis,  voulu,  insistant  pour  l'obtenir  et  l'atteignant 
à  force  d'application  et  de  sincérité.  La  couleur  en  est  saine,  robuste  ;  les 
chairs  ont  de  l'éclat,  de  la  vie;  mais  le  modelé,  très  fouillé,  très  écrit,  va 
pai'fois  jusqu'à  la  sécheresse,  tant  il  vise  à  la  précision  et  àla  scrupuleuse 
justesse. 

En  même  temps  qu'il  étudiait  avec  cette  énergique  application  le  modèle 
vivant,  Velazquez  s'efforçaitd'acquérirdepluslibres  pratiques  dans  lema- 
niementdelacouleuret  surtout  d'observer  et  de  rendre  dans  sa  vérité  tex- 
tuelle le  ton  local  et  positif  en  peignant  un  grand  nombre  de  sujets  de 
nature-morte,  des  bodegones,  ainsi  qu'on  les  désigne  en  Espagne.  Des 
fruits,  du  gibier,  des  ustensiles  de  ménage,  des  poissons,  des  dessertes  de 
table,  tout  lui  était  bon  à  peindre,  pourvu  que  les  modèles  fussent  pitto- 
resques de  forme  et  riches  de  ton.  Une  de  ses  toutes  premières  produc-* 
tions  en  ce  genre  existait  dans  la  collection  Salamanca  :  c'était  l'Intérieur 
d'une  posnda.  Le  peintre  y  avait  placé  trois  figures,  vues  à  mi-corps,  de 
grandeur  naturelle,  assises  autour  d'une  table  recouverte  d'une  nappe 
blanche,  avec  des  pains,  des  vases,  des  couteaux  ;  aux  lambris  de   la 

» 

^ .  Ce  mangeur  de  soupe  provenait  des  collections  royales  et  avait  figuré  sur 
les  inventaires  du  palais.  La  reine  Maria-Luisa  en  avait  fait  don  à  Goya. 


VELAZQUEZ.  /|27 

pièce  pendaient  des  quartiers  de  viande  et  des  guirlandes  de  saucissons. 
Le  Musée  de  Valladolid  possède  aussi  une  de  ces  curieuses  compositions 
où  s'essaya  le  naturalisme  de  Velazquez.  Auprès  d'un  plantureux  amas 
de  légumes,  de  melons,  de  gibier  de  poil  et  déplume,  confondus,  mêlés 
à  des  quartiers  de  chair  saignante  et  à  des  ustensiles  de  cuisine,  le 
peintre  a  placé  deux  figures  traitées  dans  des  proportions  naturelles. 

Ces  peintures,  ces  études  pour  mieux  dire,  se  distinguent  en  général 
par  une  imitation  beaucoup  trop  littérale  et  minutieuse  de  l'aspect  et  du 
détail  des  choses  ;  chaque  morceau,  chaque  partie  a  de  la  valeur  et  de 
l'importance  ;  tout  y  est  souligné  et  l'on  n'y  rencontre  ni  sous-entendu 
ni  sacrifice.  La  couleur  —  chaque  détail  pris  à  part  —  en  est  juste  : 
c'est  bien  le  ton  vrai  que  l'artiste  a  posé,  le  ton  absolu  et  non  le  ton 
relatif,  qui  tient  compte  du  plan  qu'occupent  les  choses,  de  l'air  inter- 
posé et  des  dégradations  de  la  lumière.  Ici,  au  contraire,  Velazquez  pro- 
digue indifféremment  les  valeurs,  les  vigueurs,  les  accents;  aussi  le 
résultat  obtenu  est-il  une  peinture  sèche,  aiguë,  presque  revêche  d'as- 
pect, sans  relief,  sans  enveloppe  et  sans  plan.  Voilà  par  quels  essais, 
quels  tâtonnements  véritablement  naïfs  débuta  le  maître  qui,  selon  la 
belle  expression  de  Moratin,  devait  en  arriver  à,  peindre  «  jusqu'à  l'air  ». 

Cette  période  d'études  préliminaires,  entreprises  dans  l'isolement  et 
exclusivement  poursuivies  dans  le  sens  de  l'observation  directe,  étroite 
et  presque  impersonnelle  de  la  réalité,  dura  environ  cinq  années.  Elle  est 
marquée,  à  sa  fin,  par  quelques  compositions  importantes,  peintes  entre 
1618  et  1623,  comme  le  Vendeur  d'eau  de  Séville,  «  el  Aguador  de 
Sevilla,  »  que  Ferdinand  VII  donna  à  Wellington  ;  VAdofYilion  des  ber- 
gers, acquise,  en  1853,  par  la  National  Gallery  à  la  vente  du  roi  Louis- 
Philippe  et  qui  a  figuré  dans  la  galerie  espagnole  du  musée  du  Louvre  ; 
Y  Adoration  des  rois,  du  Musée  de  Madiid,  qui  porte  la  date  de  1619  ; 
et  quelques  autres  compositions  :  un  Saint  Jean  écrivant  V Apocalypse 
et  une  Conception,  citées  par  Cean  Bermudez  dans  son  dictionnaire 
comme  appartenant  au  couvent  du  Carmen  Galzado  de  Séville  et  qui  ont 
disparu. 

Devant  ces  premières  et  importantes  productions  de  la  jeunesse  de 
l'artiste,  il  est  impossible  de  méconnaître  à  quel  ordre  de  préoccupations 
intimes  il  cède  et  à  quelles  influences  de  race,  de  milieu  et  d'école  il 
obéit  en  les  composant  et  en  les  peignant.  Herrera  le  vieux,  Ribera, 
Zurbaran,  en  pourraient  tour  à  tour  revendiquer  quelque  part  dans  le 
goût,  dans  l'arrangement  de  la  scène  et  dans  l'invention  même.  C'est 
encore  leur  construction,  leurs  draperies,  leurs  méthodes,  leur  éclaire- 
ment  artificiel  avec  de  grands  et  violents  partis  de  clairs  et  d'ombres  ; 
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l'observation  et  les  qualités  innées,  personnelles  de  Velazquez  n'appa- 
raissent et  ne  se  retrouvent  que  dans  l'énergie  et  la  sincérité  du  modelé, 
la  disposition  plus  naturelle  des  poses  et  de  quelques  draperies,  le  choix 
de  quelques  tons  déjà  rares  et  bien  particuliers,  mais  tout  cela  mêlé, 
amalgamé  de  souvenirs  et  d"impressions  beaucoup  trop  vivaces  qui, 
s'étant  fortement  imposés  à  sa  rétine,  persistent  et  parviennent,  maigre 
peut-être  qu'il  en  ait,  à  se  faire  jour. 

En  l'année  1618,  alors  qu'il  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans,  Velaz- 
quez épousa  la  fille  de  Pacheco^  Cette  union  fut-elle  le  dénoûment  d'un 
roman  d'amour  ou  le  résultat  de  convenances  réciproques?  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  dona  Juana  fut  une  digne  et  aimante  épouse, 
qu'elle  lui  donna  une  première  petite  fille,  Francisca,  treize  mois  après 
leur  mariage,  et  une  seconde,  Ignacia,  en  1621;  celle-ci  ne  parait  point 
avoir  dépassé  la  toute  première  enfance".  Pendant  quarante  années, 

1.  Voici  l'acte  de  fiançailles  et  de  mariage  de  Velazquez,  relevé  au  folio  18  du 
livre  des  Mariages  de  la  paroisse  de  San-Miguel  : 

«  Le  lundi,  vingt-troisième  jour  du  mois  d'avril  de  l'année  4618,  moi,  le  bachelier 
Andrès  Miguel,  curé  de  l'église  de  San-Miguel  de  cette  ville  de  Séville,  après  les  trois 
publications  de  droit  autorisées  par  le  mandement  de  D.  Antonio  de  Covarrubias,  juge 
de  la  sainte  église  de  cette  dite  ville,  signé  par  lui  et  par  Francisco  Lopez,  notaire,  à  la 
date  du  cinquième  jour  du  mois  d'avril  de  ladite  année,  j'ai  déclaré  fiancés  et  vala- 
blement promis  en  mariage  Diego  Velazquez,  fils  de  Joan  Rodriguez  et  de  dona  Gero- 
nima  Velazqaez,  natif  de  cette  ville,  conjointement  avec  dona  Joana  de  Miranda,  fille 
de  Francisco  Pacheco  et  de  dona  Maria  del  Paramo.  Ont  été  témoins  :  le  docteur 
Acosta,  prêtre;  le  licencié  Rioja  et  le  P.  Pavon,  prêtres,  et  un  grand  nonabre  d'autres 
personnes.  Et  ensuile,  ce  môme  jour,  mois  et  année,  j'ai  marié  et  donné  les  bénédic- 
tions nuptiales  aux  susdits.  Les  parrains  ont  été  :  Joan  Perez  Pacheco  et  dofia  Maria 
de  los  Angeles,  sa  femme,  habitant  sur  la  paroisse  de  la  cathédrale.  Étaient  présents 
les  susdits  témoins  et  beaucoup  d'autres  personnes.  En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  de  mon 
nom  et  daté  comme  dessus. 

(Signé]  ((  Le  bachelier  Andrîss  Miguel,  n 

%.  Voici  les  actes  de  baptême  des  deux  filles  de  Velazquez;  ils  sont  extraits  des 
registres  de  la  paroisse  de  San-Miguel,  pour  les  années  1619  et  1621  : 

((  Ce  dimanche,  18  de  mai  et  jour  de  Pâques  de  l'Esprit-Saint,  moi,  maître  Sancho 
de  la  Torre,  curé  de  cette  église  de  San-Miguel,  j'ai  baptisé  Francisca,  fille  de  Diego 
Velazquez  et  de  dona  Juana  de  Miranda,  sa  légitime  épouce.  Le  parrain  a  été  Esteban 
Delgado,  habitant  sur  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  à  qui  j'ai  rappelé  les  dispositions 
du  sacré  concile.  Certifié  et  daté  comme  dessus. 

-   [Signé)  «  M°  San'cho  de  la  Toriie.  d 
u  A  Séville,  ce  vendredi  29  de  janvier  de  l'année  1621,  moi,  le  docteur  Alonso 
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dona  Juana  fut  la  compagne  de  Velazquez.  Quand  il  mourut,  elle  mourut 
elle-même.  Quel  plus  éloquent  témoignage  d'étroite  sympathie  de  cœur 
et  d'absolu  accord  entre  les  deux  époux  que  ces  quarante  années  s'écou- 
iant  sans  nuages,  que  cette  union  qui  se  poursuit  jusque  dans  la  mort? 
Au  reste,  tout  est  simple,  honnête  et  droit  dans  le  caractère  comme  dans 
l'existence  de  Velazquez  :  le  temps  que  ne  lui  prennent  pas  les  soins  de 
ses  charges  lorsqu'il  est  en  possession  de  la  faveur  de  Philippe  IV,  il  le 
passe  près  des  siens  et  l'emploie  à  peindre.  Pas  l'ombre  d'une  intrigue 
ou  seulement  d'une  aventure  romanesque  ou  douteuse  dans  cette  vie, 
vouée  au  travail,  au  culte  de  son  art  et  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  ;  cette  belle  et  noble  vie  de  Velazquez,  on  la  pourrait  résumer  d'un 
mot  :  il  y  fait  clair  comme  dans  sa  peinture. 

Fille  d'un  peintre,  dona  Juana  Pacheco  peignait  sans  doute  quelque- 
fois, car  Velazquez,  dans  un  de  ses  portraits,  l'a  représentée  dessinant. 
Ce  portrait,  nous  le  retrouverons  au  Musée  de  Madrid  ainsi  que  la  cu- 
rieuse ébauche,  accompagnée  du  portrait  terminé  qu'il  a  peint  d'après 
sa  lille,  Francisca.  Plus  tard  nous  rencontrerons  aussi  au  Musée  de 
Vienne  la  famille  entière  de  l'artiste,  mais  accrue  d'un  gendre,  le  peintre 
Mazo  Marlinez,  et  de  six  petits-enfants. 

Baena  Rendon,  bénéficiaire  et  propre  curé  de  cette  église  de  San-Miguel,  j'ai  exorcisé 
et  oint  du  saint  clirême  Ignacia,  déjà  baptisée  dans  sa  maison,  fille  de  Diego  Velaz- 
quez et  de  doiia  Juana  Pacheco,  sa  légitime  épouse.  A  été  parrain  Juan  Velazquez  de 
Silva,  habitant  sur  la  paroisse  de  Saint-Vincent,  à  qui  j'ai  rappelé  les  empêchements 
dirimants.  Et  j'ai  signé  et  daté  comme  dessus. 

[Signé)  «  Le  D''  Alonso  B,\en'a  Rendon.  » 

Cette  seconde  fille,  Ignacia,  avait  sans  doute  été  en  péril  de  mort,  puisque  l'acte 
ci-dessus  constate  qu'il  avait  fallu  la  baptiser  sur-le-champ  et  dans  la  maison  du  père. 
Nous  croyons,  au  surplus,  qu'elle  ne  vécut  pas  longtemps. 


PAUL    LEFORT. 


(La  suite  prochainement,) 
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SON  INFLUENCE   SUR  LE   MOUVEMENT  ARCHITECTURAL 
CONTEMPORAIN 
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L'Architecture  est  de 
tous  les  arts  celui  qui,  par  sou 
essence  et  les  conditions  spé- 
ciales suivant  lesquelles  il 
s'exerce,  se  prête  le  moins  à 
ces  fluctuations  rapides  de  la 
mode,  qui  seront  peut-être  la 
caractéristique  laplus  marquée 
des  efforts  de  notre  époque 
troublée.  Tel  monument  qui 
s'est  fait  en  vingt  ans  a  vu 
naître  et  mourir  des  écoles  de 
peinture,  si  cette  appellation 
n'est  pas  trop  ambitieuse  pour 
des  efforts  collectifs  ou  indi- 
viduels que  la  postérité  traitera 
peut-être  simplement  comme 
de  petits  remous  dans  le  grand 
-    ^<s^^-.  courant  dont  nous  ne  saurions 

distinguer  ni  la  largeur  ni  l'étendue,  parce  que  nous  nageons  en  plein 

milieu  du  fleuve. 

Pourtant,  si  peu  variés  qu'aient  paru  être  pour  notre  art  depuis  le 
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commencement  du  siècle  ces  mouvements  si  brusques,  si  opposés,  qui 
ont  marqué,  par  exemple,  les  productions  de  la  peinture  en  France,  il 
n'est  pas  trop  difïïcile  à  un  œil  exercé  de  reconnaître,  même  dans  l'en- 
semble des  œuvres  inférieures  semées  dans  nos  villes  agrandies,  la 
marque  de  l'époque  de  la  Restauration,  du  règne  de  Louis-Philippe  et 
du  second  Empire.  L'importance  relative  seule  des  plans  suivant  les- 
quels ces  transformations  se  sont  opérées  est  déjà  elle-même  un  signe 
distinctif;  comme  on  pourrait  dire  de  l'architecture  de  Louis  XIV  que  la 
grandeur  qui  dominait  invinciblement  toute  cette  époque  se  traduit  par 
la  largeur  de  ses  voies,  la  hauteur  de  ses  étages,  l'ampleur  de  ses  formes, 
indépendamment  de  son  style  même. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  dans  l'hôtel  privé,  dans  la  monotone  maison 
où  les  locataires  se  rangent  comme  dans  un  meuble,  qu'il  faut  chercher 
l'expression  d'un  art  bien  arrêté,  mais  on  ne  saurait  l'y  méconnaître,  et 
si  nos  successeurs  peuvent  reprocher  à  notre  temps  de  n'avoir  pas  su 
faire  la  part  assez  grande  à  l'élément  d'art  dans  l'énorme  développement 
de  l'industrie,  cette  abondance  même  dans  la  production,  cette  maigreur 
économique,  ce  soin  du  détail,  les  habiletés  des  arrangements  des  inté- 
rieurs et  des  combinaisons  des  plans,  y  seront  certainement  la  marque 
des  recherches  de  notre  génération  en  architecture. 

Il  y  a  peut-être  là  une  sorte  d'invasion  de  bourgeoisie  dans  l'art  qui 
ne  sera  pas  sans  conformité  avec  nos  tendances  dans  le  domaine  de  la 
politique  et  avec  nos  transformations  sociales,  et  qui  justifiera  une  fois 
de  plus  cette  vérité,  que  l'architecte  est  un  auxiliaire  précieux  pour 
l'historien. 

Si  cette  production  hâtive,  traduction  de  nos  besoins,  qui  s'est  faite 
par  tout  un  monde  de  constructeurs  plutôt  que  d'artistes,  a  coulé 
pleine  de  scories  et  s'est  répandue  comme  une  lave  grossière,  ce  n'est  pas 
sans  emprunter,  dans  sa  course,  aux  jets  puissants  des  maîtres  des  élé- 
ments constituants  de  formation  et  de  composition  qui  ont  servi  à  fixer 
les  formes  qu'elle  laissait  après  elle.  C'est  seulement  ainsi  qu'elle  a  subi 
l'influence  des  chefs  d'école,  comme  l'artiste  éminent  à  qui  cette  notice 
est  consacrée. 

Parallèlement  au  mouvement  littéraire  de  la  Restauration,  suivi  du 
Romantisme,  on  a  vu  des  maîtres  dessinateurs  en  architecture,  s'inspi- 
rant  de  ce  même  esprit  chercheur,  curieux  du  passé  et  du  lointain, 
parfois  plus  soucieux  de  l'étrangeté  que  de  la  logique ,  se  lancer, 
appuyés  de  l'archéologie  et  des  découvertes  que  les  voyages  aux 
pays  nouveaux  mettaient  en  lumière,  et  faire  revivre  des  formes  aban- 
données, pendant  que  d'autres  prétendaient  créer  tout  d'une  pièce  un 
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art  absolument  nouveau,   sans  attache  avec  rien   qui  l'eût  précédé. 

Ce  serait  nous  écarter  beaucoup  de  notre  sujet  que  de  montrer  com- 
bien de  fois  ces  tentatives  séduisantes,  hardies  et  même  productives,  à 
de  certains  points  de  vue,  mais  sans  racines  dans  le  sol  français,  ont  pu 
nuire  à  la  culture  logique,  normale,  naturelle  et  progressive  de  notre  art. 
C'a  été  l'honneur  de  ces  chercheurs  d'ouvrir  des  voies,  de  montrer  des 
sources  où  leurs  successeurs  iront  puiser  pour  élargir  et  vivifier  le 
grand  courant  de  notre  unité  et  de  nos  traditions  nationales;  mais  la 
plupart  de  ces  pseudo-écoles,  éclatantes  comme  des  feux  d'artifice,  se 
sont  épanouies  pour  disparaître,  ne  laissant  après  elles  que  quelques 
soleils  demi-éteints  tournoyant  avec  des  lueurs  ternies. 

Au  nombre  des  feux  fixes  et  étincelants  qui  ont  continué  et  continue- 
ront à  servir  de  guides  et  de  phares  à  plusieurs  générations  d'archi- 
tectes, il  faut  compter,  au  contraire,  le  maître  qui  va  nous  occuper,  et 
dont  l'éclat  toujours  grandissant  n'avait  pas  subi  la  moindre  atteinte 
après  tant  d'années. 

M.  Duc  avait  reçu  le  flambeau  des  maîtres  français  du  siècle  dernier 
et  le  transmet  intact  à  la  génération  qui  le  suit.  C'est  ainsi,  du  moins, 
qu'il  me  semble  voir  la  tradition  s'établir,  et  quelle  tradition,  toujours 
renaissante,  toujours  infusée  de  sang  nouveau  ! 

Je  ne  voudrais  parler  que  de  l'art  de  l'architecte,  qu'il  est  pourtant 
difficile  de  séparer  de  ses  auxiliaires ,  et  je  craindrais  de  paraître 
remonter  au  déluge  pour  parler  d'un  artiste  si  moderne  ;  mais,  ce  qui 
frappe  le  plus  dans  la  hauteur  de  son  talent,  c'est  bien  cette  transmis- 
sion d'un  esprit  très  français,  fait  de  justesse  et  de  grandeur. 

Depuis  la  Renaissance,  où  l'influence  italienne  en  même  temps  que 
la  passion  de  la  recherche  en  toute  chose  refondaient  notre  art,  d'abord 
par  une  imitation  de  quelques  gracieuses  formes  introduites  violemment 
dans  un  style  tout  différent  qui  marquait  la  fin  du  moyen  âge,  l'archi- 
tecture de  la  France  s'est  rattachée  à  la  grande  tradition  de  l'antiquité, 
comme  sa  législation,  comme  sa  littérature,  comme  ses  mœurs,  comme 
tout  ce  qui  procède  de  l'esprit  latin,  dont  nous  sommes  imprégnés 
par  transmission  héréditaire. 

Ne  comprenant  d'abord  des  chefs-d'œuvre  des  Romains  que  les 
détails  des  formes  sorties  de  ces  fouilles  qu'on  faisait  à  l'envi  pour  déter- 
rer les  chefs-d'œuvre,  mêlant  naïvement  dans  ses  modèles  les  originaux 
et  les  inspirations  dont  l'Italie  n'avait  jamais  complètement  perdu  la 
suite,  cet  art  remontait  promptement  aux  ensembles,  et  l'on  voyait  s'éle- 
ver sur  notre  sol  des  édifices,  imitations  sans  servilité,  que  n'auraient 
pas  désavoués  les  grands  architectes  aux  noms  le  plus  souvent  inconnus 
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qui  travaillaient  pour  les  maîtres  du  monde.  La  tradition,  interromi^ue 
comme  celle  des  lettres  pendant  les  siècles  indécis  où  il  avait  fallu  que 
la  guerre  et  la  religion  remplaçassent  tout,  se  rattachait  ainsi  de  la  façon 
la  plus  indissoluble. 

On  voit  dès  lors  bien  des  styles  se  marquer  en  France  sous  les  noms 
de  Henri  II,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  etc.  ;  mais 
chacun  sait  ce  que  ces  nuances  représentent  :  personne  n'ignore  que 
c'est  une  suite  non  interrompue  d'œuvres  marquées  au  sceau  d'une 
grande  unité,  comme  notre  littérature  et  notre  philosophie  nationales  au 
travers  des  fluctuations  historiques.  L'esprit  de  combinaison  et  la  gran- 
deur des  compositions  d'ensemble  y  restaient  dominants. 

Il  appartint  à  notre  époque  de  chercher  sous  la  forme,  dans  ces 
grands  exemples  auxquels  on  remontait  toujours,  la  structure  avec  les 
moyens  de  construction,  et  ce  qu'on  a  appelé  le  caractère.  A  mesure 
que  les  procédés,  les  principes  si  éminemment  logiques  et  d'un  goût  si 
raffiné  de  l'art  grec ,  que  son  enveloppe  si  exactement  adaptée  à  la 
matière  mise  en  œuvre  furent  mieux  connus  et  plus  appréciés,  un  nou- 
vel enseignement  se  dégagea  de  l'étude  de  ces  grands  logiciens  et  de 
ces  artistes  incomparables.  Tout  un  côté  de  l'art  antique,  peu  compris 
encore,  nous  apparut  pour  former  un  nouveau  point  d'attache  et  un 
trait  d'union  plus  solide  entre  le  passé  et  le  présent,  et  surtout  pour 
nous  préparer  un  avenir  non  encore  dégagé,  ce  qui  doit  être  plus  que 
tout,  peut-être,  la  préoccupation  des  chercheurs. 

C'est  le  mérite  de  quelques  architectes  français,  les  Gilbert,  les 
Duban,  les  Labrouste,  les  Duc,  etc.,  bientôt  suivis  d'une  foule  d'artistes 
doublés  d'observateurs,  pas  tant  passionnés  d'archéologie  qu'on  a  pu  le 
dire,  que  dotés  par  leur  époque  de  cet  esprit  de  recherche  et  d'investi- 
gation, ce  fut,  dis-je,  l'honneur  de  ces  hommes,  et  en  particulier  de  celui 
que  je  souhaiterais  de  pouvoir  juger  ici  avec  la  hauteur  de  vues  que 
l'étude  d'un  pareil  talent  comporterait,  de  profiter,  par  exemple,  de  cette 
trouvaille  de  Pompéi  qui  nous  livrait  tant  de  secrets  de  la  vie  antique 
précieusement  conservés  par  la  brutale  atteinte  d'un  fléau,  de  rattacher 
les  procédés  de  construction  et  de  décoration  de  cette  ville  de  petits 
bourgeois,  aux  principes  et  aux  résultats  des  plus  nobles  productions  de 
l'art  grec  et  de  l'art  romain  ;  de,  scruter  d'abord  les  constructions  nou- 
vellement visitées  de  la  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce,  puis  celles 
d'Athènes  même,  que  les  voyageurs  n'avaient  fait  qu'entrevoir  jusque-là, 
et  d'en  tirer,  avec  cette  déduction  bien  simple,  mais  qui  fut  le  prélude 
d'une  quasi-révolution  architecturale,  que  la  forme  extérieure  était  et 
devait  être  la  traduction  de  la  structure  intérieure,  et  que  la  nature  des 
xix.  —  2«  pÉBionE.  ■  55 
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matériaux  employés  déterminait  des  proportions  et  des  rapports  essen- 
tiellement variés,  insuffisamment  observés  jusqu'alors  par  les  artistes, 
qui  avaient  prétendu  arrêter  et  formuler  certaines  règles  fixes  d'après 
les  œuvres  torturées  de  l'Antiquité. 

Ce  fut  une  Renaissance  dans  la  Renaissance,  si  ce  mot  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  trop  prétentieux  pour  caractériser  la  rencontre 
de  cette  idée  modeste  qui  renferme  pourtant  tout  le  germe  d'une  rénova- 
tion fécondée  eu  même  temps,  comme  par  la  force  invincible  des  choses, 
par  l'esprit  scientifique. 

La  grande  Renaissance  nous  avait  fait  voir  l'apparence  extérieure 
et  l'admirable  harmonie  des  formes  trouvées  par  nos  maîtres,  les 
anciens:  la  résurrection  de  leurs  grandes  œuvres  avait  fait  deviner  aux 
artistes  les  secrets  de  la  création,  de  la  composition,  —  de  la  théorie 
de  l'architecture,  en  un  mot,  —  sans  laquelle  ni  construction  ni  appli- 
cation des  formes  n'existent  et  ne  valent;  elle  nous  avait  fait  voir  les 
combinaisons  des  grandes  masses,  les  effets  obtenus  par  les  contrastes  et 
les  répétitions;  elle  avait  mis  l'imagination  aux  prises  avec  la  matière. 
Il  semble  que  cette  seconde  Renaissance  nous  a  initiés  à  l'esprit  de  soin, 
d'ordre,  de  détail,  à  la  justesse,  à  la  science  des  maîtres  en  l'art  de 
construire,  et,  par  cette  étude  approfondie  et  détaillée,  qu'elle  nous  ait 
rapporté,  avec  l'abondance  et  la  recherche  délicate  des  proportions  et 
des  profils  qui  constituent  l'aspect  extérieur  de  l'architecture,  l'équivalent 
de  ce  qui  se  poursuivait  et  se  découvrait  en  même  temps  en  linguis- 
tique, en  littérature  et  aussi  dans  les  arts  parallèles.  Nous  avions  la  mé- 
lodie ;  c'est  la  science  harmonique  qui  nous  fut  dévoilée. 

Ce  fut  une  évolution  surtout  analogue  à  celle  de  la  littérature.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  par  suite  de  déviations  résultant  de  l'imitation  et 
du  convenu,  les  grands  écrivains  classiques  ne  trouvaient  que  des  tra- 
ducteurs comme  Delille.  De  nos  jours,  les  philologues,  les  littérateurs, 
les  historiens,  fouillant  les  origines,  scrutant  les  textes,  ajoutaient  à  ces 
interprétations,  qui  ne  visaient  souvent  que  la  forme  en  négligeant 
l'esprit  même  de  la  langue  et  des  auteurs,  une  saveur  d'exactitude  tout 
à  fait  sincère. 

On  avait  fait  beaucoup  d'histoire,  d'art  et  de  littérature  de  conven- 
tion ;  les  travaux  modernes  visèrent  une  reconstitution  plus  probable  du 
milieu  social  dans  lequel  les  chefs-d'œuvre  s'étaient  produits,  et  pour- 
suivirent enfin  par  une  méthode  plus  précise  et  plus  scientifique  la 
vérité,  ce  critérium  de  toutes  les  belles  productions. 

Cette  recherche  à  outrance  de  la  «  couleur  locale  »,  comme  on  disait 
au  temps  des  romantiques,  ou  de  la  couleur  seulement,  pour  employer 
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une  expression  mise  à  la  mode  par  noire  goût  actuel  pour  la  peinture, 
aurait  pu  dégénérer  en  une  certaine  préciosité,  en  une  mesquinerie 
archéologique  différente  de  celle  des  siècles  précédents,  mais  non  moins 
dangereuse,  et  cela  dans  tous  les  arts,  tant  il  est  vrai  que  toutes  ces 
choses  sont  indissolublement  liées.  Un  autre  courant  nous  en  a  en  partie 
préservés  et  nous  en  sauvera,  on  peut  l'espérer  :  c'est  l'esprit  moderne 
même,  l'amour  de  la  création,  de  la  nouveauté,  de  l'invention,  le  désir 
de  laisser  aux  œuvres  la  marque  de  leur  temps. 

Si  les  artistes  de  la  haute  valeur  de  M.  Duc  n'ont  pu  échapper 
quelquefois  à  cette  recherche  minutieuse,  à  l'effet  un  peu  funeste  que, 
par  une  réaction  logique,  l'étude  sans  cesse  renouvelée  du  détail  devait 
produire;  si  quelquefois  ses  ensembles,  surtout  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  la  carrière,  ont  pu  souffrir  du  soin  trop  amoureux,  du  désir  ti'op 
impérieux  de  ne  jamais  laisser  une  négligence,  d'atteindre  sans  cesse  la 
perfection  dans  la  correction  des  morceaux ,  et  de  ne  pas  rester 
au-dessous  de  ces  modèles  de  l'antiquité  qu'il  avait  relevés  dans  sa 
jeunesse,  de  se  préoccuper  de  laisser  des  fragments  à  admirer  dont  on 
pourrait  s'inspirer  à  son  tour  ;  si  l'on  peut  dire  que  quelquefois  un  parti 
plus  simple,  un  motif  plus  grand,  un  morceau  moins  travaillé,  auraient 
plus  utilement  rendu  l'effet  que  son  auteur  voulait  produire  ;  si,  par 
exemple,  dans  cette  belle  façade  du  Palais  de  Justice,  sur  la  place  Dau- 
phine,  certaines  simplifications  eussent  été  à  désirer  dans  l'ordonnance, 
et  que  le  perron,  admirable  dans  ses  détails,  eût  été  un  peu  moins 
cherché  et  compliqué,  on  doit  se  hâter  d'ajouter  que  cette  création 
hardie  et  pleine  d'imagination,  cette  ingéniosité  qui  se  jouait  de  toutes 
les  difficultés,  et  les  créait  même  pour  avoir  le  plaisir  et  la  gloire  de  les 
résoudre,  compensaient  ce  qui  avait  pu  s'atténuer  dans  ce  talent  si  mâle 
et  si  fier  du  souffle  puissant  qui  traversa  les  créations  des  maîtres,  ses 
prédécesseurs. 

Moins  de  simplicité  grande  peut-être,  mais  la  marque  toute  moderne 
de  la  vérité  par  la  construction,  du  caractère  par  la  recherche  des  formes, 
des  ornements  et  par  le  symbolisme.  Tenu  par  le  voisinage  d'un  édifice 
d'une  valeur  secondaire,  mais  empreint  à  un  haut  degré  de  ce  sentiment 
de  simplicité  grandiose  et  puissante  qui  était  la  marque  de  l'architecture 
depuis  deux  siècles,  M.  Duc  a  eu  la  bonne  fortune  de  ne  pouvoir  s'en 
affranchir,  de  tenir  à  honneur  de  rester  dans  cette  tradition,  et  les  ten- 
dances, dangereuses  à  certains  égards,  que  je  signalais  plus  haut  n'ont 
jamais  eu  assez  d'influence  sur  son  talent  pour  la  lui  faire  oublier;  en 
sorte  que  si  la  postérité  reconnaît  à  des  signes  certains  qu'un  maître 
illustre  est  venu  marquer  de  la  griffe  du  xix"  siècle  la  plus  grande  partie 
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d'un  monument  important  de  notre  capitale,  elle  ne  lui  reprochera  pas 
de  n'avoir  pas  su  y  conserver  l'harmonie  préexistante  et  la  grandeur  si 
conforme  à  sa  destination. 

11  est  toujours  intéressant  et  curieux  de  rechercher,  dans  les  origines 
des  hommes  de  talent,  les  sources  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts. 
Je  n'ai  pas  désiré  faire  ici  une  notice  biographique,  pour  laquelle  un 
trop  long  espace  eût  été  nécessaire,  que  d'autres  feront  bien  mieux 
que  moi  d'ailleurs,  et  qui  peut-être  n'aurait  présenté  qu'un  intérêt 
anecdotique  servant  uniquement  à  peindre  le  caractère  et  les  goûts  de 
l'homme  et  de  l'artiste,  car  la  vie  de  M.  Duc  ne  semble  pas  avoir  été 
une  de  ces  existences  tourmentées  qui  puisse  passionner  les  lecteurs; 
mais  je  trouve  cependant,  et  je  veux  signaler  dans  son  origine  même, 
quelque  chose  de  typique  et  de  caractéristique. 

Joseph-Louis  Duc  est  né  le  15  octobre  1802;  je  ne  sais  pourquoi 
dans  sa  famille  on  l'appelait  Eugène,  car  ce  n'était  pas  son  nom.  Son  père 
exerçait  une  profession  dont  la  désignation  est  peu  connue  de  notre 
génération,  car  elle  semble  s'être  confondue  avec  celle  d'armurier  :  il 
était  fourbisseur  d'épées,  c'est-à-dire  fabricant  de  lames,  très  curieux  de 
riches  gardes  et  de  belles  coquilles,  fort  épris  de  dessin  et  d'art  en 
général  ;  et,  dès  l'enfance,  il  avait  inspiré  à  son  fds,  qu'il  faisait  dessiner 
le  soir,  ses  goûts  délicats  ainsi  que  la  passion  du  travail  par  l'habitude 
prise.  Un  des  vieux  amis  de  l'illustre  architecte  me  disait  que,  dès  six 
heures  du  matin,  en  hiver  comme  en  été,  on  venait  frapper  à  la  porte 
du  jeune  homme  et  le  faire  travailler.  Plus  d'une  fois  le  futur  membre 
de  l'Institut  exerça  son  goût  naissant  sur  la  composition  de  quelque 
garde  d'épée  qu'on  lui  confiait. 

11  avait  pour  mère  une  femme  de  tête,  énergique  et  pleine  de  fer- 
meté, qui  communiqua  à  son  enfant,  entre  autres  qualités,  une  volonté 
précise,  suivie,  personnelle,  résistante,  peu  disposée  aux  concessions, 
quoique  absolument  éloignée  de  l'entêtement  et  de  l'opiniâtreté,  car  elle 
était  toujours  doublée  de  la  courtoisie  la  plus  parfaite  et  s'alliait  à  la 
plus  intelligente  souplesse  d'esprit. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  armé  fortement  pour  le  combat  de  la  vie  et  pour 
les  luttes  de  l'art. 

Son  premier  professeur  en  architecture  fut  Chatillon,  un  vieux  clas- 
sique que  les  gens  de  ma  génération  ont  vu  bien  pauvre  et  modeste, 
toujours  passionné  pour  son  art,  mais  bien  surpris  sans  doute  d'avoir 
formé  un  tel  élève.  Ce  ne  fut  probablement  pas  là  le  vrai  maître,  le  véri- 
table initiateur;  car,  sachant  qu'au  cours  de  ses  études  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  M.  Duc  avait  fait  des  dessins  pour  Huyot  et  qu'il  avait  tra- 
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vailié  sous  l'œil  de  Percier,  ce  dessllialeur  par  excellence,  dans  son  ate- 
lier particulier,  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  à  qui,  après  sou  pèie,  il 
dut  cet  amour  de  la  forme,  qu'il  poussa  plus  tard  à  la  dernière  limite  de 
l'épuration  et  de  la  correction. 

Le  passage  de  M.  Duc  à  l'École  des  beaux-arts  fut  d'assez  courte  durée  ; 
ses  succès  n'y  ont  pas  marqué  particulièrement,  et  l'on  ne  découvriraii, 
dans  les  archives  de  l'établissement,  que  le  souvenir  de  deux  ou  trois 
médailles  obtenues  dans  les  concours.  A  vingt-trois  ans  il  remporta  le 
grand  prix  de  Rome  (en  1825),  sur  un  hôtel  de  ville,  n'étant  monté  que 
deux  fois  en  loge. 

11  avait  commencé  ses  études  daus  des  conditions  particulièrement 
favorables  et  singulièrement  rares  pour  un  artiste,  n'ayant  jamais  eu  à 
connaître  les  luttes  et  les  difficultés  de  la  pauvreté.  Son  séjour  à  Rome, 
où  son  père  l'accompagna,  où  des  amitiés  d'école  avec  MM.  Duban  et  Vau- 
doyer,  placés  dans  des  conditions  d'aisance  assez  analogues  aux  siennes, 
s'établirent  fortement  pour  ne  plus  cesser  durant  leur  longue  carrière, 
lui  fut  une  occasion  de  jouissances  des  plus  délicates,  au  milieu  des- 
quelles s'acheva  l'épuration  de  ce  goût  parfait,  aristocratique,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  de  ce  jugement  sûr,  distingué,  qu'il  portait  dans  toutes 
les  branches  de  l'art,  en  peinture  et  en  sculpture,  où  ses  interprètes  ou 
ses  collaborateurs  trouvèrent  toujours  en  lui  un  juge  et  un  guide  par- 
fait, en  musique  même,  distraction  qu'il  aimait  passionnément. 

Ce  ne  furent  pourtant  point  pour  lui  des  délices  de  Capoue  que  ce 
séjour  à  l'Académie  de  France  à  Rome,  car  jamais  ces  joies  de  dilettante, 
pendant  l'exquise  possession  de  cette  vie  charmante  que  regrettent  tous 
ceux  qui  l'ont  pratiquée,  ne  le  détournèrent  du  labeur  sérieux  et  parfois 
aride  de  l'art  austère  qu'il  avait  choisi. 

Qu'il  s'attaquât  au  théâtre  de  Marcellus,  au  théâtre  de  Taormine  en 
Sicile,  au  Colisée,  à  l'art  romain,  à  l'art  grec  ou  à  la  Renaissance,  les 
études  qu'il  exposait  étaient  toujours  des  chefs-d'œuvre  de  dessin  et  de 
lavis,  poussés  jusqu'à  leur  dernière  perfection.  Nous  avons  pu  voir, 
presque  après  trente  années,  à  l'Exposition  de  1855,  sa  restauration  du 
Colisée,  et  la  finesse,  la  fraîcheur  et  le  modelé  du  rendu  étonnaient 
encore  les  plus  habiles  manieurs  de  pinceau  d'une  époque  où  certes  la 
main  ne  fait  guère  défaut;  mais,  ce  qu'il  fallait  admirer  plus  encore, 
c'est  le  soin  rigoureux,  consciencieux  avec  lequel  ces  études  avaient  été 
poussées,  en  scrutant  dans  leur  structure  la  plus  intime  ces  constructions 
gigantesques  et  les  montrant  sous  un  jour  tout  nouveau,  avec  ces  moyens 
d'investigation  et  cet  esprit  tout  moderne  qui  cherchaient  partout  le 
pourquoi  des  choses. 
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En  dehors  de  ce  qui  était  destiné  au  grand  jour  de  la  publicité,  M.  Duc 
avait  accumulé  dans  ses  cartons  des  croquis  cotés,  faits  avec  un  soin 
méticuleux  et  méthodique ,  où  pendant  toute  sa  carrière  il  a  pu  puiser 
des  inspirations.  Ses  amis  et  lui,  rêvant  des  rénovations  au  retour  et 
ayant  fait  comme  le  serment  de  se  soutenir  et  de  s'aider  dans  la  lutte  à 
entreprendre  contre  l'esprit  routinier  qui  ne  voulait  point  laisser  place 
à  de  nouvelles  inspirations  puisées  aux  sources  éternellement  vives  de 
l'antique,  ses  amis  et  lui  échangeaient  leurs  études,  les  calquaient  le 
soir,  et  triplaient  ainsi  la  besogne  de  chaque  jour.  Que  de  dessins  char- 
mants, que  l'aquarelle  relevait  de  son  éclat  un  peu  fugitif,  ont  été  ainsi 
amassés  et  figureraient  dignement  dans  nos  collections  publiques,  si  l'on 
s'était  avisé  depuis  longtemps  de  recueillir  ici  pour  l'usage  du  public,  je 
ne  veux  pas  dire  pour  l'usage  des  conservateurs,  les  originaux  des 
maîtres  architectes,  ainsi  qu'il  a  été  fait  si  précieusement  et  si  utilement 
à  Florence! 

Mais  tous  ces  nobles  travaux  n'étaient  que  des  préparations  à  la 
grande  lutte  qui  allait  s'ouvrir  au  retour,  si  le  hasard  favorisait  un 
artiste  si  bien  préparé  et  ne  le  laissait  pas  se  dessécher  dans  d'impuis- 
santes tentatives,  ou  dans  des  combinaisons  purement  spéculatives. 

M.  Duc  passa  par  la  filière  administrative  et  devint  l'inspecteur  d'Ala- 
voine,  architecte  non  sans  valeur,  mais  tout  imbu  d'idées  quelque  peu 
en  désaccord  avec  celles  de  son  jeune  collaborateur.  C'était  l'auteur  du 
théâtre  des  Variétés  qui  venait  d'être  chargé  d'édifier  une  colonne  aux 
victinf)es  de  la  révolution  de  Juillet  sur  l'emplacement  primitivement 
destiné  à  l'éléphant  de  la  Bastille. 

L'inspecteur  eut  la  chance  (c'est  M.  Duc  qui  s'exprimait  ainsi,  un 
peu  naïvement,  en  le  racontant  bien  plus  tard  à  un  de  ses  collabora- 
teurs, comme  lui  de  retour  de  Rome),  il  eut  la  chance  que  son  chef 
mourut  tout  de  suite. 

Le  Ministère  lui  confia  le  soin  de  poursuivre  l'œuvre  commencée,  en 
acceptant  la  transformation  radicale  qu'il  fit  subir  à  l'œuvre  froide  et 
insignifiante  de  son  prédécesseur,  après  une  année  d'études  nouvelles. 
Alavoine  était  un  constructeur  très  ingénieux,  et  la  vilaine  flèche  de 
Rouen,  qu'on  a  été  contraint  d'achever  récemment  et  dont  il  est  l'au- 
teur, indique  un  esprit  audacieux  et  créateur,  surtout  eu  égard  à 
l'époque  où  il  osa  faire  cette  tentative.  Sa  colonne  était  très  étudiée  à 
ce  point  de  vue.  M.  Duc  se  serait  démenti  s'il  n'avait  appliqué  aux  per- 
fectionnements à  y  apporter  cette  recherche  attentive,  cette  sagacité,  ce 
soin  méticuleux  du  détail,  qui  avaient  rendu  si  parfaites  ses  études 
théoriques  et  archéologiques  en  Italie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire 
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les  combinaisons  des  assemblages  de  ces  plaques  de  métal,  tous  les 
mérites  enfin  de  la  construction.  Il  suffit  de  dire  que  c'est  la  perfection 
même.  Chacun  connaît  la  fière  et  noble  silhouette  de  cette  belle 
colonne,  surmontée  du  génie  de  la  Liberté.  Ce  fut  le  premier  chef- 
d'œuvre  de  M.  Duc. 

Il  commença  à  peu  près  à  cette  date  à  s'occuper  des  travaux  du 
Palais  de  Justice,  auquel  il  devait  consacrer  tout  le  reste  de  sa  longue 
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(Croquis  de  M.  Duc.) 


existence.  Là  il  succédait  à  un  artiste  d'une  école  assez  différente, 
M.  Huyot,  professeur  éminent,  qui  a  fait  un  bon  nombre  des  élèves  les 
plus  remarquables  de  notre  temps,  les  dirigeant  avec  de  rares  aptitudes 
vers  la  grande  étude  des  plans,  la  gloire  traditionnelle  de  l'école  fran- 
çaise, légèrement  éclipsée. 

Depuis  ce  commencement,  jamais  les  tendances  de  M.  Duc  ne  se  sont 
démenties,  et  l'on  retrouverait,  à  trente-cinq  ans  de  distance,  la  suite  du 
même  esprit,  de  la  même  volonté,  jusque  dans  les  dernières  productions 
de  la  main  du  vieillard,  restée  ferme,  interprète  toujours  sûr  du  mâle 
talent  qui  la  dirigeait.  Bien  plus  tard,  en  1862,  l'adjonction  de  la  Cour 
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de  cassation  vint  donner  à  l'artiste  éminent  l'occasion  de  nouveaux 
efforts  et  de  nouveaux  succès. 

Tout  le  monde  est  appelé  dans  ce  grand  labyrinthe  du  Palais  de 
Justice,  dans  ce  dédale  où  l'obligation  de  ne  point  interrompre  les  ser- 
vices, où  la  longue  répartition  des  crédits  ne  permit  point  de  traiter 
l'œuvre  d'ensemble,  ce  qui  a  contribué  en  plusieurs  points  à  compliquer 
et  les  plans  et  les  aspects  architecturaux  de  diverses  parties  de  l'édifice. 
C'est  un  des  monuments  les  plus  connus  et  les  plus  fréquentés  de  Paris. 
On  ne  peut  s'y  arrêter  devant  rien  qui  ne  soit  irréprochable,  pris  à  part, 
fragment  par  fragment,  et  pourtant,  bien  que  le  sentiment  de  la  gran- 
deur, cet  héritage  de  l'école  française  des  derniers  siècles,  soit  partout 
persistant,  comme  nous  l'avons  constaté  précédemment,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  des  complications  dans  la  composition. 

C'est  joindre  une  faible  critique  à  l'admiration  ;  car,  à  détailler  ce 
qu'il  y  a  de  parfait  dans  l'emploi  distingué,  délicat,  élégant  et  toujours 
juste  des  diverses  matières,  comme  éléments  décoratifs,  ce  qu'il  y  a  de 
ferme  dans  les  valeurs  et  les  rapports  de  saillie  de  ces  nobles  corniches 
aux  profils  si  étudiés,  dans  ces  ordonnances  puissantes,  dans  ces  baies 
curieusement  inventées,  dans  tous  ces  détails  des  intérieurs  des  salles, 
on  ne  sait  s'ils  empruntent  à  la  hauteur,  à  la  sévérité  du  lieu  la  majesté 
de  leurs  formes,  ou  si  le  Palais  de  Justice  ne  se  trouve  pas  comme  relevé 
et  honoré  d'une  étude  et  d'une  exécution  si  achevées. 

Il  serait  difficile,  si  l'on  devait  faire  une  étude  plus  longue  sur  le 
maître,  étude  plutôt  faite  pour  être  lue  par  des  artistes  et  des  artistes 
spécialistes  que  par  des  amateurs,  de  ne  point  s'étendre  longuement  sur 
tous  les  détails  des  façades  et  de  l'escalier  de  la  police  correctionnelle, 
du  grand  vestibule,  des  salles  d'assises,  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur 
de  la  Cour  de  cassation,  puisque  c'est  au  Palais  de  Justice  presque  exclu- 
sivement que  M.  Duc  aura  laissé  les  traces  de  son  beau  talent. 

Il  y  faudrait  aussi  noter  les  restaurations,  où  il  s'est  montré  l'égal  des 
artistes  les  plus  experts  dans  cet  art  de  second  ordre  :  la  tour  de  l'Hor- 
loge; les  bâtiments  qui  font  retour  sur  le  quai,  où  la  restitution  est 
devenue  une  véritable  création  ;  et,  récemment  encore,  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  ruinée  par  l'incendie. 

C'est  au  Palais  de  Justice  qu'il  faudrait  s'attarder  aux  boiseries,  aux 
candélabres,  aux  bancs,  aux  lambris,  aux  détails  de  l'ornementation, 
pour  en  juger  la  pureté,  la  perfection,  la  recherche,  toutes  ces  qualités 
maîtresses  qui  font  l'originalité  du  maître,  qualités  que  trahissait  d'ail- 
leurs si  bien  son  apparence  extérieure. 

Si  nous  donnons  ici  un  souvenir  à  cet  aspect  de  l'homme,  rien  ne 
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saurait  mieux  le  rendre  à  notre  mémoire  que  le  fin  profil  du  médaillon  de 
M.  Cliapu,  où  l'on  croit  retrouver  son  aspect  aristocratiquement  pincé, 
sa  finesse  élégante,  ses  allures  de  dilettante,  sa  courtoisie  de  gentil- 
homme, et  jusqu'à  ce  soin  méticuleux  de  sa  personne  qui  faisait  douter, 
au  moment  où  la  maladie  est  venue  préparer  le  funèbre  dénotiment,  si 
M.  Duc  avait  vieilli. 

La  longueur  déjà  exagérée  de  cet  article  ne  permettrait  pas  de  s'arrê- 
ter à  quelques  œuvres  du  maître  marquées  au  même  cachet  de  recherche 
curieuse  et  de  beauté  absolue.  Il  faut  pourtant  en  citer  au  hasard 
quelques-unes. 

La  fête  d'inauguration  de  la  Colonne  de  Juillet  lui  donna  l'occasion 
d'étudier  une  belle  décoration  de  la  place  de  la  Bastille. 

11  prit  part,  non  sans  succès,  au  concours  ouvert  sous  Louis-Philippe 
pour  le  monument  à  Napoléon  l"'. 

Bien  plus  tard,  il  obtint  un  des  prix  au  concours  de  l'Opéra,  dont 
M.  Garnier  sortit  premier  à  la  seconde  épreuve. 

Il  fonda  lui-même  un  prix,  le  prix  des  hautes  études  architecturales, 
par  lequel  il  semble  qu'il  ait  voulu  caractériser  la  nature,  l'essence,  la 
supériorité  de  son  talent,  après  qu'il  eut  été  honoré  du  grand  prix  de 
cent  mille  francs;  car  il  dit  lui-même  : 

«  Les  concurrents  n'auront  qu'à  présenter,  à  leur  choix,  les  sujets, 
peut-être  les  plus  simples,  mais  surtout  les  plus  propres  à  mettre  en 
évidence  les  éléments  essentiels  de  notre  architecture,  au  point  de  vue 
des  qualités  diverses  qui  ont  conquis  notre  admiration  aux  belles  époques 
du  passé.  » 

Noterai-je  la  gracieuse  maison  qu'il  se  construisit  pour  lui-même  à 
Croissy,  et  où  il  se  plut,  ainsi  que  dans  son  appartement  à  Paris,  à 
accumuler  toutes  les  délicatesses  d'une  habitation  de  raffiné;  — la  salle 
à  manger  de  la  maison  de  M™*  Paul  Leiong;  —  des  monuments  accom- 
plis, comme  la  sépulture  de  son  ami  Duban,  un  autre  grand  artiste  bien 
digne  d'avoir  un  pareil  tombeau;  comme  la  tombe  du  sculpteur  ornema- 
niste Cayeux,  bijou  architectural  du  cimetière  Montparnasse,  objet  de 
musée,  qui  s'était  malheureusement  presque  détruit  sous  l'effort  de  notre 
climat,  et  que  M.  Duc  fit  refaire  à  ses  frais  dans  une  matière  plus  durable. 

Que  dire  delà  carrière  officielle  de  M.  Duc?  Il  lui  fut  donné  d'at- 
teindre à  toutes  les  récompenses  auxquelles  un  artiste  peut  prétendre. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  IS/iO,  il  fut  fait  officier  en  1862  et 
commandeur  en  1870;  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers,  il  eut  une 
médaille  de  première  classe  à  l'Exposition  universelle,  en  1855  ;  aux 
Expositions  étrangères,  il  porta  haut  le  drapeau  de  l'art  français. 
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II  était  depuis  bien  des  années  de  tous  les  jurys,  de  toutes  les  com- 
missions relatives  aux  beaux-arts;  il  entra  à  l'Institut  à  la  place  de 
de  Gisors,  en  1866,  et  remplit  longtemps  les  fonctions  d'inspecteur  géné- 
ral des  bâtiments  civils. 

Rien  ne  lui  manqua  des  honneurs  qu'il  méritait;  mais,  ce  qui  dut 
flatter  le  plus  noblement  en  lui  un  orgueil  légitime,  c'est  que  les  suf- 
frages des  artistes  ne  lui  firent  jamais  défaut  pendant  sa  longue  exis- 
tence ,  et  qu'ils  lui  valurent ,  outre  des  nominations  constantes  par 
l'élection  aux  jurys  des  Salons  et  la  grande  médaille  d'or  de  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  n'est  pas  prodiguée,  et  cette  haute  récompense  qui  ne  fut 
décernée  qu'une  fois  :  le  grand  prix  de  l'Empereur,  duquel  il  préleva  les 
deux  cinquièmes  pour  fonder  le  prix  biennal  des  hautes  études  dont 
nous  avons  parlé. 

Il  se  tint  à  l'écart  de  l'enseignement,  et  l'on  ne  saurait  en  concevoir 
trop  de  regret,  puisque  cet  artiste  éminent  eut  par  ses  œuvres  seules  une 
influence  si  considérable  sur  l'architecture  de  son  temps,  et  que  tous  les 
artistes  qui  l'ont  approché,  ses  inspecteurs  devenus  à  leur  tour  des 
maîtres,  ont  gardé  l'empreinte  de  leur  passage  auprès  de  lui.  Aimant 
avant  tout  son  indépendance,  il  savait  que  l'enseignement  exige  des 
sacrifices  de  temps,  un  labeur  ingrat  et  sans  cesse  renouvelé,  et  ne  vou- 
lut jamais  s'astreindre  à  cette  gymnastique  de  l'esprit,  à  cet  abaisse- 
ment pour  mettre  ses  hautes  études  au  service  des  petits,  qui  n'aurait 
trouvé  sa  récompense  que  dans  les  succès  de  quelques  natures  d'élite  et 
dans  cette  espèce  de  paternité  spirituelle  qui  fait  des  élèves  comme  des 
enfants,  en  même  temps  que  des  camarades  et  des  amis.  J'ai  souvenir, 
personnellement,  qu'un  groupe  nombreux  de  jeunes  gens  ne  put  vaincre 
sa  répugnance,  il  y  a  quelque  vingt-deux  ans,  pour  lui  faire  accepter  un 
des  ateliers  d'architecture  les  plus  importants  de  Paris,  dont  le  profes- 
seur avait  donné  sa  démission.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'aimât  la  jeunesse  et 
qu'on  ne  le  trouvât  prêt  à  donner  sans  compter  et  son  temps  et  son 
savoir,  quand  on  venait  l'entretenir  d'études  spéculatives  ou  pratiques  ; 
il  était  particulièrement  serviable,  et  appuyait  même  passionnément,  en 
toutes  circonstances,  les  jeunes  artistes  dont  le  talent  ou  les  efforts 
avaient  eu  la  faveur  de  lui  plaire;  mais  c'était  avant  tout  un  indépen- 
dant, malgré  son  apparence  méthodique,  son  ordre  parfait,  la  conscience 
qu'il  portait  en  toute  chose.  Il  ne  voulait  point  se  charger  du  poids  de 
la  responsabilité  qui  incombe  à  cette  parenté  morale,  et  cependant  nul 
plus  que  lui  n'eût  réussi  à  imposer  à  des  jeunes  gens,  en  dehors  de 
l'autorité  du  talent,  par  la  courtoisie  alliée  à  la  fermeté,  par  la  bonne 
grâce  de  l'accueil,  par  l'aspect  de  distinction  et  de  dignité,  par  toutes 
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ces  qualités  innées,  développées  par  les  goûts  de  l'artiste,  qui  sont  parti- 
culièrement favorables  dans  un  milieu  où  il  ne  faudrait  jamais  s'ou- 
blier, même  dans  l'abandon  le  plus  familier. 

M.  Duc  ne  laisse  pas  d'élèves  ;  il  s'est  contenté  d'être  un  artiste,  et 
n'a  pas  voulu  être  un  professeur. 

Cet  Athénien  sacrifiait  sans  cesse  à  ses  goûts  délicats,  malgré  de 
multiples  occupations  et  sa  passion  du  travail.  Abonné  à  l'Opéra,  il  était 
passionné  de  musique,  et  ne  négligeait  aucune  occasion  d'en  entendre. 
Il  allait  beaucoup  dans  le  monde  :  on  le  voyait  au  théâtre,  au  cercle, 
partout  où  quelque  distraction  aimable  pouvait  s'offrir  à  lui,  et  ses  vieux 
amis  ne  pouvaient  comprendre  où  il  pouvait  trouver  le  temps  et  la  force 
de  résister  à  une  vie  à  la  fois  si  mondaine  et  si  laborieuse.  Sa  constitu- 
tion physique  se  prêtait  à  cette  existence,  qui  d'ailleurs  ne  dut  guère 
connaître  d'excès,  car  il  n'aurait  pas  manqué,  s'il  eût  eu  la  fantaisie 
d'en  commettre,  d'y  être  dominé  par  sa  qualité  maîtresse,  le  goût,  en 
quoi  il  fut  si  parfaitement  français. 

Et  c'est  sur  cette  dernière  appréciation  que  je  finirai,  car  elle  me 
paraît  être  la  marque  la  plus  caractérisée  de  son  talent  et  de  sa  per- 
sonne. 

J.-L.    PASCAL, 
Architecte. 


LES  ARTS  A  LA  COUR  DES  MALATESTA 

AU   QUINZIÈME  SIÈCLE' 
(-1400-1468.) 

(troisième    et    dernier    article'.) 
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L    INTERIEUR    DU    TEMPLE    DE    RIMINI. 

LES     SCULPTEURS     COLLABORATEURS    DE     l'aLBERTI. 

RECHERCHE     DES     DOCUMENTS    d'aRCIIIVES. 

CONCLUSIONS. 

Supposez  un  voyageur,  un  écri- 
vain épris  des  arts,  qui  visite  Ri- 
mini  pour  la  première  fois.  La  gran- 
deur extraordinaire  de  la  façade  du 
temple,  la  date  superbe  —  lZi50  — 
écrite  au  front  du  n)onument,  la 
belle  unité  et  la  noble  proportion 
de  cette  fianchata^  unique  peut-être 
comme  effet,  avec  ses  tombeaux 
singulièrement  placés  sous  les  arcs  : 
tout  le  frappe,  tout  l'arrête  et  le  re- 
tient. 

Il  entre  dans  le  temple;  il  admire; 
il  s'étonne,  mais  tout  d'abord  il  hésite 
et  ne  saurait  comprendre.  Ici,  ce  sont 
des  éléphants  de  marbre  noir  qui 
soutiennent  les  lourds  piliers,  divisés  dans  leur  hauteur  par  trois  bas- 
reliefs  superposés  sur  chaque  face  ;  Là,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Sigismond,  le  saint,  dans  sa  niche,   repose  sur  deux  éléphants.  Aux 
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balustrades,  aux  tympans,  aux  frises,  aux  arcs,  aux  clefs  de  voûte,  aux 
pierres  tombales,  sur  sa  tête  et  sous  ses  pieds,  on  a  sculpté  l'emblème 
des  Malatesta,  suspendu  leur  écusson  ou  gravé  leurs  devises,  avec  la 
rose,  les  trois  têtes  et  la  scie.  Tout  parle  des  seigneurs  de  Rimini  ;  mais 
tout,  dans  l'esprit  et  la  forme,  respire  l'antiquité  :  on  dirait  que  l'âme 
des  choses  antiques  a  inspiré  tous  ceux  qui  tenaient  le  compas  ou  le 
ciseau,  et  dicté  leurs  allégories  et  leurs  symboles.  Voici  la  Force,  la 
Prudence,  la  Science,  la  Musique,  l'Astronomie,  la  Philosophie,  les  Arts, 
les  sept  Planètes,  les  signes  du  Zodiaque  :  les  artistes  ont  tiré  des  blocs 
de  Pentélique  arrachés  par  le  condottiere  aux  temples  de  la  Grèce  tout 
un  peuple  d'éphèbes,  de  génies  et  de  divinités  païennes. 

Cinq  cents  écussons  ou  imprese,  cent  bas-reliefs,  trois  sépulcres, 
vingt  statues,  constituent  un  ensemble  d'ornementation  d'une  belle 
unité  malgré  sa  richesse,  et,  pas  une  seule  fois,  dans  cette  maison  du 
Seigneur  élevée  sous  l'invocation  de  Saint-François,  on  ne  retrouve  le 
souvenir  des  choses  saintes,  le  signe  de  rédemption,  les  images  sacrées 
ou  les  divins  symboles.  Partout  le  chiffre  de  l'amante  s'enlace  à  celui  du 
royal  amant,  et  dans  ce  saint  Michel  archange  qui  terrasse  le  Dragon 
je  reconnais  l'image  de  celle  que  les  poètes  ont  chantée,  celle  dont  Pisa- 
nello  et  Matteo  da  Pasti  ont  légué  les  traits  à  la  postérité. 

Sigismond,  qui  revient  vainqueur  du  roi  d'Aragon,  couronné  par 
les  Florentins,  n'est  plus  un  homme  au  moment  où  il  élève  ce  temple  : 
regardez  plutôt  ce  bas-relief  où,  porté  sur  un  char  triomphal  traîné  par 
des  captifs,  il  sourit  à  Minerve,  et  lisez  cette  légende  aux  plis  de  sa  robe  : 
«  Jupiter  —  Apollo  Ariminoeus  ».  L'encens  de  ses  thuriféraires  a  trou- 
blé son  cerveau  ;  il  chancelle,  il  sent  qu'il  devient  un  dieu.  L'immortel 
est  absent  de  ce  temple,  au  fronton  duquel  Malatesta  a  écrit  son  nom  ; 
ce  n'est  pas  lui  qu'on  adore  ici,  c'est  Isotta;  c'est  pour  elle  que  brûlent 
l'encens  et  la  myrrhe. 

Quel  est  donc  le  sens  caché  de  toutes  ces  allégories?  quels  artistes, 
vers  li.50,  au  plus  beau  temps  de  l'art  en  Italie,  ont  pu  sculpter  ces 
statues,  ces  tombeaux,  ces  bas-reliefs,  nouer  capricieusement  ces  festons, 
suspendre  ces  guirlandes  et  combiner  en  mille  ingénieux  entrelacs  ces 
armes  et  ces  devises?  On  dirait  tout  d'abord  que  l'âme  de  Donatello 
plane  sur  ces  œuvres,  ou  que  l'esprit  de  ces  illustres  médailleurs  du 
xv^  siècle,  qui  lui  doivent  tant,  a  animé  tous  ceux  qui  ont  pétri  le 
marbre.  11  y  a  là  certainement  quelque  parenté  mystérieuse;  est-ce 
l'esprit  du  temps  seulement  qui  se  reflète  dans  toutes  les  œuvres  d'une 
même  époque  et  leur  imprime  le  même  cachet;  ou    les  artistes  de 
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Rimini,  vivant  dans  la  même  atmosphère  d'art  que  ces  grands  maîtres, 
et  imprégnés  du  même  esprit,  ont-ils  contracté  les  mêmes  habitudes 
de  conception,  les  mêmes  gestes  et  les  mêmes  formes? 

Il  faut  courir  aux  sources,  étudier  les  contemporains,  interroger  les 
chroniqueurs,  les  historiens,  les  écrivains  d'art  et  les  biographes;  car 
aujourd'hui  nous  appartenons  tous,  plus  ou  moins,  à  cette  race  de  voya- 
geurs dont  parle  l'auteur  de  Lélia,  «  qui  s'inquiètent  de  la  blancheur 
des  marbres  et  interrogent  les  pierres  ». 

Voyons  Vasari  d'abord,  c'est  le  classique;  d'ailleurs  il  a  peint  le 
tableau  du  grand  autel  ;  il  a  dû  venir  là,  sinon  pour  exécuter,  au  moins 
pour  placer  sa  toile  ;  il  ne  peut  manquer  de  nous  renseigner  à 
coup  sûr. 

«  Lucca  avait  à  peine  quinze  ans  quand,  avec  d'autres  jeunes 
sculpteurs ,  on  le  conduisit  à  Rimini  pour  faire  quelques  figures  et 
autres  ornements  de  marbre  pour  Sigismond,  fils  de  Pandolphe  Mala- 
testa,  seigneur  de  cette  cité,  qui  faisait  alors  construire  dans  l'église  de 
San-Francesco  une  sépulture  pour  sa  femme  déjà  morte.  Lucca,  dans  ce 
travail,  donna  des  marques  honorables  de  son  savoir,  sculptant  des  bas- 
reliefs  qu'on  y  voit  encore;  puis  il  fut  rappelé  à  Florence  par  le  conseil 
de  fabrique  de  Santa-Mai-ia-dei-Fiori.  » 

Donc  Lucca  délia  Robbia  a  sculpté  la  tombe  de  Sigismond  ;  quant  à 
cette  chapelle  qui  suit,  où  en  dix-huit  bas-reliefs  le  sculpteur  nous 
montre  des  Jeux  d'enfants  d'une  grâce  charmante  dans  la  composition, 
se  détachant  sur  des  fonds  légèrement  teintés  de  bleu,  si  on  veut  lire 
Vasari,  on  verra  qu'il  n'hésite  pas  à  les  donner  à  Simone,  frère  de  Dona- 
tbllo.  Ces  beaux  fruits  de  bronze,  foulés  sous  le  poids  des  piliers  et 
débordant  des  paniers  de  marbre  comme  le  raisin  du  pressoir,  c'est  le 
grand  Ghiberti,  l'orfèvre  des  portes  du  paradis,  qui  les  aurait  sculptés 
et  fondus,  et  Pasquino  da  Montepulciano  et  Pier  Bernardo  Ciuffagni 
seraient  aussi,  d'après  lui,  les  collaborateurs  de  l'Alberti. 

C'est  tout,  mais  c'est  assez  ;  Lucca  délia  Robbia,  Ghiberti,  Simone 
Donatello,  Pasquino  et  Ciuffagni  :  telles  sont  les  assertions;  elles  partent 
de  haut;  vérifions-les. 

Lucca  (d'après  Vasari  lui-même)  est  né  en  1388  ;  Perkins  recule  la 
date  de  douze  ans  (1400);  et  M.  VS'ilhelm  Rode,  dans  un  travail  qui 
date  d'hier',  a  prouvé  que  l'époque  définitive  est  1399,  C'est  donc  entre 

\.  Kunst  und  Kunstler  des  Mittelalters  und  der  Neuzeit  —  Lieferung  62  —  Die 
Kiinstlerfamilie  Délia  Robbia.  —  Leipzig.  —  Verlag  von  E.  A.  Seemann.  1878. 


LES  ARTS  A  LA  COUR  DES  MAL\TESTA  AU  XV  SIÈCLE.      447 

llilb  et  1Z|20  que  délia  Robbia  séjourne  à  Rimini,  et,  — dit  l'auteur  des 
Vite,  «  il  y  travaille  au  tombeau  de  la  femme  de  Sigismoiid  ,  dcjà 
morle  ».  —  Je  ne  veux  pas  faire  le  facétieux  aux  dépens  de  Vasari  ;  il 
m'embarrasse  et  me  plonge  souvent  en  de  grandes  perplexités,  mais  je 
le  respecte  :  il  me  faut  pourtant  lui  opposer  ici  une  objection  formidable, 
car  Sigismond,  qui  va  construire  le  temple,  n'est  pas  encore  né  en  1515  : 
la  seule  de  ses  trois  femmes  qui  aura  un  tombeau  monumental  à  San- 
Francesco,  Isotta  dei  Atti,  ne  mourra  qu'en  li70 ,  et  on  ne  posera  la 
première  pierre  du  temple  qu'en  l/i50,  — c'est-à-dire  trente  ans  après 
l'époque  où  Lucca  y  aurait  travaillé. 

Pour  Simone,  frère  de  Donatello,  le  grand  artiste  florentin  n'a  jamais 
eu  de  frère;  ceci  est  presque  devenu  banal,  Milanesi  l'avait  déjà 
prouvé,  et  Hans  Semper  '  a  produit  les  pièces  de  l'état  civil  d'alors. 

Reste  Ghiberti  {Lorenzo  di  Cione;  1378-1455).  Nous  savons  par 
Vasari  qu'il  a  séjourné  en  IZiOO  à  la  cour  de  Rimini,  où  il  a  suivi  un 
artiste  qui  allait  peindre  des  fresques  pour  Carlo  Malatesta,  et  où  il  fait 
des  smalti  dans  la  demeure  de  l'oncle  de  Sigismond.  Sur  ce  point  nous 
avons  des  documents  irréfutables  :  les  propres  Cotnmentaires  de  l'artiste, 
qui  est  déjà  mort  quand  on  fond  les  bronzes  que  le  peintre-écrivain  lui 
attribue. 

Pier  Bernardo  Ciuffagni  est  bien  vieux,  trop  vieux  même  ;  il  a 
soixante-huit  ans  (1381-l/i56).  Cependant, comme  l'œuvre  est  très  faible, 
qu'il  est  venu  à  Rimini,  où  il  a  connu  Ghiberti,  avec  lequel  il  a  tra- 
vaillé aux  Portes  de  San-Giovanni,  il  a  bien  pu  revenir  à  son  point  de 
départ. 

Pasquino  da  Montepulciano  est  un  collaborateur  possible  sinon  pro- 
bable; il  est  dans  la  région  en  1450,  à  Urbino,  où  il  travaille  sous  les 
ordres  de  Maso  di  Bartolommeo,  dit  Masaccio,  dont  je  n'ai  jamais  lu  le 
nom  nulle  part  comme  collaborateur  de  l'Alberti,  et  qui  a  certainement 
travaillé  à  Rimini,  comme  je  le  prouverai  par  des  documents. 

Nous  en  avons  fini  avec  Vasari;  il  s'est  trompé  du  tout  au  tout,  et  il 
a  obscurci  les  origines  au  lieu  de  nous  éclairer;  tout  est  donc  à  recon- 
struire. 

Voyons  maintenant  les  chroniqueurs  contemporains  manuscrits  :  Rro- 
glio,  Âlessandro  de  Rimini  ;  puis  les  historiens,  Glementini  d'abord,  Rafaele 
Adimari  ensuite,  Mazuchelli,  les  Battaglini,  Costa,  Temanza,  Cicognara, 
d'Agincourt,  Fossati,  l'abbé  Nardi,  le  plus  enthousiaste  de  tous,  —  «  le 

1 .  Donatello  et  son  école,  par  Hans  Semper. 
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plus  beau  temple,  dit-il,  de  la  belle  époque  de  l'art  »;  —  Tonini,  l'histo- 
rien de  Rimini,  le  regretté  bibliothécaire  de  la  Gambalunga  (le  mieux  ren- 
seigné); Perkins  enfin,  en  son  Histoire  de  la  sculpture  italienne. 

Pour  tous  ceux  qui  sont  contemporains,  chroniqueurs,  poètes,  histo- 
riographes, ambassadeurs  écrivant  à  leurs  princes  et  relatant  le  fait  de 
la  construction,  dont  les  manuscrits  sont  épars  çà  et  là,  et  qui  tous  ont 
pu  de  leurs  yeux  voir  s'accomplir  l'œuvre,  leurs  renseignements  seraient 
certainement  précieux;  mais  l'artiste  collaborateur  n'existe  pas  pour  eux, 
on  sent  qu'il  est  un  anonyme  de  fort  peu  d'importance,  et  jamais  une  fois 
sa  personnalité  n'est  clairement  désignée.  Quant  aux  autres  que  je  viens 
de  citer  après  eux,  les  archéologues,  historiens,  abbés  rédacteurs  de 
monographies,  ils  ont  copié  consciencieusement  Vasari.  Seul,  Gicognara  a 
nommé  Pisanello,  mais  sans  lui  rien  assigner  de  spécial  dans  l'œuvre;  et 
Pisanello  est  alors  fixé  à  Rome,  où  il  meurt  en  l/i51.  Perkins,  qui  a  con- 
sacré quatre  pages  au  temple,  après  avoir  cité  Simone  Fiorentino  et 
Ciuffagni,  propose  timidement  d'inscrire  le  nom  de  Bencdetto  da  Majano 
sous  les  bas-reliefs  du  tombeau  des  Antenati.  —  Or  Renedetto  (14/i2- 
1492)  n'a  que  huit  ans  le  jour  de  l'inauguration  du  temple. 

Personne  n'est  donc  dans  le  vrai.  Tonini,  sur  lequel  nous  comptions 
le  plus,  —  puisqu'il  a  vécu  toute  sa  vie  dans  les  archives  de  Rimini  comme 
bibliothécaire, — ne  s'est  jamais  préoccupé  de  cette  question  spéciale  des 
attributions,  et  nous  restons  dans  une  nuit  profonde  pour  ce  qui  concerne 
les  origines. 

En  face  d'une  telle  situation,  notre  desideratum  serait  de  retrouver 
les  papiers  privés  de  la  famille  Malatesta.  11  y  avait  là  une  cour,  une 
dynastie  même,  des  chanceliers  et  une  administration;  où  trouver 
aujourd'hui  ces  «  Libri  di  Ragione  »,  où,  chaque  jour,  à  cette  époque,  le 
Cancellnriiis  ou  le  secrétaire,  ou  le  camerlingue,  inscrit  à  la  suite,  sans 
chapitre  spécial  ni  colonnes  diverses,  toutes  les  dépenses  faites  pour  le 
souverain.  Ce  livre,  nous  le  connaissons  pour  les  Montefeltre,  pour  la 
maison  d'Esté,  pour  les  Médicis  et  les  Gonzague,  pour  les  rois,  les  empe- 
reurs et  les  pontifes.  S'il  n'y  a  pas  eu  quelque  sinistre  (un  incendie  qui 
dévore  le  palais,  comme  à  Venise  ou  à  Milan),  nous  devons  trouver 
quelque  part  à  Rimini  la  correspondance  relative  au  temple  et  les  comptes 
des  bâtiments.  Peut-être,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  le  pouvoir 
passant  aux  mains  des  pontifes,  ceux-ci  auront-ils  centralisé  les  archives 
des  provinces  soumises  à  leur  domination  ;  mais  alors  nous  saurons 
encore  à  quelle  porte  frapper. 

Les  historiens  de  Rimini  sont  formels  sur  ce  point,  depuis  les  Ratta- 
glini  jusqu'à  Tonini,   qui  tous  ont  utilisé  les  documents,  les  cherchant 
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patiemment  pour  les  mettre  en  œuvre;  tous  s'accordent  à  dire  qu'il 
n'existe  rien  qui  puisse  nous  éclairer  sur  ce  sujet  spécial,  ni  à  la  Gamba- 
lungha,  ni  au  Palazzo  ciel  commune,  ni  aux  archives  de  l'ex-couvent  de 


CONSTELLATION   DE   DIANE,   BRONZES  PAR   MATTEO   DA   PASTI. 

(Temple  de  Rimini.  Chapelle  du  Zodiaque.) 


San-Francesco,  ni  à  la  sacristie  du  temple.  Il  ne  manque  pas  de  docu- 
ments sans  doute;  on  a  des  brefs  de  légitimation,  des  contrats,  des  bulles, 
des  baux  et  des  procurations,  des  mémoires  et  des  livres  d'entrée,  des 
inventaires,  des  généalogies  et  des  décrets,  des  arrêtés  et  des  provisions, 
des  donations  entre-vifs  et  des  testaments,  des  licences  et  des  registres 
de  sépulture,  et  tout  un  fatras  enfin  de  papiers   ecclésiastiques  relatifs 
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aux  couvents  et  aux  bénéfices.  On  a  même  le  fameux  Codice  Pandolfesco, 
véritable  monument  pour  l'histoire,  collection  de  documents  authentiques 
faite  pour  l'usage  quotidien  de  la  famille  Malatestaau  xiv*  siècle.  Mais, 
à  part  l'original  d'une  convention  faite  pour  la  livraison  des  marbres  de 
Yérone  par  le  propre  frère  de  Matteo  da  Pasti  le  médailleur,  la  lettre 
de  l'Alberti  citée  par  Gaye  dans  le  Carleggio  d'arlisli  inediti,  celle 
d'Anicio  Bonucci  dans  les  Opère  volgare,  il  faut  renoncer  à  trouver 
aucun  éclaircissement  sur  notre  sujet.  Les  papiers  laissés  par  Tonini, 
que  son  fils,  le  bibliothécaire  actuel,  veut  bien  nous  communiquer,  et 
spécialement  le  manuscrit  encore  inédit  de  son  Guide  de  Rimini  revu, 
augmenté  et  corrigé,  n'ajoutent  rien  à  ce  que  nous  savons  déjà. 

Il  y  a  là  un  mystère  ;  les  historiens  du  xvr  siècle  citent  des  pièces 
qui  seraient  précieuses  pour  nous  et  Mazuchelli,  notamment,  comme  Ba- 
taglini  d'ailleur.s,  s'appuie  sur  nombre  de  documents  autographes  et 
contemporains  dont  le  dépouillement  nous  serait  précieux. 

Nous  lisons  dans  un  manuscrit  sur  parchemin,  daté  1528,  attribué  au 
père  Alessandro  de  Rimini,  procurateur  des  Frères  mineurs  conventuels  de 
San-Francesco ,  un  passage  qui  sera  peut-être  pour  nous  un  fil  conduc- 
teur. Le  chroniqueur  rapporte  des  faits  contemporains  de  Sigismond,  et 
il  s'appuie,  pour  en  certifier  l'exactitude,  sur  des  pièces  contemporaines, 
qu'il  déclare  avoir  été  transportées  au  Vatican  en  i528.  Pour  donner 
plus  de  solennité  à  son  assertion,  il  a  fait  certifier  au  bas  de  la  dernière 
page  de  son  manuscrit,  par  deux  notaires  de  Rimini,  que  ses  extraits  sont 
conformes  aux  originaux  transportés  à  la  Vaticaiia.  —  Voili  certes  un 
consciencieux  écrivain  et  nous  devons  bénir  sa  mémoire;  mais  avant  d'aller 
nous  assurer  par  nous-même  s'il  a  dit  vrai,  nourrissons-nous  bien  de 
l'histoire  du  pays  qui  nous  occupe,  et  voyons  si,  en  quelque  recoin  oublié 
d'un  chroniqueur,  nous  trouvons  la  confirmation  du  fait.  C'est  surtout 
au  moment  de  la  transition,  alors  que  cesse  la  domination  des  Malatesta, 
qu'il  faut  être  attentif,  afin  de  saisir  quelque  indice  révélateur. 

Le  dernier  des  Malatesta,  Pandolfaccio,  petit-fils  de  Sigismond ,  a  eu 
pour  ainsi  dire  ses  «  cent  jours  ».  Vers  1527,  le  peuple  indigné  s'est 
soulevé  contre  lui  et  l'a  chassé;  bientôt,  à  l'aide  d'un  déguisement,  il 
est  rentré  dans  la  forteresse  de  Rimini  et  il  a  ressaisi  les  rênes  du  pou- 
voir. Le  16  juin  1528,  le  flot  populaire  l'a  submergé  de  nouveau,  et 
cette  fois  il  a  perdu  à  jamais  sa  couronne. 

«  La  plèbe,  amoureuse  du  changement,  pour  montrer  son  allégresse 
au  moment  ou  elle  venait  de  chasser  les  seigneurs  de  Rimini,  résolut, 
dans  un  accès  d'effervescence  et  de  fureur,  de  détruire  le  somptueux 
édifice  qu'ils  avaient  élevé,   le  beau  temple  qu'on  appelle  aujourd'hui 
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San-Francesco;  la  noblesse  s'y  opposa,  mais  cependant,  dans  le  pre- 
mier mouvement,  on  vit  la  foule  armée  de  masses  de  fer  se  porter  vers 
l'église  et  briser  les  grandes  conques  de  marbres  reposant  sur  des  tètes 
d'éléphant  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  principale  du  temple. 
En  même  temps,  animé  de  la  même  fureur,  le  peuple  courut  aux 
archives  et  à  la  chancellerie;  il  en  tira  les  livres,  les  registres,  toutes 
les  écritures,  et  les  brûla  sur  la  place  de  la  Fontaine.  On  arracha  à  la 
fureur  populaire  un  certain  nombre  de  ces  documents,  qu'on  recueillit 
sous  bonne  garde  dans  deux  chambres  du  monastère  de  San-Francesco  ; 
mais,  plus  tard,  quelques  religieux,  avides  de  voir  ce  que  recelaient  ces 
documents,  s'introduisirent  par  la  toiture  et  enlevèrent  nombre  de 
registres,  qu'on  vit  bientôt  circuler  de  main  en  main  dans  la  cité.  Lorsque 
le  moment  vint  de  mettre  ces  papiers  en  ordre,  on  s'aperçut  qu'il  n'en 
restait  qu'une  bien  faible  partie  qu'on  confia  aux  révérends  pères.  A 
l'avènement  du  pape  Clément  YII,  le  saint-père,  ayant  eu  connaissance 
du  fait,  les  fit  enlever;  on  en  remplit  deux  sacs  (due  sacchi),  qu'on 
transporta  à  Rome,  C'est  ainsi  que  notre  cité  fut  privée  de  nombre  de 
documents  de  haute  importance...  » 

Voilà  des  détails  qu'on  n'invente  point.  D'ailleurs  Baffaele  Adimari^ 
est  un  historien  autorisé,  il  est  de  Rimini,  il  y  a  toujours  vécu,  son 
récit  vient  corroborer  celui  de  l'Anonyme  puisqu'il  indique  aussi 
pour  l'enlèvement  des  papiers  la  date  précise  1528  :  voyons  si  nous 
trouverons  sur  les  murs  du  temple  même  les  traces  de  cette  fureur 
sauvage  qui  nous  a  privés  de  beaux  bronzes,  dus  sans  doute  à 
Matteo  da  Pasli,  —  Effectivement,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  à 
l'extérieur,  voici  dans  le  marbre  le  trou  béant  des  scellements;  la  conque 
brisée  faisait  corps  avec  l'édifice.  Le  même  jour  a  sans  doute  vu  dis- 
paraître aussi  les  fruits  de  bronze  qui,  à  l'intérieur,  faisaient  pendant  à 
ceux  attribués  à  Ghiberti,  et  le  Cancello  qui  fermait  la  chapelle  deSaint- 
Sigismond,  dû  au  talent  du  Masaccio.  S'il  nous  reste  quelque  chance  de 
trouver  une  épave,  c'est  donc  à  Rome  même,  aux  mystérieuses  archives 
secrèies  du  Vatican  qu'il  nous  faut  la  demander.  Tant  que  nous  n'aurons 
pas  fait  l'inventaire  de  ces  deux  sacs  dont  parle  l'Adimari,  nous  conserve- 
rons une  arrière-pensée  sur  la  dispersion  des  papiers  privés  des  Mala- 
testa,  et  nos  attributions  resteront  discutables  puisqu'elles  ne  seront  que 
l'expression  d'une  opinion  et  d'un  sentiment  personnels. 

1 .  Sito  Rimincse  di  Ra/faele  Adiinari   {iiv.  II,  pag.  60).  —  Édition  de  Brescia 
1GIG.  Giovanni  Baitista  et  Antonio  Bozzoii. 
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RECHERCHE  DES  DOCUMENTS. 

Un  jour,  je  fus  naïf  et  je  crus,  vivant  loin  des  orages  de  la  politique, 
et  désintéressé  des  polémiques  religieuses,  que  je  pouvais,  sans  mettre 
en  danger  une  institution  divine,  savoir  à  coup  sûr  si,  vers  1450,  un 
petit  seigneur  des  bords  de  l'Adriatique  avait  appelé  à  sa  cour  un  certain 
nombre  de  sculpteurs  destinés  à  orner  une  église  et  quelques  peintres 
chargés  d'en  décorer  les  murs. 

J'étais  à  la  fois  innocent  et  téméraire;  ce  simple  désir  a  stupéfait 
nombre  de  personnages  de  qualité  ;  et  quand  j'ai  prononcé  au  Vatican 
le  nom  de  Sigismond,  fils  de  Pandolphe,  celui  de  Sagramoro  son  chan- 
celier, celui  de  Pisanello  et  de  Matteo,  excellents  médailleurs,  j'ai  vu  des 
cardinaux,  des  prélats,  des  monseigneurs  et  des  abbés  mitres,  tomber 
en  des  perplexités  profondes,  devenir  rêveurs  et  se  demander  quel  des- 
sein secret  et  perfide  pouvait  bien  nourrir  cet  étranger  venu  des  bords 
de  la  Seine. 

Je  sais  qu'il  est  des  choses  augustes  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  diminuer,  il  est  aussi  des  succès  faciles  et  des  effets  sûrs  qu'un 
écrivain  courtois  doit  se  refuser.  Je  ne  compromettrai  donc  personne. 
Trente  jours  durant,  animé  et  soutenu  par  une  seule  pensée  devenue 
une  idée  fixe  ;  jamais  rebuté,  montant  plus  haut  chaque  jour  à  mesure 
qu'on  me  voulait  décourager  davantage;  décidé  enfin  à  me  prosterner  aux 
pieds  du  grand  lettré  qui  porte  la  tiare,  j'ai  jeté  le  nom  d'Isotta  et  celui 
de  Simone  Fiorentino  aux  échos  du  Vatican  et  de  Saint-Jean  de  Latran. 
—  J'ai  souffert  pour  Isotta,  et  l'Église  ordonne  le  pardon  et  l'oubli.  J'ai 
trouvé  d'ailleurs  des  compensations  qui  rendent  l'indulgence  facile.  Non, 
moins  heureux  que  mon  honorable  ami  l'historien  des  Arts  à  la  cour  des 
papes,  je  n'ai  pas  franchi  le  seuil  redoutable  de  1'  «  Archivîo  secreto  »  ; 
mais  Gregorovius  lui-même,  «  civis  romanus  »  a  reculé  d'un  pas  ;  pour- 
quoi serais- je  plus  ambitieux?  Je  suis  en  droit  de  dire  désormais, 
puisque  j'ai  reçu  le  serment  de  ceux  qui  gardent  ces  archives  avec 
un  soin  jaloux  et  pour  lesquels  elles  ne  devraient  plus  avoir  de  mys- 
tère, que  le  feu  des  torches  plébéiennes  de  Rimini  a  fait  consciencieu- 
sement son  œuvre.  —  Non  cependant  !  il  a  respecté  cette  poésie  en 
langue  vulgaire  dédiée  à  Isotta,  ignorée  des  plus  compétents  et  des 
plus  spéciaux  et  signée  du  nom  de  Sigismond  Pandolphe,  que  j'ai 
trouvée  mêlée  aux  manuscrits  de  matière  ecclésiastique,  qu'on  m'a 
parcimonieusement  communiqués  :  elle  est  l'interprétation  inattendue  et 
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absolument  littérale,  de  dix-huit  bas -reliefs  sculptés  dans   deux  des 
chapelles  du  Temple  de  Rimini.  —  J'ai  eu  la  foi,  je  suis  récompensé. 

Si  je  groupe  autour  de  ce  document  capital  ceux  qui  ressortent  de 
l'examen  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Vaticane  —  (qu'il  ne  faudra 
jamais  confondre  avec  VArchwio  vaticano),  —  de  ceux  de  la  Chigiana, 
de  la  Barberiana,  de  l'Alessandrina,  de  la  Gorsiniana,  de  la  Yittorio-Em- 
manuele  ;  je  puis  signer  avec  presque   certitude  le  Procès-verbal  de 


JEUX      D    ENFANTS,      PAR      SIMONE     FIORENTINO,      ELÈ-VE      DE      DONATELLO. 

(Cliapelle  du  Cceur-de-Jésus.) 


carence  relatif  à  la  présence  aux  archives  du  Vatican  des  papiers  prives 
relatifs  à  la  dynastie  des  Malatesta  '■. 

1.  Il  n'entre  nullement  dans  le  pian  de  cet  article  d'énumérer  les  documents  trou- 
vés au  cours  de  ces  recherches;  on  sent  qu'ils  doivent  rester  inédits  jusqu'au  jour  de 
la  publication  du  volume  en  préparation.  En  voici  un  qui  provient  de  rArchivio  di 
Slalo,  de  Rome,  au  livre  de  dépense  du  camerlingue  de  la  cour  pontiiicale  sous 
Sixte  IV.  On  sait  que  Robert  le  Magnifique,  dont  le  tombeau  sculpté  par  Paolo 
Roraana  est  au  Louvre,  dans  la  salle  de  la  Renaissance,  a  sauvé  Rome  du  sac  dont  la 
menaçait  le  duc  de  Galabre;  il  est  mort  enseveli  dans  son  triomphe.  —  Voici  la  pièce 
de  comptabilité  de  la  mise  au  tombeau,  qui  nous  dit  d'où  venait  le  bas-relief  du  Louvre 
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Que  faire  désormais  ?  Faudra-t-il  nous  résoudre  à  laisser  ignorer 
l'origine  exacte  de  plus  de  cent  bas-reliefs  d'une  époque  aussi  intéres- 
sante? Pourrons -nous,  sans  remords,  renoncer  à  restituer  à  ce  beau 
Temple,  à  cette  petite  cour  de  Rimini,  si  brillante  alors,  ses  titres  et  ses 
preuves  authentiques  d'illustration  ? 

Non  ;  si  le  Vatican  n'a  pas  tenu  tout  ce  qu'il  promettait,  au  dire 
d'Alessandro  de  Rimini  et  de  l'Adimari,  tentons  une  autre  aventure! 
Rimini  recevait  des  ambassadeurs  et  en  entretenait  auprès  de  la  plupart 
des  cours  d'Italie;  faisons  une  œuvre  plus  vaste  que  celle  conçue  de 
prime-abord  et  allons  dans  toutes  les  archives  d'Italie  lire  les  dépêches 
et  les  correspondances  échangées  avec  les  souverains.  La  personnalité  de 
Sigismond  nous  apparaîtra  mieux,  et  peut-être,  ici  ou  là,  dans  un  post- 
scriptum  ou  une  phrase  incidente,  trouverons- nous  quelque  subite 
lueur. 


FLORENCE. 

A  Florence,  à  VArchhno  di  stato,  nous  compulsons  le  Carteggio  uni- 
versale,  où  nous  trouvons  les  relations  de  Sigismond  avec  la  signoria, 
comme  souverain  de  Rimini,  comme  allié  et  comme  condottiere  au  ser- 
vice de  la  République,  «  UArchivio  mediceo  innanzi  il  principato  »  nous 
montre  Sigismond  en  face  de  ces  Mécènes  qui  furent  les  Médicis;  les 
«  Carte  strozziane  »  nous  sont  précieuses  aussi,  et  plus  précieux  encore 
«  VArddvio  d'Urbino  »  venu  là,  comme  on  sait,  par  héritage  aux  mains 
des  Médicis;  nous  y  retrouvons  les  originaux  de  ces  fameux  cartels 
adressés  au  duc  d'Drbin  par  Sigismond  et  cités  par  Filippo  Ugolini. 

La  Magliabecchiana  nous  donne  des  manuscrits  malatestiens ,  la 
Laurentiana  et  la  Riccardiana  nous  fournissent  les  poésies  de  Sigismond 
que  le  regretté  Bilancioni,  de  Ravenne,  allait  publier,  et  dont  il  a  légué 
les  copies  à  la  bibliothèque  de  Bologne.  Ce  n'est  pas  de  l'histoire  de  l'art 
sans  doute,  mais  c'est  tout  l'esprit  d'un  temps,  et  puis  on  a  des  petits 
bonheurs  pleins  de  charme  :  Voici,  dans  une  lettre  adressée  par  Sigis- 
mond à  Laurent  le  Magnifique  et  datée  de  Crémone,  un  passage  où  il 
insiste  sur  la  demande  qu'il  a  faite  de  lui  envoyer  Piero  délia  Francesca 
pour  décorer  sa  chapelle;  il  est  décidé  «  à  le  renvoyer  content  et  à  le 

trouvé  à  la  villa  Borghèse  :  —  Die  S  Maii  liSi,solmt  Lhesaurarius  mayislro  Easebio 
de  Caravagio  pro  deposUo  corporis  de  Roberli  de  Arimino  fado  in  Ecvlesia  prin- 
cipis  iiposlolorum.  —  Flor.  1111. 
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traiter  du  mieux  qu'il  le  pourra  ».  Ainsi,  ce  capitaine  des  troupes  de  la 
sérénissime,  arrêté  devant  Crémone  qu'il  assiège,  tout  préoccupé  de 
placer  ses  bombardes  et  de  poursuivre  ses  travaux  de  circonvallation, 
s'occupe  encore  des  arts,  comme  César  ou  comme  Napoléon  qui  signe 
devant  Moscou  le  décret  d'organisation  relatif  à  la  Comédie  française. 

A  Venise,  aux  Frari,  la  campagne  est  déjà  faite  et  bien  faite  par 
M.  Guglielmo  Berchet,  qui  a  publié  les  documents  à  l'occasion  des  noces 
Roberto  Boldu  ^ 

A  Modène,  à  VArchivio  palatino,  les  documents  de  la  maison  d'Esté 
sont  précieux  pour  l'histoire  du  dernier  Malatesta,  mais  l'honorable 
Antonio  Cappelli  les  a  publiés  dans  les  Atti  e  Memorie  di  Sioria  Patria, 
et  nous  ne  glanons  là  que  des  curiosités  piquantes  sur  les  relations  entre 
les  d'Esté  et  Sigismond.  L'époque  la  mieux  représentée  est  celle  de  la 
régence  d'Isotta  et  de  Salluste. 

Milan  est  très  riche,  et  l'historien  César  Cantii,  à  VArchivio  di  staio, 
nous  met  en  présence  de  plus  de  cent  lettres  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  des  luttes  avec  Aragon  et  les  relations  avec  Sforza  et  Visconti; 
toutes  nous  passent  sous  les  yeux  sans  qu'une  seule  fasse  allusion  au 
temple,  aux  artistes  ou  aux  poètes.  Ce  n'est  pas  notre  point  de  vue, 
mais  cependant  il  faut  lire  tout  cela;  car,  au  moment  où  on  s'y  attend 
le  moins,  ce  sont  des  traits  de  mœurs,  de  piquants  détails,  et  on  com- 
prend mieux  le  temps  et  le  caractère.  Ici  on  voit  défiler  des  cortèges, 
s'accomplir  des  cérémonies,  échanger  des  présents;  on  se  demande  des 
improvisateurs  pour  une  noce,  et  on  s'envoie  des  chiens  de  chasse  et  des 
buffles;  on  réclame  deux  chapeaux  par  an,  stipulés  par  contrat,  priant 
l'ambassadeur  d'en  demander  le  payement  «  parce  qu'on  en  a  le  plus 
grand  besoin  » .  Puis  ce  sont  des  cris  de  rage,  des  plaintes  contre  les  voisins, 
des  dénonciations  d'empiétement,  des  besoins  d'argent  constants  et  des 
aveux  de  pauvreté  qu'on  fait  au  riche  seigneur  de  Milan,  Francesco  Sforza. 
Tout  cela  c'est  humain,  c'est  la  vie  de  chaque  jour,  et  pour  ce  temps  du 
xv"^  siècle,  ce  sont  des  détails  sur  la  vie  privée  qu'il  ne  faut  jamais  négli- 
ger. Puisque  nous  ne  voyons  point  apparaître  les  artistes,  restituons  au 
moins  le  temps;  on  nous  suivra  sur  ce  terrain-là  et,  qui  sait,  peut-être 
un  jour  la  lumière  jaillira-t-elle  ! 

A  partir  de  ce  moment,  les  documents  se  groupent;  nous  ne  lais- 
sons nulle  place  où  la  main  ne  passe  et  repasse  :  un  jour  nous  sommes 
à  Fano  pour  les  beaux  tombeaux  de  San-Francesco,  où  reposent  et  le 

1.  L  Malalesla  à  Venezia.  —  Guglielmo  Berchet,  Yenezia  1862.  Tipog.  del  Com- 
inercio. 
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père  et  la  mère  de  Sigismond  ;  le  lendemain  à  Gradara  pour  la  forteresse 
où  Pandolphe  a  planté  sa  bannière;  à  Yeruccliio,  berceau  de  la  famille; 
à  Fossombrone;  à  Pesaro  surtout.  Là,  la  moisson  est  ample  :  nous  rele- 
vons trois  églises  construites  parles  Malatesta,  la  tombe  de  Paola  Bertoldo 
di  Ursini,  femme  d'un  Pandolphe  de  Pesaro,  et  à  YOliveriann,  si  riche 
pour  l'histoire  locale,  nous  pouvons  compulser  tous  ces  manuscrits  pré- 
cieux dépouillés  par  le  studieux  Olivieri,  qui  ne  se  lassait  jamais  de 
copier  ce  qui  intéressait  l'histoire  de  sa  patrie.  Nous  voyons  aussi  là 
le  testament  de  Malatesta  da  Verucchio  le  centenaire,  et  une  inscrip- 
tion trouvée  dans  la  Rocca,  très  précieuse  pour  l'épisode  du  meurtre 
de  Françoise  de  Rimini.  Il  y  a  enfin  ici  des  hommes  très  au  courant 
de  ces  études;  par  de  sages  conseils  ils  nous  ouvriront  des  vues  nou- 
velles. 

A  Céséna  nous  abordons  pour  la  première  fois  la  fameuse  Malates- 
tiana,  cette  fondation  de  Novello,  le  modèle  de  Pisanello,  le  Dux  cqui- 
iumprestans,  dont  j'ai  trouvé  les  lettres  adressées  aux  Médicis,  ouille  prie 
de  lui  envoyer  ses  calligraphes  et  ses  miniaturistes  pour  constituer  la 
belle  bibliothèque  où  les  manuscrits  sont  attachés  aux  pupitres  par  des 
chaînes  de  fer,  comme  on  fera  à  San-Marco  et  plus  tard  à  la  Laurentiana 
de  Florence.  Dans  le  monument  même,  que  d'analogies  avec  Rimini!  Ce 
sont  les  mêmes  emblèmes,  l'éléphant  avec  la  curieuse  devise  :  «  L'élé- 
phant des  Rides  ne  craint  pas  les  piqûres  »  ;  enfin,  découverte  inappré- 
ciable pour  moi,  M.  Masetti  de  Fano  me  communique  une  brochure  à  la 
fin  de  laquelle,  en  appendice,  je  trouve  une  lettre  de  Matteo  INuti,  l'archi- 
tecte de  la  Malatestiana,  adressée  à  Sigismond  en  lZi5Zi,  où  il  lui  rend 
compte  de  la  mission  qu'il  lui  a  confiée  d'aller  à  Rimini  même  {sur  le 
tas,  comme  disent  les  architectes)  étudier  l'exécution  des  dessins  de 
l'Alberti. 

C'est  là  un  fait  absolument  nouveau  dans  l'histoire  de  l'art  que  cette 
révélation  qui  fait  succéder  à  l'Alberti  le  Matthœus  Nutius  Fanensis, 
Dedalus  alter,  de  l'inscription  de  Céséna.  M.  Mûntz,  parallèlement,  trou- 
vera le  même  artiste  à  la  cour  du  pape  Paul  H,  nommé  magister  arcium 
ou  surintendant  des  fortifications  vers  1464,  c'est-à-dire  dix  ans  après. 

Ce  sera  dans  notre  seconde  campagne  à  la  recherche  des  Malatesta, 
la  dernière  fois  que  nous  trouverons  un  document  relatif  aux  artistes  de 
Rimini;  il  faut  peut-être  renoncer  à  savoir  la  véi'ité,  ou  du  moins,  si 
nous  la  voulons  découvrir,  il  est  peut-être  temps  de  changer  de  système 
dans  la  recherche  entreprise. 

Partons  de  ce  principe  que  les  documents   n'existent  pas  et,   dans 
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l'étude  comparative  des  monuments,  cherchons  désormais  la  certitude  qui 
nous  fuit.  Avant,  il  nous  faudra  revenir  encore  une  fois  à  Rimini,  et  cette 
fois  nous  emporterons  le  monument,  chapelle  par  chapelle,  pierre  par 
pierre,  par  la  photographie  et  par  les  moulages,  et  nous  ne  laisserons  pas 
un  coin  inexploré;  relevant  le  plan,  .dressant  les  échafaudages  pour  les 
parties  cachées.  Muni  de  ces  renseignements  précieux  et  indispensables, 
nous  allons  visiter  les  villes  où  ont  travaillé  les  artistes  dont  il   nous 


JRUX      D'ENFANTR,      par      SIMO^JIÎ      FIORENTINO,      lÎLÈVE      DE      DONATELLO. 

(Cliapollo  du  Cœui--de-Jésus.  ) 


semble  reconnaître  la  personnalité  dans  les  œuvres  sculpturales  de 
Rimini.  Tout  à  l'heure  nous  procédions  par  élimination,  nous  pi'océdons 
maintenant  par  hypothèse  ;  et  les  documents  archéologiques,  pour  nous, 
vaudront  les  documents  manuscrits. 

A  Modène,  où  la  question  relative  aux  archives  est  déjà  résolue,  nous 
devons  constater  par  nous-même  l'existence  du  singulier  monument 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  le  crâne  de  marbre  portant  une  inscription 
et  un  écusson  des  Malatesta  avec  la  signature  :  «  Simone  Fiorentino,  1442  ». 
Le  monument  nous  paraît  d'une  authenticité  irréfutable  ;  nous  en  pou- 
vons déduire  l'existence,  vers  1442,  d'un  certain  Simone  Fiorentino, 
sculpteur,  qui  travaillait  à  Rimini  pour  Sigismond.  Comment  douter  que 
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ce  Simone  ne  soit  celui  désigné  par  Vasari  sous  le  nom  de  Simone  Dona- 
tello,  indiqué  par  tous  les  historiens  sous  le  nom  qu'il  a  inscrit  lui-même 
sur  le  crâne  de  l'aïeul  «  Simone  Fiorentino  «  ? 

Bologne  est  sur  notre  route,  nous  avons  un  point  important  à  y  véri- 
fier, l'existence  d'un  document  qui  serait  capital  pour  nous. 

On  sait  que  Basinio  Parmense,  poète  latin  cher  à  Sigismond,  l'un 
des  auteurs  des  Isotloei,  né  à  Parme  en  1425,  mort  à  Piimini  à  la  fleur 
de  l'âge  et  dont  le  corps  repose  dans  l'une  des  tombes  de  la  façade 
latérale  du  temple ,  a  écrit  un  poème  latin  intitulé  Les  Hespérides, 
poème  en  treize  livres,  dont,  par  testament,  il  a  légué  le  manuscrit  ori- 
ginal à  Sigismond  Malatesta.  Il  existait  au  xv'  siècle  un  autre  manuscrit 
du  même  ouvrage  richement  illustré  par  un  miniaturiste,  — je  suis  en  me- 
sure de  dire  le  nom  de  cet  artiste  inconnu,  je  l'ai  trouvé  dans  une  lettre 
inédite;  il  s'appelait  Ottaviano  Riminese.  —  A  la  suite  de  mille  vicissi- 
tudes, le  précieux  coclice  était  allé  échouer  à  Bologne,  à  la  bibliothèque 
du  couvent  des  Pères  Mineurs  conventuels.  C'était  le  fameux  père  Giorgio 
Martini,  l'historien  de  la  musique,  qui  en  avait  été  le  donateur,  et  Batta- 
glini,  l'éditeur  des  poèmes  latins  publiés  en  1792  d'après  l'autographe, 
avait  tenu  l'original  entre  ses  mains.  Quelle  lumière  un  tel  document 
pourrait  jeter  sur  une  époque  lointaine,  quand  on  pense  que,  dans  ces 
miniatures  qui  ne  mesuraient  pas  moins  de  vingt-cinq  centimètres  de 
hauteur  sur  la  même  largeur,  l'artiste  avait  représenté  les  divers  épisodes 
de  la  guerre  contre  le  roi  d'Aragon  1  Ici  les  campements,  là  les  mouve- 
ments de  la  flotte  ennemie,  plus  loin  le  choc  des  cavaliers  ;  le  triomphe 
de  Sigismond  entrant  en  vainqueur  à  Florence  avec  ses  cavaliers  bardés 
de  fer  et  portant  sur  les  caparaçons  les  chiffres  de  Sigismond  et  d'Isotte  ; 
enfin,  au  dernier  chapitre,  la  construction  du  temple  lui-même. 

La  suppression  des  corporations  religieuses  avait  évidemment  dû  faire 
sortir  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  Pères  de  Saint- François;  mais 
régulièrement  il  devait  échoir,  ou  à  la  Communale  de  Bologne  ou  à 
VArchiginnasio.  —  Après  vérification  minutieuse,  ce  manuscrit  n'existe 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  dépôts;  la  déception  est  grande, 
mais  nous  avons  une  compensation  :  Battaglini  a  fait  exécuter  en  1792, 
par  Rosaspina',  des  fac-similé  de  ces  précieuses  miniatures  ;  et  comme 
ce  graveur  est  renommé  pour  son  talent  et  que  nous  en  pouvons  juger 
par  sareproduction  de  la  fresque  de  Piero  délia  Francesca  exécutée  au 
temple  de  Rimini,  nous  pouvons  nous  fier  à  sa  fidélité.  Puisse  cette 

1.  Francesco  Rosaspina,  graveur  sur  acifir,  né  en  lees  à  Monte-Scudolo  près 
Rimini,  mort  à  Bologne  à  soixante-dix-neuf  ans. 
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constatation  de  la  disparition  faire  revenir  à  la   lumière   un  manuscrit 
aussi  intéressant  pour  l'histoire  du  xv"  siècle  italien  ! 


PEKOUSE. 

Les  lecteurs  de  la  Gazette  pourront  voir,  dans  le  tome  XVI  (2«  pé- 
riode, p.  183),  un  bas-relief  du  xv»  siècle  appartenant  à  M.  Cliatel,  qui  a 
été  gravé  à  l'occasion  d'un  article  de  M.  Darcel  sur  l'Exposition  de  Lyon  ; 
ce  même  bas-relief  a  de  nouveau  été  exposé  en  1878  à  la  Rétrospective, 
au  Trocadéro  ;  et,  pour  la  deuxième  fois,  nous  avons  été  frappé  de  l'ana- 
logie de  style  et  de  caractère  qu'il  présente  avec  certains  bas-reliefs  du 
temple  de  Rimini.  Notre  impression  première  a  été  confirmée  par  une 
opinion  identique  exprimée,  dans  une  Revue  d'art  de  Leipzig,  par  M.  Rode, 
conservateur  au  Musée  de  Rerlin,  et  c'est  par  une  ligne  du  BeibUilt  zur 
Zeitsdirift  filr  hiklende  Kunst  de  Leipzig,  du  29  août  1878,  que  nous 
avons  appris  que  le  même  caractère  qui  distinguait  le  bas-relief  de 
M.  Ghatel  se  retrouvait  au  plus  haut  degré  dans  les  sculptures  des 
façades  de  San-Bernardino  de  Pérouse.  Nous  avons  résolu  dès  lors  d'aller 
à  Pérouse  étudier  le  monuinent,  d'en  comparer  les  dates  et  de  retrou- 
ver enfin  (si  le  style  et  l'époque  concordaient)  les  preuves  d'archives 
qui  établissaient  l'identité  de  l'artiste. 

Sur  l'une  des  pentes  de  la  haute  colline  où  s'élève  la  ville  de  Pérouse, 
adossé  à  l'un  des  redans  de  la  vieille  enceinte  fortifiée,  au  lieu  dit  la 
Giiistizidj  parce  qu'on  y  faisait  autrefois  les  exécutions  judiciaires,  se 
dresse  le  petit  oratoire  des  SS.  Andréa  et  Rernardino.  La  façade  de  mar- 
bre, protégée  par  un  auvent,  offre  tout  un  ensemble  décoratif  d'un  carac- 
tère polychrome  assez  particulier  et  d'une  unité  pleine  d'intérêt,  parce 
que  le  sculpteur  s'est  fait  l'architecte  du  monument.  Une  superbe 
inscription  dans  le  gotàt  antique  nous  dit  la  date  de  la  construction  : 
AVGVSTA  •  PERVsiA  •  MCCCCLXi.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  sous  une 
suite  de  bas-reliefs  représentant  des  épisodes  de  la  vie  de  san  Rernar- 
dino, on  lit  la  signature  de  l'artiste  :  orvs  •  avgvstini  •  floiïextiki  . 

LAPICIDAE. 

Avec  une  véritable  émotion,  nous  retrouvons  là  tous  les  caractères  qui 
distinguent  certaines  chapelles  de  Rimini  :  même  division  des  piliers  en 
trois  bas-reliefs  enfermés  dans  des  pilastres  et  des  niches,  même  absence 
de  relief  dans  certaines  parties  (commandées  là-bas  par  des  convenances 
architecturales  et  répétées  ici  sans  aucune  nécessité),  même  parti  pris  de 
fonds  bleus  légèrement  teintés,  rappelant  les  fonds  des  majoliques  de 
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délia  Robbia;  partout  même  coup  de  vent  dans  les  plis  des  jupes,  mêmes 
instruments  de  musique  aux  mains  des  anges,  mêmes  allégories  nébu- 
leuses. Pour  que  nous  ne  doutions  plus,  voici  plusieurs  figures  copiées 
sur  celles  de  Rimini,  le  même  petit  Piito,  avec  sa  jaquette  de  1450,  qui 
tire  la  Justice  par  sa  robe,  comme  là-bas  dans  la  figure  de  l'Éducation.  A 
la  base  enfin,  et,  cette  fois-ci,  ce  n'est  plus  un  artiste  qui  se  répète, 
Agostino  Fiorentino  a  pris  les  couronnes  nouées  par  des  rubans,  où  le 
sculpteur  de  la  chapelle  de  Saint-Sigismond  a  placé  la  belle  effigie  agran- 
die des  médailles  de  Pisanello;  il  les  a  vidées  pour  y  substituer  au 
centre  le  griffon  de  Pérouse. 

L'honorable  Adamo  Rossi,  le  bibliothécaire  de  Pérouse,  et  le  comte 
G,-B.  Rossi  Scotti,  qui  ne  connaissent  point  Rimini,  témoins  tous  deux  de 
la  vive  impression  que  me  fait  une  telle  constatation,  me  conduisent  sur 
l'heure  devant  une  autre  œuvre  de  cet  Agostino,  la  «  Porta  Urbica  di 
S.  Pietro  »,  élevée  en  1475.  Cette  fois,  la  conviction  est  complète;  voilà 
des  documents  aussi  sûrs  que  ceux  des  archives  :  Agostino  est  un  pla- 
giaire, ou  plutôt  non,  il  prend  son  bien  où  il  le  trouve;  il  a  répété  ici 
la  façade  du  temple  des  Malatesta,  qui  reproduisait  déjà  le  fameux  arc 
d'Auguste  de  Rimini ,  il  a  enlevé  les  marbres  de  couleur  qui  décoraient 
les  tympans  pour  profiter  de  toute  l'ouverture,  et,  à  droite  et  à  gauche 
de  sa  porte  d'entrée,  sans  faire  plus  de  frais  d'imagination,  il  a  repro- 
duit les  deux  arcs  simulés,  couronnant  la  belle  et  simple  composition 
de  l'Alberti  par  le  même  entablement,  et  suspendant  les  mêmes  cou- 
ronnes votives  dans  les  tympans. 

Il  faut  s'arrêter  ici,  emporter  ces  bas-reliefs,  photographier  cette 
porte,  dessiner  les  parties  cachées  ;  nous  les  ferons  graver  dans  le  livre  en 
face  de  ceux  de  Rimini;  ce  sera  une  démonstration  mathématiquement 
vraie  et  un  certificat  d'identité  absolue.  L'oratoire  est  de  1461,  la  porte 
est  de  1475.  Agostino  travaillait  à  Rimini  entre  1450  et  1460;  il  a  été 
vivement  influencé  par  l'Alberti  et  par  Matteo  :  c'était  sans  doute  un 
artiste  d'assez  peu  de  fond;  il  s'est  répété  lui-même  ou  a  copié  les 
autres.  —  Le  doute  n'est  plus  permis;  nous  connaissons  l'auteur  de  deux 
des  chapelles  de  Rimini  air  moins. 

Oui,  sans  doute,  nous  le  connaissons  comme  individualité  artistique, 
bien  reconnaissable  d'ailleurs  à  des  traits  évidents  :  sa  parenté  avec 
Donatello  d'abord,  ses  voiles  en  cerceaux  au-dessus  de  la  tête  de  ses  per- 
sonnages, ses  draperies  tourmentées,  agitées  par  le  vent,  et  qui  se  ter- 
minent en  volutes.  Il  signe  Augmtinus  FloreiUiniis  à  Pérouse  ;  à  Modène 
même,  il  a  signé  du  même  nom  deux  bas-reliefs  encastrés  dans  le  mur 
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de  la  cathédrale,  —  quoique  là  M.  Bode  se  refuse  à  le  reconnaître;  — 
mais,  ce  qui  pourrait  nous  troubler,  il  devient  Agosiino  délia  llobbia 
dans  Vasari,  et,  d'après  l'auteur  des  Vile  sans  doute,  Baldinucci,  Mariotti, 


L    ABONDANCE,       PAlt      ACJOSTINO       Dl      DUCCIO. 


(Chapelle   Sar.-Gaudcuzo. ) 


Gambini,  Marchesi,  et  même  mon  Guide  banal  de  Murray,  le  désignent 
sous  ce  nom.  11  faut  donc  lui  appliquer  notre  procédé  et  revenir  aux 
sources  premières,  c'est-à-dire  demander  aux  archives  de  Pérouse  les 
titres  de  la  construction;  à  la  commune  les  registres  de  dépense  pour  la 
porte  ;  au  conseil  des  prieurs  de  San-Bernardino  la  constatation  des  paye- 
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menls  faits  entre  ses  mains;  et  nous  saurons  à  coup  sûr  comment  l'appe- 
laient ses  contemporains. 

Nous  n'irons  pas  si  loin,  et,  grâce  à  notre  guide,  principal  rédacteur 
de  ce  Giornale  d'erudizione  artistica  (dont  on  a  eu  le  tort  de  ne  pas 
continuer  la  publication  àPérouse),  le  problème  est  résolu.  Les  documents 
de  première  main  sont  imprimés,  et  nous  allons  gagner  du  temps. 
Mariotti,  le  premier,  a  découvert  le  nom  de  di  Diiccio,  ajouté  à  Pérouse  à 
celui  de  Maestro  Agostino;  Rumorh  et  Gaye  ont  constaté  la  même  iden- 
tité à  Florence;  Milanesi  a  donné  les  précieuses  notes  trouvées  dans  les 
conseils  de  fabrique;  enfin  Adamo  Rossi,  qui  était  à  la  source,  a  publié 
tous  les  comptes  relatifs  à  l'oratoire,  à  la  porte  et  au  tabernacle  de  San- 
Domenico,  et  il  a  pu  ainsi  dresser  le  Prosjyelto  cronologico  délia  vila  e 
délie  02? ère. 

Il  ressort  de  là  que  nous  avons  affaire,  non  pas  à  un  Agostino  dclla 
Robbia,  mais  à  Agostino  di  Diiccio  (né  en  lilS,  mort  en  l/i97),  fils 
à! Antonio  di  Duccio,  dit  Miignone,  tisseur  de  drap,  demeurant  à  Florence 
à  Santa  Maria  Novella  ;  son  gonfalon  était  un  lion  rouge  sur  champ  blanc. 

A  mon  tour,  j'apporte  ma  pierre,  je  puis  combler  cette  lacune  de  dix 
années  qu'on  trouve  dans  le  Prospetio  d'Adamo  Rossi.  On  ignorait  jus- 
qu'ici où  Agostino,  banni  de  Florence  comme  voleur,  et  réfugié  d'abord  à 
Venise,  avait  passé  ces  longues  années  d'exil.  Je  réponds  :  — Il  était  à 
Rimini,  à  la  cour  des  Malatesta,  lieu  d'asile  pour  les  artistes  et  chantier 
ouvert  aux  sculpteurs,  au  moment  où  Sigismond  élevait  le  temple  de  San 
Francesco.  Et  si  on  veut  que  je  le  prouve,  il  faut  voir  les  bas-reliefs  de 
Pérouse  mis  en  regard  de  ceux  de  Rimini,  que  jai  fait  mouler  tous  deux 
sur  les  originaux,  afin  de  répondre  par  le  fait  même  de  l'identité  à 
l'absence  de  documents  disparus. 

Pérouse,  jusqu'ici,  est  le  point  lumineux  du  voyage;  ce  que  les 
archives  nous  refusaient,  l'examen  attentif  de  deux  de  ses  monuments 
nous  l'a  donné  avec  évidence  ;  poursuivons  notre  tâche. 

On  se  rappelle  que  le  hasard  nous  a  fait  rencontrer  à  Fano  une 
letlre  importante  relative  à  la  construction  du  temple,  lettre  adressée 
en  ilibli  à  Sigismond  par  Matteo  Nuti,  architecte  de  la  Malatestiata  de 
Céséna.  Je  dirai  rapidement  la  curieuse  origine  de  cette  lettre,  qui  amè- 
nera un  jour  la  découverte  des  seuls  documents  certains  qu'on  va  con- 
naître sur  les  collaborateurs  de  l'Alberti. 

En  1865,  le  là  février,  le  directeur  des  archives  de  Sienne,  le  Ch"' 
Filippo  Luigi  Polidori,  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'abbé  Eva- 
risto   Francolini,    directeur    des   écoles  techniques  de  Fano,    qui   lui 
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fournissait  de  temps  en  temps  des  documents,  lui  envoyait  à  son  tour 
la  copie  d'un  autographe  signé  du  nom  d'un  certain  Matteo  Nuti  de 
Fano,  supposant  que  tout  ce  qui  se  rapportait  à  un  des  concitoyens  de 
l'abbé  devait  l'intéresser  vivement.  Polidori  considérait  la  lettre  au  point 
de  vue  philologique,  il  n'en  connaissait  nullement  l'objet  précis  et  se 
demandait  pourquoi  et  comment  elle  était  là,  à  Sienne,  dans  les  archi- 
ves, —  a  Mi  si  offre  in  qiiesto  archivio  (non  si  sa  corne  venutaci)  una  leltera 
che  semhra  essere  cli  qiialche  importanza  per  la  sloria  artistica,  scrilia 
da  un  vostro  concittadino  del  secolo  xv.  »  —  Son  but  était  simplement 
d'être  agréable  à  Francolini;  il  terminait  sa  lettre  en  disant:  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  disposez-en  comme  vous  l'entendrez;  brûlez-ia,  si  cela  vous 
plaît,  et  ne  considérez  que  mon  bon  vouloir.  » 

Francolini  n'utilisa  pas  la  lettre,  mais  il  la  garda  ;  vers  1878,  l'ho- 
norable bibliothécaire  de  la  Communale  de  Fano,  Luigi  Masetti,  voulant 
publier  une  petite  illustration  de  cette  jolie  Porte  de  Véglise  Sainl- 
Michel  de  Fano  près  l'arc  d'Auguste,  attribuée  par  l'historien  Amiani  à 
Matteo  Nuti,  M.  Francolini  lui  donna  le  document,  qu'on  imprima  en 
appendice,  sans  le  commenter  d'ailleurs,  mais  en  le  présentant  au 
public  conmie  un  document  «  iinico  piutlosto  che  raro'^  ». 

Le  texte  connu  (plein  de  lumière  pour  nous,  puisqu'il  parlait  de  la 
coupole,  des  éléphants  de  marbre  de  Matteo  da  Pasti,  de  Léon  Battista 
Alberti,)  il  s'agissait  de  savoir  si  la  lettre  était  unique,  si  elle  se  rattachait 
à  un  ensemble,  comment  et  pourquoi  elle  se  trouvait  à  Sienne,  et  si 
enfin  il  y  avait  quelque  chance  de  trouver  la  suite  de  cette  correspon- 
dance entre  l'architecte  de  la  Malatestiana  et  Sigismond  Pandolphe. 
Or  Polidori  était  mort  et  ses  papiers  étaient  passés  aux  mains  du  comte 
Amiani,  descendant  de  l'historien  du  même  nom,  et  résidant  pour  le 
moment  à  Pesaro.  C'était  une  piste,  il  fallait  la  suivre.  —  Je  demande 
pardon  d'entrer  dans  ces  détails,  mais  il  y  a  là  une  filière  qui  me  parait 
intéressante.  Pesaro,  la  patrie  de  Rossini,  a  pour  syndic  le  fils  du  grand 
maître,  auteur  de  Roméo  et  Juliette^  M.  Yacaï,  peintre  distingué,  plein 
de  feu  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'art.  M.  Vacaï  me  conduit  chez  le  comte 

1.  Tout  est  curieux  dans  ces  reclierches.  La  petite  brochure  publiée  en  '1878  par 
Luigi  Masetti  est  illustrée  à  l'aide  du  dessin  que  j'ai  publié  en  -1877  dans  mon  volume, 
les  Bords  de  V Adrialique  el  le  Monlénégro.  Le  goût  exquis  de  cette  façade  de  Saint- 
Michel  de  Fano  m'avait  frappé;  je  l'ai  dessiné,  publié,  et  M.  Masetti,  que  je  ne  con- 
naissais point  alors,  reprenant  le  cliché  de  la  maison  Hachette,  en  illustrait  sa  brochure. 
Ce  sont  là  des  points  de  contact  inattendus  entre  écrivains,  dont  l'un  vient  chercher 
l'autre  en  pays  étranger  pour  obtenir  de  lui  un  éclaircissement  sur  des  points  obscurs 
de  l'histoire  de  l'art. 
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Amiani;  celui-ci  trouve  la  minute  de  la  lettre  d'envol  à  l'abbé  Francolini, 
il  veut  bien  m'en  donner  copie,  et  je  sais  et  la  Série  et  la  Filzn  qui 
désignent  exactement  l'origine  de  cette  lettre  de  Nuti.  Malgré  le  passage 
si  décourageant  «  Non  si  sa  corne  venutaci  »,  je  cours  à  Sienne  sans 
perdre  un  instant,  muni  de  la  minute  de  Polidori. 


SIENNE. 

Les  Archives  de  la  ville  de  Sienne  sont  un  monde;  la  prodigieuse 
cathédrale,  cette  ville  extraordinaire  où  on  vit  en  plein  moyen  âge  et  où 
les  chefs-d'œuvi'e  s'entassent  sur  les  chefs-d'œuvre ,  devrait  nous 
arrêter  longtemps;  mais  ceux  qui  ont  vécu  sous  la  puissance  et  l'obses- 
sion d'une  idée  fixe  et  qui  vont  à  leur  but  unique  comme  l'aiguille 
aimantée  va  au  pôle  comprendront  que  les  seuls  noms  que  je  jette  aux 
échos  sont  ceux  de  Sigismond  et  d'Isotte,  ceux  de  la  pléiade  des  poètes, 
des  artistes  et  des  ambassadeurs  qui  vécurent  à  sa  cour. 

En  ïhhh,  Sigismond  campait  sur  le  revers  de  ces  collines  qui  forment 
les  pentes  de  la  ville  de  Sienne,  en  face  des  admirables  horizons  cou- 
verts de  neige  que  j'aperçois  du  haut  des  remparts  construits  par  les 
pontifes  pour  tenir  Sienne  dans  leurs  puissantes  mains,  11  était  alors 
capitaine  général  des  troupes  de  la  République,  au  plus  haut  de  sa 
gloire,  et  les  États  mettaient  à  l'enchère  son  épée  de  condottiere.  De  ce 
temps,  VArckivio  di  Stato  a  gardé  les  conventions  faites  avec  lui  pour 
la  conduite  des  troupes,  la  désignation  des  capitaines  de  bandes,  les 
énumérations  des  escadrons,  quelques  papiers  de  guerre  dont  je  con- 
nais déjà  les  semblables  à  Florence  et  à  Milan.  On  conçoit  qu'il  y  ait  à 
Sienne  des  lettres  de  Sigismond,  puisqu'il  était  en  relation  avec  la  Répu- 
blique, mais  on  expliquerait  difficilement  qu'il  y  eût  là  des  lettres  qui 
lui  fussent  personnellement  adressées  ;  en  effet,  elles  devraient  faire 
partie  de  ses  propres  archives,  et,  comme  telles,  elles  auraient  eu  le 
sort  des  autres,  dévorées  par  la  flamme  à  Rimini  en  cette  néfaste  jour- 
née du  16  juin  1528. 

Je  communique  à  M.  Luigi  Ranchi ,  le  directeur  des  Archives ,  la 
lettre  de  son  prédécesseur,  et  il  me  met  en  présence  d'une  série  intitulée 
Lettere  à  diversi  j^ei^sonnagi,  qui  contient  de  cinquante  à  soixante  lettres 
du  xv^  siècle  signées  des  noms  les  plus  divers. 

Il  faut  avouer  que  voilà  une  diversité  qui  fait  se  succéder  trop  rapi- 
dement les  heures  dans  cette  rude  campagne  d'hiver  aux  Archives  ita- 
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(Attribué  il  Pier-Bernardo   Cuiffagni.) 
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liennes.  Hier  nous  étions  à  l'érouse,  aujourd'liui  nous  voici  à  Sienne  ; 
qui  sait  où  le  son  de  ces  recherches  nous  appellera  demain?  11  y  a  là 
quelque  chose  de  l'âpre  plaisir  de  la  chasse,  avec  ses  hasards  et  ses  sur- 
prises, ses  désillusions  et  ses  enthousiasmes  d'une  heure. — Dépouillons 
ces  grimoires  et  voyons  quels  sont  ces  divers  personnages. 

Voici  d'abord  des  suppliques  adressées  à  Sigismond  Malatesta,  des 
lettres  de  créance  d'ambassadeurs  spéciaux  qui  lui  sont  envoyés  par 
diverses  petites  cours,  des  réclamations  et  des  demandes  de  secours  de 
poètes  faméliques;  voici  un  nom  nouveau  pour  nous,  un  certain  Trajalo 
(Servulus  Trachulus),  qui  a  fait  des  canzone  pour  Isotta,  et  qui  réclame 
le  ijrix  de  son  inspiration.  Il  est  tout  nu,  le  pauvre  hère;  les  temps  sont 
durs  pour  la  poésie;  «  je  n'ai  qu'un  habit,  et  je  me  suis  taillé  un  vête- 
ment dans  une  vieille  soutane  ».  Sagramoro,  le  chancelier,  communique 
diverses  affaires  à  son  seigneur  ;  le  nom  de  Petrus  de  Gennarii,  une 
vieille  connaissance  pour  nous,  qui  était  intendant,  secrétaire  et  admi- 
nistrateur, revient  à  chaque  page.  Plus  loin,  c'est  Malatesta  de  Malatesti, 
le  fruit  de  sa  liaison  avec  Isotte,  qui  remercie  son  père  d'un  joli  cheval 
dont  il  lui  a  fait  présent.  —  Mais  c'est  de  la  vie  privée  cela!  et  voilà  certes 
une  rencontre  inattendue  au  seul  point  où,  selon  toute  probabilité,  nous 
ne  devrions  jamais  rien  rencontrer  de  tel.  Ici,  on  demande  une  répara- 
tion à  la  haie  du  jardin  de  Madona  Isotta;  là,  le  fidèle  Fumulus  Petrus 
de  Gennarius  rend  compte  de  travaux  faits  dans  la  maison  d'Antonio 
degli  Atti,  le  frère  de  Madona  Isotta. 

Poursuivons.  Voici  l'original  de  la  lettre  de  Matteo  IS'uti,  commu- 
niquée par  le  Polidori  ;  et  elle  jette  une  vive  lumière  sur  les  travaux  du 
temple. 

Enfin,  pour  la  première  fois,  je  lis  en  original,  au  bas  d'une  missive, 
le  nom  de  Matteo  da  Pasti,  qui  demande  de  V argent  pour  fondre  des 
médailles.  Ici,  Mattheus  Nutii  de  Fano  dit  qu'il  ne  peut  pas  aller  plus 
avant,  «  sino  a  tanto  che  non  seranno  faite  le  aie  faute  ».  Il  s'agit  des 
éléphants  de  marbre  noir  de  la  chapelle  de  la  Madona  dell'  Acqua. 
Giovane  de  Maestro  Alouise  {Maestro  Aivine),  fils  de  l'entrepreneur,  le 
maçon  et  l'administrateur  de  la  construction,  rapporte  que  Francescho  de 
Cinquedenti  (le  charpentier,  qui  n'avait  probablement  que  cinq  dents; 
c'est  un  surnom  dans  le  goût  du  temps)  est  allé  à  Sinigaglia  choisir  des 
bois  pour  la  charpente.  Décidément  c'est  un  nid,  —  et,  dans  cette  chasse 
de  documents  qui  dure  depuis  quatre  mois,  je  puis  sonner  l'hallali,  car 
voici  enfin  une  lettre  d'Isoita,  la  première  que  j'ai  vue  de  ma  vie  en 
autographe,  parmi  les  quinze  ou  vingt  que  je  connais  d'elle,  toujours 
banales:   lettres  de  recommandation,  notifications  de  naissance  ou  de 
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mariage,  et,  en  tout  cas,  toujours  composées,  écrites  et  même  signées 
par  un  secrétaire. 

Comment  la  fille  des  Atti  aurait-elle  pris  un  intermédiaire  cette  fois? 
elle  fait  une  scène  de  jalousie  à  son  amant,  qui  l'a  trompée  avec  une 
jeune  fille  (qu'elle  ne  veut  pas  compromettre,  puisqu'elle  cache  son 
nom);  elle  ne  peut  plus  douter  «  Alla  parte  che  la  vostra  signoria 
me  scrive  ch'  io  non  doveva  respondere  vostra  lettera  chôme  per- 
sona  che  sta  sempre  in  su  l'avixio  e  geloxia  de  vui,  veni  a  avère 
de  uno  certo  tradimento  che  me  avcva  fatto  la  V.  S.  cioè  de  la 
figliola  del  S'  G....0  »).  Tout  à  l'heure  la  vie  privée  nous  échappait; 
maintenant  il  n'y  a  même  plus  de  mur  pour  nous,  puisque  phis  loin 
il  est  question  de  ce  mariage,  contesté  par  tant  d'écrivains,  que  Sigis- 
mond  accomplira  un  jour,  mais  dont  il  recule  sans  cesse  l'accomplis- 
sement. 

Arrêtons-nous  ici  ;  chaque  mot  est  une  lueur  pour  nous,  et  nous 
devons  d'ailleurs  nous  borner  en  nos  récits. 

Par  quelle  combinaison  bizarre,  invraisemblable,  ces  lettres  sont- 
elles  ici?  Les  livres  et  les  documents  ont  leur  destin,  je  le  sais;   mais 
comment,  là  où  on  ne   pouvait  trouver  que  des  lettres  adressées  par  . 
Sigismond  à  la  signoria  de  Sienne,  trouve-t-on,  au  contraire,  des  lettres 
adressées,  à  Sienne,  à  ce  même  Sigismond? 

L'histoire  va  nous  répondre.  —  L'épisode  est  très  curieux;  il  est  trop 
court  d'ailleurs  pour  que  je  tienne  en  suspens  le  lecteur  jusqu'au  jour 
de  la  publication  de  l'ouvrage  dont  je  trace  ici  le  plan.  En  Ihbli, 
Sigismond,  je  l'ai  déjà  dit,  avait  signé  un  traité  comme  capitaine  des 
troupes  de  la  république  de  Sienne  ;  il  fut  heureux  dans  ses  entreprises, 
et,  perfide  comme  toujours,  il  forma  le  projet  de  s'emparer  du  pouvoir. 
La  République,  jalouse  de  son  indépendance,  surveillait  ce  grand  fourbe, 
devenu  plus  suspect  encore  à  la  suite  de  ses  victoires;  et,  un  jour, 
au  moment  où  il  se  préparait  à  s'emparer  de  la  forteresse,  on  se 
jeta  sur  sa  tente,  on  séquestra  ses  armes,  ses  papiers,  tous  ses  équi- 
pages; il  dut  fuir  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  laissant  entre  les 
mains  de  la  seigneurie  tout  ce  qui  lui  appartenait.  On  trouva,  parmi  ses 
bagages,  les  lettres  qu'il  avait  reçues  pendant  cinq  mois  de  cette  année 
l^bll.  C'était  précisément  l'époque  de  la  décoration  d'un  certain  nombre 
de  chapelles,  on  préparait  l'exécution  de  la  toiture  et  de  la  coupole;  le 
proto  maestro  de  l'œuvre,  Matteo  da  Pasti,  l'architecte  Matteo  Nuti, 
Alvise  le  maçon  et  son  fils  l'administrateur,  Sagramoro  le  payeur  et 
Petrus  de  Gennarii  le  secrétaire,  tenaient  leur  maître  au  courant  des 
péripéties  de  la  construction.  —  Plût  à  Dieu  que  Sigismond  n'eût  trahi 
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que  plus  tard  !  le  temjîle  n'aurait  plus  eu  de  secret  pour  nous  ^ 
Si  on  a  suivi  ce  récit  jusqu'ici,  on  comprendra  queje  n'ai  point  tout 
dit  et  me  suis  borné  à  tracer  les  traits  généraux;  je  puis  désormais  poser 
des  conclusions,  timides  encore  peut-être  —  il  faut  toujours  l'être  en 
matière  d'attribution,  —  mais  qui  s'appuient  toutes  sur  des  arguments, 
sérieux,  sévèrement  contrôlés.  Je  n'hésite  donc  point  à  indiquer  d'une 
façon  sommaire  le  résultat  de  mes  observations  et  de  mes  études;  plus 
tard,  il  me  sera  permis  d'appuyer  ïûqs  Ragionamenti  sur  de  nombreuses 
démonstrations  dessinées  que  je  serai  forcé  démultiplier  quand  je  n'aurai 
pas  de  documents  d'archives  irréfutables. 


LES  SCULPTEURS  DU  TEMPLE  DE  RIMJNI.  —  ESPRIT  QUI  A  PRESIDE 

A  LA  CONSTRUCTION. 

Malgré  les  grands  noms  prononcés  par  les  écrivains  de  la  Renaissance 
et  ceux  du  xvii"  siècle  ;  malgré  la  persistance  de  la  tradition  et  de 
nouvelles  affirmations  prêtes  à  se  produire  à  la  suite  d'une  expertise 
officielle,  aucun  artiste  de  tout  premier  ordre,  en  dehors  de  l'Alberti  et 
de  Matteo  da  Pasti,  ni  Donatello,  ni  Ghiberti,  ni  Lucca,  ni  Benedetto  da 
Majano,  n'a  collaboré  au  temple  de  Rimini. 

L'effet  considérable  que  produit  le  monument,  l'impression  profonde 
qu'on  en  reçoit,  proviennent  surtout  du  caractère  de  la  conception,  de 

1.  Je  livre  mon  secret  sans  arrière-pensée;  je  tiens  même  à  tout  dire  et  à  rendre 
justice  à  tous  les  devanciers.  Pour  moi,  un  documeni,  si  précieux  qu'il  soit,  n'acquiert 
son  véritable  prix  que  lorsqu'il  est  encadré.  Il  est  bon  d'ailleurs  que  les  documents 
appartiennent  à  tous  ;  c'est  celui  qui  en  l'ait  le  meilleur  usage  qui  remporte  le  prix 
devant  l'hisloire.  M.  Gaelano  Milanesi  a  connu  deux  de  ces  leltros  d'artistes,  et 
M.  Zanobi  Bicchieraï  Pratese  les  a  publiées  à  Florence,  sans  commentaires,  pour  les 
Noces  Farinola  Vay.  Le  reste  est  de  l'inédit  de  la  plus  haute  saveur;  Polidori  n'en  a 
jamais  soupçonné  l'importance,  et  ne  paraît  pas,  d'après  sa  correspondance,  avoir 
déchiffré  d'autre  missive  que  celle  de  Nuti.  M.  Luigi  Banchi  signalera  la  série  Carie  à 
diversi  personnagii,  dans  VArchivio  storico  de  Florence;  je  crois  devoir  lui  dénoncer 
les  deux  lettres  qu'il  considérerait  à  tort  comme  inédites.  On  conçoit  bien  qu'en  tout 
ceci,  ce  qui  constitue  la  découverte,  c'est  le  rapprochement  et  le  lien  entre  Rimini,  le 
temple,  les  artistes  et  ces  documents  revenus  de  loin.  Il  en  est  de  même  pour  cette 
curieuse  poésie  de  Sigismond,  que  j'ai  trouvée  à  la  Valicana;  qu'elle  surgisse  inédite, 
unique  comme  elle  l'est,  aux  yeux  d'un  écrivain  qui  ne  connaît  point  les  bas-reliefs  de 
Rimini,  elle  perd  toute  sa  valeur,  elle  n'est  plus  qu'une  curiosité  litléraire.  Pour 
nous,  au  contraire,  aujourd'hui,  elle  est  un  document  sans  prix  le  plus  intéressant 
peut-être  trouvé  dans  cette  seconde  campagne. 
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la  justesse  des  proportions,  de  l'harnionie  de  l'ensemble  et  de  la  conve- 
nance parfaite  des  dispositions.  La  sculpture  qu'un  architecte  médiocre 
demande  à  un  homme  de  génie  et  qu'il  dispose  mal  en  la  plaçant  hors 
de  son  lieu,  ou  en  en  exagérant  le  relief,  tue  le  monument  si  elle  n'est 
tuée  par  lui.   La  sculpture  d'un  homme  d'un  talent  restreint,  placée  là 


L\    plani:;te    mercure. 

COMPOSITION      DE      MATTEO      DA      PASTI,      EXÉCUTÉE      PAR     AGOSTINO      01      DUCCIO. 


(Chapelle  du  Zodiaque.) 


OÙ  elle  doit  l'être,  dans  la  judicieuse  économie  et  l'harmonie  heureuse 
de  toutes  les  parties  qui  composent  une  fabrique,  arrive  à  un  effet  sûr 
et  souvent  considérable.  C'est  toute  la  critique  d'un  de  nos  monuments 
modernes  les  plus  considérables,  et  c'est  toute  l'explication  de  l'impor- 
tance qu'a  prise  dans  l'histoire  de  l'art  italien  au  xv%  au  xvr  et  au 
xvii'^  siècle,  ce  temple  malatestien  de  Rimini  dont  une  monographie 
détaillée  manque  encore  à  l'histoire  de  l'art. 
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Intrinsèquement,  à  part  quelques  morceaux  admirables,  la  figure  ou 
le  bas-relief  n'a  là  qu'une  valeur  relative;  le  sculpteur  reste  à  son  plan, 
à  sa  place  clans  le  rang  qui  lui  est  assigné  par  un  architecte  dont  le 
génie  n'a  jamais  été  contesté,  et  qui  a  toute  l'autorité  indispensable. 
Chacun  se  souvient  qu'il  n'est  qu'un  collaborateur  élu  et  qu'il  doit 
concourir  à  un  but  idéal,  l'harmonie.  11  pourra  même  arriver  que  le 
sculpteur  soit  inférieur  au  rôle  qu'on  lui  confie,  mais  il  se  hausse  alors 
au  niveau  et,  souple  et  docile  comme  un  bon  ouvrier,  il  écoute  le  maître, 
se  fond  dans  le  grand  tout,  et,  en  somme,  il  suffit  à  la  tâche. 

Il  y  a  eu  là  une  conception  d'ensemble,  une  composition  dessinée,  dès 
1447,  par  l'Alberti;  et,  jusque  dans  le  plus  humble  détail,  dans  la  forme 
et  dans  l'esprit,  la  gi-ande  personnalité  de  l'homme  s'est  accusée,  le 
souffle  qui  l'animait  a  vivifié  tous  ceux  qui  ont  été  ses  collaborateurs. 

En  entrant  dans  le  temple  pour  la  première  fois,  il  y  a  aujourd'hui 
trois  ans,  ignorant  et  les  origines  et  les  attributions,  et  les  dates  exactes, 
et  les  concordances  nécessaires,  contre  l'opinion  de  tous  nous  avons, 
dans  le  récit  de  notre  premier  séjour  à  Rimini,  indiqué  la  personnalité 
de  Matteo  da  Pasti  et  de  Pisanello  comme  celle  de  deux  artistes  qui 
avaient  pu  influencer  les  sculpteurs  employés  par  l'Alberli.  Après  deux 
années  d'études,  trois  séjours  à  Rimini  et  les  recherches  compliquées 
dont  nous  venons  d'ébaucher  l'histoire ,  il  est  consolant  de  dire  que 
nous  revenons  au  point  de  départ  et  que  l'impression  première  était 
juste. 

Matteo  da  Pasti,  sinon  comme  sculpteur,  au  moins  comme  inventeur 
et,  en  tout  cas  comme  directeur  de  l'œuvre  pendant  près  de  dix  ans, 
a  joué  un  rôle  important  dans  toute  l'exécution  ;  on  sait  qu'il  était  à  la 
fois  architecte,  peintre  et  sculpteur,  nous  en  avons  la  preuve  à  Rimini; 
c'est  à  lui  qu'il  faut  restituer  ces  beaux  fruits  de  bronze  débordant  des 
paniers  que  tous  attribuaient  à  Ghiberti,  et  c'est  lui  qui  a  composé  (je  ne 
dis  point  sculpté)  ces  dix-huit  bas-reliefs,  représentant  les  planètes  et 
les  signes  du  zodiaque  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Quant  au 
bizarre  esprit  qui  se  reflète  dans  les  compositions  et  quant  au  paga- 
nisme qui  se  dégage  du  choix  du  sujet,  c'est  Sigismond  qui  l'inspire. 
L'an  1460,  Sigismond  Malatesta  a  composé  en  l'honneur  d'Isotta  une 
poésie  en  langue  vulgaire  qui  est  une  invocation  aux  planètes  et  aux 
signes  du  zodiaque,  et  le  sculpteur  attitré  de  Sigismond  et  d'Isotte,  son 
Famulus  (comme  il  a  signé  quelquefois)  a  traduit  en  bas-reliefs  de  marbre 
ces  strophes,  populaires  sans  doute  vers  1450.  La  poésie  est  ignorée,  et 
Rilancioni,  qui  a  fait  sa  spécialité  des  poésies  de  Sigismond,  ne  l'a  point 
connue;  M.  Tonini  fils,  qui    prépare  une   histoire  littéraire  de  Rimini, 
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l'ignore  également;  je  la  donnerai   tout  entière,   car  c'est  une   pièce 
capitale. 

Le  Simone,  dit  Donatello,  le  sculpteur  de  ces  giuocchi  fanciulleschi, 
pleins  d'ingéniosité  et  de  grâce  dans  l'invention,  —  sa  main  le  trahit  quel- 
quefois et  il  a  dans  l'exécution  on  ne  sait  quel  accent  provincial  malgré  sa 
liliation  évidente  avec  Donatello,  —  s'appelle  de  son  vrai  nom  :  Simone 
di  Giovanni  Ferrucci  du  Fiesole;  il  est  élève  de  Donatello;  il  n'a  pas  pris 
ce  nom,  puisqu'il  signait  de  son  vivant  :  «  Simone  Fiorentino  »,  mais  on 
le  lui  a  donné  en  raison  du  caractère  de  sa  sculpture  et  des  liens  qui 
l'unissaient  à  son  maître.  11  a  laissé  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Francesco  di  Simone  (1440-li94),  le  beau  sculpteur  du  monument 
d'Alessandro  Tartagni,  à  San-Domenico  de  Bologne,  père  lui-même  de 
Bastiano,  auquel  on  doit  le  sépulcre  du  pape  Pie  III,  Piccolomini,  à  San- 
Aiidrea-della-Valle  à  Bome.  Ce  Simone  de  Nanni  (Giovanni)  est  dans  la 
région  en  lii2,  puisque  Sigismond  lui  confie  la  reproduction  en  marbre 
du  crâne  de  son  aïeul  qu'il  signe  de  son  nom  Simone  Fiorentino,  \hh1. 
Il  n'y  a  plus  d'équivoque  sur  sa  personnalité.  Ce  sera  à  mon  tour  de  dire 
après  M.  Milanesi  si,  descendu  dans  la  confession  de  Saint-Jean  de  Latran 
pour  examiner  la  plaque  tombale  de  Martin  V,  j'ai  trouvé  des  analogies 
avec  les  bas-reliefs  de  liimini,  et  si,  par  conséquent,  le  Simone  Dona- 
tello que  Vasari  fait  collaborer  avec  Filarete  à  la  porte  du  Vatican  et  au 
tombeau  du  Pontife  forment  une  seule  et  même  personnalité. 

Agostino  di  Duccio  a  joué  aussi  un  grand  rôle  ici  ;  il  a  traduit  en 
marbre  la  pensée  de  Matteo  da  Pasti,  exprimée  sans  doute  par  le  médail- 
leur  en  terre  ou  en  cire.  La  démonstration  de  ce  fait  est  compliquée  : 
cependant  le  nom  d' Agostino  est  prononcé  dans  mes  documents  de 
Sienne,  mais  il  faut  des  rapprochements,  des  comparaisons,  des  démons- 
trations ;  je  les  ferai,  et  on  verra  qu'elles  concluent  à  l'évidence  du  fait. 
Sous  l'influence  de  Matteo,  Agostino  modifie  son  faire,  et  il  est  incroyable 
que  l'artiste  que  nous  avons  vu  en  liberté  à  Pérouse  ait  pu  produire 
cette  figure  de  Y  Abondance,  dont  le  pli  est  si  sage  et  la  tenue  générale 
si  belle  que  la  tradition  constante  à  ce  sujet  c'est  que  le  bas-relief  est 
grec,  qu'il  a  été  rapporté  de  Grèce  par  Sigismond  et  encastré  par  son 
ordre  dans  le  pilier.  Je  ne  réfute  même  plus  cette  assertion  ;  il  me  suffit 
de  montrer  les  broderies  dans  les  péplums ,  identiques  à  Bimini  et  à 
Pérouse,  et  qui  rappellent  les  ors  froids  des  peintres  de  l'Ombrie. 

Agostino  a  été  l'homme  à  tout  faire;  c'est  à  lui  qu'on  doit  encore  la 
série  des  douze  figures  ronde  bosse  debout  sur  l'entablement  qui  cou- 
ronne les  deux  chapelles  murées,  dédiées,  l'une  aux  reliques,  l'auire  à 
la  B.  V.  consolatrice. 
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Le  vieux  Pier  Bernardo  Guiffagni  gardera  pour  lui  la  chapelle  de 
Saint-Sigismond  tout  entière,  les  douze  figures  de  Vertus  et  la  statue  de 
saint  Sigismond ,  assise  sur  des  éléphants,  ainsi  que  le  saint  Michel 
archange  sous  les  traits  d'Isotta.  L'œuvre  ne  vaut  pas  qu'on  la  revendique 
pour  un  plus  habile.  La  chapelle  est  la  première  construite  et  elle  est 
dessinée  dans  tous  ses  détails  par  l'Alberti,  qui  en  a  étudié  les  pare- 
ments, les  niches  et  les  moulures  des  frises,  et  jusqu'aux  belles  inscrip- 
tions votives. 

La  grille  qui  fermait  la  chapelle  de  Saint-Sigismond,  aujourd'hui 
détruite,  était  de  Bartolommeo  dit  Masaccio,  sculpteur  florentin.  J'ai 
entre  les  mains  un  manuscrit  inédit  où  toutes  les  commandes  qu'il  a 
reçues,  de  Ihhl  à  1/155,  sont  énumérées  avec  la  constatation  des  sommes 
payées;  on  voit  passer  là  les  plus  grands  noms  de  l'art  florentin  qui 
l'appellent  à  lui,  ou,  au  contraire,  qui  sont  ses  collaborateurs.  Il  semble 
avoir  été  un  Entrepreneur,  et  ses  plus  beaux  travaux  sont  à  Urbioo. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  dans  ce  rapide  exposé  la  découverte 
que  j'ai  déjà  signalée  en  1876.  Dans  cet  ensemble  très  considérable, 
d'un  caractère  tout  païen,  où  il  n'y  a  ni  une  inscription  religieuse,  ni 
un  motif,  ni  un  monogramme,  rien  qui  révèle  un  nom  d'artiste  ;  sur  un 
orgue  touché  par  deux  anges,  en  un  bas-relief  qui  décore  un  des  piliers 
du  tombeau  d'Isotta;  je  lis  l'inscription  : 

Faut-il  voir  là  un  de  ces  rébus  familiers  au  xv'=  siècle  (Dio.  ti.  salvi) 
qui  sont  une  signature  et  un  nom,  et  peut-on  prononcer  le  nom  d'un 
Sperandeo?  On  m.'objectera  immédiatement  que  le  grand  Sperandeo  de 
médailles  n'est  qu'un  enfant  vers  1^60;  mais  j'ai  constaté  qu'il  y  a 
une  dynastie  d'artistes  de  ce  nom  ;  Sperandei  de  Meliolis  du  Collège 
des  Orfèvres  de  Mantoue  (1400)  engendre  Bartolomeo,  orfèvre  et  sculp- 
teur (li30),  qui  à  son  tour  engendre  Sperandeo  MeglioU,  sculpteur, 
fondeur  et  ciseleur  de  métaux  (l/iZi8-1528);  ce  dernier  est  la  grande 
illustration  de  la  famille.  Je  n'ose  pas  me  prononcer,  mais  n'est-il  pas 
singulier  de  trouver  ces  mots,  séparés  seulement  par  un  point,  et 
si  peu  en  concordance  avec  l'esprit  du  reste  du  monument,  sans  parler 
de  l'endroit  où  ils  sont  placés  et  du  caractère  matériel  de  l'inscription? 

Matteo  da  Pasti,  je  le  répète,  n'a  probablement  pas  tenu  le  ciseau, 
mais  comment  voudrait-on  lui  refuser  encore  les  sculptures  de  ces  deux 
délicieuses  portes  des  Reliques  et  de  la  chapelle  de  la  B.  V.  consolatrice. 
Voici,  au  front  de  l'une  d'elles,  le  médaillon  de  la  Force  qui  brise  la 
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colonne,  revers  d'une  de  ses  plus  belles  médailles,  frappée  en  14/i6  en 
commémoration  de  la  défense  de  Gradara  contre  Sforza.  On  peut  me  dire 
qu'on  reproduisait  ses  médailles,  soit;  mais  comment  un  artiste  de  ce 
talent  reste-t-il  dix  ans  dans  un  monument  sans  y  travailler?  Graver  les 
médailles  en  regard  de  ces  œuvres  délicates  et  charmantes  qui  font  beau- 
coup penser  aux  petites  figures  des  frises  .de  Michelozzo  Michelozzi ,  ce 
sera  certainement  suppléer  à  l'absence  d'un  document  d'archives. 

Je  pourrais  aller  ainsi  de  chapelle  en  chapelle  et  de  bas-relief  en 
bas-relief,  mais  on  sent  bien  qu'il  faudrait  avoir  les  sujets  sous  les  yeux 
pour  suivre  avec  profit  cette  description. 

Il  faut  s'arrêter;  dans  le  xv""  siècle,  en  fait  d'interprétation,  il  y  a 
mille  choses  qu'on  doit  se  résoudre  à  toujours  ignorer.  De  notre  temps, 
on  a  exagéré  la  nécessité  d'écrire  un  nom  sur  un  panneau  ou  sur  un 
bas-relief;  sans  doute  il  est  intéressant,  après  de  longues  recherches, 
dans  lesquelles  on  n'a  été  guidé  d'abord  que  par  son  seul  instinct  du 
caractère  propre  à  chaque  artiste,  de  voir  légitimer  ses  prévisions  par 
un  document  vainqueur;  mais  il  y  a  une  mesure  à  garder,  et  il  faut, 
je  le  lépète,  se  résoudre  à  ignorer  certaines  choses.  On  a  cru  que  le 
temple  avait  été  exécuté  de  l'année  1447  à  l'année  1450,  et  dès  lors  les 
rares  écrivains  qui  ont  posé  les  éléments  du  problème  (sans  jamais  cher- 
cher à  le  résoudre  d'ailleurs)  ont  circonscrit  étroitement  l'espace  de  temps 
dans  lequel  on  pouvait  chercher  les  artistes,  qui  devaient  appartenir 
à  une  même  génération,  et  avoir  une  contemporanéité  de  production 
absolue.  Ce  point  de  vue  est  erroné;  on  commence  le  temple  en  l/j47, 
et  on  le  décore  déjà  à  cette  époque  (puisque  le  gros  œuvre  n'était  pas 
en  question)  ;  mais,  en  1468,  Sigismond  dépose  encore  5,000  florins  d'or 
au  mont-de-piété  de  Venise  pour  continuer  la  construction.  On  sait  d'ail- 
leurs qu'il  y  a  bien  de  Yaprès  coup  dans  ces  constructions  du  moyen  âge 
et  du  xV  siècle  ;  nous  considérons  un  monument  dans  son  unité;  mais 
il  a  été  pris,  repris,  abandonné;  les  vicissitudes  politiques,  les  besoins 
d'argent,  les  péripéties  dramatiques  spéciales  à  ce  temps  plus  qu'à  tout 
autre,  ont  paralysé  les  intentions  du  fondateur;  et  ce  sont  là  des  cir- 
constances dont  il  nous  faut  tenir  un  compte  sérieux. 

Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  les  mœurs  du  temps;  il  y  aie  pas- 
sant inconnu,  le  scarpelUno  ou  scarpellalorc,  qui  de  ville  en  ville,  avec 
ses  outils  et  son  mince  bagage,  cherche  sa  vie,  venant  rejoindre  un  Flo- 
rentin, un  Siennois  ou  un  Véronais  qu'il  a  connu  comme  garzone  chez 
Donatello,  chez  Ghiberti,  ou  chez  Pisanello;  s  embauchant  comme  il  le 
peut,  moyennant  «  cinq  florins  par  mois  et  les  dépenses  »,  comme  fait 
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ici  Pasquino  da  Montepulciano.  C'est  un  certain  Brocatello,  par  exemple, 
qui  a  exécuté  la  superbe  frise  qui  décore  le  socle  du  monument  à  l'exté- 
rieur, mais  les  écussons  qui  en  font  les  principaux  motifs,  les  éléphants, 
la  rose,  l'écu  dentelé,  sont  évidemment  dessinés  par  l'Alberti  lui-même. 
Il  a  fallu  ce  hasard  de  la  découverte  faite  à  Sienne  pour  savoir  des  noms 
ne  correspondant  à  aucune  personnalité  précise,  portés  par  des  artistes 
qui  jouent  un  rôle  dans  l'exécution  sous  l'inspiration  de  l'Alberti  et  de 
Matteo  da  Pasti  chargé  pour  lui  de  la  conduite  du  monument;  mais 
que  d'autres  noms  obscurs  nous  resteront  toujours  inconnus! 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  vouloir,  en  l'absence  de  quelques-uns 
des  documents  nécessaires,  assigner  un  auteur  à  chacune  des  parties  de 
ce  grand  tout.  Pensons-y  bien,  quelle  simplicité  en  ces  temps  fortunés 
pour  l'art,  quel  oubli  de  soi-même,  quelle  abnégation  naïve  jusqu'au 
XVI''  siècle  !  11  y  a  toute  une  race  d'hommes  dont  les  œuvres  nous  rem- 
plissent d'une  admiration  profonde,  qui  ont  passé  sur  la  terre  sans  laisser 
d'autres  traces  que  ces  œuvres  sur  lesquelles  nous  nons  obstinons  à 
mettre  un  nom,  alors  qu'eux-mêmes  n'ont  pas  eu  un  instant  la  pensée 
de  le  révéler  à  ceux  qui  viendraient  après  eux.  Pour  une  inscription  légi- 
timement orgueilleuse  et  supei'be,  que  de  marbres  anonymes,  que  de 
fresques  mystérieuses!  11  y  a  tout  un  monde  de  personnalités  idéales  qui 
flottent  dans  le  ciel  de  l'art,  sans  forme  à  nos  yeux,  sans  noms  dans 
notre  mémoire,  mais  qui  prennent  cependant  un  puissant  relief  dans 
notre  imagination,  parce  que  nous  les  rattachons  à  toute  une  série  de 
chefs-d'œuvre  marqués  de  la  même  empreinte.  Notre  curiosité  est  saine, 
mais  à  la  condition  que  nous  sachions  nous  résoudre  à  ignorer  certaines 
choses  qui  ne  nous  seront  jamais  révélées. 

Je  crois  aussi  qu'on  ne  peut  pas  séparer  l'histoire  de  l'art  de  l'histoire 
elle-même  et  de  l'étude  d'un  temps.  Qui  aurait  cru,  par  exemple,  que 
Sigismond  Malatesta,  ce  farouche  et  ce  luxurieux,  cet  être  génial  et  san- 
guinaire qui  part  de  Rimini  et  chevauche  sept  jours  durant,  frémissant, 
inquiet,  agité  par  la  fièvre,  cachant  un  poignard  sous  son  pourpoint 
pour  aller  assassiner  le  pape  Pie  II,  aurait  été  dicter  à  de  grands  artistes 
le  sujet  des  bas-reliefs  destinés  à  orner  son  temple,  imprimant  ainsi  à 
tout  l'édifice  ce  cachet  singulier  qui  en  fait  un  monument  à  part  dans 
l'histoire  de  l'art.  Je  ne  puis  plus  en  douter  cependant. 

Il  faut  donc  animer  l'histoire  de  l'art  et  le  replacer  dans  son  milieu. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dessiner  un  temple,  il  faut  tout  connaître  de  l'époque 
à  laquelle  il  appartient  ;  médailles,  bas-reliefs,  inscriptions,  actes  no- 
tariés, inventaires  ou  privilèges,  meubles  et  panneaux,  miniatures  ou 
manuscrits,  récils  de  fêles  ou  de  cérémonies,  armes  et  brjnux  :  car  un 
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geste  parfois,  une  forme  qui  revient  sans  cesse,  trahissent  une  intention 
qui  est  toute  une  révélation  sur  un  lemps. 

Les  illustres,  ceux  qui  ont  reçu  le  don  suprême,  à  grands  coups  de 
pinceau  tracent  un  portrait  superbe  et  rassemblent  dans  une  épithète 
éloquente  tout  l'esprit  des  documents  qu'ils  se  sont  assimilés;  quelque- 
fois même,  par  la  seule  intuition  du  génie,  ils  suppléent  à  tout  par  la 
seconde  vue  dont  ils  sont  doués,  et  peuvent  dès  lors  négliger  ces 
patientes  recherches  :  nous,  nous  devons  arriver  par  l'accumulation  des 
détails  véridiques,  —  qui  ne  nous  fera  cependant  jamais  perdre  les  vues 
d'ensemble,  —  à  faire  comprendre  l'esprit  d'un  temps,  à  dégager  la 
vérité  de  la  convention,  et  à  dire  à  quoi  l'on  peut  prétendre  en  matière 
d'études  rétrospectives  sur  l'arr. 

Entré,  simple  passant,  dans  ce  temple  des  Malatesta;  cloué  pour 
ainsi  dire  au  sol  en  face  de  cette  extraordinaire  simplicité,  de  cette 
façade  latérale  unique,  et  du  contraste  de  la  richesse  d'ornementation  de 
l'intérieur,  nous  avons  voulu  connaître  les  origines  certaines  du  monu- 
ment. Il  nous  a  fallu,  au  cours  du  travail,  reconstituer  la  figure  de  Sigls- 
mond  d'abord,  puis,  une  à  une,  celle  des  Malatesta  de  la  dynastie,  depuis 
Verucchio  le  centenaire,  jusqu'à  Pandolfaccio,  petit-fils  de  Pandolplie, 
l'Augustule  de  cet  Auguste.  Personne  ne  s'en  étonnera,  et  nous  espérons 
qu'on  voudra  bien  nous  suivre  sur  un  terrain  où  nous  serons  plus 
maître  de  développer  le  sujet,  et  de  multiplier  les  preuves  tirées  des 
monuments  quand  les  documents  d'archives  nous  feront  défaut. 

eu  ARLES     YRIAUTE. 


MADEMOISELLE  CONSTANCE  MAYER 


ET   PRUD'HON 


1, 


ON  a  souvent  écrit  sur  Priid'hon  dans  la  Gazette,  et  des  hommes 
compétents,  tels  que  MM.  Ch.  Blanc,  Sensier,  Eudoxe  Marcille, 
Charles  Clément,  y  ont  étudié  la  vie  et  les  œuvres  du  maître 
avec  trop  de  conscience  et  de  talent  pour  qu'il  soit  loisible  à  un  dernier 
venu  d'aborder  le  même  sujet. 

A  l'exclusion  du  plan  suivi  par  mes  devanciers,  je  ne  m'occuperai 
donc  de  notre  illustre  peintre  qu'incidemment  et,  m'attachant,  au  con- 
traire, d'une  façon  spéciale  à  M"°  Mayer,  son  élève  et  sa  compagne,  je 
dirai  le  rôle  qu'elle  joua  dans  sa  vie,  son  influence  décisive  sur  sa  car- 
rière, puis,  la  présentant  à  son  tour  comme  artiste,  je  parlerai  de  son 
œuvre  et  de  son  talent,  car,  pour  être  moins  brillante  que  celle  de 
Prud'hon,  sa  place  n'en  est  pas  moins  marquée  dans  les  annales  de  l'art 
français. 

Désireux  de  rendre  mon  travail  intéressant,  j'ai  cherché  les  pièces 
inédites  et  je  me  suis  mis  en  rapport  avec  toutes  les  personnes  qui 
ont  connu  le  maître  et  son  élève.  C'est  principalement  à  ces  dernières 
que  je  laisserai  la  parole,  et  quand,  chemin  faisant,  il  m'arrivera  de 
rencontrer  des  documents  nouveaux  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  person- 
nages si  étroitement  unis  durant  leur  vie  et  jusque  dans  la  mort,  je 
m'empresserai  de  les  communiquer  au  lecteur.  Je  me  contenterai  de 
glaner  dans  le  champ  où  ils  ont  fait  leur  abondante  moisson. 
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Pierre-Paul  Prud'lion  était,  on  le  sait,  le  dixième  enfant  d'un  tailleur 
de  pierres  de  la  petite  ville  de  Cluny.  Une  aquarelle  que  j'ai  vue  chez 
M.  Eudoxe  Marcille  et  qui  esi  due  à  Augustin  Thierriat,  directeur  du 
musée  de  Lyon  ('J853j,  me  permet  de  donner  des  détails  précis  sur 
la  maison  qui  abrita  son  berceau.  Elle  est  de  chétive  apparence,  com- 
posée de  deux  petites  pièces  au  rez-de-chaussée,  d'une  seule  pièce  au 
premier  étage  et  d'une  dernière  sous  les  toits.  A  côté  de  la  maisonnette 
et  sur  notre  gauche  s'élève  un  bâtiment  qui  devait  servir  de  buanderie. 

D'ensemble  c'est  bien  mesquin,  ce  n'est  point  misérable.  Les  champs 
ont  cet  avantage  sur  nos  grandes  villes  que  la  pauvreté  n'y  aiïecte  jamais 
un  air  triste  ou  désolé.  La  nature,  au  contraire,  y  prête  ses  plus  coquettes 
parures  à  ceux  que  la  fortune  a  déshérités.  Où  les  ruines  ont  passé  elle 
jette  son  verdoyant  manteau  ;  la  place  minée  par  le  temps,  elle  la  recouvre 
de  son  abondant  feuillage.  Ainsi  la  demeure  du  tailleur  de  pierres  nous 
attire  par  son  riant  aspect.  La  vigne  court  le  long  de  ses  murs  et  en- 
guirlande les  fenêtres,  des  gerbes  de  verdure  empanachent  le  toit,  et 
les  grands  arbres  qui  l'ombragent  de  leurs  rameaux  touffus  réjouissent 
et  charment  le  regard  du  spectateur. 

J'ai  voulu  savoir  ce  qu'était  devenue  la  maisonnette  dont  Thierriat 
nous  a  conservé  la  fidèle  image  et  qui  est  située  au  fond  de  l'impasse 
des  Prêtres,  sur  la  paroisse  de  Saint-Marcel.  Elle  subsiste  toujours,  et 
M.  le  maire  de  Cluny  m'informe  qu'elle  appartient  à  un  certain  M.  Pou- 
lachon,  qui  l'a  fait  réparer.  M.  Marcille  père  lui-même  en  avait  consacré 
le  souvenir,  lorsqu'on  1853,  il  fit  les  frais  d'une  plaque  en  marbre  blanc 
qu'on  plaça,  non  point  sur  la  propriété  de  la  famille  Prud'hon,  elle  n'y 
eût  point  été  assez  en  vue,  mais  sur  la  maison  voisine  :  celle  du  notaire 
Pennet,  beau-père  de  l'artiste.  On  y  lit  ces  mots  que  je  transcris  tex- 
tuellement : 

ICI      EST    NK     LE     4    AVRIL     17  38 

PIERBE-PAUL      prud'hon 

MORT     A     PARIS 

LE      6     FÉVRIER      1823 

UOM.    MARCILLE     ADM. 

GREX    MEM.    1  853. 

Prud'hon  était  doué  d'une  sensibihté  toute  féminine  que  développa 
encore  la  tendresse  passionnée  de  sa  mère,  il  parlait  souvent  à  ses  élèves 
de  l'amoureuse  sollicitude  qui  entoura  son  enfance,  et  M'""  Edmée  de 
lirucy  a  recueilli  de  sa  bouche  de  touchants  détails  sur  les  visites  qu'il 
faisait,  écolier,  à  la  maison  paternelle  :  «  Il  tombait  chez  sa  bonne 
mère  à  l'improviste  :  quelle  joie!...  En   s'en  allant  il  la  voyait  encore 
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penchée   à  la  fenêtre,  immobile  comme  une  statue,  perdue  dans    son 
amour  et  dans  sa  tristesse.  » 

Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  la  jeunesse  de  l'artiste,  qu'il  me  suffise  de 
rappeler  que  son  cœur  affectueux  et  bon  l'attachait  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient  etque  jamais  il  n'oublia  ses  obligations  envers  ses  premiers 
protecteurs  :  le  curé  Besson  d'abord,  puis  Mgr  Moreau,JVI.  Devosge  et  le 
baron  de  Joursanvault. 

Dans  ses  relations  d'amitié,  la  sensibilité  de  Prud'hon  s'exaltait 
jusqu'à  la  passion  ;  que  le  lecteur  se  reporte  à  sa  correspondance  avec 
Fauconnier,  dont  M.  Ch.  Clément  nous  entretient  longuement  dans  son 
intéressant  ouvrage,  et  il  jugera  de  quel  style  sa  nature  ardente  lui 
faisait  colorer  ses  lettres.  Choyé  en  effet  par  sa  mère,  durant  son  enfance 
et  doué  lui-même  d'une  organisation  un  peu  maladive  et  essentiellement 
impressionnable,  Prud'hon  chercha  sans  cesse  dans  l'affection  des  autres 
sa  force  et  ses  encouragements.  Malheureusement  un  destin  contraire  le 
poussa  vers  une  femme  incapable  de  le  comprendre,  il  s'unit  à  elle  en 
un  jour  d'égarement  et  cette  erreur  de  jeunesse  jeta  le  trouble  dans  son 
existence,  au  lieu  de  lui  apporter  le  calme  et  la  sérénité.  Jeanne  Pennet 
qu'il  épousa  à  vingt  ans  était,  nous  apprennent  ses  contemporains,  d'un 
caractère  querelleur  et  impérieux.  Plus  agaçante  que  belle,  plus  folle 
que  passionnée,  sa  nature  sèche  et  positive  la  rendait  indifférente  aux 
choses  de  l'esprit,  peu  accessible  aux  idées  d'un  ordre  supérieur. 

Avec  une  telle  compagne  et  les  embarras  d'argent,  qui  marquèrent 
les  débuts  de  sa  carrière,  Prud'hon  devait  être  le  plus  infortuné  des 
hommes;  à  Cluny,  à  Paris,  à  Dijon,  il  mène  une  vie  lamentable,  suffi- 
sant à  peine  à  l'entretien  de  sa  famille,  poursuivi  en  tout  lieu  parles 
froideurs  et  les  récriminations  de  Jeanne.  A  Piome,  mêmes  soucis  et 
mêmes  difficultés  d'existence;  et  cependant  l'artiste  est  loin  de  négliger 
les  siens  ;  il  leur  envoie  tout  l'argent  dont  il  dispose,  ne  cesse  de  les 
recommander  à  la  sollicitude  de  M.  Devosge,  et  quand  ce  dernier  lui 
obtient  des  États  une  prolongation  de  séjour  en  Italie,  c'est  par  ces 
lignes  qu'il  répond  à  son  offre  obligeante  :  «  Je  ne  sais  que  trop  de 
quelle  utilité  me  serait  un  séjour  de  trois  ans  de  plus  à  Rome,  cette 
ville  remplie  de  chefs-d'œuvre;  mais  j'ai  une  femme  et  un  enfant  qui 
souffrent  là-bas  de  misère  et  qui  n'attendent  qu'après  moi  pour  les  en 
tirer;  je  leur  dois  un  sort  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  ne  serait  déjà  que  trop 
temps  d'y  penser.  »  N'écoutant  alors  que  la  voix  de  la  raison,  Prud'hon 
reprend  le  chemin  de  Paris  où  il  s'installe  pour  la  seconde  fois.  Y  trou- 
vera-t-il  des  jours  moins  sombres?  Oui  dans  le  début.  Les  miniatures 
qu'on  lui  commande  et  trois  ouvrages  importants  qu'il  exécute  pour  le 
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comte  d'Hai'lay  lui  permettent  de  réunir  quelques  épargnes.  Mais  sa 
femme  est  arrivée  et  avec  elle  sont  rentrés  au  logis  le  désordre  et  le 
gaspillage,  joignons  à  cela  que  sa  famille  s'augmente  de  quatre  enfants 
et  nous  aui'ons  une  juste  idée  de  la  misère  profonde  à  laquelle  il  fut  en 
proie.  M.  Eudoxe  Marcille  me  communiquait  dernièrement  une  précieuse 
relique  qu'il  a  reçue  de  M.  Eudamidas  Prud'hon  et  que  nous  ne  saurions 
mieux  mentionner  qu'ici  :  c'est  le  cachet  du  maître  sur  l'onyx  duquel 
est  gravée  une  main  tenant  un  pinceau,  avec  cette  devise  :  Velat  moril 
Pauvre  artiste,  son  talisman,  auquel  il  demanda  le  pain  de  sa  famille, 
ne  sut  pas  toujours  le  préserver  lui-même  de  lugubres  pensées.  «  Des 
chagrins  journaliers  et  continuels,  écrit  Voiart,  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  les  supporter,  altérèrent  sa  santé...  une  mélancolie  habituelle 
régnait  dans  son  âme  :  jamais  un  sourire  n'effleurait  ses  lèvres.  Un 
sort  si  pénible  lui  inspira  un  tel  dégoût  de  la  vie  que  plusieurs  fois 
il  fut  prêt  d'y  mettre  un  terme.  » 

Prud'hon,  depuis  son  retour  de  Rome,  quitta  fort  peu  Paris.  Nous 
savons  qu'en  1794,  pendant  la  disette,  il  se  réfugia  à  Rigny,  mais  son 
séjour  y  fut  moins  long  que  le  prétendent  ses  biographes.  En  1797,  en 
effet,  il  était  depuis  un  an  au  moins  réinstallé  dans  la  capitale,  puisque 
l'état  civil  de  sa  fille  Emilie  la  fait  naître  rue  du  Harlay,  n°  28,  le  3  no- 
vembre 1796.  Quoiqu'il  en  soit,  le  peintre  ne  fut  pas  moins  malheureux 
en  un  lieu  qu'en  un  autre  et  les  travaux  nombreux  dont  on  vint  à  le 
charger  ne  diminuèrent  en  rien  les  incessantes  préoccupations  de  sa  vie 
domestique. 

Abreuvé  de  soucis  dans  son  ménage,  Prud'hon  eût  pu,  à  l'exemple 
de  tant  d'autres,  demander  aux  plaisirs  l'oubli  de  la  vie  réelle,  il  ne  le 
fit  jamais,  son  cœur  brisé  se  résigna  et  c'est  à  peine  si,  en  deux  circon- 
stances que  nous  allons  dire,  il  osa  sacrifier  timidement  à  des  divinités 
qui  même  ignorèrent  toujours  le  culte  dont  elles  furent  l'objet. 

La  première  fois,  c'était  au  temps  de  son  premier  séjour  à  Paris  et 
c'est  M.  Sensier  qui  raconte  le  fait,  l'artiste  conçut  un  tendre  attachement 
pour  M""' Marie  Fauconnier,  sœur  de  son  ami;  «  mais,  ajoute  le  narrateur, 
loin  d'outrepasser  les  bienséances,  Prud'hon  ne  s'ouvrit  point  à  celle  qui 
l'attirait  invinciblement.  Il  était  trop  honnête  homme  pour  donner  à  une 
jeune  fille  des  espérances  qui  ne  pouvaient  se  réaliser  ». 

La  seconde  fois,  c'était  au  plus  fort  de  la  Terreur  et  cette  aventure,  à 
peu  près  inconnue,  tout  à  fait  oubliée  d'ailleurs,  mérite  qu'on  s'y  arrête 
un  instant,  sans  pourtant  qu'il  soit  possible  de  l'appuyer  d'un  témoi- 
gnage écrit  de  l'époque. 

Un  jour  que  le  maître  travaillait  tristement  dans  son  atelier,  il  vit 
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entrer  une  inconnue  qui  le  pria  de  faire  son  portrait.  D'un  coup  d'œil  il 
interrogea  sa  nouvelle  cliente,  elle  avait  environ  vingt  ans,  et  l'éclat  de 
la  jeunesse  brillait  dans  ses  grands  yeux  bleus;  mais  ses  traits  étaient  fié- 
tris  et  son  visage  avait  cette  pâleur  mate  que  donnent  les  longues  veilles. 
«  Votre  portrait?  i-épondit  enfin  Prud'hon,  avec  cet  air  triste  et  désolé. 
—  Que  voulez-vous?  murmura  la  jeune  fille,  je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre, 
et  puis  je  serai  plus  ressemblante  ainsi!  » 

L'artiste  se  mit  à  l'œuvre  et,  suivant  son  habitude,  il  travailla  .silen- 
cieusement; mais  à  mesure  qu'il  considérait  son  modèle,  une  irrésistible 
sympathie  le  gagnait.  Il  avait  commencé  son  esquisse  avec  indifférence, 
et  peu  à  peu  il  subissait  une  mystérieuse  influence  qui  l'attirait  vers 
cette  enfant,  malheureuse  sans  doute,  et  que  la  destinée  poursuivait 
comme  lui. 

Tandis  qu'il  s'abandonnait  au  charme  de  sa  rêverie.  M"""  Pi'ud'hon 
se  précipita  dans  son  atelier  portant  ses  deux  plus  jeunes  enfants  qu'elle 
jeta  sur  les  genoux  de  leur  père  en  maugréant  et  disant,  de  sa  voix 
la  plus  désagréable,  qu'elle  n'était  point  faite  pour  les  entendre' crier 
tout  le  jour. 

Le  peintre  et  l'inconnue,  quand  ils  se  trouvèrent  seuls,  échangèrent 
un  sourire  d'intelligence,  puis  celle-ci,  s'étant  levée,  vint  chercher  les 
petits  qu'elle  caressa  et  baisa  tendrement.  Prud'hon  considérait  ce  tableau 
avec  une  sorte  d'ivresse!  On  eût  dit  qu'il  pressentait  l'avenir.  Mais  je 
m'en  tiens  au  présent  épisode. 

La  séance  terminée,  la  jeune  fille  prit  rendez-vous  pour  le  lende- 
main et  sortit.  Hélas!  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  le  peintre 
l'attendit  vainement  :  son  modèle  ne  reparut  pas. 

Un  matin  que  Prud'hon  promenait  ses  ennuis  par  la  ville,  car  la  dispa- 
rition de  l'inconnue  l'avait  laissé  soucieux,  et  sans  s'expliquer  la  cause 
d'un  entraînement  bizarre,  il  s'y  abandonnait  avec  complaisance,  il  fut 
enveloppé  par  une  foule  tumultueuse  qui  l'entraîna  ou  i)lutôt  le  porta 
vers  un  échafaud.  Machinalement  l'artiste  lève  les  yeux  sur  le  hideux 
instrument.  Soudain  un  cri  s'échappe  de  sa  poitrine,  un  tremblement 
convulsif  agite  ses  membres;  dans  la  victime  qui  vient  d'être  frappée  il 
a  reconnu  .sa  vision  de  l'atelier! 

Longtemps  Prud'hon  fut  désespéré,  puis  il  voulut  reprendre  l'ébauche 
commencée;  mais  ses  yeux,  un  moment  attentifs,  s'en  détournèrent  avec 
terreur  :  souvenir  ou  pressentiment,  raconta-t-il  plus  tard,  il  avait  cru 
voir  sur  le  cou  de  la  jeune  fille  la  marque  sanglante  d'un  couteau  ! 

Maintenant  que  devint  le  portrait?  A  cette  mystérieuse  histoire,  il  y 
eut  un  dénouement  mystérieux.  Un  étranger  envoyé  par  Greuze  se  pré- 
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sentachez  Prud'hon,  sous  prétexte  de  visiter  son  atelier,  mais  dans  le 
but  arrêté  de  se  rendre  possesseur  de  la  précieuse  relique.  II  la  mar- 
chanda, insista,  et  comme  le  peintre  refusait  obstinément  de  la  lui  ven- 
dre, il  la  lui  emprunta  pour  ne  jamais  la  lui  rendre. 

C'est  en  feuilletant  l'Artiste  de  IShà  que  j'eus  connaissance  de 
cette  étrange  apparition.  Les  articles  y  sont  intitulés  Deux  amours  de 
Prud'hon,  et  portent  la  signature  de  M.  Arsène  Houssaye.  Avant  de  la 
livrer  au  public,  je  voulus  m'assurer  de  sa  parfaite  exactitude  et  je  me 
rendis  chez  l'auteur,  auquel  j'expliquai  mes  scrupules.  Celui-ci  non  seu- 
lement me  confirma  le  fait,  mais  pour  donner  à  sa  réponse  un  caractère 
authentique,  il  voulut  la  publier  dans  son  journal. 

«  Voici,  m'avait  écrit  M.  Arsène  Houssaye,  la  pièce  qui  vous  marquera 
la  tradition.  Si  l'histoire  m'a  frappé,  c'est  que  j'y  voyais  la  destinée  de 
M"«  Mayer.  C'était  comme  sa  prescience.  »  —  Suit  la  lettre  insérée  dans 
l'Artiste  du  mois  de  juin  1877  : 

«  C'est  déjà  du  plus  loin  qu'il  m'en  souvienne.  Mon  Étude  sur 
Greuze,  publiée  dans  l'ancienne  Revue  de  Paris,  m'a  amené  plusieurs 
amateurs  célèbres  :  M.  Marcille,  le  chevalier  de  Montlouis,  M.  le  mar- 
quis Maison;  nous  causâmes  beaucoup  de  Greuze,  de  Prud'hon,  de  Bou- 
cher, de  tous  les  maîtres  de  l'école  française.  Le  chevalier  de  Montlouis 
me  parla  le  premier  de  cette  apparition  toute  romanesque  dans  l'atelier 
de  Prud'hon,  de  cette  jeune  fille  qu'il  ne  revit  plus  que  sur  la  guillotine, 
comme  une  image  tragique  de  sa  destinée  à  lui-même.  C'était  d'ailleurs 
passé  en  tradition.  M.  Marcille  l'avait  ouï  dire;  ma  belle-mère,  Edmée 
de  Brucy,  élève  de  Prud'hon,  dont  je  vous  ai  montré  deux  beaux  por- 
traits dans  le  style  du  maître,  savait  bien  cette  histoire.  J'ai  eu  un  tort 
peut-être,  c'est  que,  pour  la  conter  moi-même,  au  lieu  de  préciser,  j'ai 
trop  dit.  » 

n. 

Nous  voici  parvenus  à  la  période  qui  intéresse  spécialement  notre 
travail.  Une  femme.  M""  Mayer,  va  y  apparaître  qui  relèvera  le  courage 
abattu  de  Prud'hon,  et  pansera  les  blessures  que  lui  a  faites  une  épouse 
«  tout  hérissée  d'épines  »,  suivant  l'expression  du  maître. 

M""  Mayer  brille  comme  une  étoile  sur  les  destinées  de  l'artiste,  et 
quand  j'ai  voulu  m'éclairer  sur  le  caractère  véritable  de  cette  excellente 
créature,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  témoignage  pour  ternir  l'auréole  de  res- 
pect que  la  postérité  lui  a  mise  au  front. 

Mes  renseignements  absolument  inédits,  je  les  ai  puisés  chez  les  per- 
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sonnes  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Prud'lion;  ce  sont  les  seuls  que 
j'invoquerai  et,  usant  d'un  système  analogue  pour  la  liste  des  portraits  de 
M"°  Mayer,  que  je  place  en  tête  de  mon  article,  j'appuierai  surtout  sur 
ceux  dont  on  n'a  pas  ou  peu  parlé,  me  bornant  à  compléter,  pour  les 
autres,  la  somme  des  indications  fournies. 

Le  maître  reproduisit  souvent  les  traits  de  son  élève,  il  en  fit  des 
peintures,  des  ébauches,  des  pastels,  etc.,  qui  tous  lui  prêtent  le  même 
charme  piquant,  la  même  grâce  originale,  la  même  expression  de  finesse 
et  d'enjouement. 

Je  nomme  d'abord  le  superbe  dessin,  aux  deux  crayons,  dont 
M.  Flameng  a  donné  une  belle  eau-forte  dans  la  Gazette,  et  que  M.  Bel- 
langer  a  acheté  non  point  200  francs  comme  l'imprime  M.  de  Concourt  dans 
son  catalogue,  mais  2.000  francs,  à  la  vente  Carrier.  Il  date,  m'assure 
M.  Bellanger,  de  1817  ;  Prud'hon  l'avait  fait  pour  lui  et  le  gardait 
accroché  en  face  de  son  chevalet,  afin  de  l'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux. 
Quand  la  mort  lui  ravit  M"°  Mayer,  il  emporta  le  cadre  chez  M.  de 
Boisfremont;  ce  souvenir  des  temps  heureux  lui  causait  un  profond 
chagrin.  Un  jour  que  Carrier  était  venu  le  voir,  il  le  lui  donna  en  ajou- 
tant :  «  Cachez-le  bien,  mon  ami,  je  ne  suis  plus  assez  fort  pour  en 
supporter  la  vue.  »  Je  n'insisterai  point  sur  la  ravissante  miniature  dont 
M.  Sirouy  a  fait,  dans  cette  Revue,  une  charmante_  lithographie  et  qui 
avait  été  destinée,  dans  l'origine,  à  décorer  la  tabatière  de  M.  Mayer; 
cette  miniature  appartient  à  M.  Eudoxe  Marcille,  comme  l'indiquent  les 
divers  catalogues.  Mais  ce  qu'ils  ne  disent  point,  c'est  qu'elle  fut  long- 
temps la  propriété  de  M"°  Emilie  Prud'hon,  qui  la  tenait  directement  de 
son  père. 

J'arrive  au  porti-ait  de  l'ancienne  collection  Laperlier  qui,  pour  n'être 
qu'une  ébauche,  n'en  a  que  plus  de  saveur.  Jamais,  en  effet,  Prud'hon 
n'avait  saisi  avec  autant  de  bonheur  ce  délicieux  minois  de  petite  bohé- 
mienne qui  caractérise  particulièrement  M""  Constance  Mayer.  Je  pensais 
que  l'œuvre  était  passée  du  cabinet  du  marquis  Maison  dans  la  galerie 
de  M.  le  duc  d'Aumale;  mais  dans  une  lettre  toute  récente,  M"°  Maison 
m'informe  qu'elle  l'a  conservée  avec  plusieurs  autres  tableaux  venant 
de  son  père,  ce  dont  nous  ne  saurions  trop  la  féliciter. 

Jules  de  Concourt  a  exécuté,  d'après  cette  adorable  esquisse,  une  eau- 
forte  qui  a  paru  dans  VArt  au  dix-huitième  siècle,  et  que  j'ai  tenté 
vainement  de  me  procurer;  elle  est  devenue  presque  introuvable  dans 
le  commerce,  et  M.  Ed.  de  Concourt,  chez  lequel  il  m'a  été  donné  de  la 
voir,  ne  possède  qu'un  seul  échantillon  de  ses  quatre  états.  De  tous  les 
portraits  que  Prud'hon  a  laissés  de  son  élève,  c'est  le  plus  artistique.  «  Il 
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est  même,  selon  mon  éminent  confrère,  trop  artistique  pour  le  bour- 
geois. »  Le  graveur  a  merveilleusement  reproduit  l'expression  bien- 
veillante et  mutine  du  modèle,  et,  sans  renoncer  à  la  hardiesse  du 
trait,  il  a  finement  touché  cette  gentille  tête  ébourilTée,  qui  semble  pleu- 
rer à  travers  un  sourire. 

Le  quatrième  portrait  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est  celui  que 
l'on  a  le  moins  analysé  jusqu'ici,  sans  doute  parce  qu'il  est  au  Louvre 
et  trop  en  vue  pour  être  remarqué;  nous  en  mettons  la  gravure  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  C'est  une  de  ces  ébauches  que  le  maître  traçait 
d'abord  au  pastel,  afin  d'obtenir  tout  de  suite  ses  efTets  principaux,  et  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  juxtaposition  de  ses  couleurs.  La  figure  se 
présente  de  trois  quarts,  presque  de  face,  la  tête  inclinée  à  gauche,  le 
cou  dégagé,  revêtue  d'une  chemisette  blanche  à  peine  esquissée.  L'artiste 
a  vigoureusement  traité  son  élude;  mais,  où  son  observation  se  marque 
tout  entière,  c'est  dans  la  physionomie  du  visage,  dans  ce  je  ne  sais  quoi 
d'indéfinissable  et  d'enchanteur  qu'il  conserve  au  sourire.  L'œuvre,  on 
le  conçoit,  ne  flatte  point  le  vulgaire,  qui  ne  peut,  à  l'aide  de  tons  som- 
mairement indiqués,  se  représenter  le  portrait  fini.  Pour  l'expert  en 
choses  d'arc,  c'est  tout  différent;  son  œil  exercé  pressent  les  combinaisons 
du  peintre  et  les  premières  localités  lui  montrent,  par  avance,  le  tableau 
tel  qu'il  apparaîtra  quand  les  couleurs  en  seront  dégradées  et  fondues 
entre  elles.  Cette  esquisse  au  pastel  est  de  la  plus  grande  beauté;  elle 
se  trouve  dans  la  14°  salle  des  dessins  et  porte,  sur  le  catalogue,  le 
n°  1287.  Elle  a  été  achetée  140  francs,  à  la  vente  Bruzard,  en  1839. 

A  la  suite  de  ces  quatre  portraits  hors  ligne  il  en  est  d'autres  moins 
importants,  auxquels  nous  devons  une  mention.  D'abord,  le  cadre  de 
chevalet,  qui  appartient  à  M.  Dillais,  et  dont  l'authenticité  me  semble 
incontestable.  M"'  Mayer  y  est  vue  jusqu'aux  genoux,  assise  auprès 
d'une  table  et  dans  une  attitude  où  la  difficulté  est  franchement  abordée  : 
le  menton  s'appuie  sur  le  revers  de  la  main  droite,  qui  lient  un  crayon  ; 
les  jambes  sont  croisées  de  telle  sorte  que  le  coude  du  bras  droit  repose 
sur  la  jambe  gauche,  sous  laquelle  fuit,  par  conséquent,  la  cuisse  droite. 
Le  personnage,  habillé  d'une  veste  noire  et  d'une  jupe  verte,  réfléchit 
en  nous  regardant.  Sa  physionomie  est  à  la  fois  spirituelle  et  douce. 
La  petite  composition  est  correctement  dessinée  et  harmonieusement 
peinte;  il  est  fâcheux  que  le  temps  en  ait  altéré  les  tons  et  craquelé  la 
couleur. 

J'ai  signalé,  au  début,  le  merveilleux  dessin  grandeur  naturelle  que 
possède  M.  Bellanger.  M.  Fort  m'en  a  montré  une  réduction  aux  deux 
crayons,  qui  est  également  de  Prud'hon.  Pourtant  une  certaine  sécheresse 
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clans  les  contours  et  des  blancs  trop  vifs  indiquent  l'intervention  d'une 
main  étrangère  dans  l'exécution  du  travail. 

Tendrement  épris  de  son  élève,  l'artiste  en  a  souvent  reproduit  les 
traits  dans  ses  tableaux,  et  sa  jolie  création  de  la  Toilette  en  est  une 
preuve.  Mais  il  ne  faudrait  point,  à  l'imitation  de  plusieurs  critiques, 
chercher  dans  toutes  les  figures  qu'il  a  peintes  l'image  de  son  amie. 
L'Ame  délivrée  par  exemple,  qui  a  été  inspirée  à  Prud'hon  par  la  mort 
de  M"'  Mayer,  n'a  jamais  été  un  portrait,  et  nous  devons  nous  garder 
d'aller  trop  loin  dans  le  champ  des  suppositions. 

Le  moment  est  venu  de  clore  noire  galerie,  pour  présenter  enfin 
l'intéressante  artiste  au  lecteur;  j'y  arrive  après  avoir  cité  au  passage 
quelques  derniers  souvenirs  que  nous  ont  laissés  de  son  visage,  non  plus 
Prud'hon,  mais  d'autres  artistes. 

De  Boisfremont  nous  montre  la  jeune  femme  en  robe  décolletée,  défai- 
sant le  nœud  blanc  de  son  soulier,  tandis  que  l'autre  pied,  déjà  nu, 
repose  sur  un  tapis. 

Trézel,  dans  une  importante  composition  dont  sa  veuve  est  encore 
propriétaire,  surprend  le  maître  et  l'élève  à  l'atelier.  Le  tableau  est  d'une 
scrupuleuse  exactitude  de  détail,  et  la  figure  de  M""  Mayer,  gravée  depuis 
par  Delvaux,  est  très  ressemblante. 

Enfin  Deveria  met  en  scène  la  malheureuse  femme,  à  l'instant  où 
elle  vient  de  se  couper  la  gorge.  Sanglante,  inanimée,  elle  gît  sur  le  sol, 
tandis  que  Prud'hon  et  ses  amis  accourent  éplorés.  La  lithographie, 
devenue  introuvable  et  qui,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  dans  le  commerce, 
est  d'un  bel  effet. 

III. 

J'avoue,  en  commençant  mon  étude  biographique,  qu'il  m'a  été  im- 
possible de  retrouver  l'acte  de  naissance  de  M""  Mayer,  brûlé  sans  doute 
par  la  Commune.  Heureusement,  je  puis  y  suppléer  en  consultant  son  acte 
de  décès,  qui  lui  donne  quarante-six  ans  le  25  mai  1821,  ce  qui  nous 
permet  d'affirmer  qu'elle  est  née  en  ,1775,  et  non  en  1778,  comme  plu- 
sieurs écrivains  l'ont  prétendu. 

Issue  d'une  famille  distinguée,  M"^  Marie -Françoise -Constance 
Mayer  Lamartinière  avait  pour  père,  non  pas  un  directeur  des  douanes 
de  Paris,  mais  un  employé  supérieur  de  cette  administration.  Elle  fut 
parfaitement  élevée,  et  reçut  une  excellente  instruction  dans  l'un  des 
meilleurs  couvents  de  la  capitale.  M"°  Camille  Lordon,  de  qui  je  tiens  ce 
renseignement,  ajoute  que  sa  propre  mère,  alors  M"'=  Prudence  Fourrier, 
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avait  été  sa  condisciple  dans  la  même  institution.  Les  deux  petites  filles 
s'y  lièrent  étroitement,  et,  depuis  leur  entrée  dans  le  monde,  elles  ne  se 
quittèrent  plus  et  ne  cessèrent  jamais  de  se  tutoyer.  On  ne  sait,  disent  les 
biographes,  comment  M"°  May er  fut  amenée  à  connaître  Prud'hon.  N'est-ce 
point  précisément  par  M""  Prudence  Fourrier,  devenue  plus  tard  la  femme 
de  Lordon,  disciple  et  ami  du  maître? 

Sans  vouloir  insister  sur  la  famille  de  l'artiste,  j'informerai  néan- 
moins mon  lecteur  que  l'un  de  ses  derniers  survivants  est  M.  Lenoir, 
aujourd'hui  secrétaire  général  de  l'École  des  beaux-arts  et  membre  de 
l'Institut. 

«  Je  me  la  rappelle  très  bien,  m'a  dit  ce  dernier,  alors  que,  tout  enfant, 
je  la  voyais  chez  mon  père,  au  Musée  des  monuments  français.  Sa  mère 
était  une  demoiselle  Lenoir,  et  nous  avions  le  même  aïeul;  son  père,  sans 
être  riche,  avait  une  honnête  aisance  ;  c'était  un  galant  homme  et  qui 
jouissait,  dans  son  administration,  de  l'estime  générale.  En  ce  qui  touche 
personnellement  M"°  Mayer,  je  n'ai  rien  de  désobligeant  à  penser  de  sa 
conduite.  Prud'hon  la  regardait  comme  sa  fille,  et  les  rapports  entre  eux 
étaient  parfaitement  convenables.  » 

Un  mot,  maintenant,  sur  la  façon  tragique  dont  périt  M.  Mayer;  c'est 
à  faire  croire  que  les  membres  de  certaines  familles  sont  prédestinés  à 
une  mort  violente!  Un  jour  qu'il  longeait  une  rue  étroite  pour  se  rendre 
à  son  bureau,  il  fut  pris  entre  le  mur  d'une  maison  et  une  lourde  char- 
rette. Comme  il  s'arrêtait  pour  laisser  passer  une  femme  qui  lui  barrait  le 
chemin,  l'essieu  se  brisa  et  le  malheureux  fut  écrasé  par  le  poids  de 
l'énorme  voiture,  qui  se  renversa  sur  lui.  Sa  mort  fut  sincèrement  pleurée 
par  sa  fille  d'abord,  qui  l'idolâtrait,  puis  aussi  par  Prud'hon,  qui  l'aimait 
beaucoup  et  avec  lequel  il  était  dans  les  meilleurs  termes;  nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  la  ravissante  miniature  dont  nous  parlions  plus  haut, 
et  qu'il  peignit  à  son  intention. 

Maintenant,  à  quelle  époque  remonte  le  fatal  événement  ?  M.  Lenoir 
ne  sait  la  préciser,  mais  connaissant  qu'il  précéda  de  fort  peu  de  temps 
l'installation  de  M""'  Mayer  à  la  Sorbonne,  je  suis  autorisé  à  le  placer 
vers  1809.  Ce  fut  en  effet  au  commencement  de  1810  seulement  que 
M""  Mayer  vint  habiter  auprès  de  Prud'hon.  Les  catalogues  des  anciennes 
expositions  en  font  foi,  et,  puisque  je  les  ai  sous  les  yeux,  j'en  profite 
pour  corriger  l'erreur  qui  consiste  à  porter  cette  installation  en  1805. 
Voici,  d'après  les  documents  authentiques,  les  premières  demeures  de 
la  jeune  artiste  :  de  1796  à  1798,  rue  Meslée,  n"  65  ;  —  en  1799,  1800 
et  1801,  rue  de  la  Loi,  n"  lOù;  —  en  1802  et  1804,  rue  de  la  Jussienne, 
n°  20  ;  —  en  1806,  rue  de  la  Verrerie,  w  1h  ;  —  en  1808,  rue  Saint-Hya- 
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cinthe  n"  25  et  enfin,  en  1810,  à  la  Sorbonne.  Par  conséquent  M"^  Mayer, 
arrivée  à  la  Sorbonne  cinq  ans  plus  tard  qu'on  ne  l'a  dit  jusqu'ici,  avait 
trente-cinq  ans  et  non  trente  quand  elle  se  fixa  auprès  de  son  maître,  ce 
qui  réduit  à  onze  années  le  temps  qu'elle  vécut  sous  le  même  toit  que  lui. 

Suffisamment  édifiés  sur  les  antécédents  de  la  femme,  témoignons 
qu'une  nature  intelligente  et  passionnée  la  poussa  de  bonne  heure  vers 
les  choses  de  l'esprit  et,  en  particulier,  vers  l'étude  des  beaux-arts. 

A  vingt  et  un  ans  elle  figurait  pour  la  première  fois  au  Salon  avec 
quatre  compositions  d'un  mérite  déjà  sérieux.  Les  voici,  en  suivant  l'ordre 
du  livret  :  n°  319,  la  citoyenne  Mayer,  peinte  par  elle-même,  montrant 
une  esquisse  du  portrait  de  sa  mère  ;  n»  320,  un  jeune  élève  portant 
un  carton  sous  le  bras  ;  n»  321,  un  enfant.  Miniatures  :  n"  322,  le  père 
de  l'artiste,  médaillon  et  dessus  de  boîtes  sous  le  même  numéro. 

A  dater  de  cette  même  année  1796,  l'artiste  paraît  à  tous  les  Salons. 
Nous  avons  pu,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Mahérault,  consulter  la 
collection  complète  des  anciens  catalogues,  et  c'est  d'après  elle  que  nous 
relevons  toute  l'œuvre  exposée  de  M"'=  Mayer. 

Salon  de  1798  (tableaux)  :  n°  294,  portrait  d'un  enfant;  n°  295,  por- 
trait d'un  enfant  tenant  un  pigeon  ;  w  296,  portrait  du  père  de  l'auteur. 

Salon  de  1799  (tableaux)  :  n"  220,  une  petite  fille  en  prière  ;  n°  221, 
une  jeune  personne  surprise  par  un  coup  de  vent;  n°  222,  portrait  d'en- 
fant; n°  223,  miniature  à  l'huile  représentant  une  petite  fille  tenant  une 
colombe. 

Salon  de  1800  :  n»  261,  portrait  en  pied  d'un  homme  à  son  bureau 
(dessin  à  lamanière  noire)  ;  n»  262,  une  femme  assise  sur  un  banc,  fond 
de  paysage;  n"  263,  un  jeune  homme  représenté  en  chasseur. 

Salon  de  1801  (tableaux)  :  n°  237,  portrait  en  pied  d'un  homme 
appuyé  sur  son  bureau;  n°  238,  portrait  en  pied  d'un  père  et  de  sa 
fille;  il  lui  indique  le  buste  de  Raphaël  en  l'invitant  à  prendre  pour 
modèle  ce  peintre  célèbre  ;  n°  239,  portrait  en  pied  dessiné  au  pastel 
d'un  homme  d'affaires  amateur  de  musique;  n°  240,  portrait  d'une 
femme  assise  dans  son  appartement  (dessin  au  crayon  noir). 

Je  place  ici  une  remarque  importante  :  M""  Mayer,  qui,  jusqu'en  1801, 
a  figuré  aux  différentes  expositions  d'une  façon  de  plus  en  plus  active, 
mais  avec  des  envois  d'un  genre  à  peu  près  identique,  l'ompt  brusque- 
ment avec  le  passé,  s'élève  à  la  hauteur  de  la  peinture  d'histoire,  inau- 
gure, en  un  mot,  une  ère  nouvelle,  seconde  et  dernière  transformation 
de  son  talent.  La  raison  en  est  qu'entre  1801  et  1802  ont  commencé  les 
leçons  de  Prud'hon.  Il  a  été  imprimé  dans  tous  les  livres  que  M"'  Mayer, 
d'abord  élève  de  Suvée  et  passée  dans  l'ateUer  de  Greuze  en  1801,  n'avait 
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reçu  les  conseils  de  Prud'hoa  qu'à  la  mort  de  son  second  maître,  c'est- 
à-dire  en  1805.  L'assertion  est  tout  à  fait  erronée  et  les  catalogues  sont 
encore  là  pour  la  démentir.  En  1796,  en  effet,  ils  ont  ajouté  au  nom  de 
M""  Mayer  :  élève  de  Suvée  ;  en  1801,  élève  de  Suvée  et  de  Greuze  ;  de 
1802  à  1806,  au  contraire,  ils  restent  muets  sur  le  nom  du  professeur. 
C'est  qu'évidemment,  si  l'artiste  n'a  point  quitté  l'atelier  de  Greuze,  elle 
fréquente  d'une  façon  bien  autrement  assidue  celui  de  Prud'hon.  Son 
exposition  de  1802  :  «  Une  mère  et  ses  enfants  au  tombeau  de  leur  père  », 
(n°  205)  en  témoigne  clairement  et  c'est  à  juste  titre  que  M.  de  Concourt, 
dans  son  catalogue  raisonné,  range  la  composition  parmi  les  «  œuvres 
de  M"''  Mayer,  auxquelles  Prud'hon  a  participé  ». 

Au  Salon  suivant  la  lumière  se  fait  éclatante.  Notre  artiste  expose 
sous  le  n°  319  :  «  l'Innocence  préfère  l'amour  à  la  richesse  »,  tableau 
gravé  depuis  par  Roger  avec  la  mention  :  «  Peint  par  M" 'Mayer  »,  et  de 
ce  tableau  Prud'hon  a  donné  tous  les  dessins  et  croquis.  Or  nous  sommes 
en  1804,  c'est-à-dire  une  année  avant  la  mort  de  Greuze. 


IV 


Afin  de  bien  faire  connaître  M"'  Mayer  à  mes  lecteurs,  j'aurais  souhaité 
la  mettre  personnellement  en  scène  en  publiant  un  certain  nombre  de 
ses  lettres.  Malheureusement  ses  autographes  sont  fort  rares  et,  malgré 
mes  recherches  multipliées  et  mes  consciencieux  appels  à  Paris  et  à  la  pro- 
vince, je  ne  suis  parvenu  qu'à  en  découvrir  deux.  C'est  peu  et  je  demeure 
confus  d'un  aussi  mince  bagage,  mais  j'espère  qu'on  ne  verra  pas  sans 
intérêt  les  échantillons  que  je  me  suis  procurés  :  pour  être  d'un  style 
tourmenté,  d'une  tournure  maniérée  qui  sent  son  époque,  ils  n'en  révèlent 
pas  moins  le  charme  de  l'esprit,  la  noblesse  du  cœur  et  une  imagina- 
tion à  la  fois  vive  et  impressionnable. 

La  première  des  deux  lettres,  qui  appartient  à  M.  Cottenet,  est  adressée 
à  M"°  Éhse  Voiart,  à  Ghoisy-le-Roi,  dans  cette  charmante  retraite  où 
s'était  retiré  son  mari,  loin  de  l'agitation  des  affaires,  et  que  M"""  Voiart 
habita  jusqu'en  1846. 

La  seconde,  qui  faisait  partie  de  la  succession  Sensier,  a  été  sans  doute 
portée  à  M'"'=  Tastu,  hôtel  du  Louvre,  où  celle-ci  descendait  durant  ses 
courtes  apparitions  à  Paris,  car  elle  n'a  pas  l'estampille  de  la  poste. 

Les  voici  par  ordre  de  date  : 
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A  madame  Voiart,  en  sa  maison  de  Choisy-le-Roi. 

Ce  6  janvier  1813. 

«  Comme  vous,  bonne  et  aimable  Élise,  j'ai  regretté  ces  moments  qui 
nous  sont  toujours  si  agréables,  quand  ils  se  passent  avec  vous  ;  cela  me 
semblait  dépendre  en  partie  de  votre  volonté  de  nous  en  faire  jouir  ; 
mais  peut-être  la  saison  et  votre  santé  délicate  ont-elles  voulu  nous  ravir 
encore  ce  dernier  et  seul  bonheur  pour  la  fin  de  cette  même  année  ; 
oublions-la  de  fait,  puisqu'elle  n'existe  plus,  et,  avec  elle,  tout  ce  qu'elle 
a  eu  de  fâcheux.  Une  des  premières  pensées  de  vous,  adressée  à  tous 
deux  pour  celle-ci,  doit  nous  être  d'un  heureux  présage  ;  le  premier  jour 
nous  a  donné  l'idée  d'un  espoir  plus  riant,  non  pour  l'ambition,  ce  sen- 
timent nous  est  étranger,  mais  pour  ce  degré  d'estime  générale  si  en- 
viée des  âmes  élevées;  tout,  à  cet  égard,  semble  rentrer  dans  l'ordre; 
et  vous-même,  chère  Éiise,  voulant  bien,  pour  présent  d'étrennes,  nous 
donner  l'assurance  de  votre  affection,  elle  sera  continuellement  pour  nos 
cœurs  l'aliment  le  plus  doux,  et  tout  alors  semblera  nous  sourire. 

Recevez  tous  trois  le  baiser  de  notre  amitié  sincère,  un  en  plus,  si 
elle  le  permet,  pour  l'aimable  voisine. 

G.  Mayer. 

P.  S.  Au  moment  de  fermer  ma  lettre  je  reçois  dix  bouteilles  de  vin 
de  votre  part  que  nous  ne  goûterons  qu'avec  vous  ;  ne  nous  faites  pas 
trop  attendre. 

A  madame  Taslu,  hôtel  de  France,  me  Coq-Héron. 

Madame  et  amie. 

Il  était  convenu,  lundi  dernier,  que  vous  nous  feriez  l'amitié  de  dîner 
avec  nous  aujourd'hui  jeudi,  avec  M.  Voiart;  nous  nous  sommes  flattés 
de  cette  petite  réunion  très  agréable  pour  tous  deux,  que  vous  me  disiez 
partager,  et  M.  Voiart,  non  instruit  peut-être  de  cette  intention,  a  dit 
hier  à  M.  P...,  qui  lui  en  a  parlé  (moi  n'étant  pas  dans  le  moment  où 
il  est  venu  à  l'atelier),  que  ses  affaires  et  les  vôtres  ne  le  lui  permet- 
taient pas  ;  serions-nous  privés,  madame,  par  ce  motif  peu  recevable, 
d'avoir  le  plaisir  d'être  deux  ou  trois  heures  ensemble  ?  Nous  vous  lais- 
serons libres  aussitôt  que  vous  le  trouverez  bon;  pensez  au  temps  long 
qui  s'écoulera  sans  vous  voir,  et  vous  vous  reprocherez  alors  de  ne  pas 
nous  avoir  donné  un  si  faible  dédommagement  qui  nous  procurera,  au 
moins  pour  cette  journée,  une  bien  douce  satisfaction. 
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J'attends,  madame  et  amie,  une  réponse  plus  satisfaisante  et  j'espère 
vous  voir  au  plus  tard  à  deux  heures  pour  notre  petite  séance  ;  notre 
dîner  pour  h  heures  et  demie,  ainsi  ces  messieurs  peuvent  ne  venir 
qu'à  cette  dernière  heure. 

Tout  à  vous  de  cœur, 

G.  Mayek. 
Jeudi  malin. 

Pas  de  date,  mais  la  petite  séance  en  question  nous  permet  de  com- 
bler cette  lacune,  sachant  que  M""  Mayer  fit  le  portrait  de  M'""  Tastu 
en  1817. 

La  seconde  épître  est  curieuse  comme  la  précédente  en  ce  qu'elle  est 
très  typique.  Si  rarement  que  se  rencontrent  les  autographes  de  l'amie 
de  Prud'hon,  ils  se  reconnaissent  à  leur  caractère  original  et  à  un  cachet 
tout  personnel.  M""  Mayer  écrivait  avec  cœur  et  esprit;  çà  et  là  des  pen- 
sées d'un  ordre  élevé;  une  phrase  parfois  brève,  nerveuse,  mais  toujours 
une  grande  chaleur  de  sentiment.  De  plus,  une  correction  de  forme  qui 
prouve  l'mstruction  cultivée  de  leur  auteur. 


CHARLES   GUEULLETTE. 


{La  suite  procliainemenl.) 


SOCIÉTÉ  D'AQUARELLISTES  FRANÇAIS 


PREMIÈRE     EXPOSITION» 


ous  les  historiens  de  la  Révolution 
française  signalent  l'assemblée  des 
états  du  Dauphiné,  tenue  à  Vizille 
en  1788,  qui  fut  comme  le  prologue 
des  états  généraux ,  auxquels  elle 
servit  de  modèle.  Je  me  figure  que 
les  futurs  historiens  de  l'art  français 
au  xix"  siècle  donneront  à  la  société 
d'aquarellistes  une  place  analogue  à 
celle  qu'occupe  dans  notre  histoire 
politique  l'assemblée  de  Vizille.  L'ex- 
position qui  s'est  ouverte  le  10  avril  dernier  comptera  comme  une  date 
mémorable,  et  de  ce  jour  courra  sans  doute  une  ère  de  réformes  et  de 
progrès.  Qu'on  songe  en  effet  qiie,  pour  la  première  fois  en  France, 
une  réunion  de  peintres  s'est  constituée,  par-devant  notaire,  en  société 
civile;  qu'elle  a  un  capital,  des  statuts,  et  que  le  tout  s'est  fait 
sans  intervention  de  l'administration  des  beaux-arts.  Ajoutez  que  les 
sociétaires,  au  nombre  de  dix-sept,  sont  tombés  d'accord  sur  le  choix 
d'un  local,  sur  l'époque  de  l'ouverture;  qu'ils  ont  accepté  sans  récla- 
mer les  places  que  le  sort  leur  a  désignées,  et  qu'enfin  tous  ont  été 
prêts  au  jour  fixé.  Voilà  bien  les  caractères  d'une  révolution  non  seu- 
lement dans  les  procédés,  mais  encore  dans  les  cœurs.  Le  succès  a  cou- 
ronné cette  entreprise,  et  comme  toujours  la  fortune  a  secondé  les 
audacieux.  L'exposition  est  des  plus  intéressantes  et  elle  ne  cesse  d'at- 
tirer la  foule.  Le  peu  que  j'ai  dit  de  la  liberté  de  l'organisation  et  de 
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l'indépendance   des   sociétaires  suffit  à   montrer  qu'ils  ont  pris   mo- 
dèle sur  les  Anglais.  Depuis  longtemps  existent  à  Londres  des  sociétés 
d'aquarellistes,  trois  au  moins.  L'une  d'elles,  la  plus  importante,  jouit 
d'une  prospérité  incomparable.  Grâce  aux  droits  d'entrée,  à  la  vente  des 
catalogues,  à  une  commission  de  10  pour  100  perçue  sur  les  ventes,  la 
société  des  water  colours  est  propriétaire  de  l'immeuble  où  elle  fait  ses 
expositions,  et  chacun  de  ses  membres  jouit  d'un  revenu  de  douze  mille 
francs.  On  dit  même  que  le  président  est  anobli  de  droit.  Je  pense  que 
nos  sociétaires  français,  animés  d'un  esprit  démocratique,  ont  négligé  ce 
dernier  détail,  et  aux  titres  de  noblesse  ils  préfèrent  sans  doute  les  titres 
de  rente.  Cette  prospérité  est-elle  une  légende?  Je  ne  veux  pas  le  savoir 
et  la  tiens  pour  la  plus  vraie  du  monde.  Elle  est  d'un  trop  bon  exemple 
pour  n'y  pas  croire.  Lorsque  Jason  a  trouvé  des  compagnons  pour  aller 
en  Colchide  et  Christophe  Colomb  des  matelots  pour  le  suivre  dans  le 
nouveau  monde,  ils  leur  ont  dit  qu'au  retour  ils  auraient,  comme  les 
aquarellistes  anglais,  un  hôtel  et  douze  mille  drachmes  ou  piastres  de  re- 
venu, et  sur  cette  assurance  on  est  parti.  Les  légendes  ont  du  bon;  elles 
créent  des  fanatiques,   et  seuls  les  fanatiques  décrochent  les   timbales 
d'argent  et  les  toisons  d'or.  Ce  que  nous  souhaitons,  c'est  que  l'idéal  an- 
glais, si  idéal  il  y  a,  se  fasse  réalité  en  France.  Si  une  société  de  ce  genre 
doit  réussir,  c'est  celle  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui,  et  pour  le 
prouver  il  suffirait  presque  de  citer  les  noms  de  ceux  qui  la  composent 
sans  parler  de  ce  qu'ils  exposent.  Ne  pourrrait-on  dire  aux  membres  ti- 
tulaires de  la  société  nouvelle  ce  que  M.  Renan  disait  l'autre  jour  à  ses 
collègues  de  l'Académie  :  «  Oii  est  donc  votre  unité,  messieurs?  Elle  est 
dans  l'amour  de  la  vérité,  dans  le  génie  qui  la  trouve,  dans  l'art  savant 
qui  la  fait  valoir.  »  En  effet,  rue  Laffitte,  nous  trouvons  la  variété  dans 
l'exécution  et  l'unité  dans  le  talent  ;  d'une  part,  ceux  qui  considèrent 
l'aquarelle  comme  un  procédé  d'expression  distinct,  dont  l'avantage  et 
recueil  sont  de  fixer  du  premier  coup,  par  l'application  d'un  ton  définitif 
l'impression  de  la  nature,  ce  sont  les  simples;  d'autre  part,  ceux  qui, 
fiers  de  leur  habileté,  adroits  à  manier  le  pinceau  ou  la  brosse,  rendent 
les  caprices  de  la  lumière,  les  luisants  des  chairs,  le  grain  des  étoffes  à 
grand  renfort  d'empâtements,  de  grattoirs  et  de  gouache,  ce  sont  les  vir- 
tuoses. Nous  les  voyons  vivre  côte  à  côte,  sans  se  nuire  les  uns  aux  autres, 
bien  au  contraire.  Cette  division  naturelle   nous  permet  de  procéder 
avec  ordre.  Cependant,  avant  de  pénétrer  dans  chaque  camp,  il  faut  rendre 
hommage  aux  deux  vétérans  de  l'aquarelle  qui,  s'ils  étaient  Anglais,  au- 
raient depuis  longtemps  leur  brevet  de  noblesse.  MM.  Eugène  Lami  et 
Isabey  font  partie  de  la  société;  on  ne  se  serait  point  expliqué  leur  ab- 
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sence,  et  le  hasard,  comme  s'il  était  connaisseur,  a  placé  côte  à  côte 
les  deux  maîtres  :  l'un  avec  sa  grâce,  son  esprit  et  son  exécution  char- 
mante ;  l'autre  avec  son  imagination,  son  éclat  et  son  mouvement.  De 
M.  Lami  il  faudrait  citer  toutes  les  illustrations  de  Molière  :  heureux 
mélange  d'observation  et  de  fantaisie.  A  côté  le  Manège  est  bien  joli! 
c'est  une  façon  de  concours  hippique  au  xviii"  siècle;  mais  la  scène  est 
plus  pittoresque  que  celle  du  xix%  et  je  préfère  le  joli  paysage  et  les  toits 
élégants  qu'on  aperçoit  dans  le  fond,  au  vitrage  du  palais  de  l'Indus- 
trie, ou  les  personnages  avec  leurs  jolis  costumes  de  tons  harmonieux  et 
variés  aux  paletots  de  nos  amateurs  de  chevaux.  M.  Isabey,  lui  aussi,  aime 
le  temps  passé  ;  ce  n'est  pas  en  ouvrant  sa  fenêtre  qu'il  prend  ses  mo- 
dèles. Il  nous  trouve  trop  calmes,  pour  ne  pas  dire  trop  laids.  Des  coups 
de  rapière,  des  seigneurs  à  cheval,  des  belles  dames  avec  de  longs  man- 
teaux et  de  hautes  fraises,  ou  bien  des  processions  de  prêtres  et  d'en- 
fants de  chœur  en  robes  rouges,  le  tout  s'agitant,  le  diable  au  corps,  je 
ne  parle  que  des  enfants,  dans  de  belles  salies  de  châteaux,  dans  des 
cours  pittoresques,  au  fond  de  riches  églises  :  combien  de  fois  M.  Isabey 
a-t-il  évoqué  ce  monde  disparu  et  lui  a-t-il  rendu  la  vie!  Quelle  admi- 
rable collection  !  11  est  d'un  temps  et  d'une  génération  où  un  modèle 
costumé,  tiré  à  quatre  pinceaux,  ne  suffisait  pas  pour  faire  un  tableau. 
Qu'on  regarde  le  coin  de  l'église  des  Frari  à  Venise  et  on  y  verra  toutes 
les  qualités  de  couleur,  d'exécution  et  d'imagination  qui  font  de  M.  Isa- 
bey un  maître  unique. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  doyens,  voyons  les  simples,  et  à  leur 
tête  M.  Jules  Jacquemart,  dont  le  nom  et  le  talent  sont  connus  de  tous, 
notamment  des  lecteurs  de  ce  recueil.  Pour  la  première  fois  le  public 
peut  admirer  les  aquarelles  de  M.  Jacquemart,  que  jusqu'ici  quelques 
amateurs  avaient  seuls  le  privilège  de  voir  et  d'acheter.  C'est  à  la  fois 
une  grande  surprise  et  un  grand  plaisir,  auxquels  il  faut  pourtant 
quelques  réserves.  On  applique  aujourd'hui  à  la  représentation  de  la 
nature  un  système  fort  simple,  qui  n'est  point  sans  danger.  On  ne  recon- 
naît qu'un  guide  :  l'œil.  Au  lieu  d'apprendre  la  perspective  et  d'en  res- 
pecter les  lois  constantes,  on  a  remarqué  qu'en  observant  les  valeurs 
relatives  des  tons  par  lesquels  les  objets  se  traduisent  aux  yeux,  on  ren- 
dait les  divers  plans  d'un  paysage.  L'éloignement  de  l'horizon,  les  som- 
mets des  montagnes,  les  files  de  nuages,  le  cours  d'un  fleuve,  les  fonds 
d'une  allée  de  forêt,  tout  cela,  grâce  à  l'observation  des  valeurs,  se 
subordonne  et  s'étage  comme  si  les  règles  de  la  perspective  avaient  été 
fidèlement  suivies.  Tout  système  qui  dispense  d'études  fastidieuses  a  bien 
des  chances  de  succès;   mais    que   celui-là   offre  de   dangers!  Cette 
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théorie,  poussée  à  l'extrême,  conduit  droit  à  l'impressionnisme.  Pour  la 
pratiquer,  il  faut  l'incomparable  organisation  de  M.  Jacquemart  et  cette 
justesse  d'œil  qui  est  bien  rare  et  dont  personne  n'est  doue  comme  lui. 
Aussi  doit-on  l'admirer  sans  oser  l'imiter.  Les  deux  tableaux  les  plus 
extraordinaires  qu'il  expose  sont  les  Vues  de  Paris  prises  des  fenêtres  du 
Louvre.  Dans  celle  où  il  nous  montre  le  ballon  captif,  quels  lointains, 
quel  éclat  de  lumière  dus  justement  à  l'observation  des  relations  étroites 
et  subtiles  des  tons  entre  eux  !  Voyez,  comme  exemples,  les  toits  de  la 
rue  de  Rivoli,  la  foule  qui  se  presse  autour  du  ballon;  puis  ces  person- 
nages épars,  les  uns  se  détachant  en  noir  sur  les  ombres  portées,  les 


SAINTE-ADRESSE,      AQUARELLE      DE      M.      HEILBUTH. 

(Dossin  de  l'artiste.  ) 


autres  en  demi-teinte  sur  la  pleine  lumière.  Si  on  s'approche  pour  juger 
l'exécution  de  près,  on  est  émerveillé  de  ces  touches  hardies,  de  ces 
coups  de  pinceau;  quand  on  songe  que,  grâce  à  des  moyens  si  simples, 
tout  ce  monde  revit  à  nos  yeux,  ces  milliers  de  personnages,  ces  toits, 
ces  arbres,  ces  nuages,  et  tout  cela  renfermé  dans  quelques  centimètres 
de  papier  colorié!  Comme  pour  prouver  l'exactitude  de  sa  vue,  M.  Jac- 
quemart envoie  des  paysages  de  Menton.  Le  plus  beau,  il  me  semble, 
est  la  Vue  du  vieux  chûleau  de  Menton,  où  les  plans  de  montagnes,  les 
sommets  d'oliviers,  les  constructions,  le  ciel,  forment  un  si  bel  ensemble. 
h' Allée  de  jjluiuues  en  hiver,  sur  la  route  de  Nice,  le  Carnaval  à  Men- 
ton, doivent  être  cités  non  comme  des  exceptions,  mais  comme  des 
œuvres  de  premier  choix  dans  ce  remarquable  ensemble.  Si  l'on  voulait 
faire  une  critique,  peut-être  reproclierait-on  à  M.  Jacquemart  de  laisser 
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à  son  exécution  quelque  chose  d'inachevé,  qui  donne  à  ses  aquarelles 
plutôt  le  caractère  d'une  étude  que  celui  d'un  tableau.  Cette  objection, 
que  j'ai  entendu  faire,  ne  me  paraît  pas  fondée;  j'y  vois  la  preuve  que, 
chez  M.  Jacquemart,  l'esprit  est  aussi  juste  que  l'œil.  Il  ne  demande  à 
l'aquarelle  que  ce  qu'elle  peut  et  doit  donner,  et  il  faut  toujours  louer 
un  artiste  qui  obtient  de  grands  résultats  avec  de  petits  moyens. 

Je  veux,  avant  d'énumérer  les  raisons  pour  lesquelles  M.  Heilbuth 
triomphe  rue  Laffitte,  le  féliciter  sur  le  bon  sens  et  la  bonne  santé  de 
son  talent.  Sa  théorie,  comme  sa  pratique,  est  irréprochable.  Justesse  et 
charme  des  tons,  sites  heureux,  exécution  parfaite,  tout  est  à  souhait  et 
sa  supériorité  vient  de  ce  qu'il  choisit  avant  de  voir,  et  qu'il  voit  et  choi- 
sit bien.  Nous  retrouvons  de  lui  deux  scènes  de  cardinaux  romains,  dans 
lesquelles  il  excelle;  la  surprise  est  de  les  voir  traitées  à  l'aquarelle; 
mais  le  jour  nouveau  sous  lequel  il  se  montre,  c'est  en  représentant  la 
nature  familière  :  la  Seine  ou  la  mer  des  environs  de  Paris,  Bougival  ou 
Sainte-Adresse.  Comme  Corot,  M.  Heilbuth  est  séduit  par  les  colorations 
tendres  du  printemps,  et  il  les  rend  avec  un  charme  extrême.  Ses  per- 
sonnages, clans  ces  tableaux,  sont  de  véritables  femmes,  Parisiennes  ou 
Anglaises,  avec  un  ajustement  simple,  sans  élégance  factice.  Qu'on 
regarde  celle  qui  attend  un  bac,  ou  cette  autre  qui  lit  une  lettre  sur  la 
plage  de  Sainte-Adresse,  que  de  vérité  et  que  de  grâce  à  la  fois  ! 

M.  Lambert  est  un  maître  aquarelliste.  Personne  ne  manie  le  pin- 
ceau avec  autant  de  franchise.  Dans  ces  quatre  aquarelles,  si  j'avais  un 
choix  à  faire,  je  prendrais  la  Nichée  et  la  Famille^  l'une  de  chats  blancs 
et  l'autre  de  chats  noirs.  Quel  talent  simple  et  franc!  Jamais  je  n'ai  vu 
dans  les  personnages  de  M.  Lambert  un  geste  ou  une  attitude  de  conven- 
tion: il  y  a  longtemps  qu'il  représente  des  chats,  je  suis  certain  qu'il 
n'en  a  jamais  fait  un  sans  l'étudier  surnature.  CStte  observation  et  cette 
science  ne  suffiraient  pas  pour  faire  un  peintre  ;  mais  quand  elles  sont 
jointes  à  une  couleur  brillante,  à  une  exécution  habile,  elles  composent 
par  leur  ensemble  un  talent  parfait.  M'""  Madeleine  Lemaire  a  une  place 
parmi  les  peintres  d'allure  franche  ;  elle  procède  avec  une  sûreté  et  une 
sincérité  remarquables.  Elle  a  prêté  de  la  poésie  aux  roses  trémières 
et  elle  a  fait  de  cette  fleur  de  papier  un  merveilleux  élément  pour  la 
peinture.  Il  est  vrai  qu'elle  s'occupe  plus  de  leurs  tons  que  de  leur 
forme.  Les  deux  aquarelles  où  figurent  des  roses  de  couleurs  variées  dans 
des  vases  de  porcelaine  bleue  et  blanche  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
Il  y  a  dans  le  bouquet  de  fleurs  des  champs  des  détails  d'exécution 
extraordinaires,  mais  l'ensemble  des  couleurs  est  moins  harmonieux  ;  ce 
n'est  pas  le  peintre  qu'il  faut  rendre  responsable,  ce  sont  les  coquelicots. 
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M""^  Lemaire  a  voulu  prouver  qu'elle  n'était  pas  qu'un  peintre  de  fleurs, 
ce  qu'on  savait  de  reste,  et  elle  a  exposé  une  figure  de  femme  intitulée 
Élude,  dans  laquelle  il  y  a  toutes  les  mêmes  qualités  que  dans  les  roses. 
Une  jupe  d'étoffe  l'ouge  est  admirablement  traitée. 

M.  Roger  Jourdain  marche  à  l'arrière-garde  dans  la  bonne  voie  que 
lui  tracent  M.  Heilbulh  et  M'""  Lemaire.  Lui  aussi  cherche  la  force  et  la 
simplicité;  il  les  trouve  un  peu  trop.  Quelques  sacrifices  bien  entendus 
ajouteraient  au  mérite  de  ses  tableaux;  s'il  enveloppait  davantage  ses 
fonds  et  ses  figures,  l'ensemble  ne  serait  pas  moins  vrai  et  il  y  gagne- 
rait du  charme  et  de  l'effet.  Bougival  est  un  modèle  dangereux  ;  on  y 
touche  à  un  abîme  de  vulgarité  et  il  faut  tout  le  talent  et  l'esprit  de 
M.  Heilbuth  pour  en  tirer  tant  de  charme  et  de  poésie. 

Entre  les  simples  et  les  virtuoses  M.  Worms  me  servira  de  transi- 
tion, car  il  incline  tour  à  tour  vers  les  uns  ou  les  autres,  tout  en  restant 
bien  lui-même,  c'est-à-dire  un  très  habile  peintre  plein  d'esprit  et  de 
talent.  VArriero,  une  figure  d'Espagnol  fort  naturelle,  me  paraît  la  meil- 
leure de  ses  aquarelles.  Dans  la  Menace  de  l'amour  il  y  a  une  figure 
de  jeune  fille  vêtue  en  Espagnole,  et  dans  les  Séductions  de  la  capitale 
une  plaisanterie  dont  je  n'ai  apprécié  le  sel  qu'à  moitié.  La  couleur  est 
toujours  charmante. 

Avec  M.  Détaille,  M.  Vibert,  MM.  Leloir,  nous  voilà  en  pleine  vir- 
tuosité; ils  ont  épuisé  toutes  les  louanges,  savouré  tous  les  succès; 
le  public  les  connaît  et  les  chérit  et  il  m'a  suffi  d'écrire  leurs  noms 
pour  évoquer  aussitôt  une  série  de  soldats,  de  cardinaux,  de  femmes 
ailées;  pour  remettre  en  mémoire  des  pantalons  du  plus  beau  garance, 
des  étoffes  lamées  d'or,  des  bottes  de  régiment,  des  robes  de  chambre 
et  des  masques  japonais,  enfin  tout  le  mobilier  réel  ou  de  fantaisie  que 
ces  orfèvres  ou  ces  tisserands  cisèlent  ou  brodent,  avec  leur  pinceau 
de  maître  trempé  dans  une  eau  merveilleuse.  Puisque  M.  Détaille  est 
venu  le  premier  sous  ma  plume,  commençons  par  lui  notre  tribut  d'éloges 
et  d'admiration.  Sept  tableaux  de  lui,  dont  deux  éventails,  figurent  au 
catalogue,  plus  un  huitième  qui  n'y  est  pas  compris.  Il  mérite  une  place 
d'honneur,  pourtant,  ce  personnage  vêtu  de  jaune  à  la  mode  de  Louis  XIII, 
assis  sur  un  banc  contre  de  belles  tapisseries.  Il  est  parfait;  qu'on  le 
regarde  de  près  ou  de  loin,  on  trouvera  un  aspect  général  excellent  et 
une  foule  de  détails  exquis,  tels  que  les  mains  et  les  pieds.  J'aime  moins 
les  figures  de  militaires  sur  fond  blanc,  bien  qu'elles  soient  des  modèles 
d'exécution.  La  Barricade  est  un  grand  tableau  de  bataille  qui  tiendrait 
dans  le  creux  de  la  main.  Tour  de  force  à  part,  il  reste  une  composi- 
tion très  dramatique,  admirablement  agencée.  Le  Déménagement  inler- 
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rompu  représente  des  soldats  prussiens  qui  avaient  emprunté  des  cou- 
vertures et  un  édredon  à  une  maison  abandonnée  de  Chatou.  Au  moment 
où  ils  vont  jouir  de  leur  emprunt,  un  obus  éclate  et  voilà  nos  trois 
frileux  en  déroute.  Les  personnages  sont  parfaits,  les  fonds  mystérieux 
et  l'édredon,  jeté  au  premier  plan,  d'un  ton  charmant.  Les  éventails  de 
M.  Détaille  sont  pleins  d'esprit,  si  pleins  qu'on  doit  fort  peu  s'en  servir. 


LE      SOLLICITEUR,      AQUARELLE      DE      M.      LOUIS      LELOIK. 

(Dessin  de  Tartiste.) 


On  les  regarde  et  on  ne  les  agite  pas.  Je  leur  reprocherai  de  ne  pas  offrir 
aux  regards  un  aspect  agréable.  Les  couleurs  générales  manquent  de 
gaieté  et  d'harmonie.  Un  éventail  doit  être  un  fragment  de  robe  et  non 
la  page  d'un  livre. 

M.  Vibert  devait,  à  la  société  qu'il  a  aidé  à  fonder,  une  exposition 
brillante.  Il  s'est  acquitté  de  sa  dette  en  donnant  des  échantillons  écla- 
tants et  variés  de  son  talent  et  de  son  esprit  qui  ne  vont  pas  l'un  sans 
l'autre.  La  Maja  est  le  morceau  de  bravoure.  Tout  y  est  exécuté  avec 
une  perfection  et  une  adresse  incroyables.  Les  variations  sur  tous  les 
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rouges  sont  perlées,  depuis  le  bouquet  de  roses  cerise,  posé  sur  une 
mante  rouge  brique,  jusqu'au  jupon  de  soie  ponceau  doublé  de  rose  de 
Chine.  M.  "Vibert  a  mis  un  cardinal  lisant  Rabelais,  des  enfants  de  chœur 
qui  se  battent  dans  le  champ  du  repos,  des  moines  qui  discutent,  des 
Japonais  et  des  Japonaises.  Voilà  bien  ses  éléments  de  succès  habituels. 

Tout  le  monde  a  rencontré  au  bal,  aux  courses,  sur  une  plage,  des 
sœurs  dont  la  beauté  fait  tapage.  Belles  toutes  deux,  elles  ne  le  sont 
point  également,  et  celle  qui  l'est  le  moins  profite  de  la  renommée  de 
celle  qui  l'est  le  plus.  On  parle  d'elles  et,  tout  en  discutant  sur  celle 
qu'on  préfère,  on  assure  leur  gloire;  ainsi,  pour  MM.  Leloir,  c'est  Louis 
l'aîné  qui  prête  à  Maurice  son  trop-plein  de  renommée.  Il  est  bien  dif- 
ficile d'analyser  toutes  les  finesses  d'exécution,  toutes  les  perfections  de 
formes  et  de  couleurs  que  M.  Louis  Leloir  entasse  dans  une  figure.  11  y 
en  a  une,  l'Eventail,  une  femme  couchée  sur  un  divan  qui  tient  un 
éventail  à  la  main.  Étoffes,  fonds,  canapés,  accessoires,  tout  est  blanc  et 
clair,  on  ne  peut  pousser  plus  loin  l'illusion;  entre  autres,  un  bas  de  soie 
blanc  prodigieux,  si  prodigieux  qu'on  ne  regarde  pas  s'il  y  a  une  jambe 
dedans.  On  aime  toujours  à  pénétrer  dans  les  coulisses;  aussi  regarde- 
t-on  avec  grand  intérêt  une  aquarelle  inachevée,  intitulée  les  Premiers 
Pas.  Deux  seigneurs  agenouillés  et  leur  fils  aîné  regardent  avec  admi- 
ration un  petit  enfant  vêtu  de  blanc  qui  s'aventure  sur  le  plancher. 
Quelle  peinture  large  !  quelles  touches  franches  !  M.  Leloir  peut  être 
simple  quand  il  veut.  De  toutes  les  aquarelles  de  son  frère  Maurice,  celle 
que  je  préfère  est  le  Rémouleur.  Les  personnages  sont  justes  et  habilement 
groupés,  et  le  fond  de  rues  du  vieux  Paris  est  pittoresque  et  charmant. 

On  a  placé  les  femmes  de  M.  de  Beaumont  trop  près  de  celles  de 
M.  Leloir;  on  dirait  des  rivales.  Comment  les  distinguer?  On  y  arrive 
pourtant. 

Les  paysagistes  sont  au  nombre  de  deux  :  M'""  la  baronne  Nathaniel 
de  Rothschild,  qui  a  une  Vue  de  Pompèi  et  des  Motifs  des  environs  de 
Naples  fort  remarquables  ;  et  M.  Français,  qui  dessine  à  l'aquarelle  de 
beaux  sites  et  de  nobles  lignes*. 

Quand  j'aurai  nommé  M.  Doré,  qui  n'a  rien  envoyé  de  ce  que  pro- 
met le  Catalogue,  mais  qui  a  un  paysage  remarquable  et  un  beau  por- 
trait de  femme,  et  M.  Baron,  dont  les  compositions  sont  élégantes,  je 
n'aurai  oublié  aucun  des  dix-sept  sociétaires.  On  peut  voir,  par  cette 
énumération,  que  l'aquarelle  est  florissante  en  France  et  qu'elle  a  les 

^  ■  Voir  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts,  2"  période,  t.  V,  pages  44 1  et  443,  la 
gravure  de  deux  des  aquarelles  de  M.  Français  exposées  rue  Laffittp. 
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meilleures  conditions  pour  vi\ac,  c" est-à-dire  des  talents  absolument 
différents  et  des  tendances  tout  à  fait  contraires,  puisque  M.  Jacquemart 
et  M.  Leloir  exposent  dans  la  même  salle. 

Pour  ne  pas  omettre  un  moyen  de  succès  moins  relevé,  mais  qui  n'est 
pas  à  dédaigner  :  l'installation  est  excellente,  les  décorations  du  meilleur 
goût.  L'exposition  qui  s'ouvre  tous  les  soirs  fournit  au  public  un  but 
attrayant  et  donne  aux  aquarelles  une  sorte  de  renouveau  par  un  éclai- 
rage différent  de  celui  du  jour.  Le  Catalogue  est  un  chef-d'œuvre  de 
typographie,  imprimé  par  M.  Jouaust  sous  l'habile  direction  de  M.  Emma- 
nuel Bocher,  l'heureux  propriétaire  des  plus  jolis  tableaux  de  M.  Détaille. 
Si  j'insiste  sur  les  éléments  du  succès  et  si  je  souhaite  qu'il  soit  grand, 
c'est  qu'il  intéresse  à  un  haut  degré  l'avenir  de  l'art.  Que  la  Société  des 
aquarellistes  prospère,  et  les  imitateurs  ne  manqueront  pas.  Tout  ce  que 
nous  demandons,  c'est  que  son  histoire  se  termine  comme  celle  de  ces 
contes  de  fées,  la  Belle  au  bois  dormant,  par  exemple,  qu'a  illustrés  si 
spirituellement  M.  Eugène  Lamy,  qu'elle  soit  parfaitement  heureuse  et 
qu'elle  ait  beaucoup  d'enfants. 

ARTHUR    BAIGNIÎRES. 
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'ouvrage  de  M.  Antoine  Vidal  sur  les 
instruments  à  archet  est  vraiment  monu- 
mental. L'auteur  a  traité  cette  matière 
spéciale,  mais  fort  intéressante,  avec  tous 
les  développements  qu'elle  comportait. 
Bien  plus,  il  n'a  reculé  devant  aucun  sa- 
crifice pour  lui  donner  un  très  grand  luxe 
matériel.  Ces  trois  volumes ,  imprimés 
avec  recherche  sur  beau  et  grand  papier 
de  Hollande,  illustrés  à  profusion,  sont 
splendides ,  trop  splendides  même ,  car 
ils  deviennent  ainsi  peu  accessibles  à  la  bourse  des  artistes  pour  les- 
quels ils  sont  en  grande  partie  faits.  Hs  témoignent  avant  tout  des 
longues,  patientes  et  scrupuleuses  recherches  de  celui  qui  les  a  écrits. 
M.  Vidal  y  a  apporté  une  bonne  foi  et  une  ardeur  qui  en  font  une  œuvre 
d'érudition  excellente  et,  par  certains  côtés,  tout  à  fait  nouvelle.  Aussi, 
quoique  le  sujet  ne  touche  qu'indirectement  aux  arts  qui  nous  occupent 
dans  cette  Revue,  ne  pouvons-nous  nous  empêcher  d'en  signaler  le  mé- 
rite à  nos  lecteurs. 

Nous  disons  que  cet  ouvrage  ne  touche  qu'indirectement  aux  arts  du 


1 .  Les  Instruments  à  archet,  les  faiseurs,  les  joueurs  d'instruments,  leur  histoire 
sur  le  continent  européen,  suivi  d'un  Catalogue  de  la  musique  de  chambre,  par 
M.  Antoine  Vidal,  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France; 
ouvrage  orné  de  nombreuses  planches  à  l'eau-forte,  par  M.  Frédéric  Hillemacher.  Paris, 
Jules  Claye  et  Quantin,  1876-79;  4  vol.  in  4°,  tirés  à  500  exemplaires  sur  papier  de 
Hollande. 
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dessin;  c'est  peut-être  excessif.  Il  y  touciie  tout  d'abord  et  pleinement 
par  les  nombreuses  illustrations  —  il  n'y  a  pas  moins  de  132  planches 
à  Veau- forte  —  qu'a  gravées  la  pointe  si  exercée  de  M.  Hillemacher; 
il  y  touche  aussi  par  la  forme,  par  la  nature,  par  le  décor  souvent 
très  artistique  des  instruments  eux-mêmes.  Un  beau  stradivarius 
est  en  soi  une  œuvre  d'art  accomplie,  bieo  souvent  d'une  élégance  et 
d'une  couleur  incomparables.  On  a  pu  facilement  en  juger  par  la  remar- 
quable exposition  d'instruments  à  archet  faite  au  Trocadéro,  et  dont  la 
Gazette  a  regretté  de  ne  pouvoir  dire  au  moins  quelques  mots. 
M.  Hillemacher  a  puisé  ses  documents  aux  meilleures  sources.  C'est  ainsi 
que,  pour  les  origines  des  instruments  de  ce  genre,  il  a  reproduit 
quelques  miniatures  empruntées  aux  manuscrits  du  moyen  âge.  Nous 
donnons  ici  les  Joueurs  d'mstrumenls,  d'après  une  miniature  d'un  magni- 
fique psautier  in-i°  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris.  Elle 
représente  des  joueurs  d'instruments  et  tous  les  personnages  de  la  cour 
de  René  II,  duc  de  Lorraine,  «  qui  ont  fait  le  psaultier  »,  ainsi  que 
l'indique  le  cartouche  placé  au  bas.  Le  duc  René  II  y  figure  lui-même. 
Ce  psautier,  non  daté,  paraît  avoir  été  exécuté  aux  alentours  de  l'année 
1^85.  Le  duc,  à  cette  époque  âgé  de  trente-quatre  ans,  revenu  de  ses 
campagnes  contre  Charles  le  Téméraire  et  contre  le  duc  de  Ferrare, 
commençait  à  pouvoir  se  livrer  aux  goûts  artistiques  qu'il  tenait  de  son 
illustre  grand-père  le  roi  René  d'Anjou,  auquel  ce  psautier  a  été  long- 
temps attribué  par  erreur. 

Voici,  du  reste,  en  quelques  mots  l'économie  de  l'ouvrage.  Pour  les 
gravures,  ce  sont  d'abord  des  reproductions  de  tous  les  instruments  à 
archet,  par  ordre  chronologique,  puisées  dans  les  images  peintes  ou 
sculptées,  depuis  le  rebab  et  le  ravanastron  de  l'Orient  jusqu'aux 
violes  et  violons  des  luthiers  modernes,  des  portraits  des  luthiers  les 
plus  connus  et  de  très  nombreux  fac-similé  d'étiquettes;  puis  des  fac- 
similé  d'écriture  musicale ,  et  des  portraits  d'artistes ,  musiciens  et 
exécutants,  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  l'époque  contemporaine.  Pour 
le  texte,  les  divisions  principales  sont  :  l'histoire  des  instruments  à 
archet,  divisée  en  trois  périodes  :  —  des  temps  reculés  au  vi*  siècle,  du 
vr  siècle  au  xvi'-'  et  du  xvi«  à  nos  jours;  —  l'histoire  des  faiseurs 
d'instruments,  formant  l'histoire  générale  de  la  lutherie;  l'histoire  de 
l'archet,  puis  celle  si  étendue  et  si  importante  des  joueurs  d'instruments, 
comprenant  l'histoire  même  de  la  musique  de  chambre;  enfin  une  étude 
très  complète  sur  la  gravure  et  la  typographie  musicales,  des  biographies 
des  compositeurs  de  musique  de  chambre,  et,  en  appendice,  un  cata- 
logue général  de  cette  musique,  pour  les  instruments  à  archet. 
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On  voit  à  quel  point  le  programme  était  étendu.  M.  Vidal  l'a  rempli 
sans  faiblir.  Il  a  surtout  donné  une  part  importante  à  la  classe  si  inté- 
ressante des  luthiers,  «  à  cette  famille  d'ouvriers  de  génie  »,  comme  il  le 
dit  lui-même,  «  qui,  en  travaillant  obscurément  au  fond  de  leurs  ateliers, 
ont  fixé  les  justes  proportions  des  instruments  merveilleux  auxquels  ceux 
qui  les  ont  entre  les  mains  doivent  une  bonne  part  de  leurs  succès  ». 
A  ce  titre  seul,  l'œuvre  de  M.  Vidal  mériterait  les  plus  vifs  éloges.  Elle 
s'adresse  à  tous  ceux  qui  aiment  assez  la  musique  pour  en  vouloir  con- 
naître l'histoire.  Ils  y  trouveront  une  mine  extrêmement  riche  de  rensei- 
gnements qu'ils  ne  rencontreraient  point  ailleurs. 

L.    G. 


Le  Rédacteur  en  chef,  gérant  :  LOUIS  GONSK. 
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de  dessins  anciens.  Le  premier  essai  de  la  Grosvenor  Gallery  comptait  à 
son  catalogue  717  numéros;  la  seconde  exhibition,  787  numéros;  la  Royal 
Academy  en  cataloguait  477,  La  fine  fleur  des  collections  britanniques  a 
défilé  là,  et  depuis  la  Reine  et  le  duc  de  Devonshire,  et  le  duc  de  Buc- 
cleuch,  et  le  comte  de  Warwick,  et  le  comte  de  Leicester,  et  le  marquis 
de  Hariington,  et  la  Natioiu/l  Gallery,  et  l'Université  d'Oxford,  et 
MM.  J.  Malcolm,  W.  Mitcbell,  Robinson,  W.  Russell,  Seymour  Haden, 
jusqu'aux  plus  simples  collectionneurs  anglais  et  étrangers,  tout  le 
monde  a  eu  à  cœur  de  contribuer  pour  sa  part  à  l'éclat  de  ces  trois 
solennités.  Nos  voisins  ont  vraiment  le  large  sens  de  ces  belles  fêtes 
nationales  et  internationales  de  l'art,  de  cette  généreuse  communication 
de  leurs  trésors  individuels,  et  nous  voyons  aujourd'hui  MM.  Malcolm  et 
Mitchell  prêter  à  notre  exposition  française  le  concours  de  leurs  plus 
rares  merveilles. 

L'initiative  de  telles  expositions  eût  bien  dû  pourtant  appartenir  à 
la  France.  Notre  pays  est  certainement  celui  où,  deux  siècles  durant,  se 
sont  accumulées  le  plus  de  richesses  en  ce  genre.  On  y  avait  vu  venir, 
par  Jabach,  les  plus  précieux  portefeuilles  de  la  vente  de  Charles  I"'  et 
de  la  collection  de  la  reine  Christine.  Il  faut  lire,  dans  l'avis  que  Mariette 
a  placé  en  tête  de  son  catalogue  de  Crozat,  les  origines  du  prodigieux 
amoncellement  de  19,000  dessins  qu'avait  rassemblés  ce  gargantuesque 
amateur.  Tout  ce  qui  était  en  France,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  vint 
s'engouffrer  là  :  «  M.  Jabach,  dont  le  nom  subsistera  pendant  longtemps 
avec  honneur  dans  la  curiosité,  en  vendant  au  roi  ses  tableaux  et  ses 
desseins,  s'éloit  réservé  une  partie  de  desseins,  et  ce  n'étoient  pas  certai- 
nement les  moins  beaux;  M.  Crozat  les  acquit  de  ses  héritiers.  11  eut 
encore  une  partie  de  ceux  qui  avoient  appartenu  à  M.  de  la  Noue,  l'un 
des  plus  grands  curieux  que  la  France  ait  eus,  et  bientôt  il  réunit  à  son 
cabinet  les  desseins  que  l'illustre  M"''  Stella  avoit  trouvés  dans  la  succes- 
sion de  M.  Stella,  son  oncle,  et  qu'elle  avoit  conservés  précieusement 
toute  sa  vie.  L'abbé  Quesnel  avoit  acheté  les  desseins  de  M.  Dacquin, 
évêque  de  Séez,  parmi  lesquels  il  yen  avoit d'excellens  de  Jules  Romain; 
il  avoit  eu  les  débris  de  la  fameuse  collection  de  desseins  de  Vasari  ;  il 
céda  l'un  et  l'autre  à  M.  Crozat,  qui  acheta  encore  des  héritiers  de 
M.  Pierre  Mignard  deux  volumes  de  desseins  des  Carraches,  que  cet 
habile  peintre  avoit  apportés  de  Rome.  Après  la  mort  de  M.  Bourdaloue, 
de  M.  de  Montarsis,  de  M.  de  Piles  et  de  M.  Girardon,  tous  noms 
célèbres  dans  la  curiosité,  M.  Crozat  choisit  à  leurs  ventes  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  singulier  en  desseins  dans  leurs  cabinets.  S'il  falloit  suivre 
M.  Crozat  dans  toutes  les  autres  acquisitions  de  desseins  qu'il  fit  en 
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France,  on  ne  llniroit  point,  car  tout  alloit  à  lui,  et  il  ne  laissoit  rien 
échapper.  Le  sieur  Corneille  Vermeulen,  fameux  graveur  d'Anvers,  faisoit 
assez  régulièrement  tous  les  ans  le  voyage  de  Paris,  et  il  ne  manquoit 
guères  d'apporter  avec  lui  des  desseins  singuliers.  Ces  desseins  étoient 
presque  toujours  pour  M.  Crozat,  et  c'est  ainsi  que  sont  entrés  dans  sou 
cabinet  plusieurs  desseins  de  Raphaël  et  d'autres  grands  maîtres,  d'une 
singulière  beauté,  et  tous  ces  grands  et  superbes  desseins  de  Rubens,  qui 
sortoient  du  cabinet  d'Antoine  Triest,  évêque  de  Gand.  —  Si  quelque 
vente  considérable  de  desseins  étoit  indiquée  dans  les  pays  étrangers, 
M.  Crozat  ne  manquoit  pas  d'y  envoyer  ses  commissions.  La  vente  du 
cabinet  de  milord  Sommers  à  Londres  et  celle  de  M.  Vander  Schelling  à 
Amsterdam  ont  augmenté  son  cabinet  d'une  infinité  de  desseins  capitaux. 
Dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Italie  en  17lZi,  il  rapporta  de  ce  pays-là  des 
trésors  en  fait  de  desseins.  En  passant  à  Bologne,  il  acheta  des  héritiers 
des  sieurs  Bosclii  leur  cabinet  tout  entier  qui  venoit  originairement  du 
comte  Malvasia.  Il  trouva  à  Venise  chez  M.  Chelchelsberg  des  têtes  en 
pastel  et  d'autres  desseins  de  Baroche  qui  sont  sans  prix.  A  Rome  il 
recueillit  la  collection  de  desseins  de  Carie  degli  Occhiali,  celle  d'Augus- 
tin Scilla,  peintre  sicilien,  qui  contenoit  un  grand  nombre  de  desseins  de 
Polidor  de  Caravage,  et  celle  du  chanoine  Vittoria,  Espagnol,  élève  et 
intime  ami  de  Carie  Maratte.  Mais  l'occasion  où  il  fut,  ce  semble,  le 
mieux  servi  par  la  fortune,  ce  fut  dans  la  découverte  qu'il  fit  à  Urbin 
d'une  partie  considérable  de  desseins  de  Raphaël,  tous  d'une  condition 
parfaite,  qui  se  trouvoient  encore  entre  les  mains  d'un  descendant  de 
Timothée  Viti,  l'un  des  plus  habiles  disciples  de  ce  grand  peintre. 
J'ignore  en  quel  temps  M.  Crozat  vit  passer  dans  sou  cabinet  les  desseins 
qui  viennent  des  sieurs  Mozelli  de  Vérone  et  le  recueil  qu'avoit  formé  un 
cardinal  de  la  maibon  de  Santa-Croce,  qui  vivoità  Rome  dans  le  dernie.r 
siècle;  mais  ce  qui  est  certain,  ces  deux  collections  ne  contenoient  que 
des  desseins  excellens.  M.  Crozat  de  retour  à  Paris  continua  d'entretenir 
des  correspondances  en  Italie,  et  il  en  fit  venir  en  différens  temps  la 
collection  entière  du  sieur  Pio  de  Rome,  celle  du  sieur  Lazari  de  Venise, 
du  chevalier  Ascagne  délia  Penna  de  Perouse,  dont  il  est  parlé  avec 
éloge  dans  la  description  des  peintures  de  cette  ville  par  le  Père  Morelli, 
et  enfin  le  beau  choix  des  desseins  que  Laurent  Pasinelli,  fameux  peintre 
de  Bologne,  s'étoit  fait  pour  lui-même  avec  un  goût  digne  de  son  savoir, 
à  quoi  il  faut  ajouter  les  desseins  de  Dom  Livio  Odescalchi,  qui  furent 
donnés  à  M.  Crozat,  lorsque  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
Régent,  acheta  les  tableaux  de  ce  prince...  » 

Si  les  5,5i2  dessins  acquis  de  Jabach  en  1671  par  Colbert,  et  succès- 
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sivement  grossis  par  l'adjonction  des  études  de  Lebrun  et  de  Mignard, 
de  Lesueur,  de  Bouchardon  et  de  Coypel,  puis  par  les  1,300  dessins 
achetés  à  la  vente  Mariette,  puis  par  l'acquisition  de  la  collection  Baldi- 
nuccl,  puis  enfin  par  la  confiscation  d'un  certain  nombre  de  cabinets 
d'émigrés,  ont  formé  en  un  siècle  et  demi  notre  superbe  collection  natio- 
nale; si  d'autres  en  France,  Claude  Maugis,  Uelorme,  Desneux-Delanoue, 
l'abbé  de  Marolles,  Stella,  André  Boulle,  Girardon,  Montarsy,  de 
Piles,  etc.,  s'étaient  complu  dans  cette  jouissance  exquise  de  la  recherche 
des  dessins  d'anciens  maîtres,  il  est  permis  de  dire  que  le  cabinet  Crozat, 
qui  semblait  avoir  fait  le  vide  dans  l'Europe  entière  au  profit  de  la  France 
et  de  ce  groupe  d'amateurs  et  d'artistes  qui,  Watteau  en  tête,  venaient 
s'y  délecter  dans  la  fréquentation  de  telles  merveilles,  a  couvé  et  fait 
éclore  ces  très  nombreuses  et  très  brillantes  collections  pullulant  en 
France  durant  tout  le  xviir  siècle  et  dont  nous  ne  rappellerons  au  hasard 
que  celles  du  duc  de  Tallard,  du  prince  de  Conti,  de  la  marquise  de 
Pompadour,  de  Boucher,  de  Ch.  Coypel,  de  M.  de  Julienne,  du  comte 
de  Caylus,  de  Potier,  de  Huquier,  de  Quentin  de  Lorangère,  du  chevalier 
Damery,  de  l'abbé  de  Tersan,  de  MM.  de  Calvières  et  de  Gouvernet,  de 
Lempereur,  de  d'Argenville,  de  d'Azincourt,  Gersaint,  Glomy,  Yanloo, 
Nourry,  Héquet,  l'abbé  Bernard,  Randon  de  Boisset,  Baudouin,  Watelet, 
Manglard,  Bouchardon,  Boileau,  Chardin,  Rabel,  Gibelin,  Cauvet,  Basan, 
Silvestre,  Poullain,  Cayeux,  Saint-Yves,  Saint-Hubert,  Remy,  Lebas, 
Clérisseau,  et  la  plus  célèbre  de  toutes,  celle  de  Mariette,  le  plus  pur 
écrin  qui  sera  jamais  des  perles  de  ce  genre,  et  dont  les  meilleures 
pièces  avaient  été  choisies  de  main  de  maître  dans  la  vente  même  de 
Crozat,  par  l'homme  qui  avait  toute  autorité  pour  dire  à  leur  propos  : 
«  Je  n'entreprendrai  point,  en  parlant  des  dessins,  de  montrer  tous  les 
avantages  qu'on  en  peut  tirer,  et  combien  leur  connaissance  est  propre 
et  nécessaire  pour  former  le  goût.  » 

C'est  aux  belles  ventes  de  Paris  que  la  Suède,  la  Russie,  l'Allemagne, 
par  MM.  de  Tessin,  Strogonoff,  etc.,  venaient  réapprovisionner  l'Europe 
appauvrie.  L'innombrable  collection  Paignon-Dijonval  s'en  allait  en 
Angleterre,  acquise  en  l)loc  par  Colnaghi.  Quant  à  nos  provinces,  la  noble 
manie  des  dessins  les  avait  pleinement  gagnées  :  à  Aix,  le  baron  de 
Gaillard,  plus  tard  le  marquis  de  Lagoy  et  M.  de  Bourguignon;  à  Rennes, 
le  président  de  Robbien,  en  possédaient  des  cabinets  fameux  ;  et  il  me 
souvient  qu'au  temps  de  ma  jeunesse,  la  capitale  de  la  Provence  n'avait 
guère  de  maison  d'ancienne  famille  parlementaire,  ou  de  bourgeois 
curieux  qui  ne  possédât  en  un  coin  quelque  portefeuille  de  croquis  de 
maîtres.  C'est  pourquoi  je  répèle  qu'il  est  un  peu  honteux  que  la  France 
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se  soit  laissé  devancer  par  nos  voisins  dans  l'organisation  d'une  exhibi- 
tion de  dessins  anciens. 

Mais  le  nerf  de  l'initiative  semble,  hélas!  s'être,  pour  un  temps, 
paralysé  dans  notre  pauvre  pays,  qui  créa  jadis  les  expositions  d'œuvres 
d'art,  et  même  apprit  à  l'Europe,  il  y  a  cent  ans,  par  les  essais  de  la 
Blancherie,  au  Colisée,  à  quoi  pouvaient  servir  des  groupements  de  col- 
lections d'amateurs.  Nous  devons  donc  une  reconnaissance  infinie  à 
MM.  Charles  Ephrussi  et  Gustave  Dreyfus  de  nous  avoir  procuré  ce  régal 
magnifique  et  délicieux  de  679  dessins  de  maîtres,  réunis  aujourd'hui 
par  leurs  soins  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Ils  nous  en  ont  donné  un  cata- 
logue excellent,  avec  la  description  et  la  mesure  de  chaque  dessin,  et  la 
série  de  ses  divers  possesseurs,  lequel  fixera  dans  nos  bibliothèques  le 
souvenir  de  cette  fête  de  deux  mois.  En  cela  nous  serons  mieux  favorisés 
que  nos  voisins  d'Angleterre,  aux  catalogues  desquels  manquaient  les 
descriptions  des  œuvres  exposées,  et  qui  nous  ont  privés  ainsi  de  ren- 
seignements utiles  à  l'étude.  Nous  n'avons  donc,  grâce  à  M.  Ephrussi, 
qu'à  nous  promener,  son  livret  à  la  main,  le  long  des  parois  où  sont 
groupés  les  chefs-d'œuvre  dans  leur  ordre  d'écoles  et  de  siècles,  et  à  nous 
arrêter  devant  les  cadres  qui  nous  sembleront  les  plus  intéressants. 

Il  est,  parmi  les  collaborateurs  de  la  Gazette^  un  homme  qui  aurait 
pu  donner,  de  cette  exposition,  un  commentaire  tout  à  fait  digne  d'elle; 
c'est  celui  qui,  avant  d'étudier  avec  sa  sûreté  d'œil,  sa  science,  son  juge- 
ment incomparables,  avant  de  tourner  et  retourner,  de  décrire,  puis  de 
classer  les  36,000  dessins  du  Louvre,  avait  rassemblé  cette  collection 
merveilleuse,  acquise  depuis  lors  par  M^''  le  duc  d'Aumale,  et  dont  cent 
cinquante  pièces  environ  forment  aujourd'hui  le  meilleur  fonds  de  l'ex- 
position de  l'École  des  Beaux-Arts.  Nul,  que  je  sache,  n'a  jamais  mieux 
analysé  et  expliqué,  avec  un  sens  plus  délicat  et  un  esprit  plus  clair,  les 
beautés  des  œuvres  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  c'est  grand  dommage  en 
vérité,  pour  les  lecteurs  de  ce  recueil,  qu'  un  peu  de  fatigue  passagère  n'ait 
pas  permis  à  M.  Reiset  d'assumer  cette  tâche,  qui  lui  revenait  de  droit. 

Après  la  collection  créée  par  M.  Reiset  et  si  libéralement  ouverte  par 
Me'' le  duc  d'Aumale  au  choix  de  MM.  Ephrussi  et  Dreyfus,  chacun  de  nous 
en  cite  une  autre  qui,  il  y  a  quelques  années,  eût  fourni  à  coup  sûr  le  plus 
riche  contingent  à  la  bonne  entreprise  qui  nous  occupe,  car  les  deux 
collections  étaient  œuvres  quasi-fraternelles  de  deux  amis  d'un  goût  égal, 
épris  avec  une  ardeur  égale  des  mêmes  maîtres  supérieurs  :  je  veux 
parler  du  cabinet  de  M.  His  de  la  Salle.  Cet  homme,  le  meilleur  et  le  plus 
généreux  qui  fut  jamais,  aurait  certainement,  au  premier  appel,  ouvert 
tous  ses  portefeuilles  à  une   exposition  de  cette  sorte,  dont  il  se  fût 


EXPOSITION   DE  DESSINS  DE  MAITRES  ANCIENS.  511 

délecté  mieux  qu'aucun  autre.  Mais  dès  avant  sa  mort  il  avait  distribué 

ses  richesses.  Le  plus  magnifique  lot  est  échu  au  Louvre;  un  autre  à 

l'École  des  Beaux-Arts;  un  autre  encore  au  Musée  de  Dijon;  un  autre  au 

Musée  d'Alençon  ;  il  en  est  allé  un  peu  partout,  chez  ses  amis.  Quelques 

morceaux  de  son    cabinet  paraissent  là  cependant;    c'est   l'École   des 

Beaux-Arts  qui  les  a  prêtés,  et  elle  ne  pouvait  moins  faire  pour  une 

solennité  qui  profite  à  la  caisse  du  volontariat,  pour  ses  élèves  pauvres. 

MM.  Dreyfus  et  Ephrussi  ne  se  sont,  d'ailleurs,  adressés  pour  cette 

exposition,   qui  sûrement  ne  sera  point  la  dernière,  qu'à  un  nombre 

assez  restreint  de  collectionneurs  :  MM.  A.  Armand,  Gatteaux,  Galichon, 

de   Concourt,   Dumesnil,  Dutuit,  J.  Gigoux,   Eud.   Marcille,  Yalferdin, 

vicomte  Delaborde,   comte  de   la  Béraudière,  baron   de  Beurnonville, 

Alb.  Goupil,  Al.  Lange,  Ravaisson,  E.  Foule,  Gh.  Pillet,  du  Sommerard, 

Et,  Arago,   Gay,   Bonnat,  Alex.  Dumas,  Fichel,   M'""  Charras,  Floquet, 

Béer,  Bischoffsheim,  White,  et  encore  MM.  Risler-Kestner,  J.  d'Ephrussi, 

Bottolier,  E.  Jahan,  Fouret,  Gust.  Gruyer,  Jadin,  Butter,  Jacquesson  de  la 

Chevreuse,  Constanlini  \  J'ai  déjà  cité,  parmi  les  étrangers  bienveillants 

qui  nous   avaient   apporté  là  des  merveilles  inestimables,  MM.  Malcolm 

et  Mitchell  ;  il  faut  joindre  à  leurs  noms  ceux  de  MM.  de  Beckerath, 

Sedelmeyer,  A.  Gastellani.  Ce  petit  nombre  de  cabinets  aura  suffi  pour 

dérouler,  sur  quelques  cloisons  de  l'École  des  Beaux-Arts,  une  histoire 

vraiment  admirable  du  dessin  dans  son  expression  la  plus  savante,    la 

plus  profonde  et  la  plus  pure,  comme  dans  ses  grâces  les  plus  raffinées 

et  les  plus  coquettes,  —  histoire  qui  va  de  Giotto  à  Prudhon,  —  et  pour 

y  préparer,  par  un  caprice   entraînant  de  la  mode,  l'éducation  d'un 

public  qui  n'a  jamais  songé  à  traverser  au  Louvre  les  salles  de  l'ancien 

Conseil  d'État. 

Des  trois  dessins  qui  portent  le  nom  de  Gioito,  celui  que  je  préfére- 
rais est  le  Jugement  de  Joseph;  les  deux  autres,  fort  intéressants, 
et  rappelant  des  compositions  certaines  du  maître,  ne  me  laissent  pas 
sans  inquiétude,  particulièrement  la  Navicella^  qui,  bien  qu'ayant 
appartenu  à  Yasari,  ne  me  paraît  pas  beaucoup  plus  rapprochée  de 
Giotto  que  de  Vasari  lui-même  ;  tout  au  plus  me  semblerait-il  pos- 
sible de  reporter  à  la  fin  du  xiv'  siècle  ce  souvenir  d'une  mosaïque 
célèbre.  Vasari,  qui  nous  a  si  heureusement  conservé,  dans  son  fameux 
recueil,  tant  de  précieuses  reliques  des  primitifs  dont  il  a,  sur  bonnes 

1.  Notre  collaborateur,  M.  deChennevières,  par  un  sentiment  de  modestie  que  nous 
apprécions,  mais  que  nous  trouvons  peut-être  exagéré,  n'a  pas  cru  pouvoir  parler  des 
dessins  de  sa  propre  collection.  Ils  sont  trop  beaux  et  trop  importants  pour  que  nous 
nous  refusions  le  plaisir  d'en  dire  quelques  mots  en  posl-scriplum.     (n.  d.  l.  r.) 
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traditions,  raconté  la  vie  et  décrit  les  ouvrages,  attribuait  au  Cimabue 
un  très  beau  dessin  à  la  plume,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Armand, 
et  représentant  un  saint  lié  à  un  poteau  et  jugé  par  des  magistrats. 
Ottley  avait  accepté  l'attribution  de  Vasari  pour  cette  feuille  comme 
pour  la  Nmicella,  et  il  les  reproduit  toutes  deux  en  tête  de  sa  belle 
publication,  comme  spécimen,  l'une  du  Cimabue,  l'autre  de  Giotto.  Je 
crois  que  M.  Ephrussi  a  agi  sagement  en  donnant  celle-là  à  l'école  de 
Giotto.  Également  de  la  fin  du  xiv"  siècle,  un  très  curieux  dessin,  repré- 
sentant un  pape  priant  pour  les  âmes  du  purgatoire  et  que  Mariette,  si 
prudent  d'ordinaire,  attribuait  à  Giotto  ou  à  Simone  Memmi. 

On  a  pris  l'habitude  de  placer  sous  le  nom  de  Donatello  un  certain 
groupe  de  dessins,  d'un  faire  rude,  et  même  un  peu  sauvage,  à  grandes 
hachures  saccadées,  d'une  plume  large  et  puissante,  toute  de  pratique 
d'ailleurs,  et  sans  rien  qui  sente  la  nature.  Gela  sur  la  foi  d'Ottley,  qui 
a  reproduit  dans  son  volume  deux  échantillons  de  cette  espèce  de 
dessins,  que  je  ne  jurerais  pas  d'ailleurs  appartenir  à  la  même  main. 
Certes,  je  ne  veux  point  dire  que  le  saint  debout,  vu  de  face,  et  la 
composition  de  la  Mise  au  tombeau  ne  soient  du  caractère  le  plus  gran- 
diose, et  dignes  de  ces  sublimes  sculpteurs  florentins  qui,  par  la  fière 
tournure  de  leurs  personnages  et  l'énergique  expression  de  leurs  figures, 
ont  atteint  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle  aux  plus  hautes  émotions 
de  l'art.  Mais  devant  l'inégalité  des  dessins  dont  je  parle  et  qui  sem- 
blent appartenir  à  la  même  famille,  je  serais  porté  à  croire  qu'il  y  a  là 
similitude  d'un  procédé  qui  a  pu  être  commun  à  toute  une  génération 
de  sculpteurs,  purement  sculpteurs,  car  dans  ce  procédé  il  n'y  arien 
des  peintres  florentins,  fort  amoureux,  à  ce  moment,  de  la  nature;  pro- 
cédé remontant,  si  vous  le  voulez  absolument,  au  Donatello,  mais  qui 
■certainement  se  prolonge  par  Vellano,  jusqu'à  Tribolo,  au  Bandinelli  et  à 
Rossi.  Et  la  plume  de  Michel-Ange  s'accommode  elle-même  assez  bien  de 
cette  facture,  qui  se  prête  à  l'ampleur  et  aux  mouvements  vigoureux  de 
son  génie. 

Rien  de  plus  délicieux  que  les  deux  Fra  Angelico  qui  appartiennent 
au  duc  d'Aumale  :  les  études  de  figures  diverses,  Christ  et  anges,  pour 
le  Jugement  dernier,  —  et  l'Évangéliste  assis,  pour  la  chapelle  du  Vatican. 
On  y  trouve  tout  entière  l'adorable  ingénuité  et  la  pureté  de  sentiment 
du  maître.  La  rapidité  forcée  du  présent  travail  ne  me  permet  pas  de 
m' arrêter,  comme  je  le  voudrais,  aux  très  belles  études  ni  aux  charmants 
croquis  de  Filippo  et  de  Filippino  Lippi,  de  Pesellino,  de  Rossellino,  de 
Signorelli  et  des  autres  maîtres  de  l'école  florentine  du  xv'  siècle,  non 
plus  qu'à  la  série  exquise  des  têtes  dessinées  à  la  mine  d'argent  par 


FEUILLE    d'Études    avec    projet    d'une    sainte    famille,    par    michel-ange 
(A.  la  plume  et  au  bistre;  collection  de  M.  le  marquis  do  ChenneTières. ) 
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Lorenzo  di  Gredi.  Mais  il  faut  louer  autant  qu'il  le  mérite  l'admirable 
dessin  de  Botticelli  représentant  l'Automne  ou  V Abondance,  tenant  de 
sa  main  droite  une  grande  corne  débordant  de  fruits,  et  marchant 
entourée  d'un  groupe  d'Amours  ou  d'enfants  chargés  eux-mêmes  de 
raisins  et  de  fruits.  La  reproduction  ci-jointe  du  dessin  appartenant  à 
M.  Malcolm  dira  mieux  au  lecteur  que  nous  ne  saurions  le  faire,  la 
grâce  souple  et  toute  poétique  de  cette  figure,  d'une  légèreté  d'exécu- 
tion et  d'une  invention  d'ajustement  vraiment  idéales,  et  dont  Ms''  le 
duc  d'Aumale  possède  aujourd'hui  la  peinture,  par  l'acquisition  qu'il 
vient  de  faire  de  la  galerie  de  M.  Reiset.  Notons  encore  la  Vénus  sortant 
de  l'onde  et  entourée  de  naïades,  du  même  Botticelli,  première  pensée 
du  tableau  des  Offices  de  Florence  et  provenant  de  la  collection  Reiset. 

Un  panneau  tout  entier  est  consacré  au  Verrochio  et  à  Léonard  de 
Vinci.  Neuf  feuilles  de  croquis  et  d'études  variées  représentent  le  maître 
de  Léonard,  presque  aussi  prodigieux  que  son  élève  et  montrent,  par  la 
similitude  étonnante  de  la  plume  et  de  ses  procédés  et  du  caractère  de 
son  dessin,  l'entière  influence  qu'il  eut  sur  Léonard.  Ces  neuf  feuilles 
font  partie  d'une  suite  ayant  appartenu  à  la  collection  Duroveray  et 
qui  s'est  divisée  plus  tard,  car  les  unes  sont  échues  par  M.  Reiset  à 
Me''  le  duc  d'Aumale;  M.  Ilis  de  La  Salle  en  avait  possédé  d'autres  qu'il 
a  partagées  entre  le  Louvre,  l'École  des  Beaux-Arts  et  le  Musée  de 
Dijon;  d'autres  encore  étaient  venues  à  M.  Woodburn  et  à  M.  Thibau- 
deau  ;  ce  sont,  à  n'en  pouvoir  douter,  les  feuilles  d'un  carnet,  servant  au 
besoin  de  registre,  dans  lequel  le  maître  traçait  en  même  temps,  au 
recto  et  au  verso,  les  études  et  pensées  d'œuvres  d'art  qui  venaient  sous 
sa  plume,  et  aussi  ses  dépenses  et  ses  receltes,  et  les  jours  d'entrée  et 
de  sortie  de  ses  élèves,  témoin  l'inscription  du  dessin  appartenant  au 
duc  d'Aumale  (n°  25  du  catalogue)  :  «  Je  note  que  le  29  Lapo  (Jacopo) 
est  sorti  -de  notre  atelier  pour  aller  travailler  à  Vol  terra  avec  Malteo 
Jacopino ...»  M.  Ephrussi  a  relevé  avec  attention  ces  inscriptions 
éparses,  et  je  me  souviens  que  M.  Reiset  avait  projeté  de  composer  un 
travail  sur  l'ensemble  des  feuilles  aujourd'hui  connues  de  ce  précieux 
carnet.  Il  s'en  acquittera  quelque  jour,  nous  y  comptons  bien,  avec  le 
soin  scrupuleux  et  le  fm  discernement  qui  lui  sont  propres,  et  dont  il  a 
donné  la  preuve  aux  lecteurs  de  la  Gazette  par  son  beau  travail  sur  Nic- 
colo  deir  Abbate. 

Le  Louvre,  en  dehors  d'une  étude  très  arrêtée  d'après  l'un  des  che- 
vaux en  bronze  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise,  exposée  aujourd'hui 
dans  la  Salle  des  Boîtes,  et  qui  avait  été  recueillie  par  Mariette,  possède 
de  la  même  suite  qui  nous  occupe,  trois  feuilles  acquises  de  Mayor  en 
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1856,  ce  sont  toujours  des  croquis  divers,  de  clirist,  de  madones,  de 
saint  Jean,  d'anges,  d'enfants,  etc.;  plus  une  quatrième  provenant  de 
la  vente  Wetheimber,  en  1871,  et  qui  avait  passé  antérieurement  par  les 
mains  de  Richardson .  du  comte  Nils  Eark  et  du  comte  Thibaudeau 


TÊTE      DE      VIERGE,      PAR      RAPHAËL. 

(Dessin  à  la  pointe  d'argent;  collection  de  M.  Malcolm.) 


Ce  dessin,  qui  ne  contient,  au  recto  et  au  verso,  que  de  charmants  cro- 
quis d'enfants,  est  particulièrement  curieux  par  une  inscription  en  six 
vers  latins,  mais  d'un  latin  et  d'une  prosodie  biens  étranges,  certifiant 
le  nom  de  l'auteur  de  ces  délicieuses  études  que  M.  de  la  Salle  avait 
d'ailleurs  déjà  reconnu  par  le  premier  projet,  dessiné  sur  l'une  des 
feuilles,  pour  le  bronze  du  Verrochio,  l'enfant  ailé  surmontant  la  foUr 
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taine  du  Palais  Vieux,  Les  vers  font  allusion  à  la  statue  du  Colleone  qui 
s'élève  sur  la  place  des  Saints-Jean-et-Paul  de  Venise  : 

Viderunt  equum  mirandaque  arte  confectutn 
Quetn  nobiles  Veneti  tibi  dedere  facturum, 
Florentie  decus  crasse  mihi  crede,  Varochie, 
Qui  te  plus  oculis  amant  diliguntque  coluntque 
Atque  cum  Jupiter  animas  infuderil  ipsi 
Hoc  tlbi  Dominus  rogat  Salmonicus  idem 
Vale  et  bene  qui  legs. 

Il  ne  saurait  se  voir  de  plus  séduisants  Léonard  que  ceux  qui  sont 
ici  rassemblés.  Celui-là  aie  don,  comme  Raphaël,  de  rencontrer,  du  pre- 
mier coup,  sous  son  crayon  ou  sous  sa  plume,  la  grâce  et  la  beauté.  La 
Gazette  a  fait  reproduire,  pour  le  joindre  à  notre  énumération  des  chefs- 
d'œuvre  exposés,  un  buste  de  guerrier  vu  de  profil,  coiffé  d'un  casque 
et  couvert  d'une  cuirasse,  chargés  de  ces  ornements  compliqués  dans 
lesquels  se  complaisait  la  fantaisie  de  l'artiste.  Ce  dessin,  appartenant  à 
M.  Malcolm,  est  très  poussé,  très  fouillé  dans  ses  détails,  où  l'art  se 
dépense  avec  une  intensité  égale,  jusqu'au  mufle  de  lion  qui  décore  le 
haut  de  la  cuirasse  ;  l'expression  rude  et  menaçante  du  vieux  guerrier 
est  cherchée  avec  cette  volonté  curieuse  que  l'on  retrouve  dans  cette 
suite  de  petites  têtes  grimaçantes  qu'agravées  Caylus  etquisontl'une  des 
œuvres  les  plus  populairement  connues  de  Léonard  :  la  belle  sanguine 
représentant  un  vieillard  couvert  d'un  manteau,  et  qui  appartient  à 
M.  Mitchell,  est  l'un  des  exemples  les  mieux  choisis  de  ces  têtes  expres- 
sives. Un  autre  morceau  tout  à  fait  capital,  du  Vinci,  et  qui  appartient 
à  M"""  le  duc  d'Aumale,  est  le  carton  d'un  portrait  à  mi-corps  de  femme, 
à  la  poitrine  et  au  torse  nus,  et  dont  la  tête,  coiffée  à  l'antique,  est 
douée  de  cette  beauté  profonde,  de  cette  fascination  particulière  aux 
femmes  de  Léonard.  Mais  entre  les  dessins  qui  soient  là  de  ce  maître 
mystérieux ,  du  peintre  qui  a  mis  le  plus  de  profondeur  attrayante 
dans  la  peinture,  ceux  qui  me  touchent  le  plus  peut-être  sont  les  cro- 
quis oîi  sa  grâce,  plus  correcte  et  plus  facile  que  celle  de  son  maître,  se 
rapproche  des  caprices  du  Verrochio  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont 
les  feuillets  où  il  sème  ses  imaginations  singulières,  tels  que  celui  où 
la  Victoire  dépose  un  bouclier  sur  un  trophée  ;  celui  où  un  homme 
drapé  crie  avec  un  long  portevoix  à  l'oreille  d'une  figure  nue,  tous  deux 
appartenant  à  M.  Malcolm,  un  autre  rempli  de  figures  et  groupes  divers 
et  appartenant  à  M.  Armand,  lequel  possède  aussi  une  très  jolie  page  de 
soldats,  qui  a  passé  par  la  collection  Mariette.  La  plus  précieuse  de  ces 
pages,  où  se  joue  une  plume  si  sûre  de  sa  délicatesse    et  de  son 
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élégance,  le  plus  précieux  peut-être  des  dessins  du  panneau  consa- 
cré à  Léonard  et  à  son  maître,  est  encore  la  première  pensée  de  l'Adora- 
tion des  Mages,  des  Offices  de  Florence,  que  connaissent  bien  les 
lecteurs  de  la  Gazette,  car  le  pauvre  Galichon  qui  avait  été  si  heu- 
reux de  l'acquérir  à  Turin,  en  même  temps  que  la  feuille  de  groupes 
divers  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Armand,  l'avait  fait  graver  pour  ce 
recueil  qu'il  dirigeait  avec  tant  de  zèle,  de  foi  et  de  bonheur  (v.  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XXIII,  p.  534.)  Il  est  bon  de  rappeler  que  la 
feuille  de  croquis  acquise  par  le  Louvre  à  la  vente  du  roi  de  Hollande, 
était  couverte  d'études  pour  la  même  Adoration  des  bergers. 

Galichon  avait  encore  fait  reproduire  pour  la  Gazette  (t.  IX,  p.  207) 
la  Chute  de  Phaéton  qu'il  possédait  et  que  nous  n'avions  plus  revu  depuis 
sa  vente,  où  il  fut  acquis  par  M.  Malcolm.  Tout  le  monde  connaît  ce 
dessin  de  Michel-Ange ,  d'un  faire  très  terminé,  donné  par  lui  à 
Tommaso  de'  Cavallieri,  gravé  par  Beatrizet,  et  qui  a  passé  par  les  col- 
lections de  Crozat,  de  Mariette,  de  Lagoy,  de  Dimsdale  et  de  T.  Lawrence. 
M.  Malcolm  a  bien  fait  de  nous  le  remontrer  pour  quelques  semaines, 
d'autant  qu'il  confirme  bien  comme  étant  du  maître,  son  Christ  ressus- 
citant, très  fini  comme  l'autre  à  la  pierre  d'Italie,  et  qu'à  cause  de  cela 
on  eût  peut-être  attribué  à  Daniel  de  Volterre,  plus  coutumier  de  ce  pro- 
cédé. Mais  les  plus  beaux  Michel-Ange  de  l'exposition,  comme  plus  loin 
les  plus  beaux  Raphaël,  sont  incontestablement  ceux  de  Me''  le  duc 
d'Aumale,  provenant  de  la  collection  Reiset.  Michel-Ange  tout  entier, 
dans  la  formidable  souveraineté  de  force  terrible  et  de  fière  beauté  qui 
en  font  le  dieu  de  la  Renaissance,  se  trouve  dans  la  feuille  des  cinq  études 
à  la  plume  de  figures  d'hommes  et  de  femmes,  qui  occupe  le  milieu  du 
panneau.  L'étude  pour  l'un  des  prophètes  de  la  Sixtine  que  l'on  voit  au 
verso  et  qui  date  l'œuvre,  l'indique  assez  comme  étant  du  moment  où  le 
triomphant  génie  de  l'artiste  est  à  son  apogée.  Il  en  faut  dire  autant  de 
l'admirable  Vérité  assise  et  se  regardant  dans  un  miroir.  Cette  figure, 
d'une  grandeur  étrange  et  morne,  qui  rappelle  les  sibylles  de  la  Sixtine, 
devait  représenter  l'une  des  Vertus  destinées  au  tombeau  de  Jules  II,  et 
Mariette  n'a  pas  manqué  de  le  noter  sur  la  monture  de  son  dessin.  Au 
verso,  on  voit  un  enfant  qui,  effrayé  par  la  vue  d'un  masque  renversé, 
derrière  lequel  se  cache  un  autre  enfant,  se  réfugie  entre  les  genoux  de 
la  Vérité.  Les  Offices,  à  Florence,  montrent  une  autre  étude  de  Michel 
Ange  pour  cette  superbe  composition,  sous  le  titre  de  la,  Prudence  ^  ; 
mais  à  coup  sûr  elle  ne  dépasse  point  celle-ci  en  beauté.  Mariette,  dans 

1.  Gravée  dans  la  Gazelle^  t.  XIII,  2»  période,  p.  173. 
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ses  notes  sur  Condivi,  se  trouve  avoir  à  parler,  à  propos  du  tombeau 
projeté  par  Jules  II,  non  seulement  de  ce  dessin,  mais  encore  d'un  autre 
non  moins  curieux  et  qui  fait  également  partie  de  notre  exposition  : 
«  La  description  que  fait  le  Condivi  du  tombeau  de  Jules  II,  suivant  que 


DESSIN      A      LA      PLUME,      DU      GIORalONE. 

(Collection  de  M.  Malcolm.) 


Michel-Ange  avoit  dessein  de  l'exécuter,  est  tout  à  fait  conforme  au  des- 
sein original  que  j'ai  de  cette  magnifique  composition.  Sur  chaque  face, 
car  le  tombeau  devoit  être  isolé,  il  devoit  y  avoir  quatre  figures  d'es- 
claves debout,  qui  auroient  paru  être  enchaînés  à  des  termes,  au-devant 
desquels  ces  statues  auroient  été  placées,  et  à  chaque  extrémité  de  la 
façade  il  y  auroit  eu,  entre  les  statues  d'esclaves,  des  niches  dans  les- 
quelles auroient  été  les  Victoires,  ayant  à  leurs  pieds  des  prisonniers 
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atterrés.  Cet  ordre  devoit  régner  dans  toutes  les  quatre  faces,  et  au- 
dessus  d'une  corniche  qui  auroit  couronné  cette  décoration,  Michel-Ange 
auroit  placé  huit  figures  assises,  deux  sur  chaque  face,  qui  auroient 
représenté  des  Prophètes  et  des  Vertus.  Le  Moyse  auroit  été  une  des  sta- 
tues. Elles  auroient  accompagné  le  tombeau  ou  sarcophage  du  pape 
Jules  Second,  qui  auroit  été  au  milieu  de  ces  statues,  et  sur  le  tombeau 
se  seroit  élevée  une  grande  pyramide,  dont  le  sommet  se  seroit  terminé 
par  une  figure  d'ange  portant  un  globe.  Telle  est  l'idée  que  Michel- 
Ange  s'étoit  proposé  de  suivre,  suivant  le  dessein  que  j'ai  dans  ma  collec- 
tion. Il  est  lavé  d'aquarelle  sur  un  trait  à  la  plume,  et  au  verso  Michel- 
Ange  a  dessiné  au  crayon  rouge,  d'après  nature,  les  mains  et  les  bras  de 
son  Moyse  dans  différents  aspects,  pour  s'en  servir  dans  l'exécution.  J'ai 
aussi  séparément  le  dessein  de  la  figure  à' Aiige  portant  un  globe  sur  ses 
épaules,  qui  est  d'une  élégance  merveilleuse,  et  le  dessein  d'une  Statue 
assise  tenant  un  miroir,  laquelle  devoit  représenter  la  Prudence;  outre 
cela  j'ai  une  première  pensée  pour  la  statue  de  Moyse,  peu  différente, 
pour  la  disposition  générale,  de  ce  qui  a  été  exécuté,  et  sur  la  même 
feuille  plusieurs  petites  esquisses  pour  les  attitudes  des  figures  d'es- 
claves. J'entre  dans  tous  ces  petits  détails  pour  faire  connaître  les  soins 
que  se  donnoit  Michel-Ange  pour  arriver  au  point  de  la  perfection  dans 
ses  ouvrages  et  pour  donner  une  idée  de  celui-ci,  qui  ne  subsiste  point, 
car  de  toutes  les  figures  qu'il  avoiL  ébauchées  ou  achevées,  il  ne  reste 
que  le  Moyse,  une  des  Victoires  et  deux  esclaves...  »  —  Le  dessin  du 
grand  ange  debout  portant  un  globe,  pour  le  couronnement  du  tombeau 
de  Jules  II,  est  celui  qui  se  voit  à  notre  exposition,  sous  le  n°  72  du 
catalogue,  et  il  a  été  donné  par  M.  de  la  Salle  à  l'École  des  Beaux-Arts. 
—  On  peut  reconnaître  également  pour  l'étude  de  l'un  des  esclaves 
projetés  du  tombeau,  la  belle  sanguine  d'homme  nu,  dans  une  atti- 
tude tourmentée,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Armand,  après  avoir 
été  acquise  par  M.  Jul.  Boilly  de  M.  Lechevalier-Ghevignard,  lequel 
l'avait  trouvée,  si  j'ai  bonne  mémoire,  sur  les  quais,  dans  des  défets 
d'images,  parmi  des  paperasses  à  cinq  sous. 

De  Mariette  provenait  encore  le  jeune  homme  nu,  vu  de  face,  que  l'on 
suppose  une  étude  pour  un  David.  Au  verso  de  la  même  feuille,  appar- 
tenant à  M.  Gatteaux,  une  figure  nue  rejetée  en  arrière  et  le  pied  droit 
levé,  plus  un  bras  de  cette  même  figure  et  une  tête  de  vieillard  à 
longue  barbe.  On  pense  reconnaître  dans  ce  verso  des  études  pour  la 
Conversion  de  saint  Paul,  à  la  chapelle  Pauline.  —  Tous  les  dessins  de 
Michel-Ange  que  l'on  voit  là  sont  vraiment  dignes  de  ce  grand  nom, 
aussi  bien  la  figure  d'Aman  pour  la  Sixtine,  que  le  croquis  léger  de  la 
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flagellation  du  Christ  pour  le  tableau  peint  par  Sébastien  del  Pioffibo,  et 
l'étude  de  figure  couchée,  à  larges  hachures,  où  Michel-Ange  a  tracé  de 
sa  belle  grande  écriture  une  recette  de  fresque  pour  le  Vasari;  ces  trois 
dernières  feuilles  appartenant  à  M.  Malcolm. 

Fra  Bartolommeo  est  représenté  par  une  série  de  dessins  exquis, 
parmi  lesquels  je  citerai  particulièrement  ceux  appartenant  à  M.  le  duc 
d'Auniale  et  celui  donné  par  M.  de  la  Salle  à  l'École  des  Beaux-Arts. 
Rien  de  délicieux  comme  la  fine  plume  de  ce  grand  peintre  en  ses 
groupes  d'anges  et  de  saintes  familles.  —  Les  deux  André  del  Sarte  qui 
me  charment  le  plus  sont, je  l'avouerai,  les  portraits  de  femme  à  la  san- 
guine :  celle  assise  un  livre  à  la  main,  et  que  l'on  croit  être  la  Lucrezia 
Fede  ;  et  la  tête,  aux  yeux  baissés,  dessinée  de  grandeur  presque  natu- 
relle, d'après  la  même  beauté  diabolique.  De  la  vente  du  roi  de  Hollande 
est  venu  au  Louvre  un  autre  dessin  d'Anlré  del  Sarte*,  celui-ci  à  la 
pierre  noire,  reproduisant  la  même  tête  de  la  Lucrèce,  dans  un  mouve- 
ment tout  à  fait  analogue  ;  il  semble  que  le  peintre  se  soit  également 
servi  de  ces  deux  études  pour  la  sainte  Catherine  de  la  Déposition  de 
croix  du  palais  Pitti.  —  Et  après  avoir  noté  la  Vénus  au  bain,  pour  dire 
que  je  n'y  reconnais  point  la  manière  très  spéciale  de  Luca  Penni,  —  et 
le  Persée,  attribué  à  Cellini,  pour  n'en  pas  parler,  —  et  un  beau  dessin 
très  curieux  de  la  fin  du  xv''  siècle,  attribué  à  l'école  florentine  (n°  56  du 
catalogue),  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  et  portée  sur 
des  nuages  par  des  anges,  dessin  que  je  croirais  bien  plutôt  d'un  orfèvre 
de  l'école  de  Mantègne  ou  de  celle  de  Padoue,  pour  une  plaque  en  bronze 
ou  pour  une  paix,  et  qu'ainsi  je  renverrais  aux  écoles  du  nord  de 
l'Italie,  —  nous  abordons  l'école  ombrienne  et  romaine. 

M.  Malcolm  ouvre  la  série  par  un  dessin  de  la  plus  haute  curiosité, 
attribué  avec  la  plus  grande  vraisemblance  au  père  même  de  Raphaël, 
à  Giovanni  Santi.  C'est  nne  Résurrection  qui  rappelle  le  même  sujet  peint 
à  fresque,  par  le  même  artiste,  dans  l'église  San-Domenico,  à  Cagli.  Il 
n'y  faut  point  chercher  d'art  supérieur;  mais,  à  voir  la  grâce  douce  et 
jeune  des  gardes  du  tombeau  couchés  au  premier  plan  et  la  bonhomie 
d'attitude  des  deux  autres  vieux  soldats,  il  est  intéressant  de  reconnaître 
l'influence,  parallèle  à  celle  du  Pérugin,  que  Santi  a  exercée  sur  les  pre- 
miers ouvrages  de  son  divin  fils.  —  Quant  au  Pérugin  lui-même,  il  est 
admirablement  représenté  par  une  dizaine  d'importants  dessins.  On 
remarque  particulièrement  :  les  deux  figures  d'archers,  pour  le  martyre 
de  saint  Sébastien  de  Panicale;  les  trois  enfants,  à  la  plume  et  gouaches; 

I.  Gravé  dans  la  Gazelle^  t.  XV,  ï^- période,  p.  277. 
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le  saint,  debout,  dont  le  corps  est  drapé  et  les  jambes  nues  (tous  trois 
de  la  collection  Reiset).  Un  autre  dessin  du  Pérugin  nous  intéresse  fort: 
c'est  le  groupe  du  grand  prêtre,  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph,  for- 
mant le  centre  du  tableau  célèbre  du  Mariage  de  la  Vierge,  qui  fait 
l'orgueil  de  notre  Musée  de  Caen.  Il  y  a  bien  des  rehauts  de  blanc  qui 
ne  nie  semblent  pas  tout  à  fait  contemporains  du  Pérugin,  et  le  cata- 
logue signale,  d'après  une  note  du  docteur  Wellesley,  possesseur  du  dessin 
avant  M.  Malcolm,  une  autre  étude  àla  sanguine,  pour  le  même  groupe, 
à  l'Albertine  de  Vienne,  et  qu'il  faudrait  bien  voir  à  côté  de  celui-ci; 
car  une  œuvre  aussi  renommée  que  le  fut  en  son  temps  le  Sposalizio  du 
Pérugin  doit  avoir  suscité  bien  des  études,  soit  du  peintre  pour  la  pré- 
parer, soit  dans  son  atelier  d'après  les  dessins  du  maître  ;  celui-ci  n'en 
est  pas  moins  très  curieux  pour  nous,  d'autant  que  nous  pouvons  voir 
tout  près  de  lui  une  superbe  étude  de  la  tête  de  saint  Joseph,  et  que  le 
Louvre  possède  une  autre  étude  de  la  tète  de  la  Vierge.  —  Citons 
encore  du  même  Pérugin,  trois  études  diverses  pour  le  Pythagore  du 
Cambio  de  Pérouse,  appartenant  à  M.  Mitcliell,  à  M.  Malcolm  et  au  duc 
d'Aumale,  et  une  autre  très  belle  tête,  enturbanée,  de  vieillard  à  longue 
barbe,  appartenant  à  M.  Alb.  Goupil,  qui,  si  elle  n'est  pas  du  Pérugin, 
est  certainement  d'un  maître  au  moins  son  égal  ;  un  joli  fragment  de 
composition,  du  Pinturicchio,  pour  une  fresque  de  la  Bibliothèque  de 
Sienne  ;  une  scène  singulière  d'ouverture  de  tombeau,  dans  un  paysage 
semé  de  ruines  antiques,  attribuée  au  Bramante  par  le  Vasari,  et  nous 
voilà  à  Raphaël. 

Dans  cette  trinité  des  dieux  de  l'art  qui  s'appelle  Léonard,  Michel- 
Ange  et  Raphaël,  celui-ci  n'occupe  pas  la  moindre  place,  et  il  la  tient  ici 
dans  toute  sa  gloire.  C'est  encore  à  la  collection  de  M.  Reiset,  et  pariant 
à  Ms''  le  duc  d'Aumale,  qu'ont  été  empruntés  ses  plus  beaux  dessins, 
en  tête  desquels  il  faut  citer  l'admirable  Dispute  du  Saint  Saci-ement, 
que  Caylus  a  gravée,  et  qui,  du  cabinet  de  Mariette,  était  passée  dans 
celui  de  Randon  de  Boisset.  Cette  feuille  ne  donne,  comme  l'on  sait,  que 
la  partie  inférieure  de  la  composition  ;  elle  avait  été  acquise  à  la  vente 
de  Mariette,  par  l'intermédiaire  de  Bnileau,  au  prix  de  ^279  livres 
19  sous;  la  partie  supérieure  de  la  Dispute  fut  adjugée  à  de  Brasse 
pour  300  livres;  on  pense  qu'elle  est  aujourd'hui  en  Angleterre;  — 
le  carton  du  Combat  d'enfants,  œuvre  toute  charmante  de  la  jeunesse 
du  divin  maître,  et  provenant  de  la  collection  Vallardi  ;  —  un  autre 
carton  d'un  Jeune  Moine  lisant,  analogue,  remarque  avec  raison  le  cata- 
logue, et  c'est  tout  dire,  au  carton  de  la  Sainte  Catherine,  du  Louvre  ; 
et  un  délicieux  petit  croquis  à  la  plume,  un  rien,  mais  adorable,  d'une 
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femme  agenouillée,  les  mains  jointes  et  la  tête  tournée  vers  le  ciel. 
Un  autre  dessin  très  capital  est  la  Fidle  de  Loth.  appartenant  à 
M.  Armand,  et  que  fera  reproduire  la  Gazette.  Celui-ci  a  passé  par 
toutes  les  collections  célèbres,  depuis  Christine  de  Suède  et  Crozat, 
Rutgers,  Dimsdale,  Lawrence,  Woodburn,  etc.;  Galichon  l'avait  acquis 
à  la  vente  du  roi  de  Hollande. —  Delà  collection  Reiset  viennent  encore: 
l'étude  pour  les  trois  figures  d'Heures,  jetant  des  fleurs  pour  le  Festin 
des  dieux,  de  la  Farnésine  ;  —  le  groupe  de  cinq  figures  nues,  pour  une 
Sainte  Famille  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 
—  M.  Malcolm  a  prêté  une  exquise  tête  de  Vierge,  de  la  plus  pure  jeu- 
nesse de  Raphaël,  admirablement  conservée  d'ailleurs,  et  que  l'on  con- 
naît par  le  recueil  d'Ottley;  —  plus  un  dessin  étrange,  mais  très  vrai,  - 
représentant  le  squelette  de  la  Vierge,  soutenu  par  une  sainte  femme; 
au  verso  de  la  même  feuille  se  trouvent  d'autres  têtes  de  saintes  femmes, 
pour  la  Mise  au  tombeau  du  palais  Borghèse  ;  —  joignez-y  un  dessin 
intéressant  pour  un  tableau  non  exécuté  de  la  Résurrection  du  Christ 
et  qui  vient  de  la  collection  Mitchell. 

Quand  j'aurai  noté  de  l'ami  fidèle  de  Raphaël,  Timoteo  Viti,  une 
précieuse  copie  du  dessin  de  la  Belle  Jardinière,  dont  nous  nous  éton- 
nons de  ne  pas  voir  ici  l'original  qui  appartient  à  M.  Timbal  ;  deux  char- 
mants dessins  de  l'école  de  Raphaël,  appartenant,  comme  le  Timoteo 
Viti,  à  Ms''  le  duc  d'Aumale  ;  deux  très  beaux  Jules  Romain,  l'Enlèvement 
de  Proserpine  et  la  Chute  de  Phaélon  ;  deux  bons  Perino  del  Vaga,  trois 
bons  Polidore,  un  Baroche  et  un  Zucchero,  nous  en  aurons  fini  avec 
l'école  romaine. 

Je  serais  presque  tenté  de  renvoyer  au  moment  où  j'aurai  à  m' occu- 
per de  l'école  française  l'examen  des  dessins  du  Primatice  et  de  Niccolo 
deir  Abbate,  car  leurs  travaux  en  France  ont  été  le  foyer  et  la  raison  d'être 
de  celte  école  de  Fontainebleau,  oîi  commence,  selon  l'opinion  courante, 
l'histoire  de  notre  art  national.  De  chez  Desneux-Delanoue  était  venue 
chez  Jabach  et  de  là  chez  le  roi  une  ample  provision  des  compositions  du 
Primatice.  Crozat  n'avait  pas  réuni,  du  même  maître,  moins  de  cent 
quarante  dessins,  et,  de  ceux-là,  Mariette  en  avait  acquis  une  quaran- 
taine pour  sa  part.  Ron  nombre  des  plus  beaux  de  la  vente  Mariette 
étaient  allés  en  Angleterre;  il  me  souvient  qu'à  la  vente  Woodburn  ils 
furent  rapatriés  par  M.  Clément,  le  marchand  d'estampes,  qui  les  céda  à 
M.  Destailleur.  Ils  ont  été  en  partie  dispersés  depuis.  On  voit  donc  que  les 
dessins  du  Primatice  sont  assez  abondants  en  France  (le  Louvre  à  lui 
seul  en  possède  111);  ils  devraient  y  être  tous,  et  ce  serait  vraiment 
l'œuvre  d'un  photographe  patriote  d'en  former  le  recueil  le  plus  complet 
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possible,  car  cet  homme  a  tenu  tant  de  place  dans  notre  xvi"^  siècle,  il  y 
a  exercé  par  sa  surintendance  des  travaux  de  François  l"  et  d'Henri  K 
une  influence  si  considérable,  — bien  autrement  considérable  que  celle  de 
Maître  Roux  son  prédécesseur,  en  ce  sens  surtout  que,  mieux  d'accord 
avec  notre  tempérament,  il  y  développa  cette  qualité  essentiellement  fran- 
çaise, l'élégance  — ,  que  celui  qui  nous  réunirait  en  une  belle  publication 
les  innombrables  compositions  de  ce  maître  inépuisable,  les  inventions 
de  toute  sorte  qui  servirent  de  cartons  et  de  modèles  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  qu'il  dirigeait  à  la  cour  de  France,  et  qui  ne  furent  égalées 
que  par  la  fécondité  de  Lebrun,  nous  ferait  revivre,  dans  son  expression 
la  plus  Imaginative,  la  plus  variée  et  la  plus  haute,  notre  renaissance 
française  tout  entière.  Le  Primatice  est  resté  et  restera  à  jamais  la 
source  intarissable,  l'inspirateur  et  le  modèle  sans  égal  de  la  peinture 
décorative  en  notre  pays.  Cela  s'est  bien  vu  durant  tout  le  xvi"  siècle 
jusqu'aux  derniers  peintres  de  Henri  IV;  —  cela  s'est  vu  par  Simon  Vouet 
lui-même  et  ses  disciples,  qui,  bien  que  revenant  d'Italie,  observaient 
plus  fidèlement  le  goût  des  grands  ouvrages  de  Fontainebleau  que  la 
manière,  alors  en  vogue,  des  illustres  décorateurs  italiens,  qu'ils  venaient 
d'étudier  et  d'admirer  ta  Rome  ;  —  cela  s'est  vu  particulièrement  dans 
notre  siècle,  où  dès  qu'il  s'est  agi  de  reprendre  l'ancienne  coutume  de 
décorer  des  galeries  et  de  peindre  des  plafonds  et  des  voussures,  les 
deux  grands  artistes  qui,  dans  cette  application  nouvelle  de  leur  talent, 
ont  développé  leur  vraie  maîtrise,  Delacroix  et  Baudry,  se  sont  naturel- 
lement reportés  tout  droit  vers  la  tradition  du  Primatice  et  ont,  le  pre- 
mier dans  les  salles  du  palais  Bourbon  et  du  Luxembourg,  le  second 
pour  son  plafond  de  l'hôtel  Païva  et  son  immense  entreprise  de  l'Opéra, 
emprunté  sans  honte  et  sans  détour  à  leur  ancêtre,  comme  on  emprunte 
en  famille,  les  formes  et  les  mouvements  de  ses  peintui'es  de  la  galerie 
de  François  1"  et  de  la  galerie  de  Henri  II. 

C'est  M^''  le  duc  d'Aumale  qui  a  prêté  à  notre  exposition  les  Plaisirs 
de  l'cté,  l'un  des  pendentifs  de  la  galerie  de  Henri  II  à  Fontainebleau.  Le 
dessin  avait  passé  par  les  collections  Mariette,  Lagoy,  Th.  Lawrence. 
M.  Armand  tenait  de  M.  de  la  Salle  l'autre  dessin,  l'Automne,  repré- 
senté par  un  jeune  homme  nu,  chargé  d'une  manne  de  raisins.  Quant  au 
Niccolo  deir  Abbate,  le  célèbre  praticien  du  Primatice  et  si  gracieux 
inventeur  lui-même,  M.  Armand  a  fourni  de  lui  deux  cadres  charmants  : 
dans  l'un,  son  Parnasse,  gravé  par  Delaulne;  dans  l'autre,  les  huit 
Anges  portant  les  instruments  de  la  Passion,  et  que  l'on  connaît  au 
Louvre  par  les  émaux  de  Léonard  Limousin.  Tous  les  amateurs  de  ce 
temps-ci  se  souviennent   d'avoir  vu  ces  huit  dessins,  si  précieux  pour 
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nous,  passer  (en  vente  publique)  de  la  collection  Norblin  dans  la  collec- 
tion Galiclion. 

Le  plus  intéressant  dessin  de  l'école  lombarde  est  arrivé ,  par 
M.  Reiset,  à  M»''  le  duc  d'Auniale,  et  représente  un  modèle  de  monument 
funéraire.  11  avait  passé  successivement  par  les  collections  du  roi 
Charles  I"',  de  Jabach,  de  Grozat  et  de  M.  deCédron.  L'ordonnance  de  ce 
beau  projet  est  très  chargée  de  statues,  de  bas-reliefs  et  d'ornements. 
On  connaît  aujourd'hui  l'auteur  de  l'œuvre  par  d'autres  compositions 
analogues,  dessinées  d'une  plumé  et  dans  un  certain  caractère  de 
figures  qui  ne  permettent  d'en  confondre  l'artiste  avec  nul  autre.  Ce 
sculpteur  était  Agoslino  Busti,  dit  le  Bambaja,  Lombard  de  la  fin  du 
xv«  siècle  (lA83-'15i8),  et  auquel  on  doit  le  tombeau  fameux  de  Gaston 
de  Foix,  commencé  en  1515,  continué  dans  les  années  suivantes,  puis 
délaissé  par  suite  des  revers  de  la  fortune  française,  et  que  Vasari  admira 
en  1566,  dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe  (de  Milan),  «  comme 
l'une  des  plus  étonnantes  productions  de  la  sculpture  »,  regrettant 
que  l'injustice  des  hommes  de  son  temps  eût  laissé  inachevée  et  déjà 
dispersée  une  telle  merveille,  sans  que  la  reconnaissance  conser- 
vât le  monument  autant  pour  le  souvenir  des  bienfaits  du  héros  que 
par  respect  pour  le  génie  de  l'artiste.  On  en  retrouve  des  fragments  à 
l'Ambrosienne,  au  Musée  Brera,  au  Musée  de  Turin,  dans  certaines  col- 
lections privées  de  Lombardie,  et  au  Musée  de  Kensington.  Le  catalogue 
de  ce  Musée  donne  la  gravure  d'un  dessin  original,  l'un  des  premiers 
projets  du  Bambaja,  provenant  de  la  vente  Woodburn,  où  il  figurait  sous 
le  nom  de  Léonard  de  Vinci.  Le  Louvre  possède,  venant  de  Jabach,  un 
autre  projet  d'une  très  grande  importance,  pour  le  même  monument 
funéraire,  conçu  dans  un  tout  autre  esprit,  et  où  la  figure  du  héros, 
comme  dans  la  statue  couchée,  en  marbre,  conservée  à  Brera,  est  portée 
par  des  Vertus  debout,  au  centre  d'un  immense  baldacchino  surmonté 
d'une  large  frise  très  chargée  de  bas-reliefs  et  couronnée  d'une  sorte 
de  fronton  au  haut  duquel  se  voit  la  statue  du  Christ  glorieux.  La  con- 
cordance de  ces  deux  dessins  avec  quelques  ornements  de  celui  du  duc 
d'Aumale,  entre  autres  des  trophées  et  des  bas-reliefs  où  se  trouvent 
certains  sujets  de  bataille,  permettrait  de  penser  que  notre  composition 
est  un  nouveau  pi'ojet  pour  le  tombeau  de  Gaston.  A  l'Albertine,  sous  le 
nom  de  Bramante,  se  voit  un  autre  dessin  du  Bambaja,  représentant  une 
grande  cheminée  ornée  de  chaque  côté  de  la  figure  de  Mars  et  de  celle  de 
Minerve.  Cette  œuvre  comporte  une  frise  ornée  de  bas-reliefs;  elle  est 
couronnée  au  sommet  par  une  figure  drapée  et  debout. 

Enfin  on   connaît  au  Louvre  du  même  auteur  le  projet  d'un  petit 
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monument  funéraire  :  un  sarcophage  sur  lequel  sont  assis  deux  anges 
de  douleur  occupe  le  centre  ;  de  chaque  côté  d'une  niche  centrale,  des 
bas-reliefs  figurent  des  trophées;  une  Renommée  est  debout  au  sommet 
du  fronton. 

11  convient  encore  dénoter,  dans  l'école  lombarde,  un  charmant  des- 
sin attribué  au  Zenale,  appartenant  à  M.  Malcolm  et  représentant  Saint 
Marc  trônant  sous  un  dais,  et  devant  lequel  sont  agenouillés  dix  person- 
nages vêtus  de  frocs;  —  un  carton,  à  la  pierre  d'Italie,  de  l'Enfant 
Jésus  et  Saint  Jean  pour  le  petit  tableau  donné  au  Louvre  par  M.  de  la 
Salle,  qui  avait  ofTert  lui-même  à  l'École  des  Beaux-Arts  cette  belle 
étude,  gravée  par  Leroy  ;  —  une  Sainte  Catherine  de  Sienne,  du  Sodoma, 
première  pensée,  un  peu  lourde,  de  la  fresque  de  San-Domenico,  à 
Sienne;  —  des  Études  d'enfants,  du  Corrège. 

Quant  aux  Vénitiens,  leur  brillant  bataillon  est  là  au  grand  complet. 

On  regarde  beaucoup,  à  cette  exposition,  deux  pages  où  sont  tracées 
d'une  plume  fine,  lavée  d'aquarelle,  des  costumes  de  dames  et  de 
jeunes  cavaliers  en  longs  manteaux  brodés  et  en  habits  de  gala;  l'une 
appartient  au  duc  d'Aumale  et  vient  de  M.  Reiset;  l'autre  appartient  à 
M.  Gustave  Dreyfus,  qui  l'avait  acquise  à  la  vente  Galichon.  Toutes  deux 
avaient  passé  par  la  collection  Lagoy.  Au  verso  de  ces  deux  feuilles  se 
voient  des  études  de  figures  diverses,  et  au  recto  de  celle  de  M.  Dreyfus 
un  profil  d'homme  dessiné  à  la  mine  d'argent  et  qui  seul  sufffirait  pour 
signer  le  dessin  du  nom  de  Pisano,  le  fameux  médailleur  de  Vérone.  Ces 
études  des  revers  ont  d'ailleurs  une  analogie,  qui  n'est  pas  méconnais- 
sable, avec  la  nombreuse  suite  des  dessins  qui  se  trouvaient  mêlés  à  ceux 
de  Léonard  dans  le  célèbre  volume  acquis  par  le  Louvre  des  héritiers  de 
Vallardi,  et  qui  furent  reconnus  par  M.  de  Tauzia  à  des  indices  qui  ne 
permettaient  pas  le  doute.  Un  autre  dessin,  de  la  même  suite  de  cos- 
tumes de  gala,  se  trouve  au  Musée  d'Oxford,  et  l'on  pense  que  la  jeune 
femme  au  riche  manteau,  avec  fleurs  brodées  en  vert  et  longues  franges 
rouges  et  vertes,  ne  serait  autre  que  l'Isotta  de  Ri  mini. 

Des  six  Mantegne,  le  plus  velouté,  le  moins  fatigué  est  celui  qui 
appartient  à  M.  Malcolm  et  représente  Hercule  et  l'hydre  de  Lerne  ; 
c'est  une  figure  d'un  modelé  et  d'une  énergie  terribles.  Les  deux 
beaux  fragments  de  Triomphes,  l'un  au  duc  d'Aumale,  l'autre  encore  à 
M.  Malcolm,  et  qui  semblent  des  études  pour  les  cartons  d'Hampton- 
Gourt,  offrent,  outre  leur  beauté,  l'intérêt  de  l'inédit,  n'ayant  pas  été 
gravés  par  Mantegne,  quand  trois  autres  dessins  de  même  sorte  ou  plutôt 
de  même  suite  ont  été  reproduits  par  la  gravure. 

Parmi  les  dessins  de  l'école  de  Mantegne,  il  s'en  trouve  deux  char- 
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mants,  sous  le  nom  de  Nicoletto  deModène,  ceNicoletto  dont  Passavant  a 
décrit  l'œuvre  dans  le  tome  V  de  son  Peintre-Graveur ^  et  qui,  en  effet, 
avait  gravé  diverses  pièces  d'ornement  analogues,  que  l'on  doit  croire 
composées  par  lai.  Ces  àe\xs.  morceaux  à  la  plume,  teintés  d'aquarelle, 
sont  d'une  invention  charmante  d'arabesques  mêlées  de  figures  et  d'écus- 
sons,  du  caprice  le  plus  élégant  et  de  la  plus  fine  manière  de  Mantegne, 
dans  laquelle  Passavant  dit,  du  reste,  qu'il  exécuta  ses  premières 
grandes  estampes.  Ces  deux  belles  compositions  d'ornement  appar- 
tiennent à  M.  Malcolm. 

Le  duc  d'Aumale  a  prêté  de  J.  Bellin  une  Vierge  entre  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Jérôme,  dessin  d'un  grand  caractère,  provenant  de  la 
collection  Reiset.  —  Le  Christ  debout  sur  des  nuages,  delà  collection  Mal- 
colm, rappelle,  dit-on,  celui  de  la  Transfiguration  du  Musée  de  Naples.  — 
J'entends  dire  autour  de  moi  que  l'ange  Gabriel,  fragment  d'une  Annon- 
ciation, attribué  ici  au  Bellin  et  appartenant  à  M.  de  Beckerath,  pourrait 
bien  être  de  Gaudenzio  Ferrari. —  Les  deux  petits  cadres  qui  sont  venus 
à  Ms''  le  duc  d'Aumale  par  l'acquisition  qu'il  a  faite  d'un  gros  lot  de  la 
collection  Alex.  Lenoir,  et  qui  représenteraient  l'un  Jean  Bellin  dessiné, 
en  1505,  par  son  élève  Victor,  l'autre  Victor  dessiné  à  la  même  date  par 
son  maître  Jean  Bellin,  sont  intéressants  et  non  pas  invraisemblables,  à 
en  juger  par  l'exécution  bellinesque  des  costumes. —  Le  disciple,  pense- 
t-on,  serait  Vittore  Camelo. 

Vasari,  auquel  on  peut  d'ordinaire  se  fier  presque  sûrement  quand 
il  s'agit  d'une  œuvre  de  Florence  ou  de  Rome,  devient  fort  sujet  à  cau- 
tion quand  on  le  dépayse  dans  les  écoles  du  nord  de  l'Italie,  et  c'est 
pourquoi,  bien  qu'affirmée  par  lui  au  bas  de  la  monture  dont  il  a  décoré 
l'encadrement,  l'attribution  au  Carpaccio  du  dessin  appartenant  à  M.  Mal- 
colm nous  paraît  plus  que  douteuse.  Ce  groupe  de  Bacchanale,  beau 
dessin  à  coup  sûr,  je  ne  le  donnerais  ni  à  Carpaccio,  ni  à  Lorenzo  Costa, 
mais  à  quelque  autre  maître  du  Nord,  et  j'attendrais  patiemment  que  le 
temps,  un  bou  hasard  et  un  peu  de  recherches  m'en  révélassent  l'auteur. 

M.  Malcolm  est  encore  l'heureux  possesseur  d'un  autre  dessin,  celui- 
ci  du  Giorglone,  qui  nous  touche  particulièrement,  nous  autres  les  fidèles 
du  Louvre.  C'est  celui  qui  représente  un  jeune  homme  jouant  du  luth 
auprès  d'une  femme  nue,  vue  de  dos  et  assise  à  terre.  La  figure  de  la 
femme  est  précisément  la  même  dont  chacun  se  rappelle  le  beau  corps 
arrondi,  au  premier  plan  de  notre  Concert  champêtre.  Le  dessin,  qui, 
dans  ses  autres  parties,  est  sain  et  bien  conservé,  se  trouve,  par 
malheur,  fort  retouché  dans  cet  intéressant  torse  de  femme. 

L'élève  du  Giorgione,  le  grand  Titien  a  là  deux  très  magistraux  cro- 
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quis  à  la  plume  pour  des  tableaux  de  lui  qui  sont  célèbres,  la  première 
pensée  du  Sainl  Pierre  martyr  et  celle  d'une  femme  renversée  à  terre  et 
tuée  par  son  mari  (pour  une  des  trois  fresques  de  \a.Sciiola  de  San  Antonio, 
à  Padoue).Il  se  trouve  que  Mariette  avait  réuni  sur  une  même  monture  et 
que  le  Louvre  possède  aujourd'hui  deux  autres  croquis  de  ces  mêmes 
sujets.  Me''  le  duc  d'Aumale  a  prêté  du  même  une  délicieuse  petite  Vénus 
couchée  à  terre  et  entourée  d'Amours,  et  un  magnifique  paysage,  aux 
grandes  et  profondes  perspectives,  d'une  exécution  très  large,  et  prove- 
nant également  de  la  collection  Reiset.  Il  ne  manque  pas  là  d'autres  beaux 
paysages  et  d'autres  études  du  maître;  mais  je  réclame  pour  son  imita- 
teur habile  Domenico  Campagnola  la  Nativité  (n°  201  du  catalogue), 
que  reconnaîtront  avec  moi,  sans  hésitation,  tous  ceux  qui  ont  vu  au 
Louvre  la  charmante  série  des  travaux  rustiques  de  cet  agréable  pasti- 
cheur du  Titien,  dont  il  fut  le  contemporain  et  le  rival,  dit-on,  dans  la 
décoration  des  monuments  de  Padoue. 

Il  faut  dire  que  ce  Domenico  Campagnola  est  admirablement  repré- 
senté, dans  l'exposition  qui  nous  occupe,  par  un  dessin  d'une  exécution 
franche,  brillante  et  colorée,  d'une  beauté,  d'une  conservation,  d'une 
finesse  merveilleuses,  signé,  pour  n'en  pas  douter,  du  nom  de  l'artiste, 
et  que  le  Titien  eiàt  certes  pu  lui  envier;  cette  perle,  reproduite  d'ail- 
leurs par  la  Gazette,  appartient  à  M.  Malcohii  et  porte  la  marque  de 
Mariette.  —  Faut-il,  à  propos  de  Campagnola,  redonner  encore  une  fois 
aux  lecteurs  de  la  Gazette  à  ruminer  cette  bizarre  énigme  da  Saint  Jeun- 
Baptiste  (exposé  sous  le  n"  J92),  énigme  que  Gallchon  a  étudiée  jadis 
dans  notre  recueil  (t.  XIII,  p.  336  et  339),  en  publiant  ce  dessin  compH- 
qué  à  l'occasion  de  la  copie  d'une  estampe  exécutée  primitivement  par 
le  Moretto  d'après  Mantegne?  Quant  à  moi,  je  serais  tout  disposé  à 
accepter  la  solution  proposée  par  Galichon,  c'est-à-dire  à  laisser  à  Giulio 
Campagnola  l'arrangement  du  paysage,  et  à  attribuer  à  Domenico  l'exé- 
cution de  la  figure  du  saint  Jean,  tout  en  observant  que,  ce  jour-là,  la 
plume  de  Domenico  se  rapprochait  plus  de  celle  de  Palme  le  jeune  que 
de  celle  du  Titien.  —  Enfin,  sous  le  n"  IQli,  est  exposé  un  très  joli  petit, 
paysage,  de  facture  bien  vénitienne,  quoique  d'invention  allemande, 
puisqu'il  reproduit  les  fonds  de  la  Sainte  Famille  au  papillon,  d'Albert 
Durer  et  que,  par  ce  motif,  M.  Ephrussi  serait  porté  à  attribuer  à  Giulio 
Campagnola,  en  se  basant  sur  ce  fait,  que  legi'aveur  vénitien  s'est  servi 
plusieurs  fois  des  paysages  d'Albert  Diirer,  notamment  dans  les  fonds  du, 
Ganymède. 

M""'  le  duc  d'Aumale  a  trouvé  une  miniature  inachevée  qui  sied  très 
bien  à  sa  collection  :  c'est  une  Bataille  de  Marignan,  dessinée  à  la  plume 
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très  finement  et  coloriée,  en  ses  parties  essentielles,  par  un  petit  maître 
contemporain.  On  y  reconnaît  François  l",  chargeant  à  la  tête  de  sa  che- 
valerie, et  les  Cantons  suisses  amenant,  puis  retirant  leurs  troupes.  — 
Cette  jolie  miniature  a  été  attribuée  au  Maître  à  la  ratière;  mais  je  n'y 
vois  pas  d'école  bien  distincte  ;  elle  est  l'œuvre  d'un  très  adroit  minia- 
turiste de  profession. 

Je  note  parmi  les  nombreux  Véronèse  un  beau  Christ  mort  de  la  col- 
lection Malcolm;  et  puis  l'école  vénitienne  vient  finir  par  un  bouquet 
éblouissant  de  ces  derniers  peintres  charmeurs  qui  lui  firent  des  funé- 
railles superbes  :  quatre  Tiepolo  (voir  particulièrement  la  Vénus  et 
l'Amour,  appartenant  à  M.  Dumesnil),  —  trois  Canaletto  (voir  les  Environs 
de  Venise,  appartenant  à  M.  Malcolm),  —  et  deux  Guardi,  dont  l'un,  la 
Vue  du  grand  canal,  appartenant  à  M.  Armand,  est  reproduit  par  la 
Gazelle. 

11  est  vraiment  bien  difficile  de  séparer  l'école  espagnole  de  l'école 
italienne.  Elles  se  tiennent  par  Naples,  par  l'Éducation  de  Juan  de 
Joannes,  du  Berruguette  et  de  Ribera,  et  par  le  séjour  de  Velazquez  en 
Italie.  Les  Espagnols  n'occupent  d'ailleurs  qu'une  place  assez  étroite  dans 
notre  exposition.  Quand  j'aurai  cité  le  Jeune  Homme  debout  vu  de  dos  et 
peignant  de  Velazquez,  la  Tête  de  moine  encapuchonnée  et  d'une  si  vigou- 
reuse réalité  de  Zurbaran,  tous  deux  appartenant  à  M.  Malcolm, 
j'aurai  dit  les  études  qui  m'ont  arrêté  dans  ce  groupe.  Les  dessins 
de  l'école  espagnole  n'ont  jamais  été  très  abondants  dans  les  collections. 
De  Piles  en  avait  rapporté  d'Espagne  une  assez  mince  poignée  qui  était 
chez  Crozat.  On  en  a  vu  quelques-uns  dans  la  collection  Standish,  et 
les  meilleurs  sont  entrés  au  Louvre.  M.  Jul.  Boilly  en  avait  aussi  rencontré 
çà  et  là.  M.  Robinson  en  a  acquis  certains  autres  de  la  famille  Madrazo, 
laquelle  n'en  a  jamais  été  aussi  pourvue  que  je  l'aurais  pensé.  En  général, 
on  en  trouve  peu,  même  en  Espagne.  Je  me  souviens  qu'en  1870,  quand 
nous  demandions  à  en  voir  à  Madrid  et  à  Séville,  on  ne  savait  presque  ce 
que  nous  voulions  dire.  En  dehors  de  la  collection  Carderera,  l'Escurial 
en  possède  un  certain  nombre  de  volumes  ;  mais,  dans  ces  volumes, 
quelle  pauvreté  pour  les  anciens  maîtres  des  Flandres,  pour  les  héri- 
tiers des  patrons  de  Titien,  d'Albert  Diirer,  de  Rubens  et  de  Velazquez! 

Je  ne  puis  me  consoler  de  l'état  d'imperfection  dans  lequel  je  livre  au 
lecteur  de  la  Gazette  cette  première  et  si  importante  partie  du  travail 
qui  m'a  été  confié.  Il  faut  bien,  je  le  reconnais,  que  cette  partie  tout  du 
moins  soit  imprimée  pendant  que  l'exposition  des  dessins  est  ouverte  au 
public.  Mais  aussi  le  loisir  m'aura  tout  à  fait  manqué  pour  les  recherches 
nécessaires  en  matière  si  scabreuse,  pour  ajouter  quelque  fait  nouveau. 
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quelque  preuve  d'authenticité  de  plus,  s'il  eût  été  possible,  à  l'histoire 
de  tant  d' œuvres  précieuses.  Pour  cela  il  importait  de  feuilleter  toute  une 
bibliothèque  de  livres  à  figures,  reproductions  de  dessins  et  de  pein- 
tures, publiées  depuis  soixante  ans  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
et  cette  quantité  de  volumes  à  documents  qu'a  vu  naître  notre  demi- 
siècle  sur  les  origines  de  l'école  italienne.  Mais  point;  il  a  fallu  se  hâter, 
sans  même  prendre  le  temps  de  consulter  les  savants  connaisseurs  dans 
le  discernement  desquels  on  avait  le  plus  de  confiance.  Or  qui  n'est  pas 
un  amateur  sincère  ne  peut  se  rendre  compte  de  l'imprudence  qu'il  y  a 
à  contester  ainsi  à  la  légère  une  œuvre  quelconque  recueillie,  caressée 
et  affirmée  par  un  homme  de  goût. 

«  Quoique  la  connoissance  des  desseins,  —  a  dit,  dans  son  langage 
excellent,  de  Piles  qui  les  aimait,  —  ne  soit  pas  si  estimable  ni  si  étendue 
que  celle  des  tableaux,  elle  ne  laisse  pas  d'être  délicate  et  piquante,  à 
cause  que  leur  grand  nombre  donne  plus  d'occasion  à  ceux  qui  les 
aiment  d'exercer  leur  critique,  et  que  l'ouvrage  qui  s'y  rencontre  est 
tout  esprit.  Les  desseins  marquent  davantage  le  caractère  du  maître  et 
font  voir  si  son  génie  est  vif  ou  pesant,  si  ses  pensées  sont  élevées  ou 
communes,  et  enfin  s'il  a  une  bonne  habitude  et  un  bon  goût  de  toutes 
les  parties  qui  peuvent  s'exprimer  sur  le  papier.  Le  peintre  qui  veut 
finir  un  tableau  tâche  de  sortir,  pour  ainsi  dire,  de  lui-même,  afin  de 
s'attirer  les  louanges  qu'on  donne  aux  parties  dont  il  sent  bien  qu'il  est 
dépourvu;  mais,  en  faisant  un  dessein,  il  s'abandonne  à  son  génie  et  se 
fait  voir  tel  qu'il  est.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  les  cabinets  des 
grands,  on  y  voit  non  seulement  des  tableaux,  mais  que  l'on  y  conserve 
encore  les  desseins  des  bons  maîtres.  Cependant,  il  y  a  peu  de  curieux 
de  desseins,  et  parmi  les  curieux,  s'il  y  en  a  qui  connoissent  les 
manières,  il  y  en  a  peu  qui  en  connoissent  le  fin.  Les  demi-connoisseurs 
n'ont  point  de  passion  pour  celte  curiosité,  parce  que,  ne  pénétrant 
pas  encore  assez  avant  dans  l'esprit  des  desseins,  ils  n'en  peuvent  goûter 
tout  le  plaisir  et  sont  plus  sensibles  à  celui  que  donnent  les  estampes 
qui  ont  été  gravées  avec  soin  d'après  les  bons  tableaux.  Cela  peut  venir 
aussi  par  la  crainte  d'être  trompés  et  de  prendre,  comme  il  arrive  assez 
souvent,  des  copies  pour  des  originaux,  faute  d'expérience...  La  con- 
noissance des  desseins,  comme  celle  des  tableaux,  consiste  en  deux 
choses,  à  découvrir  le  nom  du  maître  et  la  bonté  du  dessein.  Pour 
connoître  si  un  dessein  est  d'un  tel  maître,  il  faut  en  avoir  vu  beaucoup 
d'autres  de  la  même  main  avec  attention  et  avoir  dans  l'esprit  une  idée 
juste  du  caractère  de  son  génie  et  du  caractère  de  sa  pratique.  La 
connoissance  du  caractère  du  génie  demande  une  grande  étendue  et  une 
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grande  netteté  d'esprit  pour  retenir  les  idées  sans  les  confondre  ;  et  la 
connoissance  du  caractère  de  la  pratique  dépend  plus  d'une  grande 
habitude  que  d'une  grande  capacité  ;  c'est  pour  cela  que  les  plus  habiles 
peintres  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  décident  avec  plus  de  justesse  en 
cette  matière.  Mais  pour  connoître  si  un  dessein  est  beau  et  s'il  est 
original  ou  copie,  il  faut,  avec  le  grand  usage,  beaucoup  de  délicatesse 
et  de  pénétration...  »  Voilà  bien,  en  quelques  lignes,  le  fort  et  le  faible 
de  la  curiosité  des  dessins.  Ce  que  de  Piles  ne  dit  pas  assez  de  cette 
belle  et  ennoblissante  manie,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  qui  aiguise  mieux 
l'œil  et  l'esprit,  qui  élève  plus  haut  le  goût,  qui  rende  plus  heureux  son 
homme,  qui  le  fasse  meilleur  et  plus  sociable,  plus  désireux  de  commu- 
niquer à  ses  pareils  les  jouissances  de  ses  trouvailles,  mais  aussi  qui 
prête  davantage  à  toutes  les  rêveries  et  aux  hallucinations  de  l'imagina- 
tion. Les  plus  fins  et  les  plus  expérimentés  ont  souvent  débuté  par  les 
méprises  les  plus  singulières,  prenant  d'enthousiasme  un  Michel  Corneille 
pour  un  Poussin,  un  Passarotti  ou  un  Cangiage  pour  un  Michel-Ange, 
un  Battista  Franco  pour  un  Raphaël,  et  une  supercherie  de  Bergeret  pour 
un  original  de  Claude,  et  peut-être  garderont-ils  jusqu'au  bout  le  privi- 
lège de  se  griser  à  tort  d'une  œuvre  secondaire  si  elle  a  quelque  côté  par 
où  elle  sente  le  génie,  et  d'y  voir  un  chef-d'œuvre  d'ordre  supérieur. 
Aussi,  encore  une  fois,  quand  on  touche  à  cette  curiosité  particulière- 
ment délicate,  ne  saurait-on  user  de  trop  d'indulgence  et  de  prudence. 
Honni  soit  celui  qui,  jugeant  le  choix  d'un  confrère,  ne  se  souvient, 
avant  tout,  qu'il  n'est  rien  de  plus  pénétrant  et  de  plus  enivrant  que  la 
vue  d'un  beau  dessin,  et  que  celui-là  est  le  bienfaiteur  de  la  confrérie 
et  de  tous  les  fervents  amateurs  des  choses  d'art,  qui  a  tiré  de  la  pous- 
sière et  mis  eu  lumière  la  première  pensée  d'une  œuvre  de  grand  maître. 
Songez  à  quels  milhers  de  causes  de  mutilation,  d'avarie,  de  dégrada- 
tion par  le  soleil  et  l'humidité,  de  destruction  par  le  feu  et  les  déchi- 
rures, de  perte  ou  d'anéantissement  par  l'incurie  et  le  dédain  des 
héritiers,  par  la  ruine,  l'ignorance  et  la  dispersion  des  familles  qui  les 
ont  tour  à  tour  possédés  et  disséminés,  ont  échappé  les  quelques 
centaines  de  dessins  réunis  à  cette  heure  à  l'École  des  Beaux-Arts,  et 
quels  miracles  de  patience  et  de  précautions,  de  recherches  assidues, 
de  passion  désintéressée,  de  zèle  méconnu  et  peut-être  honni  par  leurs 
proches,  il  a  fallu  aux  amateurs  de  dix  générations  pour  nous  transmettre 
ces  fragiles  trésors,  ce  choix  merveilleux  qui  fait  aujourd'hui  nos  délices. 

PH.   DE    CHENNETIÈRES, 
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LE    SONGE    DE    POLIPHILE 


(premier     AfiTTCLE) 


AU    DIRECTEUR    DE    LA    GAZETTE    DES    B  EAUX-ARTS 


I. 


E  travail  que  vous  me  proposez  d'entre- 
prendre, mon  cher  ami,  pour  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  sur  Y Hypnérotomachie  * 
ou  Songe  de  PoUphile,  est,  à  coup  sûr, 
des  plus  intéressants.  Je  suis  on  ne  peut 
plus  flatté  de  ce  que  vous  m'ayez  cru  ca- 
pable de  le  faire;  mais,  dans  les  condi- 
tions oii  je  me  trouve,  il  m'est  impossible 
d'aborder  sérieusement  une  œuvre  aussi 
compliquée.  Ce  n'est  pas  au  fond  d'une  campagne,  à  cent  lieues  de  Paris, 
qu'on  peut  traiter  une  semblable  question,  ou,  plutôt,  les  nombreuses 
questions  incidentes  que  soulève  l'examen  de  ce  livre  singulier. 

La  tâche  de  celui  qui  se  chargera  de  ce  travail  se  résume,  en  elïet, 
ainsi  : 

1°  Refaire  la  biographie  de  l'auteur  de  VHypnérotomachie; 


\ .  Combat  d'amour  en  songe. 
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2°  Se  rendre  un  compte  exact  du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu  et  des 
éléments  de  son  éducation  artistique,  scientifique  et  littéraire; 

3°  Signaler  les  sources  multiples  auxquelles  il  a  puisé  pour  com- 
poser son  livre; 

II"  Comparer  son  système  d'esthétique  avec  ceux  en  usage,  de  son 
temps,  chez  les  littérateurs  et  les  artistes  de  l'Italie; 

5°  Déterminer  le  nom  du  dessinateur  des  illustrations  de  VHypné- 
rotomachie  ; 

6°  Montrer  le  degré  d'influence  qu'elle  eut,  au  delà  des  monts, 
durant  les  premières  années  du  xvi''  siècle; 

7°  Indiquer  les  circonstances  qui  ont  amené  Jean  Martin'  à  publier 
une  traduction  du  livre  de  Francesco  Colonna; 

8°  Déterminer  le  nom  du  dessinateur  des  gravures  de  la  paraphrase 
française  ; 

0°  Préciser  le  degré  d'influence  que  l'importation  de  Martin  eut,  en 
France,  sur  les  dilTérentes  branches  de  l'art  ; 

10°  Clore  le  travail  demandé  par  une  note  bibliographique  sur  les 
diverses  éditions,  traductions  et  résumés  du  texte. 

Or  tout  cela  exige,  mon  cher  directeur,  de  longues  recherches  dans 
les  bibliothèques  les  mieux  fournies  en  livres  italiens,  antérieurs  et  immé- 
diatement postérieurs  à  1499,  année  où  Aide  Manuce  édita  ce  chef- 
d'œuvre  typographique.  Sans  parler  d'un  voyage  à  Venise  et  dans  les 
contrées  circonvoisines,  indispensable  pour  se  rendre,  à  tous  les  points 
de  vue,  maître  de  son  sujet. 

Que  de  fois  j'ai  parcouru  le  livre  de  Colonna,  et  étudié  les  gravures 
qui  le  complètent,  sans  pouvoir  aller  au  delà  d'une  appréciation  som- 
maire de  leur  ensemble,  faute  d'avoir  en  ma  possession  les  connaissances 
nécessaires  à  quiconque  veut  aller  au  fond  des  choses  !  Ne  m'en  demandez 
donc  pas,  aujourd'hui,  davantage. 


II. 


Tout  est  problème  dans  ce  volume  étrange,  qui  accuse  des  aptitudes 
très  diverses  chez  son  auteur.    Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  le  dominicain 

1 .  Jean  Martin,  né  à  Paris  à  la  fin  du  xv  siècle,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1553.  Il  fut  d'abord  secrétaire  de  Maximilien  Sforza,  qui,  après  avoir  cédé  le  duché  de 
Milan  à  François  I",  se  retira  en  France,  où  il  mourut  en  1530.  Ce  premier  protec- 
teur décédé,  Martin  passa  au  service  du  cardinal  de  Lenoncourt.  On  a  de  lui  une 
foule  de  traductions  d'ouvrages  italiens,  dont  plusieurs  concernent  les  arts. 
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Francesco  Colonna  *  était  un  savant  bel  esprit,  un  humaniste,  comme  on 
disait  alors,  un  curieux  doublé  d'un  artiste,  plutôt  qu'un  amoureux.  Il 
était  plus  épris  des  magnificences  d'un  édifice  antique,  enfanté  dans  ses 
rêves,  que  des  charmes  de  samye  Polia,  dont  le  véritable  nom  était 
Lucrecia  Lelia,  jeune  patricienne  de  Trévise.  Aussi  son  œuvre  est-elle 
écrite  sans  passion;  l'amour  y  joue  un  rôle  accessoire,  et  n'intervient, 
en  réalité,  que  pour  servir  d'intermède  à  des  descriptions  d'archéologue 
et  à  des  théories  de  bâtisseur,  amalgamées  avec  une  fiction  mystico- 
érotique,  de  nature  à  les  mettre  à  la  portée  du  beau  monde  d'alors. 

La  verve  elle-même  du  dessinateur  en  a  été  refroidie.  Ses  composi- 
tions, pondérées  et  savantes,  annonçant  la  maturité  du  talent,  ont  un 
aspect  sculptural  un  peu  trop  uniforme,  mais  parfaitement  en  rapport 
avec  l'esprit  du  texte;  si  bien  qu'on  en  a  naturellement  conclu  que  Fran- 
cesco Colonna  avait  lui-même  illustré  son  livre.  Il  est  plus  probable,  au 
contraire,  que  les  dessins  des  gravures  de  l'édition  princeps  sont  dus 
à  quelque  artiste  de  Venise,  ou  d'une  autre  ville  du  nord-est  de  l'Italie. 
La  première  fois  que  je  vis  ces  gravures,  je  crus  y  reconnaître  le  senti- 
ment d'un  homme  moins  habitué  à  composer  un  tableau  qu'un  bas- 
relief.  Depuis,  mon  opinion  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée.  —  Elle 
est  basée  sur  l'agencement  des  compositions  et  des  moindres  détails.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  paysages  et  aux  feuilles  des  arbres  et  des  plantes  qui 
ne  paraissent  tracés  avec  la  pointe  d'un  ébauchoir.  Je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  l'auteur  inconnu  de  cette  belle  série  de  dessins  ne  fût,  en 
même  temps,  un  de  ces  raode^eul•s  de  médailles  et  de  plaques  de  bronze 
qui  ont  produit,  chez  nos  voisins,  tant  d'œuvres  remarquables.  Il  n'y 
aurait  même  l'ien  d'étonnant  qu'il  eût  fréquenté  l'atelier  du  Mantouan 
Sperandio,  ou  suivi  la  même  école  que  lui,  tant  le  revers  de  la  médaille 
qu'a  fait  cet  artiste  du  protonotaire  bolonais  Gatalano  Casali  a  de  rap- 
ports de  style  avec  les  gravures  de  V Hypnérolomachie  -.  Sperandio,  né 
à  Mantoue  vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  n'est  mort,  paraît-il,  qu'après 
1520.  Son  œuvre  numismatique  est  circonscrit,  selon  M.  Armand,  entre 
1472  et  1490  environ,  ce  qui  en  fait  absolument  un  contemporain  de 
l'illustrateur  du  livre  de  Colonna.  Les  médailles,  qu'il  nous  a  léguées,  de 
plusieurs  Vénitiens  indiquent  d'ailleurs  qu'il  eut   des  rapports  suivis 

1.  Francesco  Colnnna,  moine  dominicain,  mort  à  Venise,  sa  patrie,  en  1527. 

2.  Trésor  de  numismalique  et  de  glyptique;  médailles  italiennes  des  xv"  et 
xvi'  siècles;  2' partie,  pi.  X,  n"  3.  Il  est  bon  aussi  de  comparer  le  revers  de  la  médaille 
de  Guido  Pepoli,  du  même  artiste,  oîi  se  voit  un  sage  oriental  enseignant  à  son  prince 
l'art  de  régner,  au  moyen  d'un  jeu  d'échec,  avec  la  figure  du  roi  des  vents  placée  sur 
le  folio  qui  fait  face  au  sacrifice  au  dieu  Pan. 
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avec  les  compatriotes  d'Aide   Manuce.   J'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Vous  m'objecterez  peut-être  que  certains  peintres  de  la  seconde 
moitié  du  xV  siècle,  entre  autres  Mantègne  et  ses  émules,  ont  compris, 
de  la  même  façon  que  le  dessinateur  des  planches  da  Songe  de  Poliphile, 
la  représentation  de  la  nature,  parce  qu'ils  savaient,  à  l'occasion,  manier 
le  ciseau.  Mais,  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  comparer  atten- 
tivement la  série  de  ces  illustrations  avec  les  médailles  et  les  plaques 
de  bronze  exécutées  en  ces  régions  durant  la  même  période,  vous  recon- 
naîtrez, avec  moi,  que  le  rapport  qui  existe  entre  elles  est  tout  à  fait 
intime.  Il  n'est  pas  une  de  ces  compositions  qui  ne  puisse  être  transfor- 
mée en  bas -relief  sans  éprouver  d'altération  sensible  dans  le  tracé  des 
lignes. 

Quant  à  leur  attribution  à  l'un  des  Bellin,  elle  ne  me  paraît  fondée 
sur  rien  autre  chose  que  sur  une  simple  question  de  contemporanéiié. 
Je  ne  parle  pas,  et  pour  cause,  de  Mantègne  et  des  autres  chefs  d'école 
dont  les  noms  ont  été  prononcés.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  l'artiste 
anonyme  dont  nous  nous  occupons  ne  s'est  pas  restreint  à  exécuter  ces 
seuls  dessins  jîour  Aide  Manuce.  Une  revue  générale  des  productions  de 
l'imprimerie  vénitienne  fournirait  la  preuve  du  contraire. 

M.  Eugène  Piot,  qui  s'est  occupé  incidemment  du  Songe  de  Poli- 
phile. dans  son  Cabinet  de  l'amateur  (1861-6'2,  p.  362),  porte  à  deux 
cents  le  nombre  des  livres  à  figures,  imprimés  entre  lZi91  et  1520,  où  il 
croit  avoir  l'cconnu  la  main  du  Maitre  aux  dauphins^  comme  il  l'appelle, 
sans  doute  parce  que,  à  l'instar  de  plusieurs  de  ses  contemporains,  il 
a  fait  usage,  dans  ses  grotesques,  de  la  figure  de  ce  poisson,  dont  les 
lignes  grasses  et  moelleuses,  fort  prisées  aussi  dans  l'antiquité,  étaient 
alors  entrées  dans  l'ornementation  courante.  —  M.  Piot  exagère  certai- 
nement ce  nombre.  Parmi  les  volumes  qu'il  mentionne,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  les  gravures  ne  sont  pas  dues  à  notre  artiste;  le  sentiment 
du  dessin  y  est  différent  du  sien,  comme  le  démontrent  les  spécimens 
reproduits  dans  son  texte.  Ils  ne  présentent  en  eflet  à  l'œil  que  ce  loin- 
tain air  de  famille  qu'ont,  en  général,  les  productions  d'une  même  époque. 

La  main  de  l'artiste  en  question  se  reconnaît,  au  contraire,  d'une 
manière  indubitable  dans  le  Fasciculus  medicinœ  de  Jean  de  Ketham, 
(Venise,  Zuane  et  Gregorio  di  Gregorii,  1Z|9]),  in-folio,  orné  de  cinq 
planches  d'anatomie,  sommairement  exécutées.  La  seconde  édition  de 
cet  ouvrage,  datée  de  lZi93,  en  renferme  dix,  d'un  meilleur  travail.  De 
notre  maître  sont  également ,  sans  conteste ,  le  superbe  frontispice  de 
l'épitome  de  V Ahnageste,  par  Jean  Muller  (Venise,  Jean  Hamman,  1496); 
plusieurs  des  gravures  ornant  la  traduction  italienne  des  Métamorphoses 
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d'Ovide  de  Buonsignore  (Venise,  Giovanni  Rosso,  de  Verceil,  li97)  ',  et 
les  grandes  planches  du  Térence  de  li99,  édités  par  Aide  Manuce.  Les 
petites  me  semblent  d'un  autre  dessinateur,  d'un  élève  peut-être.  Je 
pourrais  encore  citer  un  livre  d'heures  vénitien,  rempli  de  gravures  sur 
bois  d'un  style  voisin  de  celui  des  planches  de  V llypnérotomachie.  — 
Comme  ce  souvenir  n'est  pas  assez  précis  dans  ma  mémoire,  je  ne  puis 
toutefois  rien  affirmer;  mais  j'estime  que  c'est  par  cette  recherche  de 
similaires  qu'il  faut  procéder,  en  attendant  que  la  découverte  d'un  docu- 
ment écrit  l'évèle  un  nom,  que  nous  avons  tous  à  cœur  de  connaître.  — 
Quoi  qu'il  advienne,  on  aura  devant  soi  une  individualité,  connue  ou 
inconnue,  digne  de  prendre  rang  parmi  les  vrais  artistes,  tandis  qu'on 
ne  pourra  jamais  placer  aussi  haut  l'écrivain.  Comme  plusieurs  autres 
auteurs,  celui-ci  a  fait  convenable  figure  à  travers  les  siècles,  grâce 
aux  images  jointes  à  son  livre,  qui  ont  donné  plus  de  relief  à  sa  pensée 
nuageuse. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  Sperandio.  Il  importe  de  ne  pas  perdre 
tout  à  fait  de  vue  qu'il  termina  sa  carrière  de  médailleur  vers  1490. 
L'année  suivante  commença,  dans  l'illustration  des  livres,  celle  de  notre 
dessinateur,  qui  se  poursuivit,  à  peu  près  aussi,  jusqu'à  l'époque  où  l'ar- 
tiste mantouan  descendit  au  tombeau.  Je  ne  tire,  présentement,  aucune 
conclusion  de  cette  coïncidence,  peut-être  fortuite  ;  seulement  les  cher- 
cheurs feront  sagement  d'en  tenir  compte  à  l'occasion.  La  comparaison 
des  revers  des  médailles  de  Sperandio  avec  les  estampes  qui  nous 
occupent  ne  saurait  être  stérile  pour  un  œil  clairvoyant. 

Dans  l'article  du  Cabinet  de  l'amateur,  cité  plus  haut,  M.  Piot  parait 
croire  que  son  Maître  aux  dauphins  «  a  gravé  lui-même  tout  ou  partie 
des  dessins  échappés  à  sa  plume  ou  à  son  crayon  ».  J'avoue  partager 
son  opinion  à  cet  égard,  et  adhérer  absolument  aux  conclusions  qu'il 
formule  en  ces  termes  :  «  Là  où  la  touche  et  l'esprit  du  maître  nous  ont 
été  conservés  dans  toute  leur  fraîcheur  native,  nous  ne  voyons  aucune 
objection  sérieuse  à  ce  que  la  planche  ait  été  gravée  par  le  dessinateur 
lui-même,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'œuvre  de  la  fin  du  xv°  siècle  ou  du 
commencement  du  xvi"  siècle  ».  C'est  précisément  le  cas  des  planches  de 
Y  llypnérotomachie, 

1 .  La  plupart  des  planches  de  ce  volume  ont  servi  à  l'impression  du  commentaire 
de  Rafaleo  Régie  sur  les  Métamorphoses,  publié  dans  la  môme  ville  en  4509,  in-folio. 
On  y  remarque  particulièrement  celle  représentant  la  mort  d'Orphée,  qui  rappelle  le 
même  sujet,  traité  par  Albert  Diirer,  d'après  une  composition  antérieure  d'un  maître 
italien.  (V.  Gazelle  des  Beaux-Arls,  mai  4  878,  article  de  M.  Charles  Ephrussi.) 
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III. 

Lorsque  M.  Emile  Galichon,  votre  regretté  prédécesseur,  s'est  occupé, 
mon  cher  ami,  de  faire  reproduire  quelques-unes  des  gravures  du 
Songe  de  Poliphile,  il  avait  indubitablement  le  projet  d'aborder  de  front 
ces  problèmes  dans  la  Gazette.  S'il  ne  l'a  pas  tenté,  c'est  qu'il  y  aura 
entrevu  des  difficultés  de  plus  d'une  sorte,  et  pressenti  autre  chose  que 
l'œuvre  d'un  de  ces  petits  maîtres,  jusque-là  privés  de  biographies,  pour 
lesquels  il  avait  une  prédilection  innée,  —  Cette  fois,  il  ne  se  trouvait 
plus  en  présence  de  productions  médiocrement  agencées,  comme  celles 
de  beaucoup  d'artistes,  d'ordre  inférieur,  de  la  première  renaissance 
italienne,  gens  pourvus  d'un  talent  mal  équilibré,  mais  qui,  mis  en  éveil 
par  les  découvertes  incessantes  des  épaves  de  l'antiquité  et  par  les  con- 
ceptions nouvelles  de  leurs  contemporains,  s'efforçaient  d'absorber,  en 
vrais  gloutons,  ces  nourritures  pour  eux  trop  substantielles.  Ici,  ce  ne 
sont  plus  ces  foules  désordonnées  qui  s'étendent ,  armées  de  toutes 
pièces,  en  processions  sans  fin  et  accomplissent  les  rites  d'un  nouveau 
culte,  si  différent  de  celui  du  sombre  moyen  âge.  Partout  règne  l'ordre 
le  plus  parfait.  —  Ce  ne  sont  plus  ces  réunions  bizarres  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  sans  liens  entre  eux,  qui  s'évertuent  à  brandir,  avec 
des  gestes  violents,  torches  et  trophées.  Chaque  personnage  a  son  l'ôle 
voulu,  sa  place  convenue,  sa  valeur  ornementale.  Figures  et  détails 
accessoires  concourent  à  cette  unité,  qui  se  résout  en  symétrie  parfaite, 
chère  surtout  aux  esprits  habitués  à  se  mouvoir  dans  de  petits  espaces, 
sans  renoncer  pourtant  aux  grands  effets,  tels  que  les  modeleurs  de 
médailles  et  les  graveurs  en  pierres  fines  les  ont  compris. 

Les  planches,  grandes  et  petites,  qui  décorent  l'édition  de  li99,  sont 
au  nombre  de  cent  soixante-cinq.  Quelques-unes  forment  plusieurs 
compartiments.  Elles  se  divisent  en  trois  catégories  : 

1°  Sujet  se  rapportant  à  la  fiction  amoureuse  ; 

2°  Images  de  conceptions  architecturales,  sculpturales,  picturales  et 
autres,  détaillées  dans  le  livre  ; 

3°  Reproductions  archéologiques  proprement  dites,  telles  que  débris 
de  tombeaux,  inscriptions,  emblèmes  de  toutes  sortes,  etc. 

Les  mêmes  bois  ont  également  servi  à  l'édition  de  1545, —  (elle  porte, 
sur  le  titre  et  sur  le  dernier  feuillet,  l'ancre  aldine),  —  à  l'exception  de 
quatre  qu'on  a  regravés  :  le  cheval  ailé  de  bronze,  Poliphile  découvert 
par  les  cinq  damoiselles  représentant  les  cinq  sens  ;  la  Girouette  troni- 
pettante  de  la  salle  de  bains  et  le  Trophée  do  Cupidon  pris  en  bataille. 
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Parmi  les  planches  qui  méritent  le  plus  qu'on  s'y  arrête,  je  dois 
signaler,  dans  la  première  catégorie  : 

Poliphile  dormant  au  pied  d'un  arbre  ; 

Poliphile présentant  ses  hommages  à  la  Heine; 

f.a  Visite  à  Eudia; 

La  Fuite  de  Logistique,  »  la  bonne  et  loyale  conseillère  »  ,• 

Le  Char  de  Vertumne  et  de  Pomone,  où  se  voient,  à  la  suite  du  ciiar, 
deux  femmes  figurant  des  sauvagesses  des  pays  nouvellement  découverts 
par  Christophe  Colomb; 

Le  Sacrifice  au  dieu  Pan; 

La  Suite  des  rites  acco7nplis  dans  le  temple  de  Vénus-Physizoé; 

Le  Triomjjhe  de  l'Amour; 

Poliphile  et  Polia  assis,  avec  les  nymphes,  autour  de  la  fontaine 
de  Vénus  j 

Animanx  dévorant  les  restes  des  femmes  rebelles  à  l'Amour,  mises  à 
jnort  par  lui; 

Évanouissement  de  Poliphile  dans  le  temple  de  Diane; 

Les  Trois  gravures  représentant  les  dernières  péripéties  du  songe. 

Dans  la  seconde  catégorie  : 

La  Pyramide  ; 

Le  Cheval  de  bronze; 

La  Porte,  type  parfait  de  l'architecture  de  Francesco  Golonna; 

Le  Sommeil  de  la  nyinphe  ; 

U Enfant-fontaine,  sujet  mis  en  œuvre  en  divers  lieux; 

La  Fontaine  aux  trois  Grâces; 

L'Image  du  soleil  sur  un  aigle; 

Le  Tréteau  de  la  reine; 

Le  Mausolée  d'Artémise. 

Dans  la  troisième  : 

Les  Prétendus  hiéroglyphes  du  soubassement  du  grand  éléphant  et 
ceux  du  Po?it  antique; 

La  Frise  aux  dauphins  et  aux  enfants; 
Les  Quatre  Emblèmes  de  l'obélisque; 
L' Épitaphe  de  l'atnaiit  de  Dyrvionie  ; 
Celle  de  Trebia. 

A  l'époque  où  le  moine  vénitien  composa  son  livre,  l'Italie  était 
encore  couverte  de  ruines  romaines,  qui  lui  ont  permis  d'acquérir  une 
certaine  connaissance  des  choses  de  l'antiquité  classique,  dont  il  a  tiré 
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profit  de  son  mieux.  Il  avait,  de  plus,  entre  les  mains  Vitruve  manu- 
scrit'. D'une  autre  part,  les  marbres  les  plus  rares,  les  matériaux  les 
plus  précieux,  enlevés  aux  vieux  monuments  du  pourtour  de  la  Méditer- 
ranée, et  apportés  incessamment,  depuis  plusieurs  siècles,  par  mer,  à 
Venise,  pour  servir  à  la  décoration  de  Saint-Marc,  lui  ont  suggéré  l'idée 
du  luxe  inouï  et  coloré  de  ses  conceptions  architecturales. 

Les  reproductions  de  bon  nombre  des  bois  mentionnés  plus  haut,  qui 
servent  de  complément  à  ma  lettre,  donnent  une  idée  exacte  de  ces 
illustrations  de  haut  goût,  et  me  permettent  de  ne  pas  entrer  dans  des 
descriptions  plus  détaillées. 

Je  ne  donnerai  pas  non  plus  l'analyse  du  roman,  dont  Poliphile  et 
Polia  sont  les  acteurs  principaux;  cela  nous  entraînerait,  mon  cher 
ami,  au  delà  des  limites  que  je  me  suis  imposées.  Elle  a  d'ailleurs  été 
faite  de  main  de  maître  par  Jean  Martin,  sous  forme  d'avertissement  au 
lecteur,  et  placée  en  tête  de  la  traduction  française.  Il  me  suffit  de  vous 
dire,  aujourd'hui,  que  le  livre  fut  achevé  de  composer  à  Trévise,  alors 
que  «  le  pauvre  Francesco  Colonna  estait  détenu  es  beaux  liens  de 
l'amour  de  Polia,  l'an  mcccclxvii,  le  premier  jour  du  mois  de  may  -  ». 
Vous  savez  aussi  qu'il  confia  le  secret  de  son  cœur  à  son  œuvre,  en  l'y 
inscrivant  dans  cette  phrase,  uniquement  formée  des  initiales  de  chaque 
chapitre  :  Poliam  frater  Franciscus  Golumna  peramavit. 

Un  passage  du  récit  de  Polia  aux  nymphes  de  la  fontaine  de  Vénus 
(chapitre  I  du  second  livre)  fait  connaître,  en  outre ,  l'année  et  les  cir- 
constances de  l'éclosion  de  leur  mutuelle  tendresse.  Ce  passage  est  trop 
caractéristique  pour  que  je  ne  le  traduise  pas  librement  ici  : 

«  Ce  fut  quand  Trévise,  longtemps  gouvernée  par  des  tyrans,  devint 
heureuse  sous  le  juste  gouvernement  du  saint  et  terrible  Lion  de  mer 
(Venise),  adouci,  grâce  au  grand  Jupiter,  que  je  suis  née  de  la  famille 
Lelia.  L'on  me  donna  le  nom  de  (Lucrèce),  la  chaste  Romaine  qui  se  tua 
à  cause  du  fils  de  l'orgueilleux  Tarquin.  Après  avoir  été  nourrie  en 
patricienne,  avec  les  soins  les  plus  délicats,  je  suis  parvenue  à  la  fleur 
de  mon  âge,  dans  la  soixante-deuxième  année  qui  a  suivi  les  quatorze 
cents  ans  de  la  rédemption  des  hommes  (lii62). 

«  J'étais  (un  jour),  selon  l'habitude  des  jeunes  fdles,  au  balcon  du 
palais  paternel;  mes  cheveux  blonds,  le  plus  bel  ornement  d'une  damoi- 
selle,  tombaient  de  ma  tête  parfumée,  épandus  sur  mes  blanches 
épaules,  et  je  peignais  d'une  main  soigneuse  leurs  filets  d'or,  qui  se 

4.  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Rome  vers  1486,  in-folio. 
2.   «  Taroisii  eum   decorissimis  Police  amore   lorulis  distinerelur  misellus 
Poliphilus  >',  dit  le  texte  original. 
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séchaient  aux  rayons  du  soleil.  Polipliile  passait  par  hasard  ;  il  osa  dire 
que  les  cheveux  d'Andromède  ne  parurent  pas  si  beaux  à  Persée,  ni  ceux 
de  Folis  à  Lucius,  et  il  s'enflamma  d'amour.  » 

Ne  semble-t-il  pas  voir  la  donna  di  Venetîa  se  faisant  blondir,  figu- 
rée dans  une  des  gravures  de  costumes  anciens  et  modernes  de  Cesare 
Vecellio  *  ?  Ce  qui  nous  explique  pourquoi  l'auteur  de  l'illustration  ita- 
lienne, aussi  bien  que  Bellin,  Giorgione,  Titien,  Paul  Véronèse  et  autres 
coloristes  de  ce  groupe  illustre,  n'a  figuré  que  des  femmes  à  la  chevelure 
rutilante.  Je  renvoie  du  reste,  pour  plus  amples  détails,  au  livre  de 
M.  Armand  Baschet  sur  les  femmes  blondes  de  l'école  de  Venise.  _  • 

Mais  le  passage  précité  offre  un  autre  genre  d'intérêt;  il  permet 
d'établir,  à  peu  près  exactement,  la  date  de  naissance  de  Francesco  et 
celle  de  son  amie.  Lucrezia  Lelia  était  parvenue  à  la  fleur  de  l'âge  en  1462, 
c'est-à-dire  à  quatorze  ou  seize  ans, —  Béatrice  et  Laure  n'en  avaient  pas 
davantage,  lorsque  Dante  et  Pétrarque  s'éprirent  de  leurs  beaux  yeux;  — 
elle  était  donc  née  entre  ikhQ  et  IZiiS.  Admettant  que  Francesco 
Colonna  fut,  aussi  lui,  un  tout  jeune  homme,  il  faut  reporter  au  moins  à 
1443  ou  1444  l'époque  oii  il  reçut  le  jour,  époque  demeurée  très  incer- 
taine pour  ses  biographes,  faute  d'avoir  tiré  parti  de  ce  texte. 

BENJAMIN     FILLON. 

(La  sxUte  prochainement,) 

1.  De  gli  Habiti  anlichi  et  moderni...  falH  cla  Cesare  Vecellio.  Venelia,  Damian 
Zanetlo,  -1590,  p.  144. 
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«  Que  pensez-vous  du  Salon?  » 
est  une  question  qu'on  adresse  chaque 
année,  et  à  laquelle  il  devient  de  plus 
en  plus  difficile  de  répondre.  Com- 
ment, en  présence  de  six  raille 
objets  d'art  environ ,  dégager  de  la 
masse  une  conclusion,  porter  une 
lumière  dans  le  chaos?  On  s'en  tire 
par  des  phrases  vagues,  chacun  sui- 
vant la  pente  de  son  esprit  :  les 
optimistes  déclarent  que  le  niveau 
de  l'art  se  relève,  et  les  pessimistes, 
qu'il  n'est  jamais  tombé  plus  bas. 
Chose  bizarre,  les  uns  et  les  autres 
disent  vrai.  La  foule,  avec  son  mélange  de  bien  et  de  mal,  est  indé- 
finissable, et  on  peut,  soit  en  la  comblant  d'éloges,  soit  en  l'accablant 
d'injures,  rester  dans  la  vérité.  Quelque  variées  que  soient  les  appré- 
ciations du  Salon,  un  point  sur  lequel  toutes  s'accordent,  c'est  que 
le  système  de  nos  expositions  est  défectueux  et  qu'il  est  urgent  de  le 
modifier.  On  a  tenté  d'y  porter  remède  en  instituant  l'exposition  trien- 
nale. A  partir  de  1881,  on  réunira,  tous  les  trois  ans,  les  œuvres  qui 
auront  mérité  des  récompenses,  ou  gagné  les  suffrages  du  public.  Le 
ministre  des  beaux- arts,  M.  Bardoux,  a  dans  son  rapport  spirituellement 
défini  le  double  caractère  des  expositions  alternées,  de  celles  qui  existent 
et  de  celles  qu'il  créait.  «  Les  unes,  disait-il,  seraient  pour  ainsi  dire  les 
expositions  des  artistes,  et  les  autres  les  expositions  de  l'art.  »  La  pen- 
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sée  est  ingénieuse,  et  on  doit  avoir  grande  confiance  dans  la  nouvelle 
institution  ;  en  attendant,  le  régime  actuel  subsiste,  et  il  sera  appliqué 
pendant  des  périodes  de  deux  années.  J'en  demande  bien  pardon  à 
M.  Bardoux,  mais  je  crois  qu'aux  artistes  surtout  est  nuisible  ce  qu'il 
appelle  leur  exposition  :  aux  bons  qui  se  trouvent  dans  de  fâcheux  voisi- 
nages, car  les  tableaux  ne  ressemblent  pas  aux  femmes,  dont  la  beauté 
brille  d'autant  plus  qu'elle  est  entourée  de  laideur;  aux  mauvais,  parce 
qu'ils  conçoivent  des  illusions  qu'entretient  le  jury.  Du  moment  où 
l'admission  après  jugement  est  obligatoire,  elle  devient  un  titre.  Figu- 
rer au  livret  est  le  commencement  de  la  gloire.  Combien  de  jeunes 
gens  courent  la  chance  d'être  reçus  comme  on  prend  un  billet  à  la  lote- 
rie, et  invoquent  l'aveuglement  des  jurés  avec  plus  de  chances  de  suc- 
cès que  s'ils  comptaient  sur  la  clairvoyance  de  la  fortune  !  Quel  meil- 
leur remède  pourrait-on  apporter  à  l'encombrement  des  toiles  et  à  l'in- 
fluence fâcheuse  du  jury  que  d'admettre,  comme  on  l'avait  fait  en  ISliS, 
tous  les  envois  et  de  nommer  une  commission  de  classement,  qui  serait 
chargée  de  placer  les  meilleures  toiles  dans  un  certain  nombre  de  salles 
restreint,  quatre  ou  cinq  par  exemple!  On  y  grouperait  les  grands 
dignitaires  de  la  peinture,  les  décorés  de  tout  ordre,  les  médaillés  de 
toute  classe,  les  jeunes  qui  promettent  et  qui  tiennent,  enfin  tous  les 
candidats  à  l'exposition  triennale.  Le  public,  s'il  est  pressé,  se  conten- 
terait de  visiter  les  salles  des  élus;  s'il  est  curieux,  il  irait,  parmi  les 
appelés,  chercher  des  chefs-d'œuvre  inconnus.  On  peut  à  un  pareil 
système  faire  des  objections  ;  mais  qu'est-ce  qui  est  parfait  en  ce 
monde?  les  systèmes  pas  plus  que  les  personnes.  Nous  allons,  la  plume 
à  la  main,  réaliser  notre  projet  et  faire,  dans  notre  modeste  sphère  de 
critique,  la  besogne  de  la  commission  de  classement.  Nous  allons  tâcher 
de  composer  ces  salles  privilégiées,  cherchant  le  talent,  qu'il  se  cache 
ou  qu'il  se  montre,  nous  efforçant  de  découvrir  quelques  parcelles  d'or 
au  milieu  de  ces  amas  que  le  hasard  plutôt  que  le  choix  paraît  avoir 
accumulés  dans  le  Palais  de  l'Industrie. 


I, 

Le  tableau  que  nous  accrocherons  à  la  première  place  en  l'honneur 
du  modèle  d'abord  et  du  peintre  ensuite,  c'est  le  portrait  de  Victor 
Hugo,  par  M.  Bonnat,  qui  continue  sa  galerie  de  grands  hommes.  Après 
Thiers,  après  M.  de  Lesseps,  voilà  le  plus  grand  poète  du  xix'  siècle 
peint  pour  la  postérité.  Victor  Hugo  est  assis;  le  bras  gauche,  appuyé 
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sur  une  table,  soutient  la  tête  un  peu  inclinée  de  côté;  la  main  droite 
repose  à  moitié  dans  le  gilet,  noir  comme  le  reste  des  vêtements.  La  toile 
est  coupée  au-dessous  des  genoux.  On  peut  lire  le  titre  du  vieux  livre 
sur  la  table  :  c'est  Homère.  L'aspect  général  est  frappant,  et  l'œil  se 
porte  naturellement  vers  le  beau  front,  le  point  lumineux  de  la  toile  sur 
lequel  se  détache  la  main,  dont  les  doigts  se  confondent  avec  la  chevelure 
blanche.  Pour  peu  qu'on  s'approche  et  qu'on  examine  le  détail,  on  est 
surpris  de  la  profondeur  des  yeux  perdus  dans  une  ombre  dont  M.  Donnât 
a  admirablement  dessiné  la  forme  capricieuse.  Le  sillon  qui  marque  la 
séparation  entre  le  nez  et  le  front  est  un  miracle  de  justesse  et  d'obser- 
vation. Ce  qui  frappe  dans  la  peinture  de  M.  Bonnat,  équilibre  parfait 
du  dessin  et  de  la  couleur,  c'est  qu'elle  est  honnête  et  saine.  Oh  n'y  sent 
ni  tricheries,  ni  surprises,  ni  à  peu  près;  on  a  le  sentiment  du  plein  jour, 
de  la  vie  et  de  la  force.  Jamais  il  n'emprunte  aux  accessoires  un  intérêt 
factice;  il  pense  qu'un  poète  bien  assis  sur  une  chaise,  accoudé  sur  une 
table  et  regardant  droit  devant  lui,  intéresse  autrement  que  s'il  l'avait 
entouré  de  lauriers,  de  lyres  ou  de  muses,  il  a  bien  raison  :  c'est  encore 
la  meilleure  manière,  pour  faire  vivre  un  Dieu,  de  peindre  un  homme. 

J'aurais  voulu  citer  le  premier  M.  Duez,  qui  a,  sans  contredit,  le  meil- 
leur tableau  du  Salon,  mais  il  doit  céder  le  pas  à  M.  Carolus  Duran,  dont 
le  portrait  peut  faire  un  digne  pendant  à  celui  de  Victor  Hugo;  il  est 
admirable.  11  ne  s'agit  pas  d'un  poète,  mais  de  M""^  V...,  que  le  peintre  a 
représentée  debout,  vêtue  d'une  robe  de  soie  blanche,  avec  un  manteau 
de  fourrure  brune  très  long  et  très  ample  qu'elle  retient  sur  ses  épaules. 
On  ne  peut  donner  à  un  modèle  plus  grand  air  et  plus  fière  tournure. 
Tout  est  exécuté  dans  une  rare  perfection,  et  chaque  détail  a  juste  l'im- 
portance qu'il  mérite  :  depuis  la  chevelure  blonde  si  lumineuse,  depuis 
la  demi-teinte  si  claire  et  si  harmonieuse  qui  modèle  le  cou  jusqu'aux 
noirs  soyeux  de  la  fourrure  et  aux  blancs  de  la  traîne  qui  s'éteignent 
dans  une  pénombre  d'un  ton  adorable.  Jamais,  je  crois,  M.  Carolus 
Duran  n'a  fait  un  pareil  portrait.  Celui  du  jeune  garçon  a  aussi  de  bien 
charmantes  qualités.  Un  seul  peut  lutter  :  c'est  la  tête  d'enfant  de 
M.  Dubois  qui  est  supérieure  à  tout  ce  qu'il  a  peint  jusqu'ici.  Le  sculp- 
teur s'efface  de  plus  en  plus  devant  le  peintre,  et  il  donne  maintenant 
aux  visages,  qui  sont  irréprochablement  modelés,  les  colorations  et  les 
veloutés  de  la  vie.  Ce  n'est  plus  du  marbre  ou  de  la  terre  peints  :  c'est 
de  la  chair. 

M.  Duez,  à  qui  nous  revenons,  a  fait  cette  année  un  pas  de  géant; 
nous  le  connaissions  comme  un  peintre  habile,  comme  un  coloriste  déli- 
cat, comme  un  observateur  contemporain  un  peu  superficiel  ;    nous  le 
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retrouvons  un  grand  peintre  et  un  peintre  religieux.  Il  met  brillam- 
ment en  pratique  une  théorie  fort  juste,  que  nous  examinerons  après  son 
tableau.  C'est  un  triptyque;  cette  forme  devient  fort  à  la  mode,  puis- 
qu'elle permet  d'exposer  six  tableaux  au  lieu  des  deux  autorisés  par  le 
règlement,  et  le  succès  de  M.  Duez  va  la  rendre  plus  populaire  encore. 
J'avoue  sans  rougir  que  je  connaissais  à  peine  de  réputation  saint  Cuth- 
bert,  un  Irlandais  ;  heureusement  cette  année,  par  une  innovation 
empruntée  aux  Anglais,  on  inscrit  sur  le  cadre  le  sujet  des  tableaux  et 
tout  le  monde  peut  lire  la  légende  avant  de  l'admirer.  Sur  le  volet  de 
gauche,  le  saint,  qui  vivait  au  vu"  siècle,  était  berger.  Pendant  qu'il 
garde  ses  moutons,  il  voit  monter  au  ciel  l'âme  de  saint  Aïdan,  évêque 
de  Lindisfarn.  M.  Duez  a  sagement  placé  la  scène  dans  une  demi- 
obscurité,  et  il  a  donné  au  jeune  pâtre  un  mouvement  plein  d'onction. 
Des  trois  scènes,  c'est  celle  que  j'aime  le  moins;  les  moutons  sont  un 
peu  indécis  d'exécution.  Quanta  l'âme  de  saint  Aïdan,  je  n'ai  aucune 
raison  d'en  discuter  la  ressemblance  ou  la  vraisemblance.  Le  volet  de 
droite  est  parfait  :  le  saint,  devenu  vieux,  s'est  retiré  dans  une  île,  où 
il  cause  avec  des  oiseaux.  On  le  voit  de  dos,  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
jetant  le  grain  dans  les  champs.  L'ensemble  est  très  clair.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  le  groupe  d'arbres,  d'un  si  beau  jet,  dont  les  bran- 
chages font  valoir  le  premier  et  le  dernier  plan.  Ces  deux  scènes  ne 
sont  que  l'accessoire.  Dans  la  grande  toile,  le  saint,  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux,  la  crosse  à  la  main,  s'est  arrêté  épuisé  de  fatigue  et 
de  faim.  Il  a  engagé  son  compagnon,  un  enfant,  à  ne  pas  désespérer  et 
il  lui  a  montré  un  aigle,  en  lui  disant  que  si  Dieu  le  veut,  il  peut  s'en 
servir  pour  leur  procurer  des  aliments.  M-  Duez  a  représenté  le  moment 
où  l'aigle  apparaît  avec  un  poisson  et  où  l'enfant,  à  genoux,  regarde 
avec  une  expression  de  joie  et  de  reconnaissance  saint  Guthbert,  resté 
impassible,  puisqu'il  n'a  jamais  douté.  Le  miracle  a  pour  cadre  le  plus 
charmant  paysage  :  de  vertes  plaines  au  bord  de  la  mer,  coupées  par 
des  haies  d'arbres,  un  ciel  d'une  harmonie  exquise.  Rien  n'est  plus  déli- 
cat que  le  ton  de  la  chasuble,  d'un  vert  foncé,  ornée  de  broderies  et 
d'ornements.  L'atmosphère  qui  enveloppe  le  tout  est  d'une  transparence 
et  d'une  clarté  adorables,  et  les  têtes  des  personnages  d'une  simplicité 
et  d'une  naïveté  touchantes,  .l'ai  assez  dit  pour  qu'on  devine  les  qualités 
du  peintre,  je  puis  insister  sur  celle  du  penseur.  Oui,  M.  Duez  renou- 
velle la  peinture  religieuse  en  n'empruntant  ses  personnages  qu'à  la 
réalité  et  en  plaçant  ses  personnages  dans  un  cadre  vrai.  Notre  généra- 
tion a  pour  la  nature  un  culte,  et  Rousseau,  Diaz  et  Corot  nous  ont 
appris  à  vénérer  les  prairies,  les  arbres  et  les  nuages.  M.  Duez  est  donc 
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certain  de  nous  émouvoir  quand  il  nous  transporte  dans  un  de  ces  coins 
de  terre  que  nous  aimons,  qui  nous  sont  familiers  et  où  nous  avons  sou- 
vent dirigé  nos  pas  et  nos  rêveries.  Il  est  probable  que  le  saint  irlandais 
était  un  simple  pêcheur,  un  paysan  qui  pouvait  fort  ressembler  à  un 
marin  de  Villerville,  et  un  enfant  du  vu"  siècle  ne  devait  pas  être  très 
dilïérent  d'un  gamin  de  nos  jours.  M.  Duez  a  donc  pour  lui  la  vraisem- 
blance, outre  la  vérité. 

Un  autre  artiste  applique  aux  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  les  mêmes  principes  que  M.  Duez,  il  pense  aussi  que  la  meil- 
leure manière  de  représenter  les  saints  personnages  est  de  les  faire 
vivants  et  naturels,  et  de  leur  donner  pour  cadre  une  campagne  pro- 
chaine comme  les  peintres  florentins  ou  vénitiens  mettaient  pour  fond  à 
leur  madone  ou  à  leurs  saints  le  paysage  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
M.  Lerolle  a  de  tout  autres  qualités  d'exécution  que  M.  Duez,  il  est  plus 
harmonieux  que  brillant.  Jacob  chez  Laban  ne  fait  pas  pensera  l'Orient; 
les  moissons,  les  bâtiments  de  ferme,  le  bel  horizon,  le  ciel  de  couleur 
tendre,  toute  cette  nature  rappelle  plutôt  un  département  de  la  France 
qu'un  coin  de  la  Judée.  Trois  personnages  occupent  seuls  la  grande  toile  : 
Jacob  qui  fait  sa  demande,  Laban  qui  l'écoute,  et  Rachel  qui  se  cache 
derrière  son  père  avec  un  mouvement  de  pudeur  charmant.  Quel  ensemble 
unique  de  pureté  et  de  sérénité  !  comment  rendre  la  couleur  argentine 
et  discrète  de  l'atmosphère  qui  enveloppe  si  bien  les  choses  et  les  êtres, 
et  qui  donne  aux  spectateurs  une  impression  d'air  et  de  lumière  ? 

J'ai  peine  à  résister  à  l'admiration  que  m'inspirent  ces  talents 
prime-sautiers  qui  n'acceptent  pas  d'intermédiaires  entre  la  nature  et 
eux  et  qui  sont  moins  préoccupés  de  perfectionner  leurs  moyens  d'exé- 
cution que  de  garder  intacte  l'impression  qu'ils  ont  reçue.  M.  Roll,  un 
de  ceux-là,  use  avec  un  peu  d'excès  de  cette  méthode  naturelle;  et  comme 
c'est  à  l'antiquité,  à  la  Grèce  qu'il  s'attaque,  on  lui  en  veut  de  ne  pas 
faire  des  dieux  et  des  déesses  de  convention,  à  l'estampille  de  l'École  des 
Beaux-Arts.  11  pouvait  dans  sa  Fêle  de  Silène,  mieux  choisir  ses  modèles; 
mais  comment  ne  pas  admirer  cette  passion,  cette  fougue,  ce  mouvement, 
ce  fond  de  verdure  éblouissant,  ces  beaux  raisins  et  surtout  ce  dos  de 
femme  à  chevelure  rousse,  coiffée  de  quelques  fleurettes  jaunes!  Quand, 
en  présence  d'un  pareil  morceau,  on  n'oublie  pas  les  défauts  et  on 
n'éprouve  pas  un  frémissement,  c'est  qu'on  n'aime  pas  la  peinture  pour 
elle-même  et  que  la  vue  de  beaux  coups  de  brosse  donnés  en  pleine 
pâte  par  une  main  passionnée  ne  vous  émeut  point  comme  la  note  d'une 
Krauss  ou  le  cri  d'un  Salvini.  Que  M.  Roll  se  trompe,  qu'il  soit  une  année 
moins  heureux  dans  le  choix  de  ses  sujets,  qu'il  offense  les  amateurs  de 
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Vénus  proprettes  et  deDianes  savonnées,  il  peut  en  prendre  son  parti; 
il  est  un  peintre  de  bonne  race,  qui  va  droit  son  chemin  et  qui  atteindra 
le  but.  Ne  faut-il  pas  classer  aussi  parmi  les  amants  de  la  nature,  et 
en  tête,  M.  Fantin-Latour,  dont  les  deux  portraits  dans  le  même  cadre 
sont  des  plus  beaux?  Deux  jeunes  fdies  s'occupent  à  dessiner  ;  l'une, 
blonde,  assise,  la  tète  baissée,  copie  un  plâtre  placé  sur  une  table; 
l'autre,  brune,  debout  devant  son  chevalet,  travaille  d'après  un  modèle 
que  nous  ne  voyons  pas.  Les  accessoires  sont  admirablement  exécutés  : 
un  tapis,  un  pot  de  rhododendron  sont  des  morceaux  exquis;  ils  sont  à 
leur  plan  et  n'enlèvent  point  aux  têtes  l'importance  et  l'admiration  qui 
leur  sont  dues.  La  belle  couleur  et  le  franc  dessin!  La  Gazelle  repro- 
duira à  l'eau-forte  cette  œuvre  superbe.  M.  Falguière  tient  une  place 
importante  parmi  les  naturalistes,  et  sa  Suzanne  a  des  qualités  de  colo- 
ration qui  permettent  de  louer  le  peintre  et  de  ne  pas  se  rappeler  qu'il 
est  un  grand  sculpteur.  Ne  pas  nommer  M.  de  Nittis  parmi  les  amants  de 
la  vérité  serait  un  grave  oubli.  Jamais  il  n'a  peint  plus  grassement  un 
plus  vilain  modèle  que  sa  Marchande  d'allumeltes  de  la  Cilé,  à  Londres. 
Les  chairs,  les  vêtements  en  lambeaux,  le  fond  composé  des  eaux  de  la 
Tamise  et  d'un  fragment  de  pont,  tout  est  merveilleusement  observé  et 
rendu  avec  cette  précision  de  valeurs  et  ce  charme  de  peinture  qui  font 
de  M.  de  Nittis  un  des  maîtres  contemporains. 


IL 


11  y  a  des  amants  de  la  nature  dont  les  sentiments  sont  plus  com- 
pliqués et  qui  usent  pour  les  exprimer  de  moyens  raiïinés  :  M.  Henner, 
par  exemple,  cherche  la  simplicité,  et  pour  lui  la  beauté  d'un  corps 
bien  peint  dépasse  toutes  les  combinaisons  dramatiques,  tous  les  sujets 
antiques  ou  modernes.  Son  idéal  est  un  peu  celui  d'un  sculpteur;  pour 
arriver  à  la  mise  en  scène  d'un  des  corps  qu'il  exécute  avec  un  si  pro- 
digieux talent,  il  dépense  bien  de  l'imagination  et  bien  des  recherches 
qui  échappent  au  spectateur.  Croit-on,  par  exemple,  que,  dans  VEglogiie 
les  deux  femmes  qui  y  figurent,  l'une  assise  de  profil  et  jouant  de  la 
flûte,  l'autre  appuyée  sur  un  socle,  soient  deux  modèles  qu'on  a  mis  tout 
uniment  en  présence  dans  l'atelier,  et  que  M.  Henner  les  ait  copiés  tels 
quels?  Non  certes;  il  a  cherché  cette  heure  du  jour  poétique  où  la 
lumière  diminue,  où  la  verdure  noircit  et  où  la  chair  blanchit;  et 
cependant  l'aspect  est  simple  et  naturel.  Quel  calme  dans  ce  coin  sombre 
et  recueilli  !  l'églogue  y  tourne  à  la  mélancolie  et  on  l'appellerait  plus 
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volontiers  l'élégie.  Pour  Jhun  au  tombeau  la  tristesse  est  de  mise.  Quel 
admirable  morceau  de  peinture!  Tout  est  à  louer  :  le  dessin,  la  forme , 
la  couleur.  Peut-on  voir  rien  de  plus  beau  que  les  demi-teintes  des  bas 
de  jambes  et  des  pieds,  ainsi  que  les  valeurs  du  linge  blanc  et  des 
chairs  placées  auprès!  C'est,  sous  les  apparences  de  la  naïveté,  un  de  ces 
morceaux  de  virtuose  comme  M.  Henner  est  seul  capable  de  les  exécuter 
aujourd'hui. 

M.  Puvis  de  Cbavannes  dédaigne  l'exécution,  il  a  mieux  à  faire.  Il 
est,  je  crois,  le  seul  peintre  de  nos  jours  qui  sache  composer  un  tableau 
et  remplir  une  grande  toile  avec  de  nombreux  personnages  tous  justes 
de  mouvements  et  d'attitudes,  tous  à  leur  plan  et  tous  dans  l'atmo- 
sphère. Aussi,  quand  il  expose  des  tableaux  relativement  petits,  il 
renonce  volontairement  à  ses  plus  hautes  qualités.  II  lui  en  reste  beau- 
coup, et  nous  devons  nous  préoccuper  moins  de  l'exécution  que  du 
charme  et  de  la  délicatesse  de  l'imagination  et  surtout  de  cette  insaisis- 
sable grandeur  qu'il  prête  à  tout  ce  qu'il  compose.  On  peut  trouver  à 
reprendre  aux  mains  ou  aux  pieds  de  l'Enfant  prodigue,  mais  il  suffît  de 
s'écarter  de  quelques  pas  pour  oublier  ces  mièvres  critiques;  et  alors  on 
est  pris  par  l'émouvante  poésie  de  l'ensemble.  Est-il  assez  noble  et 
assez  misérable,  ce  jeune  homme,  dans  son  manteau  troué?  Et  le 
paysage,  dans  quel  pays  le  trouve-t-on  ?  Je  l'ignore  et  peu  m'importe  ;  la 
parabole  est  là  vivante  sous  nos  yeux  ;  elle  communique  la  flamme  qu'elle 
l'enferme.  Les  baigneuses  sont  grandes;  aussi  on  pense  en  les  regardant, 
les  unes  étendues  pur  le  terrain  gris,  l'autre  debout  lissant  ses  beaux 
cheveux  et  se  mirant  dans  l'eau,  aux  éternelles  légendes  de  la  mer,  à 
ces  sirènes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  éternelles  tentatrices 
qui  promettent  aux  hommes  la  beauté,  le  repos  et  la  joie,  et  qui  lui 
donnent  la  mort.  Oui,  M.  de  Chavannes  est  un  enchanteur,  il  a  un 
secret  magique  :  celui  de  la  grandeur;  il  est  impossible  que  la  pensée  ne 
s'élève  point  devant  ses  personnages  abstraits  et  sa  peinture  austère. 

Si  l'on  ne  consultait  que  le  sujet  et  la  merveilleuse  habileté  avec 
laquelle  il  est  traité,  on  placerait  M.  Bastien  Lepage  au  premier  rang 
des  amants  de  la  nature;  mais  je  ne  le  crois  pas  si  naïf.  Il  semble  que 
son  amour  des  champs  est  un  peu  une  affaire  de  mode,  qu'il  trouve 
piquant  d'exercer  son  merveilleux  talent  là  où  le  pousse  le  courant  et 
de  faire  faire  à  sa  palette  l'école  buissonnière.  Nous  ne  sentons  pas  en 
lui  la  foi  d'un  Breton  ou  d'un  Millet,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le 
contraste  singulier  de  ses  deux  toiles  :  la  Saison  d'octobre  et  le  Portrait 
de  M""  Sarah  Bernhardt.  La  première  est  une  réplique  des  Foins  de  l'an 
dernier,  réplique  moins  heureuse,  à  ce  qu'il  semble.   Une  femme,  la 
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même  qui  se  reposait  après  le  travail,  verse  dans  un  sac  le  contenu  d'un 
panier  rempli  de  pommes  de  terre.  La  main,  qui  est  le  principal  intérêt 
du  personnage,  est  un  peu  maniérée  :  elle  ne  se  creuse  pas  assez  pour 
retenir  les  objets,  et  les  doigts  écartés  sont  prétentieux.  Cette  réserve 
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FRAGMENT      DU      TABLEAU      DE      M,      FANT I N-L  ATO  UR. 

(C"oquis  de  Tartiste.) 


faite,  elle  est  peinte  d'une  manière  exquise.  A  la  figure  principale  je 
préfère  infiniment  celle  de  second  plan,  dont  la  pose  est  charmante  et 
dont  tous  les  tons  sont  harmonieux  et  justes.  Quant  au  paysage,  il  est 
exquis,  et  on  ne  peut  pousser  plus  loin  l'observation  de  la  nature.  Les 
dégradations  de  la  lumière  sont  observées  et  rendues  avec  une  fidélité 
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si  parfaite  qu'on  pourrait  déterminer  l'heure  oii  se  passe  la  scène.  Il  est 
vrai  que  cette  action  mémorable  peut  n'être  pas  datée,  et  qu'il  suffit  de 
savoir  qu'elle  a  eu  lieu  au  mois  d'octobre.  Devant  le  portrait  de  l'actrice 
célèbre,  nous  sommes  aux  antipodes;  plus  de  nature,  plus  de  ciel  d'oc- 
tobre et  plus  de  sacs  de  pommes  de  terre.  C'est  un  autre  art  merveil- 
leux devant  lequel  il  faut  s'incliner.  On  ne  saurait  trop  admirer  cet 
incomparable  talent  de  dessiner  et  de  peindre  pour  pouvoir  oublier  la 
disgrâce  de  la  pose,  le  goût  fâcheux  de  la  toilette  et  jusqu'au  cadre  de 
fer  forgé,  qui  a  fait  dire  à  un  mauvais  plaisant  que  M"'  Sarah  Bernhardt 
ne  pouvait  se  passer  de  rampe.  Quel  dommage,  avec  un  modèle  pareil, 
dont  la  beauté  est  proverbiale,  de  l'avoir  placé  de  profil,  la  paupière 
baissée,  la  bouche  ouverte,  dans  une  attitude  qui  n'est  rien  moins  que 
gracieuse!  A  quoi  bon  avoir  modelé  un  visage  comme  Albrecht  Durer, 
peint  des  mains  dignes  d'Holbein,  coloré  des  cheveux  comme  Titien, 
brodé  des  étoffes  blanches,  des  fourrures  blanches,  une  tenture  blanche, 
comme  Leloir,  pour  que  l'ensemble  inquiète  et  qu'il  faille  une  à  une 
faire  l'inventaire  de  toutes  ces  beautés  pour  les  apprécier.  Pourquoi  la 
coiffure  extraordinaire?  Est-ce  pour  nous  horripiler?  Mais  M.  Bastien 
Lepage  n'a  pas  besoin  de  pareils  moyens  pour  attirer  la  foule.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  me  demander  ce  qu'on  pensera  dans  quelques  cen- 
taines d'années  de  ce  portrait.  Les  fumées  de  la  gloire  sont  de  durée 
diverse:  les  unes  s'éteignent  comme  un  cigare,  d'autres  persévèrent 
comme  le  panache  du  Vésuve  ou  de  l'Etna;  or  M.  Bastien  Lepage  vivra 
encore,  selon  toute  probabilité,  dans  le  musée  du  Louvre,  que  son  mo- 
dèle sera  peut-être  oublié.  Qui  sait  si  quelque  conservateur  de  l'avenir 
ne  recherchera  pas  qui  pouvait  être  cette  personne  étrange,  coiffée  d'une 
houppe  ébouriffée?  A  force  d'érudition,  s'il  arrivait  à  démontrer  que  c'est 
la  principale  actrice  du  ballet  de  J'edda,  un  poème  japonais  mis  en  mu- 
sique! Les  dates  concorderaient  et  l'érudit  de  l'avenir  ferait  du  bruit  de 
sa  trouvaille.  Il  ne  serait  qu'à  moitié  dans  l'erreur,  c'est  peu  pour  un 
archéologue.  Pourquoi  quand  on  a  un  modèle  adorable,  qu'on  est  un 
peintre  du  plus  grand  talent,  ne  pas  se  contenter  de  faire  un  chef- 
d'œuvre?  Il  y  est;  seulement  il  faut  le  chercher  à  travers  les  excentri- 
cités de  toute  sorte  et  le  dégager  de  la  première  impression  qui  ne 
laisse  voir  que  le  portrait  d'une  tapageuse  par  un  tapageur. 

Tout  eh  faisant  ma  chassé  au  talent  et  en  cherchant  le  dessus  du 
panier,  je  m'aperçois  que  je  marche  un  peu  au  hasard,  sans  suivre  un 
ordre  régulier  et  sans  donner  le  pas  à  la  peinture  religieuse  et  à  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  grand  art,  dénomination  usée  depuis 
qu'il  est  passé  dans  nos  mœurs  de  ne  considérer  en  tout  que  le  talent, 
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quelle  que  soit  la  forme  qu'il  revête  et  le  but  qu'il  vise.  Bien  des  causes 
ont  amené  l'éclectisme  qui  nous  fait  admirer  et  M.  Manet  et  M.  Laurens, 
Les  procédés  d'esprit  qu'on  a  appliqués  d'abord  à  la  pbilosophie,  puis  à 
la  littérature,  dominent  aujourd'hui  dans  k  peinture.  Cousin  a  mis  au 
même  rang  Platon  et  Aristote;  Sainte-Beuve,  Racine  et  Victor  Hugo;  et 
il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  nous  associons  dans  nos  éloges  Ingres  et 
Delacroix.  On  a  marché  vite  depuis  et  je  me  demande  si  on  n'a  même 
pas  marché  trop  vite  quand  on  a  abandonné  toute  doctrine  et  qu'on 
s'est  mis  à  genoux  devant  tout  ce  qui  est  bien  peint,  devant  tout  ce  qui 
est  d'un  joli  ton.  En  un  mot  d'atelier,  le  morceau  doit-il  l'emporter  sur 
le  tableau?  Je  ne  le  crois  pas  et  il  faut  réagir  contre  cette  tendance  à 
laquelle  nous  cédons  tous.  Grâce  à  ce  système  d'admiration  quand  même, 
toute  hiérarchie  a  disparu  ;  et  la  critique,  comme  les  tableaux,  manque 
de  plan.  Je  suis  bien  éloigné  de  soutenir  que  le  sujet  l'emporte  sur 
l'exécution  et  que  la  littérature  doit  tenir  la  première  place  dans  la  pein- 
ture; seulement  je  maintiens  que  dans  un  tableau  comme  celui  de 
M.  Ponsan,  la  Piété  de  saint  Louis  pour  les  morts,  il  n'y  a  ni  morceaux 
à  effet  ni  exécution  brillantée;  mais  il  y  a  de  sérieuses  qualités  qui  sont 
bien  du  domaine  de  la  peinture  et  qu'on  néglige  trop  aujourd'hui,  La 
composition  est  tombée  dans  un  étrange  discrédit,  et  c'est  un  grand  tort. 
Que  dirait  Diderot,  lui  qui  se  plaisait  à  grouper  tant  de  personnages 
imaginaires,  à  leur  assigner  des  plans,  une  action  particulière  qui  se 
cooidonnait  avec  l'action  centrale,  que  dirait-il  en  voyant  des  tableaux 
faits  avec  un  quart  de  figure  ?  Nous  pourrions  lui  montrer  les  peintures 
de  M.  Baudry  à  l'Opéra  et  celles  de  M.  Puvis  de  Ghavannes  à  Sainte- 
Geneviève,  mais  au  Salon  que  trouver! 

M.  Jean-Paul  Laurens  est  passé  maître  pour  le  dessin,  pour  le  cos- 
tume, pour  la  couleur  de  ses  personnages  ;  mais  compose-t-il  bien  un 
tableau  ?  Celui  de  cette  année,  qui  retrace  un  épisode  de  la  guerre  des 
Albigeois,  ne  manque-t-il  pas  d'un  centre  d'où  l'intérêt  rayonne?  La  figure 
de  Bernard  Délicieux,  vue  de  profil,  partage  en  deux  la  toile  et  sépare 
des  épisodes  que  rien  ne  relie:  d'un  côté,  Jean  de  Picquigny  procède  à 
la  délivrance  des  emmurés  de  Carcassonne,  et,  de  l'autre,  la  foule  écoute 
le  moine.  Il  semble  que  le  tableau  serait  plus  curieux  à  voir  du  côté 
opposé  à  celui  où  on  le  montre  ;  la  figure  de  Jean  de  Picquigny,  par 
exemple,  nous  intéresserait  plus  que  son  dos,  et  nous  aurions  toujours  le 
profil  de  Bernard,  le  droit  au  lieu  du  gauche,  ce  qui  revient  au  même.  Il 
y  a  des  têtes  admii'ables.dans  le  nombre  :  celle  du  moine,  pai'  exemple, 
et  celle  d'un  petit  enfant  blond  qui  l'écoute,  un  vrai  chef-d'œuvre  d'ex- 
pression et  d'émotion.  Les  costumes  sont  beaux,  mais  l'aspect  général  de 
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la  couleur  est  rouge,  à  cause  du  mur  de  brique  qui  tient  une  grande 
partie  de  Ja  toile  et  au  manteau  de  Jean.  Il  se  détache  sur  un  jaune  trop 
éclatant,  La  couleur,  comme  l'amitié,  vit  d'harmonie  et  non  de  con- 
traste, ainsi  que  paraît  le  croire  M.  Laurens. 

Il  faut  citer  parmi  les  grandes  toiles  celle  d'un  jeune  homme,  M.  Gi- 
ron, Y  Éducation  de  Bacchus,  remplie  de  qualités  et  de  promesses,  le 
Saint  Vincent  de  Paul  de  M.  Lecomte  du  INouy,  œuvre  de  mérite  qui 
complète  dignement  la  décoration  de  la  chapelle  de  la  Trinité.  Le  tableau 
histoi'ique  de  M.  Lucien  Mélingue'  qui  nous  reporte  aux  beaux  jours  de 
Paul  Delaroche,  ]&  Lucrèce  de  M.  Olivié,  un  grand  effort  du  peintre  de 
pêcheurs  qui  a  trouvé  pour  un  sujet  bien  rebattu  des  personnages  émou- 
vants qu'il  a  très  bien  peints;  le  Supplice  de  l'adultère  de  M.  Galliac,  où 
il  y  a. du  mouvement  et  une  belle  étude  de  nu;  les  deux  ligures  de 
femme  de  M.  Landelle,  la  Messagère  des  tempêtes  et  la  Sirène,  qui 
compteront  parmi  ses  meilleures  productions,  enfin  une  Baigneuse  de 
M.  Tillier  d'une  couleur  agréable  et  d'un  mouvement  plein  de  grâce.  Je 
ne  dois  pas  oublier  le  Persée  de  M.  Wagrez  et  une  des  nombreuses  Sainte 
Elisabeth  par  M.  Aviat  qui  est  en  grand  progrès.  Le  tableau  de  M.  Fla- 
meng  doit  être  cité  à  part  comme  un  grand  progrès  pour  l'auteur  et 
comme  une  belle  composition.  11  représente  Y  Appel  des  Girondins.  On 
peut  reprocher  à  l'ensemble  d'être  un  peu  blanc,  mais  les  personnages 
sont  bien  étudiés  ;  les  mouvements  sont  justes. 


III. 


Il  ne  faut  pas  juger  les  institutions  par  les  résultats  qu'elles  donnent, 
sans  quoi  on  renoncerait  aux  prix  de  Rome,  et  on  mettrait  à  louer  la 
villa  Médicis.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  colère  quand  on 
voit, !sauf  .des  exceptions  comme  MM.  Henner,  Delaunay  et  Baudry  par 
exemple,  à  quoi  aboutissent  tant  d'efforts  de  la  part  de  l'État,  tant  d'en- 
couragements donnés  et  de  dépenses  faites.  Est-ce  M.  Bouguereau  qui 
nous  console?  II  a  répondu  aux  faveurs  par  une  production  constante  et 
toujours  égale.  S'il  faut  une  Vénus,  il  en  a  de  prêtes;  des  Vierges,  son 
atelier  en  est  plein,  et  même  pour  les  amateurs  de  la  vie  moderne,  il 
compose  des  bohémiennes  comme  celles  que  nous  voyons  cette  année, 
propres  dans  leur  misère,  avec  de  jolis  pieds  nus  et  de  beaux  yeux  noirs. 
Cela  suffit-il  et  peut-on  demander  autre  chose?  Il  est  le  représentant  le 
plus  digne  et  le  plus  qualifié  de  la  peinture  officielle,  du  moment  où  on 
en  veut  avoir  une.  L'État  ne  peut  donner  comme  exemple  que  la  réunion 
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parfaite  des  qualités  moyennes  et  le  génie  n'a  pas  affaire  à  lui,  pour  une 
bonne  raison,  c'est  qu'il  ne  s'enseigne  ni  ne  s'apprend.  Aussi  a-t-on  fort 
bien  fait  de  ne  pas  nommer  Delacroix  professeur  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  malgré  l'envie  qu'il  en  avait.  Est-ce  qu'on  montre  à  des  élèves 
comment  on  fait  le  plafond  de  la  galerie  d'Apollon V  On  peut  toujours 
les  amener,  quand  ils  sont  assez  doués  et  très  laborieux,  à  peindre  une 
naissance  de  Yénus. 

M.  Lefebvre  marche  celle  année  sur  les  brisées  de  M.  Bouguereau, 
et  mal  lui  en  a  pris.  Son  tableau  de  Diane  est  inférieur  à  ses  figures 
isolées,  à  ses  italiennes  qui  ont  fait  sa  réputation.  Diane  ne  la  défeia  • 
pas,  mais  n'y  ajoutera  rien.  Le  public  a  toujours  de  l'indulgence  pour 
un  tableau  qui  exhibe  sept  belles  personnes,  dont  cinq  au  moins  sont 
parfaitement  nues.  Il  ne  s'occupe  pas  de  la  manière  dont  elles  sont 
groupées,  de  la  composition  défectueuse,  de  la  mise  en  scène  médiocre 
et  de  la  figure  mélodramatique  et  un  peu  banale  de  la  Diane.  11  est  cer- 
tain que  M.  Lefebvre  connaît  son  académie,  qu'il  sait  dessiner  un  dos, 
un  bras,  une  jambe,  un   ensemble;  mais  de  là  à  faire   avec  tous  ces 
détails  heureux  une  composition,  un  tableau,  il  y  a  une  distance  qu'il 
n'a  pas  franchie.  Le  Paris  de  M.  Maillart  doit  avoir  bien  de  la  peine  à 
choisir  entre  les  trois  déesses  qu'il  a  devant  lui;  heureusement  l'Amour 
est  auprès  de  lui  pour  le  conseiller.  Que  dire  du  Lion  amoureux  de 
M.  Comerre;  de  la  Scùne  d'inquisition  de  M.  Ferrier,  l'auteur  applaudi 
l'an  dernier  de  Sainte  Agnès;  des  Anges  gardiens  de  M.  Toudouze,  et 
même  de  la  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  de  M.  Wencker  où  se  trouve  une 
excellente  figure  de  suivante  et  où  on  ne  s'explique  guère  que  la  sainte, 
en  costume  moyen  âge  de  la  restauration,  ait  placé  un  vieux  pauvre  sur 
son  trône  et  l'ait  dépouillé  de  tousses  vêtements  pour  lui  laver  l'oreille. 
Il  faut  beaucoup  de  talent  pour  faire  un  tableau  comme  celui  de  M.  Morot. 
Dans  une  très  grande  toile,  il  nous  montre  les  femmes  des  Ambrons 
vaincus  qui  défendent  leur  camp  contre  les  Romains  et  les  forcent  à  recu- 
ler.  C'est  un  fourmillement  de  bras  qui  viennent  on  ne  sait  d'où,  qui 
s'accrochent  à  on  ne  sait  quoi.  La  fureur  est  méthodique  ;  l'œil  ne  sait 
où  se  prendre,  et  voilà  encore  un  tableau  qui  manque  de  composition. 
M.  Sarcey,  dans  la  série  de  ses  feuilletons  dramatiques,  a  souvent  exposé 
et  développé  sa  théorie  de  la  scène  à  faire.  Il  soutient,  avec  raison,  que 
dans  tout  drame  et  dans  toute  comédie  il  y  a  une  scène  principale, 
unique,  qui  est  le  pivot  de  l'ouvrage,  et  qui  entraîne  la  chute,  si  elle 
n'est  pas  faite.  Ce  qui  est  vrai  des  drames  l'est  aussi  de  la  peinture,  et 
dans  le  tableau  de  M.  Morot  il  y  avait  une  scène  à  faire,  un  épisode 
émouvant  et  dramatique  qui  résumât  le  sujet  et  qui  précisât  l'action. 
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M.  Moi'ot  ne  l'a  pas  faite,  et  il  semble  que  cette  toile,  déjà  si  grande, 
n'est  qu'un  fragment  de  copie,  le  côté  droit  du  tableau.  Pourquoi  cette 
couleur  si  pâle?  M.  Morot  avait  montré  des  qualités  de  coloriste,  surtout 
dans  un  portrait  de  M"'=  d'Épinay,  qui  était  d'une  fraîcheur  et  d'un  éclat 
extrêmes.  M.  Luc  Olivier  Merson  veut  une  place  à  part  parmi  ses  cama- 
rades de  Rome  et  parmi  ses  rivaux  de  Paris;  il  aime  les  sujets  étranges, 
et  il  les  traite  avec  une  grande  recherche.  Le  naturel  lui  fait  horreur. 
Je  laisse  de  côté  son  Saint  Isidore,  qui  prie  le  ciel  tandis  qu'un  ange 
conduit  sa  charrue,  pour  m'arrêter  devant  le  Repos  en  ÉgyjJle,  dont  l'idée 
ingénieuse  a  un  succès  peut-être  exagéré.  Pendant  la  nuit,  la  Vierge  a 
cherché  un  refuge  entre  les  pattes  d'un  sphinx;  elle  dort  ainsi  abritée, 
avec  le  divin  enfant,  entouré  de  sa  lumineuse  auréole.  La  face  de  granit 
immense  contraste  avec  le  doux  visage  de  la  mère  et  du  fils.  Tout  est 
paisible  dans  cette  nuit  d'Orient;  saint  Joseph  dort  étendu  sur  le  sable, 
tandis  que  l'âne,  à  qui  on  a  enlevé  son  bât,  broute  paisiblement  quelque 
herbe  maigre.  Du  sol,  pour  marquer  la  tranquillité  de  l'atmosphère, 
s'élève  fine  et  droite  une  mince  colonne  de  fumée.  L'exécution  du  tableau 
est  loin  d'en  valoir  l'idée,  et  l'Egypte  de  Fromentin  ou  de  Berchère  avait 
un  autre  caractère.  Ce  n'est  ni  la  pensée  ni  l'exécution  qui  pourront  nous 
charmer  dans  l'immense  toile  que  M.  Lematte  a  intitulée  la  Famille,  et 
qui  doit  décorer  la  mairie  du  dixième  arrondissement.  Ne  sera-ce  pas  le 
coup  de  grâce  pour  ce  système  de  décorations  banales  et  vides  dont  on 
abuse  si  fort  de  nos  jours.  Je  comprends  qu'il  soit  difTicile  d'imiter  les 
Hollandais  et  d'orner  les  salles  de  nos  mairies  des  portraits  de  nos  édiles. 
A  chaque  changement  on  les  mettrait  au  grenier  ;  mais  pourquoi  ne  pas 
s'inspirer  de  la  vie  contemporaine  pour  décorer  des  édifices  dont  nous 
usons  chaque  jour?  Comment  ne  songe-t-on  pas,  par  exemple,  à 
M.  Rastien  Lepage  pour  une  pareille  œuvre?  Avec  son  sentiment  si  juste 
et  si  fin  de  la  vie,  avec  son  talent  d'exécution,  il  donnerait  certainement 
au  pan  de  mur  qu'on  lui  confierait  un  autre  accent  de  vérité. 

Si,  avant  cette  rapide  revue  des  prix  de  Rome,  je  disais  que 
l'institution  valait  mieux  que  les  fruits  qu'elle  portait,  combien  cela 
est-il  plus  juste  encore  du  prix  du  Salon!  Jusqu'ici,  en  ce  qui  regarde 
la  peinture,  c'est  une  idée  heureuse  que  rien  n'a  justifiée.  M.  Lehoux 
et  son  Saint  Jean-Bapliste  ne  s'en  chargent  pas.  Peut-on  rien  voir  de 
plus  pitoyable  que  cette  toile  immense  remplie  de  modèles  couleur  pain 
d'épice  qui  se  déshabillent  pour  se  plonger  dans  une  eau  d'apparence  si 
compacte  qu'on  doit  y  patiner  plus  aisément  qu'y  baptiser.  La  raison 
pour  laquelle  jusqu'ici  le  prix  du  Salon  n'a  servi  de  rien,  c'est  qu'on  a 
choisi  pour  le  décerner  un  jeune  peintre  de  tempérament  et  d'éducation 
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académiques  à  qui  le  concours  n'avait  pas  réussi,  au  lieu  de  chercher  un 
hérétique  doué  par  la- nature,  élevé  loin  du  temple  de  l'École  des  Beaux- 
Arts.  M,  Manet  a  malheureusement  passé  l'âge  ;  il  eût  été  un  candidat 
à  souhait  pour  le  prix  du  Salon.  11  aurait  emporté  à  Rome  sa  palette,  sur 
laquelle  il  sait  fondre  des  tons  si  fins,  et  il  aurait  appris  qu'on  peut 
dessiner  les  formes  qu'on  a  devant  soi  au  lieu  de  les  colorier;  il  aurait  su 
que  nous  avons  derrière  notre  œil  qui  voit  un  cerveau  qui  pense,  et  qu'il 
vaut  mieux  se  servir  des  deux  au  lieu  de  ne  se  rapporter  qu'au  premier. 
11  aurait  certainement  peint  une  eau  aussi  éclatante,  aussi  harmonieuse 
que  celle  qui  entraîne  son  bateau;  il  aurait  brossé  avec  la  même  habileté 
le  visage  de  femme  qui  est  Dans  la  serre  j  seulement  il  eîit  peut-être  des- 
siné un  bras  au  canotier,  ou  il  eût  placé  sur  des  épaules  la  tête  d'homme 
qui  s'appuie  sur  un  collet  d'habit  vide,  terminé  par  deux  manches 
énormes  d'où  sortent  quelques  touches  informes  qu'il  faut  prendre  pour 
des  doigts  et  des  mains.  Il  est  trop  tard;  nous  garderons  M.  Manet  tel 
qu'il  est  ou  plutôt  tel  qu'il  veut  être,  c'est-à-dire  comme  un  homme  que 
la  nature  avait  désigné  pour  être  peintre  et  qu'une  certaine  tournure  d'es- 
prit et  une  tendance  au  paradoxe  ont  conduit  à  être  un  révolutionnaire. 
Dans  la  politique  on  voit  quelquefois  de  ces  métamorphoses,  et  le  pou- 
voir, en  changeant  le  point  de  vue,  fait  un  homme  d'État  d'un  insurgé. 
Rome  pour  M.  Manet,  c'eût  été  comme  le  pouvoir  pour  Garibaldi. 

Il  y  a  un  jeune  peintre  qui  serait  un  candidat  du  même  genre,  si  on 
adoptait  ce  système  d'infusion  de  sang  classique.  Celui-là  est  plein  de 
talent;  par  malheur,  il  ne  s'en  contente  point  et  s'aventure  dans  une 
mauvaise  voie.  Le  remettre  dans  la  bonne,  ce  serait  l'envoyer  à  Rome, 
Je  veux  parler  de  M.  Gervex,  qui  n'a  pas  besoin  des  excentricités  aux- 
quelles il  a  recours,  ni  de  se  faire  fermer,  comme  l'an  dernier,  les  portes 
d'un  Salon  où  il  peut  occuper  une  des  premières  places.  Il  a  définitive- 
ment renoncé  aux  premières  communiantes  et  à  l'église  de  la  Trinité. 
Le  couple  qu'il  nous  montre  au  sortir  du  bal  n'a  certainement  pas  passé 
par  l'église.  Du  talent,  il  y  en  a  partout  :  sur  les  murs,  sur  le  tapis,  sur 
la  table,  dans  la  lampe,  dans  cette  lumière  de  l'aube  si  fidèlement 
rendue,  dans  cette  symphonie  de  blancs.  Pourquoi  mettre  des  person- 
nages dans  ce  joli  intérieur?  quel  intérêt  y  donueni-ils?  et  surtout  pour- 
quoi avoir  observé  une  perspective  si  singulière  que  l'homme,  beaucoup 
plus  petit,  que  la  femme,  bien  qu'assis  sur  le  même  canapé,  devrait  être 
dans  une  autre  pièce  pour  être  à  son  plan.  Que  font-ils,  que  se  disent- 
ils?  Et  ni"'  V...,  ce  grand  portrait  en  pied  qui  n'est  qu'un  charmant 
kaléidoscope,  où  on  voit  une  superposition  de  jolis  tons  et  une  profu- 
sion de  lumières,  mais  où  on  ne  se  doute  guère  qu'une  femme,  même  la 
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^"lus  jolie,  est  un  composé  de  muscles,  d'os  et  de  chair.  M.  Gervex 
apprendrait  cela  à  Rome,  et  peut-être  se  convaincrait-il  que  la  chapelle 
Sixtine  est  à  son  art  ce  que  sa  peinture  est  à  l'imagerie  d'Ëplnal. 


IV. 


Après  cette  recherche  précipitée  des  œuvres  dignes  d'attirer  l'atten- 
tion, soit  par  le  talent  qui  s'y  développe,  soit  par  les  noms  de  ceux  qui 
les  ont  signées,  nous  voilà  avec  un  champ  plus  vaste  devant  nous  dans 
lequel  il  est  bien  difficile  de  tracer  des  divisions  et  de  fixer  des  limites. 
C'est  devant  la  peinture  de  genre  que  nous  nous  trouvons  préoccupé  de 
former  au  milieu  des  toiles  insignifiantes  un  groupe  de  celles  qui 
méritent  d'être  signalées  et  qui,  par  un  lien  quelconque,  se  rattachent  à 
la  cause  de  l'art.  En  commençant  par  les  militaires  nous  rencontrerons 
tout  de  suite  un  des  meilleurs  tableaux  de  l'Exposition,  où  M.  Détaille  a 
retracé  la  défense  de  Champigny  par  la  division  Faron.  On  est  dans  le 
potager  d'une  maison  bourgeoise  des  environs  de  Paris,  le  vieux  jar- 
dinier donne  des  renseignements  aux  officiers  supérieurs  ;  on  entasse 
devant  la  porte  tout  le  mobilier  que  fournit  la  maison,  on  creuse  dans 
le  mur  des  meurtrières.  L'action  est  engagée,  car  des  coups  de  feu  vont 
atteindre  sur  un  balcon  voisin  quelques  fantassins  placés  en  embus- 
cade et  protégés  tant  bien  que  inal  par  un  échafaudage  de  matelas  et 
de  coussins.  Au  premier  plan,  les  soldats  au  repos  attendent  le  moment 
d'engager  le  feu  ;  de  sorte  qu'on  a  les  deux  périodes  du  combat  sous  les 
yeux;  là-bas  les  coups  de  fusil  qui  s'échangent  et  ici  ceux  qui  se  pré- 
parent :  émotion  doublement  poignante  quand  on  songe  au  triste  dénoû- 
ment  de  cette  lutte  et  à  la  récompense  de  tant  de  dévouement  et  de 
patriotisme.  On  devine,  quand  on  connaît  le  talent  de  M.  Détaille,  avec 
quelle  vérité,  quelle  observation  il  a  étudié  et  rendu  chacun  de  ses  per- 
sonnages, les  uns  pleins  de  feu  et  de  zèle,  les  autres  résignés  et  prêts  à 
tout.  Chaque  épisode  est  intéressant  et  forme  à  lui  seul  un  tableau  qui 
se  relie  cependant  à  l'ensemble.  Un  seul  reproche  qu'on  pourrait  adres- 
ser à  M.  Détaille,  c'est  d'avoir  un  peu  trop  développé  le  premier  plan, 
les  cloches  à  melon  par  exemple,  et  de  n'avoir  pas  mis  le  centre  d'action 
plus  bas  dans  la  toile.  Ce  que  j'admire  chez  M.  Détaille  après  son  talent, 
c'est  la  conscience  avec  laquelle  il  en  use.  M.  Détaille  n'est  pas  toujours 
égal  à  lui-même,  et  je  préfère  beaucoup  Champigny  à  l'Egypte  de  l'an 
dernier;  ce  qui  est  certain  c'est  que  même  s'il  se  trompe,  il  ne  trompe 
jamais  le  public. 
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La  peinture  militaire  nous  dispose  toujours  à  l'indulgence;  il  faut 
s'en  méfier.  Quand  au  souvenir  de  nos  malheurs  se  joint  la  poésie  d'un 
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jour  d'hiver,  on  est  tout  prêt  à  la  bienveillance.  Ce  sentiment  tient  une 
bonne  place  dans  le  succès  du  tableau  de  M.  Médard,  qui  représente 
une  Retraite.  Une  batterie,  que  l'ennemi  a  cernée,  vient  d'être  dégagée 
par  un  bataillon  de  ligne.  L'épisode  a  un  heureux  dénoûment,  le  ciel 
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gris  est  harmonieux  avec  les  arbres  dépouillés,  et  les  soldats  se  battent 
bien.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  émouvoir  en  faveur  de  cet 
agréable  lableau.  Les  événements  de  1870  ont  été  trop  funestes  pour 
développer  la  peinture  de  batailles.  Ce  sont  les  victoires  seulement  qu'on 
peut  représenter  sur  de  grandes  toiles,  et  celles  qui  ont  fait  la  gloire  de 
Gros  ne  peuvent  se  renouveler;  mais  il  y  a  d'autres  batailles  que  celles 
de  1870  et  de  1871,  et  est-ce  qu'on  réduira  dorénavant  la  guerre  et  les 
combats  aux  petites  proportions  du  genre?  Ne  verrons -nous  plus  ces 
mêlées  héroïques,  ces  luttes  gigantesques  d'hommes  et  de  chevaux? 
M.  Castellaiii  a  essayé  de  maintenir  la  tradition  en  représentant  sur  une 
immense  toile  les  Marins  au  Bourget.  C'est  une  tentative  dont  il  faut  le 
louer  pour  le  zèle  qu'il  y  a  mis  et  la  fougue  et  la  passion  de  ses  combat- 
tants, mais  ce  n'est  qu'un  épisode  de  taille  démesurée.  MM.  Dupray, 
Aublet,  Claris  prennent  les  militaires  du  côté  plaisant.  Le  Capitaliste,  de 
M.  Dupray,  est  une  farce  spirituellement  enlevée;  le  Lavabo  des  réser- 
vistes, de  M.  Aublet,  est  un  tableau  comique  fait  le  plus  sérieusement 
du  monde.  La  foule  est  attirée  par  le  piquant  des  détails  et  par  cette 
double  rangée  de  soldats  à  moitié  nus  et  couverts  de  savon.  On  ne 
pourra  refuser  à  M.  Aublet  d'avoir  un  talent  varié.  Passer  des  réservistes 
à  la  lune,  quel  écart  !  Il  la  représente  sous  la  forme  d'un  immense  disque 
sur  les  bords  duquel  une  femme,  en  s'étirant,  décrit  un  croissant.  Qu'on 
est  loin  de  l'auge,  du  savon  et  des  réservistes  !  Ici  c'est  l'opposé  et  le 
tableau  sérieux  est  fait  d'une  manière  comique. 

M.  Le  Blant  n'aime  pas  les  combats  modernes  et  c'est  dans  le  passé 
qu'il  représente  la  guerre.  11  affectionne  les  scènes  de  la  Vendée,  dont 
il  connaît  bien  le  pays  et  dont  les  acteurs  lui  sont  familiers.  Il  me 
semble  encore  en  progrès  cette  année.  Quand  il  avait  représenté  la  mort 
d'Elbée,  il  était  aidé  par  le  pittoresque  de  la  scène,  et  par  la  curiosité  et 
l'intérêt  qu'éveillait  chez  tous  un  homme  fusillé  dans  son  fauteuil.  En 
peignant  Larochejacquelein  à  la  tête  de  ses  troupes,  prononçant  des 
paroles  célèbres,  il  devait  tout  tirer  de  son  propre  fond,  et  ne  pouvait 
provoquer  l'émotion  que  par  la  vérité  de  l'exécution  et  la  vraisemblance 
des  personnages  :  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Cette  armée  de  paysans  aux  cos- 
tumes pittoresques,  aux  visages  caractérisés,  marche  avec  fanatisme.  Ils 
font  face  aux  spectateurs,  les  uns  avec  des  fusils,  les  autres  avec  des 
faux,  et  cette  horde  de  sauvages  contraste  avec  la  figure  élégante  et  fine 
de  Larochejacquelein,  qui  tient  son  chapeau  en  l'air  par  un  geste  plein 
d'élan  et  de  noblesse.  La  partie  gauche  du  tableau  est  occupée  par  un 
paysage  fort  simple  de  ton  et  de  ligne.  Voilà  un  peintre  arrivé.  Tout  ce 
que  je  lui  demande,  c'est  de  ne  pas  trop  s'attarder  en  Vendée.  Je  recon- 
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nais  qu'il  est  bien  diiïiciie  de  réagir  contre  le  succès  et  de  refuser  des 
Bleus  et  des  Blancs  quand  on  vous  en  demande,  mais  rien  n'est  dangereux 
comme  de  se  cantonner  dans  une  spécialité.  Si  l'on  ne  se  dégage  pas  à 
temps,  on  vous  prend  aii  mot,  on  vous  y  renferme  et  quand  on  veut  en 
sortir,  on  vous  renvoie  à  vos  bretons. 

Les  Orientaux  ne  sont  pas  nombreux,  cette  année  ;  ils  s'en  tirent  par 
la  qualité.  M.  Guillaumet  a  une  bien  belle  Vrte  de  Lcighuiuit.  Nous  ne 
pouvons  malheureusement  dire  que  c'est  vrai;  il  faut  nous  contenter 
d'affirmer  que  c'est  vraisemblable.  Les  moyens  de  contrôle  nous  man- 
quent, et  a  beau  peindre  qui  vient  de  loin.  M.  Benjamin  Constant 
expose  deux  scènes  du  Maroc  qui  frappent,  comme  toujours,  par  l'éclat 
de  la  couleur  et  l'harmonie  charmante  de  ses  ensembles.  Aux  Femmes 
du  Maroc,  qui  respirent  la  fraîcheur  du  soir  sur  le  toit  de  leurs  maisons, 
je  préfère  les  Favoriles  de  l'Emir.  Nous  sommes  dans  l'antichambre, 
tapissée  d'une  admirable  tenture  noiie,  rehaussée  par  des  broderies  aux 
tons  variés.  Sur  un  divan  est  étendu  un  nègre,  le  gardien  des  favorites, 
qui  ne  sont  autres  que  deux  panthères  la  gueule  béante.  Un  groupe  de 
noirs,  l'un  armé  d'un  éventail,  font  aussi  leur  cour.  M.  Constant  a  poussé 
fort  loin  le  dessin  de  ses  personnages,  qu'il  a  modelés  comme  s'il  n'était 
pas  coloriste;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  vider  son  écrin  de  tons  bril- 
lanis  et  harmonieux  sur  les  étoffes,  sur  le  sol  et  sur  les  dalles  de  tur- 
quoise, qui  sont  du  plus  joli  effet.  Ces  variations  de  coloriste  sur  un 
thème  connu  sont  charmantes;  mais  M.  Constant  se  repose  un  peu  et  nous 
attendons  un  grand  tableau  :  le  Mahomet  II  n'a  pas  de  pendant. 

La  figure  de  M.  Jacquet  est  de  la  peinture  de  grand  genre.  D'abord 
elle  est  de  taille,  puis  on  n'y  voit  que  satin,  velours  et  dentelles.  Elle 
s'appelle  la  Première  Arrivée;  pourquoi?  je  l'ignore;  sans  doute  parce 
qu'elle  est  sur  un  tertre  et  que  dans  le  lointain  quelques  jeunes  coureurs 
la  poursuivent.  Le  but  n'est  donc  pas  ce  petit  temple  évidemment  consacré 
à  l'Amour  qu'on  aperçoit  au-dessus  de  l'horizon.  M.  Jacquet  a  emprunté 
sa  mise  en  scène  à  Watteau,  ce  qui  est  plus  inexplicable  encore  que  le 
litre.  Pourquoi  lutter  contre  un  des  plus  grands  peintres  ?  pourquoi 
ajuster  avec  des  vêtements  dont  la  coupe  rappelle  les  personnages  du 
voyage  à  Cythère,  mais  dont  la  couleur  et  la  dimension  diffèrent ,  une 
jeune  femme  assurément  fort  jolie,  mais  dont  le  type  ne  rappelle  en  rien 
les  figures  du  maître  avec  leur  nez  droit  un  peu  long  et  leur  petite 
bouche  souriante?  La  couleur  aussi  n'a  aucune  analogie,  le  blond  est 
l'aspect  général  d'un  Watteau,  tandis  que  M.  Jacquet  a  donné  à  sa  toile 
l'aigre  clarté  d'une  journée  de  mars.  11  est  difficile  de  ne  pas  faire  de 
rapprochements,  car  il  semble  que  M.  Jacquet  les  ait  cherchés.  En  ou- 
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bliant  Watteau,  ce  qui  est  très  facile,  on  n'a  qu'à  admirer  la  science  et 
l'habileté  du  peintre  moderne,  qui  a  déployé  dans  la  jupe  de  satin  blanc 
son  art  et  sa  dextérité  incomparables.  La  tète  est  charmante,  les  mains, 
à  den)i  cachées  par  des  mitaines  blanches,  sont  d'une  fonne  et  d'une 
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LA      LEÇON      d'escrime,      PAR      M.       WALTER-GAY. 

(Croquis  de  l'artiste.) 


couleur  adorables.  Jusqu'ici  M.  Jacquet  avait  plutôt  cherché  les  colora- 
tions sombres,  il  prouve  aujourd'hui  qu'il  peut  peindre  clair. 

Puisque  nous  sommes  à  la  recherche  du  talent  sous  toutes  les  formes, 
nous  devons  parler  de  l'héritage  de  Fortuny.  Ses  successeurs,  comme 
les  généraux  d'Alexandre,  se  sont  partagé  son  empire.  Les  uns  sont  res- 
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tés  fidèles  au  maître,  comme  MM.  Gonzalès  et  Casanova,  qui  font  toutes 
leurs  murailles  en  savon  de  Marseille  mouillé,  afin  de  refléter  le  plus 
possible  d'étoffes  de  satin  et  d'épaules  nues.  Ceux-là  se  traînent  dans 
l'ornière,  tandis  que  M.  Boldini  applique  sa  prestidigitation  merveilleuse 
à  des  sujets  modernes.  La  Dépêche,  un  tout  petit  tableau,  représente 
un  garde  républicain,  haut  sur  son  cheval,  tii'ant  de  son  sac  de  cuir  la 
lettre  qu'attend  un  portier,  droit  devant  sa  porte  qu'il  nettoie.  C'est  par- 
fait; on  ne  peut  aller  plus  loin  dans  l'exécution.  C'est  le  fac-similé 
fait  art  ;  mais  que  nous  importe  que  ce  portier  ait  renversé  un  seau 
d'eau,  que  ce  militaire  apporte  une  lettre  !  Et  à  M.  Boldini,  cela  lui  est 
aussi  indifférent  qu'à  nous;  il  n'a  de  préférence  pour  rien,  il  fait  tout 
également;  il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  ce  pinceau  magique.  Un  jeune 
débutant,  M.  Walter-Gay,  a  placé  son  premier  tableau  sous  le  patronage 
de  ForLuny  :  la  Leçon  d'escrime;  on  y  sent  l'influence  du  maître,  mais 
M.  Gay  a  des  dons  bien  personnels  et  bien  précieux;  il  a  un  sentiment 
très  fin  de  la  couleur  et  parfait  de  la  lumière.  C'est  un  brillant  début. 


AUTHUR     liAIGNKRES. 


(La  Ruile  procliaweiiisnt.J 


^ï^''^-^ 


^A-ï— C' 


MUSÉES   DU    NORD. 


MUSEE    IMPERIAL   DE    L'ERMITAGE 

A    SAINT-PÉTERSBOURG 

(TROISIÈME    ARTICLE^) 


ECOT.E    Fr.AMANnE. 


LLE  s'ouvre  par  la  magnifique  Salutation 
(ingélique  de  J.  Van  Eyck,  provenant  de 
la  vente  du  roi  de  Hollande,  où  elle  fut 
payée  13,100  francs  en  1850,  c'est-à-dire 
la  dixième  partie  de  ce  qu'elle  vaudrait 
aujourd'hui.  La  Vierge  occupe  le  coin 
droit,  tournée  à  gauche,  du  côté  de  l'ar- 
change Gabriel  venant  de  gauche  et  tourné 
à  droite.  Le  contour  des  figures  est  cerné 
par  un  trait  noir  très  apparent,  particu- 
larité que  l'on  ne  rencontre,  que  je  sache,  sur  aucun  autre  tableau  de  Van 
Eyck.  La  scène  se  passe  dans  le  transept  droit  d'une  église  gothique  à 
triforium  à  baies  carrées,  dont  le  linteau  repose  sur  des  pilettes  de  granit 
rose.  Les  ogives  de  la  nef  portent  sur  des  colonnes  coiffées  de  chapiteaux 
romans.  Le  carrelage  de  l'aire  se  compose  de  plaques  émaillées  dont  les 
encadrements  sont  ornés  aux  angles  des  signes  du  zodiaque.  On  distingue 
le  Lion,  le  Cancer,  la  Vierge,  le  Sagittaire,  rendus  avec  une  étonnante 
précision.  Je  n'insiste  pas  sur  le  mélange  de  réalisme  et  d'idéal,  empreint 
dans  cette  œuvre  au  même  degré  que  dans  toutes  celles  de  Van  Eyck,  et 
qui  constitue  l'originalité  de  ce  grand  maître.  Ce  serait  répéter  ce  qui  a 
été  dit  par  tout  le  monde.    Mais  j'appelle    l'attention   sur  l'exécution 
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matérielle.  La  peinture  a  pris  une  fermeté  et  un  éclat  d'émail,  sans  rien 
perdre  de  son  incomparable  harmonie.  Voilà  quatre  cent  cinquante  ans 
que  quelques  couleurs  délayées  dans  de  l'huile  sont  appliquées  sur  une 
mince  planche  de  chêne;  et  il  semble  que  les  siècles,  en  s  ajoutant  les 
uns  aux  autres,  augmentent  l'intensité  des  unes  et  les  conditions  de 
durée  de  l'autre.  On  se  demande  de  quels  procédés  se  servaient  ces  ad- 
mirables artistes  pour  introduire  dans  leurs  œuvres  de  tels  éléments  de 
durée.  On  dira  ce  que  l'on  voudra,  mais  ce  n'étaient  certainement  pas 
les  mêmes  que  les  nôtres.  Leurs  couleurs,  leur  façon  de  les  appliquer, 
étaient  différentes  et  supérieures  à  nos  couleurs  et  à  nos  modes  d'appli- 
cation. En  outre,  ils  peignaient  simplement,  sincèrement,  et  y  mettaient 
le  temps.  Le  temps!  c'est  là  le  grand  secret  de  la  durée  de  leurs 
œuvres. 

La  Sahitation  angcUque  formait  le  volet  gauche  d'un  triptyque.  Que 
sont  devenus  le  volet  droit  et  le  panneau  central?  je  l'ignore,  mais  je  sais 
que  le  tout  devait  constituer  un  ensemble  comparable,  comme  mérite,  à 
VAgneauàQ  Gand.  Suivant  M.  Cavalcasselle, la  composition  date  de  1435, 
et  se  place  entre  le  Portrait  dlwinme  de  la  National  Gallery  (li33)et  le 
Chanoine  de  Pala  de  Bruges  dùSô).  Elle  aurait  été  peinte  pour  Philippe 
le  Bon  et  destinée  à  servir  de  retable  d'autel,  dans  une  église  de  Dijon, 
probablement  la  chapelle  ducale,  maintenant  abattue.  En  1819  elle  fut 
transportée  à  Paris  par  le  marchand  de  tableaux  Nieuwenhuys,  qui  la  céda 
plus  tard  au  prince  d'Orange.  Du  prince  d'Orange  elle  a  passé  au  musée 
de  l'Ermitage.  Qu'il  en  soit  fier,  elle  en  est  digne. 

Peter  Gristus,  dit  Christophsen.  Diptyque  dont  les  deux  volets  ont 
été  réunis  dans  un  même  cadre  à  une  époque  moderne.  A  droite  Jésus  en 
croix,  à  gauche  le  Jugement  dernier.  Sur  la  feuillure  des  deux  cadres 
faisant  corps  avec  les  panneaux  peints,  des  versets  de  l'Apocalypse. 
Exécution  un  peu  lourde,  couleur  manquant  d'harmonie.  Les  figures  pou- 
pines des  personnages  animant  les  deux  scènes  font  penser  à  un  maître 
gothique  de  l'école  de  Cologne  vers  1Z|80,  et  ne  rappellent  que  bien  va- 
guement la  Vierge  du  Musée  de  Francfort,  attribuée  à  Christophsen,  et 
passant  pour  son  chef-d'œuvre.  Faut-il  croire,  comme  le  dit  M.  Cavalcas- 
selle, que  «  les  premières  productions  du  pinceau  de  Cristus  sont  les 
plus  belles,  et  les  dernières  les  plus  faibles,  et  que,  lorsque  plus  tard  il 
subit  l'influence  de  l'école  de  Cologne,  il  imita  les  traits  les  moins 
agréables  des  peintures  du  maître  du  Dôme  '?  »  Faut-il  admettre,  selon 
une  opinion  qui  commence  à  prévaloir,  qu'il  y  a  eu  deux  peintres  portant 

1.  Les  anciens  Peintres  flamands,  par  Crowe  et  Cavalcasselle,  t.  Il,  p.  118. 
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à  peu  près  le  même  nom  :  Cristus  et  Ciiristophsen,  dont  le  premier,  le 
plus  ancien,  se  rattacherait  à  l'école  flamande  vers  1430,  et  serait  l'au- 
teur de  la  Vierge  de  Francfort;  et  dont  le  second  appartiendrait  à  l'école 
colonnaise  vers  1470  et  aurait  composé  le  Jugement  dernier  de  Berlin 
et  le  Diptyque  de  Saint-Pétersbourg?  Je  ne  me  hasarde  pas  à  émettre 
une  opinion  dans  une  question  aussi  obscure;  je  me  borne  à  constater 
que,  même  en  admettant  deux  manières  didérentes  chez  le  même  artiste, 
il  est  bien  difficile  de  lui  attribuer  deux  œuvres  aussi  dissemblables  que 
le  tableau  de  Francfort  et  celui  de  l'Ermitage. 

Le  catalogue  a  raison  d'attribuer  dubitativement  à  V École  de  Rogier 
van  der  Weyden^  les  trois  tableaux  :  V  Annonciation,  le  Père  éternel 
soutenant  le  Chrift  mort,  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus.  Gomme  lui,  je 
doute  qu'ils  soient  de  la  même  main  que  notre  retable  de  Beaune,  et  que 
les  Sept  Sacrements  d'Anvers,  h' Annonciation  est  de  beaucoup  supérieure 
aux  deux  autres  tableaux. 

On  attribue  le  Saint  Luc  à  Memling,  dont  il  rappelle  en  effet  la  ma- 
nière. L'évangéliste,  vêtu  de  rouge,  la  tête  couverte  d'une  calotte  éga- 
lement rouge,  est  occupé  à  peindre  la  Yierge.  Au  second  plan,  accoudé 
sur  un  balcon  donnaut  sur  une  rivière,  un  petit  gnome  rappelle  beaucoup 
une  figure  semblable  du  Van  Eyck  du  Louvre.  Les  têtes  possèdent  cet 
ovale  allongé,  cette  suavité  de  contours  et  de  couleurs  qui  font  recon- 
naître à  coup  sûr  une  œuvre  du  peintre  de  la  Châsse  de  sainte  Ursule. 
C'était  le  volet  droit  d'un  triptyque.  N°  16  du  Catalogue  de  la  vente  du 
roi  de  Hollande. 

Si  le  diptyque  peint  des  deux  côtés  et  portant  au  Musée  d'Anvers  le 
n°  37  est  réellement  l'œuvre  de  Horrebout,  comme  le  pense  le  chanoine 
Carton,  certainement  le  Christ  mort  de  l'Ermitage  n'est  pas  de  lui.  Il  y 
a  dans  ce  précieux  tableau  —  je  parle  de  celui  d'Anvers  —  une  fermeté 
d'exécution,  un  éclat  de  coloris,  une  netteté  dans  les  détails  et  une  unité 
d'ensemble  que  je  n'ai  pas  retrouvés  au  môme  degré  dans  le  Christ  mort. 
C'est  du  reste  une  très  belle  et  très  bonne  œuvre  de  l'École  flamande, 
vers  1480.  Mais  de  qui  ?  l'avenir  l'apprendra.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
le  dire  et  je  le  répète  ici  :  Les  productions  des  artistes  flamands  de  la 
seconde  moitié  du  xv°  siècle  sont  très  connues  aujourd'hui;  ce  qui  l'est 
moins,  c'est  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux.  L'on  ne  saurait  donc,  sous 
peine  de  faire  faire  fausse  route  aux  recherches  ultérieures,  se  montrer 
trop  circonspect  sur  les  attributions.  Les  catalogues  des  grandes  collec- 
tions publiques  jouissent  d'une  autorité  des  plus  légitimes.  Leurs  rédac- 
teurs se  trompent  le  moins,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  intérêt  à  tromper 
le  public.  Il  ne  faut  pas  que  cette  autorité  serve  à  consacrer  des  erreurs 
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qui  pourraient  être  constatées  quelques  années  plus  tard.  Le  grand 
mérite  de  la  science  moderne,  l'immense  service  qu'elle  aura  rendu,  c'est 
de  ne  pas  être  vaniteuse,  et,  quand  elle  ignore,  d'avouer  son  ignorance. 

Continuons.  Jean  Gossart  dit  Mabuse,  Sainte  Famille.  Bon  tableau, 
attribution  bien  justifiée. 

Le  nom  et  les  œuvres  de  Lambert  Lombard  présentent  une  énigme  dif- 
ficile à  débrouiller.  Est-ce  le  même  artiste  que  l'on  connaît  sous  les  noms 
différents  de  Lambert  Lombard,  Lambert  Susterman,  Lambert  Suavius, 
Lambert  Zustris,  Lambert  d'Amsterdam?  Ou  bien  y  a-t-il  sous  ces  noms 
deux  personnages  nés,  le  premier  à  Liège,  le  second  à  Amsterdam,  et 
travaillant  à  la  même  époque  dans  des  genres  identiques.  En  outre,  comme 
tous  deux  —  s'ils  sont  deux  — sont  originaires  des  Pays-Bas,  et  qu'après 
avoir  produit  leurs  premières  œuvres  sous  l'influence  néerlandaise,  ils 
sont  allés  en  Italie  et  y  ont  modifié  leur  manière  dans  le  sens  italien,  au 
point  de  paraître  des  faussaires  ;  la  première  énigme  se  complique  d'une 
seconde  :  à  savoir  quelles  sont  leurs  œuvres  originales,  et  quelles  sont 
leurs  imitations.  Que  de  plus  experts  fassent  la  part  de  chacun,  et  rédi- 
gent le  catalogue.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  Y  Adoration  de.s 
mages,  donnée  aujourd'hui  à  Lambert  Susterman,  justifie  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  ^on  caractère  italien,  le  nom  du  Sodoma  sous  lequel 
elle  était  cataloguée  dans  la  galerie  de  la  Malmaison  (antérieurement  à 
Cassel),  d'où  elle  provient.  Bien  que  traitée  dans  une  gamme  chaude  qui 
tombe  parfois  dans  le  noir,  cette  œuvre  est  une  des  meilleures  qui  m'ait 
passé  sous  les  yeux  du  pinceau  hybride  de  Lambert  Susterman. 

D'après  le  Catalogue,  le  Musée  posséderait  soixante  toiles  de  Rubens 
(535-595).  Un  pareil  chiffre  a  lieu  de  surprendre;  mais  en  pénétrant 
dans  le  détail  on  le  réduit  quelque  peu,  et  l'on  arrive  encore  à  un  total 
très  honorable,  si  tant  est  que  la  quantité  soit  un  honneur  pou:-  un  grand 
Musée.  Éliminons  d'abord  une  vingtaine  d'esquisses  indiquées  au  bistre 
relevé  de  quelques  touches  de  couleur,  faites  soit  pour  des  arcs  de 
triomphe  temporaires,  soit  d'après  la  Galerie  de  Médicis  ou  les  plafonds 
de  Whitehall,  esquisses  auxquelles  il  est  permis  de  douter  que  Rubens 
ait  travaillé.  L'eùt-il  fait,  elles  peuvent  intéresser  dans  l'atelier  d'un 
artiste  ou  le  cabinet  d'un  amateur,  mais  elles  disparaissent  dans  un 
grand  dépôt  public.  Reste  une  quarantaine  de  toiles,  qui  n'ont  pas  toutes 
à  beaucoup  près  le  même  mérite,  parmi  lesquelles  le  goût  force  encore 
à  faire  un  choix,  mais  qui,  en  somme,  donnent  une  juste  et  haute  idée 
de  la  magie  de  couleur,  de  la  souplesse  et  de  la  facilité  merveilleuses 
d'une  des  organisations  d'artiste  les  mieux  douées  qui  furent  jamais. 
Yoici  celles  dont  j'ai  emporté  le  souvenir  : 


^kA- 


rf 


."-"1.*, 


X 

- 1' 

I 

I. 
-IL 

;1 


f  -J   ,1 


\'* 


'•  1  r'-^t>'.-i^iŒi»jZ"0'  ■«: 


LA   SALUTATION  ANGELIQUE,   PAR  JEAN   VAN   EYCK. 

(Musée  de   TErmitage.) 


XIX.  —   Z'  PERIODE. 


73 


578  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 

La  Vierge  recevanl  ïliommacje  des  saints  (saint  Isidore  de  Séville,  saint 
Jean-Baptiste,  saint  Ferdinand,  saint  François-Xavier,  saint  Jérôme,  saint 
Antoine  de  Padoue).  Très  beau  !  Dans  une  gamme  chaude  et  vigoureuse. 

Jésus  chez  Simon  le  Pharisien.  Superbe  !  Jordaens  en  a  fait  une 
copie  possédée  également  par  le  Musée,  et  curieuse  à  comparer  avec 
l'original.  (N°  186  du  Catalogue  de  M.  Van  Hasselt.) 

Descente  de  croix.  Ce  n'est  pas,  comme  le  prétend  le  Catalogue,  une 
répétition  de  la  célèbre  Descente  de  croix  de  la  cathédrale  d'Anvers.  C'est 
le  même  sujet,  ce  sont  les  mêmes  personnages,  mais  disposés  autre- 
ment, ce  qui  est  tout  difl'érent. 

Venus  et  Adonis.  Dans  une  tonalité  blonde;  une  véritable  fêle  pour 
les  yeux.  De  la  plus  belle  exécution  de  Rubens,  et  comparable,  sous  ce 
rapport,  à  la  Vénus  accroupie  de  la  famille  Knyff,  à  Anvers.  C'est  sur 
cette  toile  que  tomberait  mon  choix,  s'il  m'était  permis  d'en  faire  un. 
(IN°  809  du  Catalogue  de  M.  Van  Hasselt.) 

Perséc  et  Andromède.  Très  beau  1 

Philippe  IV  et  Elisabeth  de  France.  Portraits  formant  pendants; 
personnages  de  grandeur  naturelle,  vus  à  mi-corps.  Il  y  aurait  une 
curieuse  comparaison  à  faire  entre  le  portrait  de  Philippe  IV  exécuté 
par  Rubens  et  ceux  du  même  souverain  qu'a  si  souvent  répétés  Velazquez  ; 
tous  deux  ont  exécuté  des  chefs-d'œuvre  avec  le  même  personnage, 
interprété  par  des  moyens  bien  différents.  Je  serais  bien  embarrassé  de 
dire  à  qui  je  donne  la  préférence,  et  je  m'estime  très  heureux  de  cette 
hésitation.  Tout  beaux  qu'ils  soient,  ces  deux  portraits  sont  inférieurs 
aux  deux  suivants  : 

Elisabeth  Drandt,  grandeur  naturelle,  à  mi-corps. 

Hélène  Fonnann,  vue  de  face,  robe  de  satin  noir,  rubans  violets, 
fraise  et  manches  de  dentelles  ;  dans  la  main  droite,  un  éventail  de 
plumes  d'autruche.  OEuvres  magnifiques  où  éclatent  toute  la  richesse, 
toute  la  science  de  Rubens.  Séduit  à  juste  titre  par  ces  qualités  qui 
influent  sur  le  jugement,  M.  Waagen  —  c'est  le  Catalogue  qui  le  dit  — 
préférait  le  portrait  d'Hélène  Formann  au  fameux  Chapeau  de  paille  qui, 
de  la  Galerie  Robert  Peel,  a  passé  à  la  National  Gallery.  H  y  a  des 
degrés  dans  la  beauté  et,  par  suite,  dans  l'admiration;  l'enthousiasme 
de  M.  Waagen  l'a  trompé.  Hélène  Formann  est,  en  effet,  un  splendide 
portrait;  mais  le  Chapeau  de  paille  restera  comme  une  de  ces  œuvres 
qui  atteignent  les  dernières  limites  de  l'art,  —  rappelons,  en  passant,  la 
belle  gravure  qn'en  a  fait  M.  Rajon,  pour  la  Gazette,  —  et  après  lesquelles 
il  n'y  a  plus,  que  l'on  me  passe  le  mot,  qu'à  tirer  l'échelle.  (N°  1039  du 
Catalogue  de  M.  Van  Hasselt.) 
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Un  Berger  el  une  Bergère  luttant  clans  un  paysage.  Scène  un  peu  sca- 
breuse mais  d'une  intensité  de  couleur  et  d'une  finesse  de  pinceau 
étonnantes,  ce  qui  est  le  principal.  On  a  eu  raison  de  reconnaître  Rubens 
et  Hélène  dans  les  deux  personnages  aux  prises.  La  Pinacothèque  de 
Munich  possède  une  répétition  de  ce  tableau,  qui  provient  de  la  Collec- 
tion Gaufiier,  en  1781.  (N"  1216  du  Catalogue  de  M.  Van  Hasselt.) 

Lionne  couchée  entre  deux  lions.  Superbe  !  Comme  Rembrandt, 
comme  Géricault,  comme  Delacroix,  Rubens  s'est  préoccupé  toute  sa  vie 
des  mouvements  et  du  pelage  de  ces  grands  animaux  de  la  race  féline. 
Ses  dessins  et  ses  esquisses  sont  des  preuves  de  cette  préoccupation. 
Le  spécimen  de  l'Ermitage  est  un  des  plus  remarquables  que  l'on  puisse 
rencontrer. 

Le  Voitiirier.  M.  Van  Hasselt  (nMSeS  de  son  Catalogue)  le  décrit 
ainsi  :  «  Paysage  coupé  par  de  grands  rochers  garnis  d'arbres  et  de 
buissons.  Un  chemin  escarpé  court  le  long  de  l' avant-plan  et  plonge  dans 
une  vallée  sur  laquelle  descend  une  charrette  attelée  de  deux  chevaux 
dont  l'un  est  monté  par  un  homme.  Un  autre  homme  marche  à  côté  des 
chevaux  pour  les  surveiller.  Cette  composition  est  remarquable  par  un 
double  effet  de  coucher  de  soleil  et  de  lever  de  lune.  Elle  provient  de  la 
CoIIectiou  du  comte  de  Lassay,  qui  la  tenait  de  M™'=  de  Verrue.  »  Touche 
vigoureuse,  couleur  un  peu  plombée. 

L' Arc-en-ciel.  Magnifique  paysage  rappelant  le  n"  hQh  du  Louvre, 
mais  n'étant  pas  une  composition  semblable,  comme  le  dit  le  Catalogue. 
Rubens  a  souvent  reproduit  le  même  site  sans  doute  des  environs  de  son 
château  de  Steen  à  Elewyt,  mais  avec  des  différences  et  en  y  plaçant 
volontiers  un  arc-en-ciel.  Si  mes  souvenirs  sont  exacts  il  y  en  a  d'autres 
à  Munich  et  à  Dresde.  Celui-ci  est  de  toute  beauté.  Je  ne  mettrais  en 
parallèle  que  le  Paysage  appartenante  la  National Gallery,  le  plus  beau 
que  je  connaisse. 

L'Ermilage,  on  le  voit,  n'est  pas  aussi  riche  en  fait  de  Rubens  que  les 
Musées  de  Paris,  de  Madrid,  d'Anvers,  de  Vienne  ou  de  Munich.  S'il  ne 
peut  rivaliser  avec  ces  établissements  pour  les  grandes  toiles  ou  pour  les 
chefs-d'œuvre  hors  ligne,  il  apporte  cependant  des  documents  d'une 
valeur  considérable  et  qu'il  faut  avoir  vus  quand  on  veut  étudier  le 
prince  des  coloristes. 

Si  l'on  en  croyait  le  Catalogue,  son  élève  Van  Dyck  serait  représenté 
par  une  quantité  d'œuvres  des  plus  respectables,  puisqu'elle  ne  comprend 
pas  moins  de  trente-six  numéros.  Mais,  comme  pour  Rubens,  un  examen 
attentif  ne  justifie  pas  ces  prétentions.  Par  exemple,  malgré  leurs  signa- 
tures, on  peut  regarder  comme  des  copies  faites  d'après  les  originaux 
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existant  en  Angleterre,  les  tableaux  suivants  :  Charles  l"  (n»  609),  Hen- 
riettede  France  (610),  William  Laud  (612),  Antony  Triest{QU),  la  Fa- 
tnille  Monigomery  (61i),  le  Comte  de  Danby{ôib),  Sir  Thomas  Whar- 
ton  (617),  Lady  Jane  Godivin  (619),  Thomas  Chaloner  (620),  Lord  Wan- 
desford  (621),  Leur  exécution  habile,  mais  hésitante  et  froide,  comparée 
à  celle  des  tableaux  que  je  vais  citer,  donne  à  cette  impression  première 
un  caractère  approchant  d'une  certitude.  Un  peintre  que  Charles  F^  avait 
surnommé  le  Tintoret  anglais,  William  Dobson  (1610-16Zi6),  a  fait  beau- 
coup de  copies  et  un  grand  nombre  d'imitations  de  Van  Dyck.  J'ai  eu 
occasion  de  voir  quelques-uns  de  ces  portraits  en  Angleterre,  et  il  me 
sont  vaguement  revenus  à  la  mémoire  devant  les  portraits  de  l'Ermi- 
tage. 

Mise  au  tombeau.  Esquisse  en  grisaille  pour  le  tableau  du  Musée 
d'Anvers  :  Le  Christ  déposé  de  la  croix.  Au  lieu  d'avoir  pour  fond  une 
grotte  comme  dans  le  tableau,  la  scène  se  passe  à  ciel  ouvert  au  pied 
de  la  croix. 

Frans  Sneyders  et  sa  famille.  Trois  personnages,  le  père,  la  mère  et 
une  petite  fille,  de  grandeur  naturelle,  vus  à  mi-corps.  De  la  meilleure,  de 
la  plus  exquise  exécution  de  Van  Dyck  et  d'une  conservation  qui  a  gardé 
toute  la  fleur  de  la  brosse.  A  comparera  ses  plus  belles  toiles  d'Angleterre 
et  de  Gênes.  Seulement  je  me  demande  si  c'est  bien  là  Frans  Sneyders? 
Le  dossier  de  la  chaise  sur  laquelle  s'appuie  le  cavalier  porte  des  armoiries 
dont  les  supports  sont  des  lions.  Le  Catalogue  ne  les  relève  pas.  Elles 
serviraient  cependant  à  confirmer  son  opinion  si  elle  est  juste. 

Portrait  d'un  jeune  homme,  de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps.  Très 
beau  ! 

Portrait  d'homme.  De  grandeur  naturelle,  à  mi-corps,  assis  de  dos 
dans  un  fauteuil,  mais  tournant  à  gauche  la  tête,  du  côté  du  spectateur. 
Superbe  ! 

Une  dame  avec  sa  fdle.  De  grandeur  naturelle,  en  pied.  La  dame,  vêtue 
d'une  robe  rouge  garnie  de  rubans  blancs  que  recouvre  un  pardessus 
de  soie  noire,  corsage  de  toile  d'or,  est  assise  dans  un  fauteuil  et  donne 
la  main  droite  à  une  fillette  de  six  à  huit  ans,  debout,  vêtue  d'une  robe 
orangée  et  coiffée  d'un  feutre  gris.  C'est  quelque  grande  dame  anglaise, 
quelque  lady  Pembrocke  ou  lady  Arundel,  lady  Montrose  ou  lady  Athol  ' 
ayant  du  sang  bleu  dans  les  veines  et  aristocrate  jusqu'au  bout  des 
ongles.  Van  Dyck  est  le  seul  qui  ait  rendu  aussi  bien  ce  mélange  de 
simplicité,  de  grâce  et  d'orgueil,  qui  fait  le  fond  et  la  force  de  l'aristo- 

1 .  Ces  deux  dernières  étaient  les  propres  tantes  de  la  femme  de  Van  Dyck. 
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cratie  anglaise,  et  clans  le  portrait  de  la  Dame  et  de  sa  fille  il  a  poussé 
cette  interprétation  jusqu'au  chef-d'œuvre. 

Jordaens.  Cet  éternel  Repas  de  faynille  que  l'on  trouve  dans  tous  les 
Musées  qui  se  respectent  et  où  le  condisciple  de  Van  Dyck  a  déployé 
toutes  les  ressources  de  son  pinceau  joyeux,  facile  et  grossier.  Tous  les 
Repas  de  famille  que  je  connais  sont  parfaitement  peints,  mais  il  ne  faut 
pas  en  voir  trop.  La  scène  de  celui-ci  se  passe  dans  un  jardin  d'où  il 
vient  un  peu  d'air  pour  emporter  l'odeur  des  victuailles  et  rafraîchir  le 
sang  des  convives.  En  dehors  de  leurs  qualités  pittoresques,  les  Repas 
de  Jordaens  ont  un  grand  mérite  moral  :  ils  font  aimer  l'abstinence. 

David  Teniers.  J'en  ai  compté  quarante-deux  qui  m'ont  paru  authen- 
tiques. On  comprend  qu'ils  n'aient  pas  tous  la  même  valeur  et  que  dans 
le  nombre  figurent  plusieurs  de  ces  Déjeuners  excellents  pour  un  collec- 
tionneur qui  débute,  mais  devant  lesquels  on  passe  rapidement  à 
l'Ermitage. 

Les  Arquebusiers  d'Anvers.  Une  de  ces  nombreuses  ghildes  qui  dé- 
filent en  armes  et  se  rendent  à  l'hôtel  de  ville  pour  une  fête  ou  une  revue. 
Teniers  était  familier  avec  ces  sujets-là  :  il  en  a  peint  beaucoup  sans  que 
sa  brosse  se  ressente  jamais  de  la  fatigue  ou  de  l'ennui  qu'ils  devaient 
lui  causer.  Vienne  et  Cassel  en  possèdent  de  fort  importants.  Celui-ci  les 
égale  à  tous  les  points  de  vue.  Daté  de  iô^iS.  Celui  de  Vienne  porte  la 
date  de  1652;  les  deux  de  Cassel  ne  sont  pas  datés. 

Le  Corps  de  garde.  Encore  un  sujet  que  Teniers  ne  s'est  pas  fait  faute 
de  répéter  et  qu'il  a  toujours  rendu  avec  bonheur.  Daté  de  1642. 

Fêle  de  village.  Deux  tableaux  représentant  le  même  sujet  et  portant 
le  même  titre  (n°  674,  n°  675).  Ils  se  font  pendant  et  viennent  du  cabi- 
net Choiseul,  où  ils  ont  été  gravés  par  notre  Lebas.  Tout  le  monde  con- 
naît les  Fête  de  village  de  Teniers,  et  tout  le  monde  rend  justice  à  l'en- 
train dont  il  a  su  animer  ses  personnages,  à  l'esprit  avec  lequel  il  les  a 
rendus.  Celle-ci  est  peinte  dans  une  gamme  un  peu  terne.  J'en  dirai 
autant  du  Repas  de  noce  daté  de  i650. 

hnérieur  d'une  cuisine.  Le  meilleur  de  tous  les  Teniers  de  l'Ermitage. 
Rien  de  plus  grossier  que  le  sujet;  rien  de  plus  fin  et  de  plus  distingué 
que  la  touche,  de  plus  spirituel  que  l'exécution,  de  plus  piquant,  de  plus 
riche  que  la  couleur.  Encore  un  sujet  affectionné  par  le  peintre,  qui 
devait  avoir  une  cuisine  semblable  à  son  château  des  Trois-Tours,  près  de 
Malines.  Vers  1850,  un  marchand  belge,  M.  Coutteaux,  en  avait  exposé 
à  Paris  une  répétition  d'une  qualité  très  remarquable.  J'ignore  ce  que 
cette  répétition  est  devenue. 

Enfin  de  Philippe  de  Champagne,  le  beau  portrait  de  #o?«e  à  mi-corps, 
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(le  face,  tenant  les  tables  de  la  loi,  si  admirablement  gravé  par  Edellnck 
et  par  Nanteuil.  Il  a  passé  par  les  cabinets  La  Live  de  Jully  et  Clioiseul 
avant  de  venir  prendre  place  sur  les  murs  du  Musée. 

ÉCOLE    HOLLANDAISE. 

Voici,  avec  l'École  française,  la  portion  du  Musée  la  plus  riche  en 
chefs-d'œuvre.  Le  hasard  des  ventes  et  les  destins  des  révolutions  ont 
tellement  favorisé  la  Russie  que,  malgré  des  visites  souvent  renouvelées 
aux  Collections  de  Hollande  et  de  Paris,  on  ne  connaît  pas  complètement 
ces  deux  écoles  lorsque  l'on  n'a  pas  visité  l'Ermitage.  L'examen  des  prin- 
cipales toiles  rangera  le  lecteur  à  mon  avis. 

Le  triptyque  contenant  l'Adoration  des  Mages,  le  Massacre  des  Inno- 
cents et  la  Circoncision,  est  attribué  à  l'École  hollandaise  du  xv°  siècle. 
M.  Waagen  y  retrouvait  la  manière  de  Jérôme  Bosch.  Je  ne  puis  partager 
l'opinion  de  M.  Waagen.  La  manière  de  Jérôme  Bosch  est  parfaitement 
caractérisée  (Madrid  sous  ce  rapport  ne  laisse  rien  à  apprendre),  et  le 
souvenir  en  reste  assez  bien  gravé  dans  la  mémoire  pour  qu'on  ne  la  con- 
fonde pas  avec  celle  d'un  autre.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  ce  trip- 
tyque puisse  être  attribué  au  xv''  siècle.  Avec  l'obscurité  qui  règne  encore 
sur  les  productions  authentiques  des  maîtres  primitifs  de  la  Hollande,  je 
n'ai  pas  essayé  d'y  mettre  un  nom.  Je  l'attribuerais  à  un  artiste  hollandais 
travaillant  vers  1520  sous  l'influence  de  Memling. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  la  personnalité  ambiguë  d'Antonijs  de  Moor, 
ce  peintre  néerlandais  qui  a  étudié  les  portraitistes  vénitiens  au  point 
d'avoir  eu  jadis  l'honneur  de  voir  ses  œuvres  confondues  avec  les  leurs. 
Mais  je  puis  citer  son  Portrait  de  sir  Thomas  Gresham  comme  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Sir  Thomas  est  vu  à  mi-corps,  de  grandeur  naturelle, 
vêtu  de  noir,  fraise  blanche.  Il  tient  ses  gants  dans  la  main  droite.  Rémi- 
niscence assez  adroite  de  Sébastien  del  Piombo.  On  sait  qu'Antonijs  de 
Moor,  peintre  au  service  de  Charles- Quint,  resta  en  Angleterre  auprès  de 
Marie  Tudor  depuis  son  mariage  avec  Philippe  II  jusqu'à  sa  mort,  de 
1554  à  1568.  Il  est,  avec  Holbein,  un  des  fondateurs  de  l'école  anglaise. 

Après  Antonijs  de  Moor  et  avant  Rembrandt  les  Provinces-Unies  ont 
possédé  une  école  de  portraitistes  très  originale,  offrant  des  caractères 
communs  parfaitement  déterminés,  dont  l'histoire  est  encore  assez  em- 
brouillée, et  dont  Dirck  Hais,  Cari  vau  Mander,  JakobCuyp,  Pierre  Potter, 
Ravesteijn,  Weerspronck,  sont  les  moins  inconnus.  Van  der  Helst  est  la 
dernière  et  la  plus  remarquable  incarnation  de  cette  pléiade  remplacée 
par  Rembrandt  et  son  école.  Les  artistes  qui  en  font  partie  se  font  tous 
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remarquer  par  un  caractère  commun  :  le  manque  d'effet.  Qu'ils  com- 
posent un  portrait  isolé,  qu'ils  groupent  un  certain  nombre  de  person- 
nages comme  dans  le  liepas  des  arquebusiers  du  Musée  d'Amsterdam,  ils 
font  preuve  d'un  talent  d'exécution  remarquable,  d'une  grande  fermeté 
de  main,  d'un  vif  sentiment  de  la  réalité,  mais  de  la  réalité  vue  sous  un 
aspect  un  peu  triste,  d'une  précision  qui  ne  tombe  jamais  dans  la  minutie  ; 
mais  ils  ignorent  la  science  des  sacrifices  faits  à  propos  ;  leurs  portraits 
isolés  deviennent  monotones,  leurs  réunions  de  portraits  sont  des  unités 
juxtaposées,  mais  non  des  compositions.  On  se  rend  compte  de  ce  défaut 
devant  le  Repas  des  arquebusiers  d'Amsterdam,  le  chef-d'œuvre  de 
Yan  der  Helst  et  de  toute  l'école.  Chaque  figure  prise  isolément  est  par- 
faitement rendue,  mais  elles  sont  toutes  également  bien  rendues  :  celles 
du  milieu  comme  celles  des  extrémités,  celles  du  second  plan  comme 
celles  du  premier;  l'œil  ne  sait  où  se  fixer,  l'attention  s'éparpille,  l'exa- 
men prolongé  devient  fatigant.  Ce  défaut  est  d'autant  plus  sensibje  dans 
le  liepas  des  arquebusiers  que  l'on  a  en  face  de  soi  la  Bonde  de  nuit 
de  Rembrandt,  où,  s'il  y  a  une  qualité  maîtresse,  une  note  dominante, 
c'est  certainement  celle  de  l'effet. 

La  Famille  de  Paul  Potier.  En  voici  d'abord  la  description',  nous 
verrons  ensuite  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  désignation.  Personnages 
de  grandeur  naturelle  k  mi-corps.  Au  premier  plan,  à  gauche,  deux 
jeunes  femmes  assises.  La  première,  robe  de  satin  blanc,  joue  avec  un 
épagneul  blanc  et  feu  ;  la  seconde,  vêtue  de  bleu,  tient  une  orange  et 
une  fleur  d'oranger.  Devant  les  deux  femmes,  au  premier  plan,  à  droite, 
un  cavalier  assis,  vu  de  trois  quarts,  vêtu  de  brun,  s'appuie  sur  une 
haute  canne  à  pomme  d'ivoire,  et  tourne  la  tête  du  côté  du  spectateur. 
En  face  de  lui,  un  second  cavalier,  habillé  de  gris,  se  repose  sur  une  cara- 
bine. Au  troisième  plan,  dans  la  pénombre,  une  femme  —  quelque  dame 
de  compagnie,  —  robe  foncée,  debout,  joue  du  luth.  Fond  de  paysage. 
Signé  Bartholomeus  van  der  Helst.  f.  1647. 

Le  Catalogue  invoque  —  pour  voir  dans  ce  groupe  Paul  Potter  et  sa 
famille  —  la  ressemblance  qui  existerait  entre  le  cavalier  à  canne  et  le 
portrait  de  Paul  Potter  par  le  même  Yan  der  Helst,  qui  décore  le  Musée 
delà  Haye.  Ce  rai:)prochement  rencontre  quelques  difficultés.  La  première, 
c'est  que  les  deux  portraits  n'ont  entre  eux  qu'une  ressemblance  très 
discutable  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  n'est  nullement  démontré  que  le  por- 
trait de  la  Haye  représente  Paul  Potter.  En  outre,  troisième  difficulté  :  Si 
la  femme  jouant  avec  un  épagneul  est   Adi'iana  Balkeneyde,  femme  de 

1.  Voir  l'eau-foite  de  M.  Boilvin,  publiée  page  351  (livraison  d'avril). 
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Paul  Potter,  —  comment  Van  der  Helst  a-t-il  pu  la  représenter  dans  un 
tableau  daté  de  iôliJ,  auprès  de  son  mari  qu'elle  n'épousa  que  le  3  juil- 
let 1650?  Ce  anachronisme  est  concluant.  Il  faut  donc  abandonner  l'opi- 
nion qui  voit  dans  ce  tableau  les  portraits  de  Paul  Potter  et  de  sa  famille, 
et  confesser  son  ignorance  sur  les  personnages  représentés.  Si  l'on 
voulait  à  toute  force  leur  donner  des  noms ,  ceux  de  Princes  de  In 
maison  d'Orange  seraient  à  mon  sens  plus  plausibles.  J'appuie  cette 
hypothèse  sur  ce  détail  que  la  femme  assise  à  gauche,  et  qui  est  évidem- 
ment le  personnage  principal,  tient  dans  la  main  avec  une  certaine  affec- 
tation et  paraît  montrer  au  spectateur  les  armes  parlantes  de  la  maison 
d'Orange  ;  une  orange.  Bien  certainement  il  y  a  dans  cet  accessoire  une 
intention  et  une  indication. 

Le  Portrait  de  famille,  tout  remarquablement  traité  qu'il  soit,  n'a 
pas  l'intensité  et  la  franchise  du  tableau  précédent,  dont  il  forme  le  pen- 
dant. 11  s'agit  d'un  père  et  d'une  mère  de  grandeur  naturelle,  en  pied, 
ayant  leur  fils,  jeune  boy  de  deux  ou  trois  ans,  vêtu  d'un  costume  rose 
que  le  Catalogue  trouve  extravagant,  et  qui  m'a  paru  délicieusement 
joli.  Signé  :  Bartholomeus  Van  der  Helst  f.  1652.  Les  trois  personnages 
représentés  sont  Guillaume  II  de  Nassau,  prince  d'Orange  ;  sa  femme 
Henriette-Marie  Stuart,  fille  de  Charles  I"  d'Angleterre,  et  leur  fils  le 
jeune  Guillaume  de  Nassau,  né  en  1650,  et  qui  devint  plus  tard  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Guillaume  III. 

J'arrive  à  Rembrandt,  l'un  des  triomphateurs  du  Musée  de  l'Ermi- 
tage...; mais  bornons-nous,  aujourd'hui,  à  signaler  un  de  ses  tableaux 
les  plus  célèbres,  la  Danaé,  dont  la  belle  eau-forte  de  Léopold  Flameng 
fournira,  par  anticipation,  un  excellent  commentaire. 


L.    CLEMENT    DE    BIS. 


(La  suite  prochaimmenl.) 
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Architecture  scolaire.  Livraisons  1  à  3. 
Paris,  y  A.  Morel,  1879  ;  gr.  in-4''  de 
2  pages,  avec  36  planches. 

On  annonce  72  planches  en  6  livraisons  du  prix 
de  12  francs  l'une. 

Constructions  en  brique.  La  brique  ordi- 
naire au  point  de  vue  décoraiif,  par  J. 
Lacroux,  architecte;  texte  par  C.  Détain, 
architecte.  Fascicules  1  à  3.  Paris,  Ducher 
et  C",  1879  ;  grand  in-4°  de  8  pages,  avec 
45  planches  chromolithographiées. 
On  annonce  5  fascicules. 

Histoire  d'un  hôtel  de  ville  et  d'une  cathé- 
drale; texte  et  dessins,  par  Viollet-le-Duc. 
Paris,  Hetzel,  1878;  in-S"  de  288  pages, 
avec  gravures  dans  le  texte  et  une  chromo- 
lithographie. 

L'Art  des  jardins.  Traité  général  de  la  com- 
position des  Parcs  et  Jardins,  par  Edouard 
André,  architecte-paysagiste,  ancien  chef 
du  service  des  plantations  de  la  ville  de 
Paris.  Paris,  G.  Masson,  1879;  très  grand 
in-S"  de  viii  et  893  pages,  avec  11  chromo- 
lithographies et  520  figures  dans  la  texte. 
Prix  :  35  fr. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  des  archi- 
tectes de  la  Seine-Inférieure.  Années  1873 
à  1878.  Rouen,  impr.  de  Cagnard,  1878; 
in-8°  de  59  pages,  avec  2  planches. 

IV.   —  SCULPTURE. 

Les   Merveilles    de    la  sculpture,  par   Louis 
Viardot.  3"^  édition.    Paris,  Hachette,  1879; 
in-18  de  307  pages,  avec   figures   dans    le 
texte. 
Bibliothèque  des  merveilles. 

La  Sculpture  française  au  moyen  âge  et  à  la 
Renaissance,  ouvrage  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  A.  de  Baudot,  architecte  du 
gouvernement,  1"  livraison.  Paris,  V  Mo- 
rel et  C'%  1878;  in-f»  de  15  planches,  avec 
texte  illustré. 

On   annonce  8  livraisons  du   prix  de  32  francs 
l'une. 

L'Art  à  Angoulême.  Un  Mot  sur  la  sculpture, 
par  Eugène-Joseph  Castaigne.  Angoulême, 
impr.  de  Chasseignac,  ls79;  in-8''  de  12 
pages. 

Extrait  du  Chnrentais  du  19  septembre  18"8,  tiré 
à  25  exemplaires  sur  papier  vorgé. 

La  Statue  du  Gladiateur,  du  jardin  anglais 
du  palais  de  Fontainebleau,  par  M.  Maxime 
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Beauvilliers.  Meaux,   imp.    de  Destouclies, 
1878;  in-S"  de  10  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie... 
de  Seine-et-Marne. 

La  Statue  de  Diane,  par  Jean-Baptiste  Pi- 
galle,  par  C.  Doussault.  Paris,  Ollendorff, 
1878;  in-S^de  8  pages. 

Les  Mf^dailleurs  italiens  des  w"  et  xvt°  siè- 
cles. Essai  d'un  classement  chronologique 
de  ces  artistes  et  d'un  Catalogue  de  leurs 
œuvres,  par  Alfred  Armand,  architecte. 
Paris,  Pion,  '1879;  in-Sode  xxiiiet  197  pages. 
Prix  :  12  fr. 

Voir    plus   haut,  pages   369-384 ,    un  article    de 
M.  Benjamin  Filloii. 

Terres  cuites  polychromes  dn  statuaire  Jac- 
ques Maillet,  par  J.-T.  de  Villers.  Paris, 
Pesciî,  1878;  in-16  de  16  pages. 

Inauguration  de  la  statue  de  Berryer  : 
1°  Compte  rendu  de  la  séance;  2°  les  trois 
discours;  3°  la  presse  à  l'inauguration 
Paris,  impr.  de  Dubuisson,  1879;  in-12  de 
112  pages. 

Inauguration  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire du  général  Saget.  Beauvais,  impr. 
de  Père,  1879;  in-8"  de  24  pages. 


V. 


PEINTDRE. 


Musées.  —  Expositions. 

OEuvres  diverses  de  Victor  Orsel  (1795-1850), 
mises  en  lumière  et  représentées  par  A. 
Perin,  peintre  d'histoire.  Paris,  Rapilly, 
1X52-1878;  in-4°  de  110  planches  avec  texte, 
prix  :  100  fr.;  avec  planches  in-f",  125. 

Sur  les  anciennes  galeries  de  tableaux  des 
ducs  de  Lesdiguières  à  Grenoble  et  à  Vi- 
ziile.  par  J.-J.-A.  Pjlot,  Grenoble,  impr. 
de  Maisonville  et  fils,  1878;  in-S"  de 
12  pages. 

INorske  Oldsager  i  fremmede  Museer...  (Anti- 
quités norvégiennes  dans  les  Musées  étran- 
gers; catalogue  explicatif,  par  Ingvald  Un- 
dset.  Publié  par  la  Société  des  sciences  de 
Christiana).  Kristiana,  J.  Dybwad,  1878; 
in-4°,  avec  une  planche  et  54  figures. 

Supplément  au  Catalogue  du  Musée  d'Auxerre. 
Troisième    section.    Beaux-Arts.    Auxerre, 
impr.  de  Perriquet,  1878;  in-S"  de  51  pa- 
ges. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société...  de  l'Yonne. 

Supplément  au  Catalogue  du  Musée  de  Lille. 

Lille,  impr.    de    Lefebvre-Ducrocq,    1878; 

in-8'-  de  257  à  266  pages. 

Sur  le  Musée  de  Lille,  voir  dans  la  Gazelle  des 

Beaux-Arts,  2^  période,  tome  XIV,   page  406, 

tome  XV,   pages   30,    386,   tome  XVI,   pages 


393,  531,  et  tome  XVII,  pa 
de  M.  Louis  Gonse. 


44,  les  articles 


Synopsis  of  the  contents  of  the  Biitish  Mu- 
séum. Department  of  greek  and  roman 
antiquities  :  second  vase  room.  London,  by 
order  of  the  trustées,  1878;  2  vol.  in-16. 

lUustrated  Catalogue  of  the  national  Gallery. 
Foreign  School,  by  H.  Blackburn.  London, 
Longmans,  Greon  and  C,  1879;  in-8''. 

Catalogo  del  Museo  artistico  municipale  di 
Milano,  pubblicato  a  cura  tiella  Commis- 
sione  administratice,  par  G.  Mongeri.  Mi- 
lano, 1879;  in-8''  de  155  pages. 
Voir  dans  la  Clironlfjue  des  Arts  du  26  avril  I8~9 
un  article  signé  E.  M. 

Le  Portrait  du  peintre  Deruet,  par  Louis  XIII, 
récemment  acquis  par  le  Musée  lorrain. 
Nancy,  impr.  de  Crépin-Leblond,  1879  ; 
iu-8°  de  15  pages,  papier  vergé. 

Chefs-d'œuvre  de  peinture  au  Musée  du 
Louvre.  École  italienne,  par  Louis  Bernard. 
Paris,  Renouard,  1878;  gr.  in-8°  de  xxiv  et 
230  pages,  avec  56  gravures.  Prix  :  10  fr. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  14  décembre 
1878  un  article  signé  P.  L. 

Notice  des  dessins,  cartons,  pastels,  minia- 
tures et  émaux  exposés  dans  les  salles  du 
premier  et  du  deuxième  étage  au  Musée 
national  du  Louvre.  Première  partie  : 
Écoles  d'Italie,  Ecoles  allemandes,  flaman- 
des et  hollandaises;  précédée  d'une  Intro- 
duction historique  et  du  résumé  de  l'In- 
ventaire général  des  dessii4S,  par  M.  Reiset, 
directeur  des  Musées  nationaux.  Nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  impr.  de 
Mourgues  frères,  1879;  in-12  de  cxi  et 
411  pages.  Prix  :  2  fr. 

Notice  des  peintures,  sculptures  et  dessins 
de  l'école  moderne  exposés  dans  les  gale- 
ries du  Musée  national  du  Luxembourg. 
Paris,  impr.  de  Mourgues  frères,  1879; 
in-12  de  xxv  et  94  pages.  Prix  :  75  c. 

Musée  des  arts  décoratifs  (Palais  des  Tuile- 
ries, pavillon  de  Flore).  Exposition  d'art 
contemporain.  Notice  descriptive.  2°  série. 
Paris,  impr.  de  Mouillot,  1879;  in-16  de 
XXXI  et  93  pages. 

Le  Musée  de  la  Comédie  française,  par  René 
Delorme.  Paris,  Ollendorff,  1S78;  in-4'' 
de  IX  et  217  pages. 

Les  Curiosités  artistiques  de  Paris,  Versailles 
et  Saint-Cermain,  Guide  du  promeneur 
dans  les  Musées,  les  Collections  et  les 
Édifices,  par  René  Ménard.  Paris,  Ch.  De- 
lagrave,  1878;  in-12  de  727  pages.  Prix  : 
4  fr. 

Notice  sur  le  Muste  du  château  de  Rosen- 
borg,  en  Danemark,  concluant  à  la  création 
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d'un  Musée  historique  de  France  avec 
notes  complémentaires  sur  le  Musée 
Grûne  Gewœlbe  de  Dresde  et  sur  des 
faïences  danoises  inédites,  par  G.  Charles 
Casati  ,  archiviste  -  paléographe  à  Lille. 
Lille,  Danel;  Paris,  Didier,  1879;  in-S" 
de  6B  pages,  avec  12  planches. 

Tiré  sur  papier  vergé  à  300  exemplaires. 
Voir  dans  la  Clirmiique  des  Arts  du  5  avril  18~9 
un  article  de  M.  Louis  Gonso. 

Liste  des  dons  faits  au  Musée  de  Troyes, 
avec  les  noms  des  donateurs,  pendant  l'an- 
née 1878.  K"  17.  Troyes,  impr.  do  Dufour- 
Bouquot,  1879;  in-8''  de  8  pages. 

Extrait  dos  Mémoires  de  la  Société  académique 

de  l'Aube,  tome  XLn,  1878. 

Guide  du  Musée  de  Versailles.  Versailles, 
impr.  de  Cerf,  1879;  in-16  de  79  pages, 
avec  un  plan. 

Report  of  the  Trustées  of  the  public  Library, 
Muséums,  and  national  Gallery  of  Victoria. 
Melbourne, 'Mason,  1871;  in-8°. 

Les  Musées  cantonaux,  par  Georges  Wic- 
kham,  officier  d'académie.  Paris,  librairie 
de  VÉcho  de  la  Sorbonne,  1879;  in-18  de 
60  pages. 

Explication  des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture,  gravure  et  lithographie 
des  artistes  vivants  exposés  dans  les  salons 
de  la  Société  des  amis  des  arts  de  Bor- 
deaux. 27«  exposition,  1879.  Bordeaux, 
Gounouilhou,  1879;  in-12  de  69  pages. 

Recueil  descriptif  et  raisonné  des  principaux 
objets  ayant  figuré  à  l'Exposition  de  Lyon 
en  1877,  par  J.-B.  Giraud.  Lyon,  Perrin; 
Paris,  Baudry,  1878;  in-P  de  xir,  31  et 
ICO  pages,  avec  83  planches.     ' 

Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  19  avril  1879 
un  article  de  M.  Alfred  Darcel. 

Annales  du  Salon  des  OEuvres  de  Marseille 
(année  1878),  par  Emile  Sumien.  Mar- 
seille, impr.  de  Olive,  1879;  in-18  de 
357  pages. 

Catalogue  de  l'Exposition  de  peinture  et  de 
sculpture  de  la  Société  des  beaux-arts  de 
la  ville  de  Nice.  Nice,  impr.  de  Gauthier, 
1879;  in-16  de  79  pages.  Prix  :  1  fr. 

Dictionnaire  Véron,  ou  Mémorial  de  l'art  et 
des  artistes  de  mon  temps.  Le  Salon 
de  1878  et  l'Exposition  universelle,  par  Th. 
Véron.  Tome  II,  i'  annuaire.  Poitiers,  l'au- 
teur; Paris,  Bazin,  1878  ;  in-18  de  iv  et 
801  pages. 

Pour  le  tomo  I  et  l'indication  des  publications 
antérieures  de  M.  Th.  Véron  voir  Gazette  des 
Beaux-Arts,  2'  période,  tome  XVIU.page  1090. 

Les  Sonnets    du  Salon   (1878),  par    F.   Fer- 


tiault.  Clermont  (Oise),  impr.  de  Toupet, 
1878;  in-16  de  64  pages. 
Ces  Sonnets  forment  la  partie  poétique  des  Cau^ 
séries  d'un  flâneur  au  salon  de  i878. 

Les  Artistes  normands  au  Salon  de  1878,  par 
A.-R.  deLiesville.  Paris,  Champion,  1878; 
in-8"  de  99  pages. 
Tiré  à  156  exemplaires. 

Salon  de  1879;  vue  d'ensemble,  par  Paul 
Bertnay.  Lyon,  impr.  de  Goyard,  1879  ; 
in-4°de  11  pages  à  2  colonnes. 

Les  Beaux-Arts  et  les  Arts  décoratifs  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1878,  par  MM.  de 
Beaumont,  Darcel,  Fillon,  Mantz,  de  Mon- 
taiglon,  etc.;  sous  la  direction  de  M.  Louis 
Gonse,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des 
Beaux-arts.  T.  I,  l'Art  moderne.  —  T.  U, 
l'Art  ancien.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Ga- 
zette, 1879;  2  vol.  in-4°,  avec  45  planches 
et  de  nombreuses  figures  dans  le  texte. 
Prix  :  40  fr.,  sur  papier  teinté;  50  exem- 
plaires sur  papier  de  Hollande,  prix  : 
60  fr. 

Les  Beaux-Arts  et  les  Arts  industriels  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1878.  Impressions  et 
notes  d'artiste,  par  Ch.-L.  Duval,  peintre. 
Meaux,  Cochet,  1879;  in-S°  de  141  pages. 

Extrait  du  journal  Le  Pubticateur  de  l'arrondis- 
sement de  M-aux. 

L'Art  ancien  à  l'Exposition  universelle  de 
1878,  par  Edouard  Forestié.  Montauban, 
impr.  de  Forestié,  1878;  in-8''  de  26  pages. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Tam-et-  Garonne. 

L'Exposition  rétrospective  au  Trocadéro, 
par  M.  W.  Bode.  Paris,  Didier,  1879  ;  10-8". 
Prix  :  1  fr. 

Voir  la  Chronique  des  Arts  du  26  avril  1879. 

Le  Dauphiné  au  Trocadéro  :  Sciences  anthro- 
pologiques, Art  rétrospectif;  souvenirs  de 
l'Exposition  universelle  de  •1878,par  Florian 
Vallentin.  Grenoble,  Maisouville,  1879; 
in-8°  de  67  pages. 

Tiré  à  150  exemplaires  dont  25  sur  papier  de 
Hollande. 

Exposition  universelle  de  1878,  à  Paris.  No- 
tice historique  et  analytique  des  pein- 
tures, sculptures,  tapisseries,  miniatures, 
émaux,  dessins,  etc.,  exposés  dans  les 
galeries  des  Portraits  nationaux  au  Palais 
du  Trocadéro,  par  M.  Henry  Jouin,  archi- 
viste de  la  Commission  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  lauréat  de 
l'Institut.  Paris,  impr.  Nationale,  1879; 
gr.  in-S"  de  xvi  et  286  pages. 
961  numéros. 

Les   Artistes  français  à  l'Exposition  univer- 
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selle   de  1878.  Paris,  Decaux,    1879;  in-18 
79  pages. 

La  Sculpture  h  l'Exposition  universelle  in- 
ternationale de  Paris  en  1878.  Rapport  de 
M.  Abel  Fabre,  délégué  à  cette  Exposition 
par  les  sculpteurs  statuaires  de  Toulouse. 
Toulouse,  impr.  de  Savy,  -1878  ;  in-S"  de 
14  pages. 

Kunst  und  Kunst-industrie  auf  der  Pariser 
Weltausstellung...  (Art  et  Industrie  d'art  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1878, 
par  Frédéric  Peclit).  Stuttgart,  J.-G.  Cotta, 
1878;  in  16. 
Musée  artistique  des  grandes  industries  fran- 
çaises, souvenir  de  l'Exposition  universelle 
de  1878,  sous  la  diroctioa  de  M.  Charles 
Letort,  de  la  Bibliothèque  nationale,  1"  sé- 
rie. Paris,  Delloye  et  C'«,  1878;  gr.  in-i" 
de  8  pages,  avec  un  frontispice  tiré  à  part 
et  de  nombreux  dessins  originaux  dans  le 
texte.  Prix  :  1  fr.  50. 

On  annonce  20  séries.  —  Cette  publication  est  il- 
lustrée exclusivement  de  dessins  à  la  plume 
par  MM.  E.  Détaille,  de  Neuville,  H.  Pille, 
Vibert,  Wornis,  C.  Duran,  H.  Somm,  P.  Vidal, 
M.  et  L.  Leloir,  Toussaint  etc.,  etc..  dessins 
reproduits  en  fac-similé  par  M.  C.  GiUot. 

Catalogue    de   la  première  Exposition    de  la 
Société     d'aquarellistes     français.     Paris, 
Jouaust,   1879;    in-i"    de   23   pages,    avec 
27  dessins  en  fac-similé.  Pi'ix  :  3  fr. 
Papier  de  Hollande;  titre  rouge  et  noir. 

Catalogue  des  ouvrages  exposés'  par  la  Société 
des  amis  des  arts  de  Pau,  au  Musée  de 
la  ville.  Pau,  impr.  de  Lalhengue,  1879; 
in-16  de  8.5  pages. 

Ein  lustig  Mirakelstfick  von  der  gar  schweren 
Kunst  der  Malerey...  (Plaisante  pièce  de 
miracles  sur  l'art  tout  à  fait  difficile  de  la 
peinture,  avec  i  personnages  et  en  5  actes). 
Heymar,  H.  Bbhlau,  imprimé  cette  année, 
in-16. 

VI.  —  GRAVURE. 
Lithographie. 

Michelangelo.  Drawings  and  Studios  in  the 
University  Galleries,  Oxford.  Etched  and 
engraved  by  Joseph  Fisher.  New  édition, 
revised  and  enlarged.  London,  Longmans, 
Green  andC»,  1879;  in-4"'. 

Van  Dyck.  Icônes  principum,  virorum  doc- 
torum  ,  pictorum  ,  statuariorum  necnon 
amatorum  pictorite  artis,  numéro  centum, 
ab  Antonio  Van  Dyck  pictore  ad  vivum 
expressœ,  Einsg.  sumptibus  asri  incisae. 
Antverpiae,  G.  Hendriexexcudit,  anno  1646. 
Venise,   F.    Ongania,  1878;   100    planches 


in-f"  sur  papier  de  Hollande.  Prix  :  150  fr. 

Reproduction  à  l'encre  grasso  par  l'Héliotypio 
Jacobi. 

Fables  choisies,  tirées  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  gravures  de  Bernard  Picart  et 
d'après  Le  Brun;  texte  par  René  Mé- 
nard.  Paris,  A.  Lévy,  1878  ;  2  vol.  in-4», 
avec  80  planches  et  80  culs-de-lampe. 
Prix  :  80  fr. 

Bewick's  sélect  fables  of  /Esop  and  others, 
faithfully  reprinted  from  the  rare  and  ex- 
ponsive  Edition  publishcd  by  T.  Saint, 
Newcastle  upon  Tyno,  1874.  With  ail  the 
Original  Woodcuts,  upwards  of  200  in 
number.  —  I.  Small  paper  copies,  on  toned 
paper  suitable  for  présentation,  with  a 
Portrait  and  Autograpli  of  Thomas  Bewick 
from  ongraving  on  Wood  by  Himself. 
Crown  8vo.  pp.  3-52,  priée  7  s.  6  d.  cloth 
extra,  with  gilt  edges.  —  II.  Large  paper 
copies,  uniform  in  size  with  Beewick's 
Standard  Works  and  Memoir,  with  a  Por- 
trait of  Thomas  Bewick,  engraved  on  Steel 
by  H.  Hoppner  Mayer  after  a  Painting  by 
James  Ramsay.  London,  Colmans,  1878; 
Demy  8vo.  pp.  352.  price  18.S.  half-bound 
in  morocco,  with  gilt  top. 

Sahara  et  Sahel,  par  Eugène  Fromentin.  I. 
Un  Été  dans  le  Sahara.  II.  Une  Année  dans 
le  Sahel.  Paris,  Pion,  1878;  gr.  in-8°  de 
XIV  et  404  pages,  avec  12  eaux-fortes,  une 
héliogravure  et  45  gravures  en  relief  d'a- 
près les  tableaux,  les  dessins  et  les  croquis 
d'Eugène  Fromentin. 

U  y  a  des  exempLiires  sur  papier  vélin,  vergé, 
■whatraan,  de  Chine  et  du  Japon.  Voir  plus 
haut,  pages  103-103,  un  article  de  M.  Louis 
Gonse. 

Notes  et  croquis  de  Raffet,  mis  en  ordre  et 
publiés  par  Auguste  Raffet,  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris,  Armand-Durand  ; 
Goupil,  1878  ;  gr.  in-4"  de  iv  et  146  pages, 
avec  48  planches,  contenant  257  dessins 
inédits,  gravés  en  relief  par  Amand-Du- 
rand. 

Catalogue  d'eaux-fortes  originales  et  inédites, 
composées  et  gravées  par  les  artistes  eux- 
mêmes...  Paris,  V"  A.  Cadart,  1878;  petit 
in-8"  de  11  pages,  avec  10  eaux-fortes. 

L'Eau-forte  en  1879  ;  trente  eaux-fortes  origi- 
nales et  inédites,  par  trente  des  artistes 
les  plus  distingués;  texte  par  Emile  Car- 
don. Paris,  V»  Cadart,  1879;  in-f°  de  4  pa- 
ges, avec  30  planches,  plus  un  frontispice 
par  Chifflart. 
6^  année. 

L'Assommoir,  par  Gaston  Latouche.  Paris, 
\'    Cadart.  1879;  12   pointes  sèches  in-f. 
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tirées  à  45  exemplaires  numérotés  et   si- 
gnées par  les  artistes.  Prix  :  61)  fr. 
Les  planches  ont  été  détruites  après  le  tirage. 

Vie  et  Aventures  de   Robinson   Crusoë,  par 

Dauiel  de  Foë  (Traduction  de  Petriis  Borel) . 

Paris,    librairie   dos    Bibliopliiles,    1878; 

i    vol.    in-12,   avec    huit    eaux-forte.s    de 

Mouilleron  et   un  portrait   grave  par  Fla- 

meng. 

Papier  vergé.  Il  y  a  des  exemplaires  grand  in-8° 

sur     vergé,    chine  et    wahtman.    —   Voir    la 

Chronique  des  Arts  des  14  et  21  décembre  1878. 

Paul  et  Virginie,  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  précédé  d'une  Étude  sur  les  ori- 
gines de  Paul  et  Virginie,  par  S.  Cam- 
bray.  Paris,  Jouaust,  1879;  in-16  de  XLViii 
et  219  pages,  avec  cinq  eaux-fortes  par 
Laguillerniip. 

Papier  vergé.  —  Il  y  a  des  exemplaires  grand  in-S'^ 
sur  chine,  "wliatman  et  hollande. 

Paul  et  Virginie,  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  avec  une  Introduction  par  Alexan- 
dre Piédagnel.  Paris,  Liseux,  1879;  in-16 
de  220  pages,  avec  six  eaux-fortes,  par  Ad. 
Lalauze. 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  chine,  japon  et  what- 
man,  avec  les  figures  tirées  de  différentes 
couleurs. 

Six  grandes  vignettes,  un  en-tête  et  un  cul- 
de-lampe,  dessinées  et  gravées  par  Lalauze 
pour  Paul  et  Virginie,  édition  Liseux. 
Paris,  Léon  Conquet,  1878  ;  in-S"  et  in-4''. 
Tirage  avant  toutes  lettres.  Prix  :  de  30  à 
60  fr.,  suivant  les  formats  et  les  papiers. 
Voir  la  Chronique  des  Arts  du  22  mars  18~9. 

Aucassin  et  Nicolette,  chante-fable  du  xu"  siè- 
cle, traduite  par  A.  Bida.  Révision  du 
texte  original  et  préface  par  Gaston  Paris. 
Paris,  Hachette,  1878;  in-i"  de  xxxi  et 
lOi  pages,  avec  9  gravures  d'après  les  des- 
sins de  Bida. 
Titre  rougo  et  noir,  encadrements  en  couleur. 

Longus.  Daphnis  et  Chloé.  Gravures  de  Scott. 

IVotices,  par  A.  Pons.  Paris,  Quantin,  1878; 

in-32    de  ii  et  221    pages,  avec  en-tète  en 

camaïeu,  genre  étrusque   et  encadrements 

en  couleur. 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  papier  vélin  et  sur  pa- 
pier du  Japon.  —  Voir  la  Chronique  des  Arts 
du  14  décembre  IS^S. 

Aventures  de  Gil-Blas  de  Santillane,  par  Le 
Sage,  avec  Préface,  par  H.  Reynald.  Paris, 
Jouaust,  1879;  4  vol.  in-16,  avec  13  eaux- 
fortes,  par  de  Los  Bios. 

Papier  vergé.  Il  y  a  des  exemplaires  grand  in-8° 
sur  chine,  watman  et  hollande. 

Le  Tapissier  décorateur  de  Paris.  60  plan- 
ches   gravées  à  l'eau-forte,  par   Ch.  Del- 


fosse,  d'après  les  compositions  de  P. 
Brunet,  dessinateur  d'ameublement.  Paris, 
Ch.  Juliot,  1879;  deux  parties  in-f.  Prix: 
55  fr. 

Histoire  de  la  caricature  et  du  grotesque 
dans  la  littérat\ire  et  dans  l'art,  par  Tho- 
mas Wriglit  ;  traduit  avec  l'autorisation 
de  l'auteur,  par  Octave  Sachot,  précédé 
d'une  Notice  par  Amédée  Pichot.  Nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  Garnier 
frères,  1878;  in-8'>  de  xxxiii  et  494  pages, 
avec  238  gravures  dans  le  texte. 

Monuments  principaux  de  la  France,  repro- 
duits en  héliogravure,  par  E.  Baldus.  l'"  et 
2»  livraisons.  Paris,  V  A.  Morel,  1878; 
40  planches  in-plano.  Prix  :  160  fr. 

On  annonce  une  troisième  livraison  de  20  plan- 
ches. 

Catalogue  de  la  partie  de  la  Collection  d'es- 
tampes de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, classée  par  écoles.  Paris,  impr.  de 
Cliamerot,  1878;  in-12  de  31  pages. 

Catalogue  d'estampes,  œuvres  des  maîtres 
du  xviii"  siècle  :  Baudouin,  Chardin,  Fra- 
gonard,  Greuze,  Lancret,  Moreau  le  jeune, 
VVatteau,  etc.,  en  noir  et  en  couleur,  fai- 
sant partie  de  la  Collection  de  M.  R...,  dont 
la  vente  a  eu  lieu  du  2  au  7  décembre 
1878.  Paris,  Vignèrcs,  1878;  in- 8»  de 
192  pages. 
1605  numéros. 

Catalogue  d'estampes  des  artistes  aquafor- 
tistes modernes  et  quelques  dessins,  dont, 
la  vente  a  eu  lieu  le  7  décembre  1878. 
Paris,  Vignères,  1878  ;  in-8°  de  8  pages. 

Catalogue  d'une  belle  collection  d'estampes 
anciennes  de  toutes  les  écoles  ;  très  beaux 
portraits  par  Drevet,  Nanteuil,  Pally,  etc., 
magnifique  œuvre  de  Grateloup,  vignettes 
du  xviii"  siècle,  etc.,  formée,  dans  la  fin 
du  siècle  dernier,  par  M.  Rignon  père  et 
fils,  avocats  à  Turin,  dont  la  vente  a  eu 
lieu  les  9,  10,  11  décembre  1878.  Paris, 
Danlos  fils  et  Delisle,  1878;  in-8''  de  86  pa- 
ges. 
669  numéros. 

Catalogue  d'une  Collection  d'eaux  -  fortes 
modernes,  lithographies  par  Daubigny, 
Ch.  Jaques,  Th.  Rousseau,  etc.,  dessins 
anciens  et  modernes,  livres  illustrés,  dont 
la  vente  a  eu  lieu  les  13  et  14  décembre 
1878.  Paris,  Danlos  fils  et  Delisle,  1878  ; 
in-S"  de  31  pages. 
310  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes, 
portraits,  école  du  xvm''  siècle ,  pièces 
historiques,  curieuses  et  rares,  dont  la 
vente  a  eu  lieu  les  16  et  17  décembre  1878. 
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Paris,  Vignùros,  1878;  in-S°  do  48  pages. 
596  numéros. 

Catalogue  d'estampes ,  piincipalement  de 
l'École  française  du  xviii»  siècle...  dessins 
anciens  et  modernes,  dont  la  vente  a  eu 
lieu  les  31  janvier  et  1*''  février  1879. 
Paris,  Danlosfils  et  Delisle,  1879;  in-8°  de 
50  pages. 
■443  numéros. 

Collection  J.  Sieurin,  Suites  de  vignettes  pour 
illustrations,  par  les  plus  grands  artistes 
du  xvni"  et  du  xix"  siècle.  Gravures  di- 
verses, dessins,  portraits,  livres  illustrés, 
dont  la  vente  a  eu  lieu  du  3  au  14  février 
1879.  Paris,  Labitte  ;  Clément,  1879;  in-8° 
de  vil  et  238  pages. 
1866  numéros. 

Cabinet  de  M.  N.  —  Estampes,  œuvres  des 
maîtres  anciens  et  modernes,  portraits, 
école  du  xviu'  siècle,  dessins,  dont  la 
vente  a  eu  lieu  du  17  au  22  mars  1879. 
Paris,  Vigiières,  1879;  in-8°  de  viii  et 
14S  pages. 
158S  numéros. 

Catalogue  d'une  très  belle  Collection  d'es- 
tampes, portraits,  pièces  sur  les  mœurs, 
costumes  et  caricatures  de  l'époque  du 
règne  de  Louis  XVI  et  de  la  Révolution 
française  (1770  à  1S05),  portraits  de  Marie- 
Antoinette,  Louis  XVI  et  de  la  famille 
royale,  par  Cathelin,  Bonnet,  Janinet,  Le- 
beau,  Savart,  etc.,  dont  la  vente  a  eu  lieu 
les  2i,  25  et  26  mars  1879.  Paris,  Clé- 
mont,  1879;  in-8"  de  113  p-ges. 
838  numéros. 

Collection  Laperlier.  Catalogues  d'estampes 
anciennes  et  modernes,  œuvres  de  Ca- 
naletti,  Mellan,  Prudhon,  portraits.  École 
du  xviu"  siècle,  œuvre  de  Chardin,  dessins 
anciens  et  modernes,  dont  la  vente  a  eu  lieu 
les  27,  28  et  29  mars  1879.  Paris,  Vignères, 
1879;  in-S»  de  56  pages. 
640  numéros. 

Catalogue  d'une  nombreuse  collection  d'es- 
tampes anciennes  de  toutes  les  écoles, 
principalement  de  l'École  anglaise  et  de 
l'École  française  du  win"  siècle,  vignettes, 
lithographies,  livres  à  figures,  dont  la 
vente  a  eu  lieu  les  3  et  4  avril  1879.  Paris, 
Danlos  fils  et  Delisle,  1879;  in-S"  de 
20  pages. 
233  numéos. 

Catalogue  de  livres  français  en  grand  papier, 
ornés  de  vignettes  avant  la  lettre  et  d'eaux- 
fortes,  dont  la  vente  a  eu  lieu  les  7  et 
8  avril  1879.  Paris,  Labitte,  1879  ;  in-S»  de 
59  pages. 
240  numéros. 

XIX.    —   2"   PÉRIODE. 


Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes, 
eaux-fortes  de  Meryon  et  autres,  portraits 
du  xviu"  siècle,  pièces  en  couleur,  etc., 
dont  la  vente  a  eu  lieu  les  9  et  10  avril 
1879.  Paris,  Vignères  ,  1879;  iu-8°  de 
4i  pages. 
532  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes, 
portraits  en  noir  et  en  couleur  du  xviii"  siè- 
cle, pièces  historiques,  vues,  caricatu- 
res, costumes,  dont  la  vente  a  eu  lieu 
les  17,  18  et  19  avril  1879.  Paris,  Vignères, 
1879;  in-8<>  de  60  pages. 
762numéros. 

Catalogue  d'une  jolie  collection  de  portraits 
pour  illustrations,  etc.,  estampes  et  vi- 
gnettes, œuvre  de  Moreau  le  jeune,  eaux- 
fortes  pures  et  avant  la  lettre,  dont  la 
vente  a  eu  lieu  les  1'^'",  2  et  3  mai  1879. 
Paris,  Vignères,  1879;  in-8°  de  64  pages. 
791  numéros. 

Catalogue  d'estampes  anciennes  et  modernes, 
eaux-foi  tes,  portraits  pour  illustration  et 
autres.  École  du  xviii'  siècle,  ornements, 
dessins,  dont  la  vente  a  eu  lieu  les  16  et 
17  mai  1879.  Paris,  Vignères,  1879;  iu-8» 
de  40  pages. 
550  numéros. 

Catalogues  d'estampes  anciennes  et  moder- 
nes, ornements,  portraits,  Bonnart,  cos- 
tumes de  théâtre,  vignettes,  illustrations, 
école  du  xvni°  siècle,  pièces  en  couleurs, 
dessins,  pastels,  etc.,  Fragonard,  Contes  de 
La  Fontaine.  Deuxième  partie  delà  Collec- 
tion de  M.  Charles  Bonnomet  de  Vedreui], 
dont  la  vente  a  eu  lieu  les  29,  30  et  31  mai 
1879.  Paris,  Vignères,  1879;  in-8»  de 
56  pages. 
719  numéros. 

Catalogue  do  l'œuvre  lithographie  et  gravé  de 
H.  Daumiei-,  par  Champfleury.  Paris,  Hey- 
mann  et  Peyrois,  1879;  gr.  in-S"  de  52  pa- 
ges, avec  une  eau-forte  inédite. 
Tiré  à  100  exemplaires  sur  papier  vergé;  prix: 
10  fr.  —  Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du 
1"  mars  1879  un  article  de  M.  Louis  Gonse. 

Rapport  sur  la  lithographie  à  l'Exposition 
universelle  de  1878,  par  F.  Barillet,  repré- 
sentant de  la  délégation  ouvrière  de  IVe- 
vers.  Nevers,  impr.  de  Fay,  1878;  in-S"  de 
31  pages. 

Rapports  sur  les  produits  de  la  lithographie 
(outillage  et  impressions)  exposés  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  en  1878,  par 
Auguste  Segard,  imprimeur  lithographe 
délégué.  Rouen,  impr.  de  Lecerf,  1879; 
in-S"  de  8  pages. 

La  Lithographie  à  Rouen,  par  J.  Hédou. 
Rouen,  impr.  de  Boissel,  1878  ;  in-S»  de 
82  pages. 
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VIL  —  ARCHÉOLOGIE. 

Antiquité.  —  Moyen   Age. 

Renaissance.    —    Temps  modernes 

Monographies   provinciales. 

Mycènes,  par  Henry  Schliemann.  Récit  des 
recherches  et  découvertes  faites  k  Mycènes 
et  à  Tyrintho,  avec  une  Préface  par 
M.  Gladstone.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais 
avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  J.  Gi- 
rardin,  professeur  au  lycée  de  Versailles. 
Paris,  Hachotle,  1878;  gr.  in-S"  de  494  pa- 
ges, avec  8  caries  et  plans  et  de  nom- 
breuses gravures  sur  hois.  Prix  :  25  fr. 

Schlicmann's  Ausgrabungon  ..  (Les  Fouilles 
de  Schliemann  à  Troie  et  à  Mycènes.  Con- 
férence, par  Henri  Lindenschmit.).  Maiiiz, 
V.  V.  Zabern,  1878;  in-8''. 
Voir  plus  haut,  pages  103-121,  321-341,  un  article 
de  M.  F.  Lenormant. 

Mémoires  sur  l'Antiquité:  l'Age  de  bronze; 
Troie,  Santorin,  Délos,  Mycènes,  le  Par- 
thénon,  les  Courbes,  les  Propylées,  un 
Faubourg  d'Athènes,  par  Emile  Durnouf. 
Paris,  Maisonneuve,  1879;  in-8"  de  343  pa- 
ges. 

Lo  Vase  d'Amathonte,  relation  de  son  trans- 
port en  France,  par  M.  Eugène  Magen, 
capitaine  de  frégate  en  retraite.  Agen, 
impr.  de  Lhentéric,  1870;  in-8"  de  29  pa- 
ges. 

Griechische  Thonfiguren  aus  Tanagra...  (Fi- 
gures d'argile  grecques  de  Tanagra;  pu- 
bhées  au  nom  de  l'Institut  imp.  archéo- 
logique allemand  de  Rerlin,  Rome  et 
Athènes,  d'après  les  croquis  de  Ludvv. 
Otto,  par  Reinh.  Kékulé).  Stuttgart,  W. 
Spemann,  1878;  gr.  in-f"., 

Germaine  de  Poligny.  Communauté  d'origine 
de  l'ancien  art  mexicain  avec  ceux  des 
bords  de  la  Méditerranée.  Paris,  A.  Quan- 
tin,  1879;  gr.  in-S»  de  7  pages,  avec 
4  figures  dans  le  texte. 

Tirage  à  part  de  la  Gazelle  dès  Beaux-Arls,  2"  pé- 
riode, tome  XVllI,  pages  S83-8S4. 

The  Cities  and  Cemeteries  of  Etruria,  by 
George  Dennis.  2''  édit.  recording  the  most 
récent  Discoveries.  London  ,  Longmans  , 
Green  and  G",  1878;  2  vol.  in-8°,  with 
Maps  and  Illustrations. 

Roman  antiquities  al  Lidney  park,  Glouces- 
tershire;  being  a  posthumous  Work  of  the 
rev.  V\'illiam  Hiley  Bathurst,  M. -A.,  with 
Notes  by  C.-\V.  King,  M.-A.,  fellow  of 
Trinity  collège,  Cambridge.  London,  Long- 
mans, 1879;    imper,  in-8»  ofpp.  136,  with 


31     lithographie    and     chromolithographie 

plates. 

One  hundred  copies  only  for  sale  to  the  pulilic. 

Réponse  à  un  libelle  intitulé  :  o  l'Article 
Cœlatura  du  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  signé  par  M.  E.  Sa- 
glio.  11  Paris,  Hachette,  1879;  in-8"  de 
19  pages. 

Préface  d'un   volume  sous  presse,  —  L'écrit  au- 
quel répond  M.  Saglio  est  signé  :  Emile  Soldi. 

Die  Bronzeschwerter  des  kiiniglichen  Mu- 
séums zu  Berlin...  (Les  Épées  de  bronze 
du  Musée  royal  de  Berlin;  publié  au  nom 
de  l'administration  générale,  par  A.  Bas- 
tian  et  A.  Woss).  Berlin,  Weidmann,  1878; 
gr.  in-4°. 

L'Art  romain  et  ses  dégénérescences  au  Tro- 
cadéro,  par  Benjamin  Fillon.  Paris,  Quan- 
tin,1878;  in-4"  de  28  pages,  avec  12  figures 
dans  le  texte. 

Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  2c  période, 
Tome  XVIII,  pages  486-509. 

Notices  archéologiques  sur  les   autels  de  la 

cathédrale  d'Angers,  par  M.   L.  de  Farcy. 

Angers,    Lachèse   et  Dolbeau,   1878;  in-8° 
de  32  pages. 

Essai  sur  l'industrie  et  les  arts  dans  l'Artois 
pendant  la  période  gallo-romaine,  par  A. 
Tcrninck.  Paris,  Klincksieck,  1878;  gr. 
in-8°,  avec  23  planches  chromolithogra- 
phiées.  Prix  :  15  fr. 
Tiré  à  60  exemplaires. 

Notice  historique  et  chronologique  sur  le 
château  de  Chambord,  par  A.  Storelli,  de 
la  Société  des  antiquaires  do  France. 
Tours,  Mame  et  fils,  1878;  gr.  in-4''  de 
10  pages,  avec  4  eaux-fortes. 

Restauration  de  Chenonceau  (1861-1878),  par 
M.  l'abbé  C.  Chevalier,  président  hono- 
raire de  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine.  Lyon,  impr.  de  Perrin  et  Martinet, 
1879;  in-8"  de  56  pages. 
Titre  rouge  et  noir  ;  papier  vélin. 

L'Hôtel  de  ville  de  Compiègne,  par  M.  le 
comte  de  Marsy.  Tours,  impr.  do  Bouserez, 
1878;  in-8°  de  62  pages,  avec  planches. 

Extrait  des  Comptes  rendus  du  congrès  tenu  à 
Sentis  par  la  Société  française  d'archéologie  eu 
mai  1877. 

Monographie  de  l'église  Saint-Pierre  de  Cnn- 
dom,  autrefois  cathédrale  du  cloître  cano- 
nial de  la  chapelle  des  évêques,  par  l'âbbé 
J.-M.  Cazauran,  professeur  au  grand  sémi- 
naire d'Auch.  Paris,  Palmé,  1879;  in-8"  de 
62  pages. 

Recherches  archéologiques  sur  les  îles  Ionien- 
nes. I.  Corfou,  par  Othon  Riemann,  ancien 
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membre  de  l'iicole  Irançaiso  d'Athènes. 
Paris,  Thorin,  1879;  iii-S"  de  62  pages, 
îivec  planches. 

Dîbliolhèfjue  des  Ecoles  frauraises  d'Athènes  et  de 
Ihme.  —  vui'^  fascicule. 

Monastère  et  abbaye  royale  de  Saint-Jean-de- 
la-Gastelle,  à  Dufort  ou  Duhort.  Étude  mo- 
nographique, par  l'abbé  Joseph  Légc,  curé 
de  Duhort- Dachen.  Bordeaux,  inipr.  de 
Ragot,  1878;   in-8">  de  92  pages. 

Notice  sur  la  découverte  de  deux  mosaïques 
de  l'époque  gallo-romaine  trouvées  à  l'em- 
placement de  l'ancienne  propriété  du  Fort- 
Bouy,  en  creusant  les  fouilles  du  nouvel 
abattoir,  par  M.  Fléchey,  vice-président  de 
la  Société  des  architectes  de  l'Aube.  Troyes, 
impr.  Dufour-Bouquot,  1878;  in-8°  de 
14  pages,  avec  4  planches. 
Bïtrait  du  Bulletin, ..  de  la  Société  des  architectes 
de  l'Aube. 

Die  Hoh-Ki5nigsburg  imElsass...  (de  château 
de  Hoh-Koenigsbourg  en  Alsace;  publié 
par  la  section  Schlestadt  du  club  vosgien). 
Strassburg,  R.  Schuhz,  1878;  in-lG  avec 
un  album  de  planches  oblong. 

Sépulture  d'un  légionnaire  romain,  décou- 
verte au  bourg  de  Jart  (Vendée),  par  M. 
Raoul  de  Rochebrune,  le  29  juillet  1878. 
Niort,  Clouzot,  1878;  in-8<'  de  16  pages,  avec 
une  planche. 
Tiré  à  70  exemplaires  sur  papier  vergé. 

Le  Reliquaire  de  Lacour-Saint-Pierre  (Tarn- 
et-Garonne)  et  les  Clefs  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Hubert,  par  Mgr  X.  Barbier  de 
Montault.  Montauban,  Forestier,  1878;in-8° 
de  47  pages,  avec  2  planches. 
E.xtralt  du  Bulletin  de  la  Société  arcltéologique  de 
Tarn-ct-Garonne. 

Autographes  et  dessins,  souvenirs  du  vieux 
Lyon  et  du  vieux  Paris,  publiés  par  Alexis 
Rousset.  Oullins,  lithographie  de  ïhabou- 
rin,1879;  iti-8°  de  488  pages,  avec  planches 
et  croquis. 

Exposition  rétrospective  d'autographes  et  de 
dessins,  souvenirs  du  vieux  Lyon  et  du 
vieux  Paris,  publiés  par  Alexis  Rousset. 
Oullins,  lilhogr.  de  Thabourin,  1879;  iu-8» 
de  399  pages,  avec  planches  et  croquis. 

Le  Monde  en  déshabillé,  autographes  et  des- 
sins du  vieux  Lyon  et  du  vieux  Paris,  fai- 
sant suite  à  Vieux  Châteaux  et  vieux  auto- 
graphes, etc.,  publié  par  Alexis  Rousset. 
Oullins,  lithogr.  de  Thabourin,  1879;  in-8'' 
de  524  pages,  avec  planches  et  croquis. 

Notice  sur  l'église  de  Magny-en-Vexin,  par 
Alfred  Potiquet.  2°  édition.  Magny-en-Vexin, 
Petit,  1878;  in-8<'  de  35  pages. 
Tiré  à  25  exemplaires. 


Notice  historique  et  archéologique  sur  le  châ- 
teau de  Montbras  (Meuse),  par  P.  de  Chau- 
tcau,  archiviste-paléographe.  Nancy,  impr. 
de  Crépin-Leblond,  1878;  in-8'' de  32  pages 
avec  3  planches. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'arcfiêoloij le 
lorraine,  pour  1878. 

Inventaire  archéologique ,  précédé  d'une  In- 
troduction à  l'étude  des  bijoux,  par  For- 
tuné Parenteau,  conservateur  du  Musée 
archéologique  de  Nantes.  Nantes,  impr.  de 
Forest  et  Grimaud,  1878;  in-4''  de  147  pa- 
ges, avec  62  planches. 
Tiré  à  75  exemplaires  sur  papier  vergé. 

Description  des  monuments  de  Paris,  par 
Isaac  de  Bourges.  Introduction  et  notes, 
par  l'abbé  ValentinDufour.  Paris,  Quantin, 
1879;  petit  in-8°  de  vu  et  101  pages,  avec 
planches. 

Collection  des  anciennes  descî'iplions  de  Paris, 
tiré  à  330  exemplaires  numérotés  sur  Hollande. 
—  N»  1. 

Un  Coin  de  Paris.  Le  Cimetière  gallo-romain 
de  la  rue  Nicole.  Relation  destinée  à  servir 
à  l'histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  Léon 
Landau,  officier  d'académie.  Paris,  Didier, 
1878;  in-8'=  de  31  pages. 

Notice  sur  l'hôtel  du  ministère  de  la  marine, 
par  Ch.  Duplomb.  Nogent-le-Rotrou,  impr. 
de  Daupeley,  1879;  in-8°  de  15  pages. 

Extrait,  tiré  sur  papier  vergé,  des  Mémoires  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Pariset  de  l'Ile-de-France, 
tome  V. 

Observations  archéologiques  sur  les  églises  de 
Rome,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 
Arras,  impr.  de  Laroche;  1878;  in-8">  de 
51  pages. 

Extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien,  20  série, 
tome  VIII. 

Notes  sur  le  parvis  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire.  Rouen, 
impr.  de  Boissel,  1878;  in-8°  de  63  pages. 

Extrait  du  Précis  des  travaux  de  l'Académie  de 
Rouen,  1876-1877. 

La  Cathédrale  de  Rouen,  son  histoire,  sa  des- 
cription, depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  l'abbé  Julien  Loth,  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie.  Rouen, 
Fleury,  1878  ;  in-8°  de  viii  et  622  pages, 
avec  8  gravures. 

Entrée  de  Saint-Ouen,  Chartreuse  de  Saint- 
Julien,  Église  de  Saint-Sauveur  de  Rouen. 
Notices  historiques,  par  Paul  Baudry. 
Rouen,  Métérie,  1878;  In-i"  de  37  pages, 
avec  quatre  dessins  inédits  de  Robert  Pi- 
geon, gravés  à  l'eau-forte  par  E .  Nicolle. 

Tiré  à  150  exemplaires  sut  papier  vergé  et  5  sur 
T\'hatmaii. 
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Les  Sculptures  grotesques  et  symboliques 
(Rouen  et  environs).  Préface  par  M.  Champ- 
fleury.  Cent  vignettes  et  texte  par  Jules 
Adeline.  Rouen,  E.  Auge,  1878;  petit  in-S" 
de  440  pages. 

11  y  a  un  tir.ige  à  220  exemplaires  grand  in-8° 
sur  papier  teinté,  avec  2  frontispices  gravés  à 
l'eau-forte  par  Jules  Adeline.  —  Voir  plus 
haut,  pages  398-400.  un  article  do  M.  Louis 
Gonse. 

La  Crypte  de  l'église  Saint-Léger  et  la  place 
Saint-Saturnin  à  Saint-Maixent,  deux  let- 
tres de  M.  Ad.  Caillé.  Melle,  Lacnve,  1879; 
in-8"  de  54  pages. 

Notice  historique,  archéologique  et  religieuse 
sur  l'église  et  la  paroisse  de  Saint-Nec- 
taire, par  l'abbé  Forestier.  Clermont-Fer- 
rand,  Thibaud,  1878;  in-18  de  230  pages 
avec  gravures. 

tude  iconographique  sur  le  culte  et  le  pèle- 
rinage de  saint  Quentin  à  Saint-Quentin, 
par  Georges  Lecocq.  Saint-Quentin,  impr. 
de  Poette,  1879;  in-8''  de  19  pages,  avec 
vignettes. 
Tiré  à  50  exemplaires. 

L'Architecture  religieuse  dans  le  diocèse  de 
Senlis  du  v"  au  xvi"  siècle,  par  Anthyme 
Saint-Paul.    Tours,    impr.    de    Bouserez, 
1878;  in-8°  de  27  pages. 
Extrait  des  Comptes  rendus   du  Congres  tenu  à 

Senlis  par  la  Société  française  d'archéologie, 

en  mai  1877. 

Notice  sur  l'hôte!  du  Flammant,  rue  des 
Cordeliers,  et  le  Moulin  de  Saint-É tienne, 
par  M.  A.  Margry.  Senlis,  impr.  de  Payen, 

■    18T.';  in-8''  de  150  pages,  avec  plans. 

Extrait  des  Mémoires  du  Comité  archéologique  de 
Senlis. 

Archéologie.  Antiquités  religieuses  du  Musée 
de  la  ville  de  Varzy  (Nièvre).  Tabernacle 
rétable  de  xvi'  siècle,  de  la  Chartreuse  de 
Bellary  en  Nivernais.  Notice  par  M.  Gras- 
set aîné,  conservateur  honoraire  du  Musée. 
Nevers,  impr.  de  Fay,  1879;  in-S"  de  7  pa-- 
ges,  avec  une  photographie. 

La  Cathédrale  de  'l'ence,  notes  historiques  et 
archéologiques,  par  Edmond  Blanc.  Tours, 
impr.  de  Bouserez,  1878;  in-8''  de  65  pages, 
avec  fig. 
Extrait  du  Bulletin  monumental,  1877-1S78. 

Archaologischer  'Wegweiser...  (Guide  archéo- 
logique dans  le  quartier  au-dessus  de  la 
forêt  de  Vienne,  Basse-Autriche,  par  le  D' 
Ed.  baron  von  Sacken  ;  publié  par  la  So- 
ciété archéologique  de  Vienne) .  Wien, 
C.  Gerold,  1878;  in-l»  avec  4  planches  et 
181  illustrations. 


Vin.  —  NUMISMATIQUE. 
Sigillograp  hie. 

La  Monnaie  dans  l'Antiquité.  Leçons  profes- 
sées dans  la  chaire  d'archéologie  près  la 
Bibliothèque  nationale,  en  1875-1877,  par 
M.  François  Lenormant.  Tomes  I  et  II. 
Paris,  A.  Lévy,  1878-1879;  4  vol.  in-8°. 
Prix  :  30  fr. 

Les  Monnaies  royales  de  France,  depuis  Hu- 
gues Capet  jusqu'à  Louis  XVI,  publiées  par 
H.  Hoffmann,  expert  en  médailles  ancien- 
nes. Description  des  pièces  avec  indica- 
tion de  leur  valeur  actuelle.  Paris,  Hoff- 
mann, 1878;  gr.  in-4''  de  xv  et  216  pages, 
avec  118  planches,  gravées  par  L.  Dardel, 
représentant  1660  monnaies.  Prix  :  120  fr. 

Histoire  numismatique    de  Henri  V   et   de 

.    Henri  VI,  rois  d'Angleterre,  pendant  qu'ils 

ont  régné    en    France,  par  F.  de    Saulcy, 

membre  de  l'Institut.  Paris,  Van  Peteghem, 

1878  ;  in-4''  de  127  pages,  avec  4  planches. 

Médaille  de  Renée  de  Bourbon,  duchesse  de 
Lorraine  (1515-1539),  par  M.  Bretagne. 
Nancy,  Crépin-Leblond,  1878;  in-8''  de  16 
pages,  avec  une  planche. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
Ion-aine  pour  1878. 

Un  Teston  inédit  de  Nicolas  de  Vaudemont 
(1552),  par  L.  Quintard.  Nancy,  Crépin- 
Leblond,  1878;  in-8''  de  3  pages,  avec  une 
planche. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine  pour  1878. 

Une  Monnaie   inédite  de  Langres,  par  An.  de 
Barthélémy.  Langres,  Dangien,  1878;  in-8'' 
de  7  pages,  avec  figure. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société...  de  Langres. 

Études  historiques.  La  Médaille  et  les  Jetons 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
par  L.  Charvet,  architecte.  Lyon,-  impr. 
de  Dessolins,  1878;  in-8''  de  26  pages,  avec 
figure. 

Tiré  à  100  exemplaires. 

Quelques  Mots  sur  les  jetons  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  exécutés  au  xviii"  siècle  et 
qu'il  fut  question,  en  1731,  de  faire  frap- 
per à  la  Monnaie  de  Paris,  par  J,  Rouyer. 
Nancy,  impr.  Crépin-Leblond,  1878;  in-S" 
de  12  pages. 

Extrait  du   Journal   de    la    Société  d'archéologie 
Ion-aine,  août  1S7S. 

Sceau  inédit  de  Jeanne  d'Angleterre,  com- 
tesse de  Toulouse,    par    M.    le  chanoine 
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Pottier.  Montauban,  Forestié,   1878;  in-S" 
do  12  pages  avec  figiu'e. 

Extrait  du  Biilhtîn  de   la  Socictc  archéologique 
de  Tani-ct-Garoitne. 

Mélanges    d'archéologie.    La  Vérité  sur  cer- 
tains sceaux  et  marques,  par  Mgr  X.  Bar- 
bier de  Montault.  Arras,  impr.  de  Laroche, 
1878;  in-8°  de  M  pages. 
Extrait  de  la  /fente  (le  l'Art  clirclicn. 

Le  Surhuméral,  le  Rational  et  la  Crosse  d'a- 
près les  sceaux  du  moyen  âge,  par  Mgr  Bar- 
bier de  Montault.  Tours,    impr.   de  Bou- 
serez,  1878  ;  in-8»  de  12  pages. 
Extrait  du  BuUeiin  monumental. 


IX.  —  CURIOSITÉ. 

Céramique.  —  Mobilier. 
Tapisseries.  — Armes.  —  Costumes. 
Livres,   etc. 

Critique  des  causeries  sur  l'art  et  la  curiosité, 
par  Edmond  Bonnafl'é,  par  Gustave  Gouel- 
lain.  Bolbec,  impr.  de  Dussaux,  1878;  in-S" 
de  10  pages. 

Voyez  Gazette  des  Beaux-Arts,  2=  période,  t.  XVII, 
page  556. 

Album  de  la  Renaissance,  publié  par  Georges 
Hirth,  éditeur  de  l'Art  pratique.  Édition 
française.  Paris,  Ducheret  C'=,  1878;  in-4'' 
de  252  planches,  avec  table  analytique. 
Voir  dans  la  Chronique  rfe.s  Arts  du  16  novembre 
1S~S  un  article  signé  :  C.  G. 

Art  and  Art  industries  in  Japan,  by  sir  Rut- 
herford  Alcock.  London,  Virtue,  1878;in-8'', 
with  numerous  illustrations. 

Dictionnaire  des  marques  et  monogrammes 
des  faïences,  poteries,  grès,  terres  de  pipe, 
porcelaines,  etc.,  anciennes  et  modernes; 
contenant  en  outre  les  noms  des  princi- 
paux peintres-décorateurs,  etc.,  et  envijun 
600  marques  des  potiers  romains  et  plus 
de  6,000  marques  et  monogrammes,  par 
Ris-Paquot.  4°  édition.  Paris,  Raphaël 
Simon,  1879;  in-12. 

Céramique  et  Science  du  moulage.  Beaux- 
arts  en  reliefs  et  art  décoratif.  Porcelaine, 
vieux  sèvres  et  kaolin,  par  M.  Célestin 
Magnien.  Cherbourg,  impr.  Bedelfontaine 
et  Sifïert,  1878;  in-32  de  223  pages. 

La  Céramique  musicale  au  Trocadéro  et  ail- 
leurs, en  1878,  par  Gustave  Gouellain. 
Paris,  R.  Simon,  1879;  in-8°  de  30  pages. 
Prix  :  2  fr.  sur  papier  de  Hollande  ;  -5  fr. 
sur  papier  rose. 

Inventaire  d«  mobilier  de  Charles  V,  roi  de 
France,  publié  par  Jules  Labarte,  membre 
de  l'Institut.  Paris,    irapr.   Nation.,    1879; 


in-i»  de  XXIV  et  427  pages,  avec  planches. 

Collection  de  docuvients  inédits  sur  l'itistoire  de 
France. 

Les  Laques  japonais  au  Trocadéro,  par  Char- 
les Ephrussi.  Paris,  impr.  de  Quantin, 
1879;  gr.  in-8°  de  20  pages,  avec  figures 
dans  le  texte. 

Extrait  do  la  Gazette  des  Beaux-Arts^  2c  période, 
tome  XVIII,  pages  954-958. 

Ancient  Oriental  Carpet  Patterns  after  Pic- 
tures  and  Original  of  15  ''■  and  10  "•  cen- 
turies, with  descriptive  texte,  by  F.  Les- 
sing.  London,  Longmans,  Green  and  C°, 
1879;  in-P,  with  30  coloured  plates. 

Modèles  de  tapis  orientaux  d'après  des  docu- 
,  nients  authentiques  et  les  principaux  ta- 
bleaux du  xV  et  du  xvi°  siècle,  par  Jules 
Lessing.  Traduction  française.  Paris,  F.  Di- 
dot,  1879;  in-f°  de  22  pages,  avec  30  chro- 
molithographies. 

La  Tapisserie  de  Bayeux,  reproduction  d'a- 
près nature,  avec  un  texte  historique,  des- 
criptif et  critique,  par  Jules  Comte,  chef 
du  bureau  de  l'Enseignement  au  Ministère 
des  Beaux-Arts.  Paris,  J.  Rothschild,  1879; 
in-4°  oblong  de  72  pages,  avec  79  plan- 
ches phototypographiques  inaltérables. 
Prix  :  100  fr. 
Tiré  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande. 

Les  Tapisseries    françaises,   par  M.  le  baron 
de  Boyer  de  Sainte-Suzanne.  Paris,  Edouard 
Rouveyre,  1879;    petit  in-4°  de  346  pages 
sur  papier  de  Hollande.  Prix  :  10  fr. 
Tiré  à  200  exemplaires  numérotés. 

Les  Tapisseries  de  Jeanne  d'Arc  et  delaPucelle 
de  Chapelain ,  par  M.  Edouard  Forestié, 
secrétaire  de  la  Société  archéologique.  Mon- 
tauban, impr.  de  Forestié,  1879;  in-8°  de 
13  pages,  avec  2  planches. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-el-Garonne. 

Les  Tapisseries  bruxelloises.  Essai  sur  les 
tapisseries  de  haute  et  basse  lisse  de 
Bruxelles,  par  Alphonse  Wauters.  Paris, 
Edouard  Rouveyre,  1879;  in-S"  do  476  pa- 
ges. Prix  :  10  fr. 
Tiré  à  250  exemplaires  numérotés. 

Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  par  M.  De- 
nuelle,  membre  de  la  commission  de  la 
Manufacture  nationale  des  Gobelins,  sur 
les  tapisseries  et  les  tapis  modernes  qui 
ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
1878.  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault, 
1879;  grand  in-4"  de  47  pages. 

Art  décoration  applied  to  furniture,  by  Har- 
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rist  PrescoU  Spofford.  New-York,  Harper, 
1878;  in-8°  with  illustrations. 

Hecherches  sur  l'orfèvrerie  ci  lispagne,  au 
moyen  âge  et  à  la  renaissance,  par  le  baron 
Cil.  Davillier  (documents  inédits  tirés  des 
archives  espagnoles).  Paris,  A.  Quantia, 
•1879;  grand  in-4"  de  vi  et  291  pages,  avec 
19  planches  à  l'eau-forte  et  de  nombreux 
dessins  dans  le  texte  par  Fortuny,  Edouard 
de  Beaumont,  Madrazo,  etc. 
Tiré  à  500  exemplaires  numérotés  dont  les  prix 
■varient  de  40  à  200  francs,  suivant  les  papiers. 

Un  Atelier  de  peintres-verriers  à  Montoire, 
au  XVI"  siècle,  par  M.  l'abbé  Robert  Charles. 
Vendôme,  impr.  Lemercier  et  fils,  1878; 
in-8°  de  6  pages. 

Extrait  du  lîuUclin  de  la  Société  arcliéoloijitjue... 
du  Vendéniois. 

Vitraux  de  la  chapelle  de  l'hospice  de  Beau- 
vais,  par  J.  Gérin.  Beauvais,  impr.  de  Père, 
1878;  in-10  de  16  pages. 

Quelques  Mots  sur  les  vitraux  anciens  de  l'é- 
glise paroissiale  d'Orbec  (Calvados),  par 
K.  Veuclin.  Orbec,  Legrand,  1879;  in-8"  de 
16  pages. 

Une  Verrière  de  MM.  Bazin  au  palais  du  Tro- 
cadéro,  par  l'abbé  J.  Corblct.  Paris,  Baur, 
1878;  in-S"  de  8  pages. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

Waffen-Sammlung  Sr.  Koniglichen  Hoheit  des 
Prinzen  Cari  von  Preussen...  (Description 
d'armes  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles  de 
Prusse.  Section  du  moyen  âge...,  par  Geor- 
ges Heitl).  Berlin,  W.  Moeser,  S.  D.; 
in-folio. 

Der  Helm  von  seinem  Ursprunge...  (Le  cas- 
que depuis  son  origine  jusque  vers  la  fin  du 
xvii'^  siècle,  particulièrement  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre,  par  Gustave 
baron  de  Suttner).  Wien,  C.  Gerold.  1878; 
in-folio. 

La  Serrurerie  artistique  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  par  un  serrurier.  Paris, 
Gazette  des  Architectes,  1878;  in-8'',  de 
30  pages. 

Notice  des  principaux  livres,  manuscrits  et 
imprimés,  qui  ont  fait  partie  de  l'Exposition 
do  l'art  ancien  au  Trocadéro,  par  le  baron 
Alphonse  de  Ruble.  Paris,  Techener,  1879  ; 
iu-S"  de  viii  et  116  pages. 

Le  Recueil  de  l'Art  et  de  la  Curiosité,  ou  Re- 
vue des  ventes  publiques  en  1875,  1876, 
1877  et  1878,  à  Paris,  hôtel  desCommissai- 
res-priseurs,  de  tableaux,  dessins,  sculptu- 
res, porcelaines  et  faïences  anciennes,  ta- 
pisseries, livres,  vieux  meubles  et  autres 
objets  d'art  et  de  curiosité,  par  J.  Brunard, 
artiste  peintre.  Paris,  Delamotte  fils,  1878; 
in-8''  de  234  pages. 


X.— BIOGRAPHIES. 

Allgemeines  Kûustler-Lexikon...  (Dictionnaire 
général  des  artistes,  publié  avec  le  con- 
cours de  savants...  de  l'intérieur  et  de  l'é- 
tranger, par  le  docteur  Jules  Meyer.  U"  édi- 
tion entièrement  refondue  du  KiDisller- 
Lexikon  de  JNagler.  I-Il.  Aa-B.)  Leipzig, 
W.  Engelmann,  1872-1878;  2  vol.  in-8». 

Le  Vite  dei  piu  excellent!  pittori,  scultori  ed 
architettori,  scritte  da  Giorgio  \'asari,  pit- 
tore  Aretino;  con  nuove  annotazioni  e 
commenti  di  Gaetano  Milanosi.  Tomo  1°. 
rirenze,  G.-C.  Sansoni,  1878;  in-S". 

Les  Peintres  célèbres,  par  F.  Valentin.  15"  édi- 
tion. Tours,  Mame,  1879;  in-12  de  2S8  pa- 
ges, avec  figures. 
Bibllotltèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Paris-artiste,  biographies  anecdotiques...  Ré- 
dacteur en  chef  Godefroy  d'Herpent.  Paris, 
impr.  de  Blot,  1879;  in-18. 
On  annonce  sous  le  titre  général  de  Paris-Artiste, 
six  séries  de  biographies,  dont  la  sixième  doit 
être  consacrée  aux  peintres,  sculpteurs  et  dessi- 
nateurs. 

Un  Sculpteur  champenois  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  par  M.  Albert  Babeau,  se- 
crétaire de  la  Société  académique  de  l'Aube. 
Troyes,  impr.  de  Dufour-Bouquot,  1879; 
in-8»  de  4  pages. 

Fi'ère  André,  artiste  peintre.  Lettres  inédites 
et  documents,  par  M.  Charles  Marionneati. 
Bordeaux,  impr.  do  G.  Gounouilhou,  1879; 
in-4°  de  64  pages  avec  un  portrait. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  19  avril  1879 
un  article  signé  :  A.  D. 

Lettres  d'Eugène  Delacroix  recueiUies  et  pu- 
bliées par  M.  Ph.  Burty.  Paris,  Quantin, 
1878;  in-8»  de  20  et  397  pages,  avec  un 
portrait  à  l'eau-forte,  des  fac-siniile  et  une 
chromolithographie  des  tons  de  Delacroix. 
Prix  :  10,  15  et  30  francs. 
Bibliothèque  de  l'Art  et  de  la  Curiosité.  —  Voir  la 
Chronique  des  Arts  du  21  décembre  1878. 

Gustave  Doré,  peintre,  sculpteur,  dessinateur 
et  graveur,  par  René  Delorme.  l"'"  livraison. 
Paris,  L.  Baschet,  1879;  in-4°  de  4  pages 
avec  une  grande  composition,  une  photo- 
graphie hors  texte  par  Goupil  et  des  gra- 
vures dans  le  texte.  Prix  :  1  fr.  50  la  li- 
vraison. 
On  annonce  -22  livraisons  à  1  fr.  50  c.  tl  y  a  des 

exemplaires  sur  papier  de  Hollande  à  6U  francs 

l'ouvrage  complet. 

Géricault.  Étude  biographiquo  et  critique,  ac- 
compagnée du  Catalogue  raisonné  de  ses 
ouvrages,  par  Charles  Clément.  Nouvelle 
édition  augmentée.  Paris,  Didier,  1879; 
grand  in-8°,  avec  30  planches. 
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Les  Homnios  d'aujourd'hui ,  par  Félicien 
Champsaur,  n"  17.  Grévin,  Paris,  Cinqual- 
bro,  1879;  in-t",  avec  un  portrait -charge 
colorié,  par  Gill. 

Hans  Holbein,  par  Paul  Mantz.  Paris,  Quan- 
tin,  1878;  grand  in-folio  rie  '207  pages,  avec 
'28  gravures  hors  texte,  49  planches  conte- 
nant plus  de  300  figures  dans  le  texte.  Prix  : 
100  fr. 

Il  y  a  des  exemplaires  de  200  à  500  fr.  Voir  dans 
la  Chroniqup  rfes  Arts  du  14  décembre  ISTS 
un  article  de  M.  Louis  Gonse,  et  plus  haut, 
pages  86-101,  un  article  de  M.  Eugène  Mûnlz. 

Memoirs  of  the  Life  of  Anna  Jameson,  Au- 
thor  of  Sacred  and  Legendary  Art,  etc., 
by  her  Nieco,  Gerardine  Macpherson.  Lon- 
don,  1878;  in-8°  de  380  pages,  avec  un  por- 
trait de  Mistress  Jameson  à  l'âge  de  seize 
ans,  gravé  sur  acier  par  H.  Adiard,  d'après 
une  miniature  peinte  par  son  père. 

Le  Roman  d'un  peintre,  par  Ferdinand  Fabre. 
Paris,  Charpentier,  1878;  in-18  de  341  pa- 
ges. Prix,  3  fr.  50. 

A  paru  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
—  C'est,  sous  forme  de  roman,  l'histoire  des 
premières  années  de  M.  J.-P.  Laurens. 

IVotice  sur  J.-J.-A.  Leveau,  par  J.  Hédou. 
Rouen,  impr.  de  W.  Boissel,  1879;  in-8"= 
de  37  pages. 

Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  5  aTril  IS'ÏO 
un  article  signé  :  A.  D. 

Michel  Angelo  Buonarroti... (Michel-Ange Buo- 
narroti,  par  Leopold  Witte).  Leipzig, 
H.  Hartung,  1878;  in-16. 

Notice  sur  Edouard  Moll  d'Angers,  architecte 
à  Paris,  par  M.  Guillory  aîné.  Angers,  Ger- 
main et  Grassin,  1878;  in-S"  de  '23  pages. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou. 

Notice  biographique  sur  Clauùe -Jacques 
Notté,  artiste  peintre  briard,  par  MM.  Gau- 
cher et  Lhuillier.  Meaus,  impr.  do  Destou- 
ches, 1878;  in-8°  de  11  pages. 

Life  of  Palissy,  the  potter,  by  Henry  Morley. 
New  édition.  London,  1878;  in-S"  de  328  p. 

Deux  Menuisiers  de  Beauvais  au  xviii"  siècle  : 
Jean  Pauchet  et  Pierre  Lefèvre,  par  Etienne 
Charvet.  Beauvais, impr.  de  Père,  1878;  in-8'' 
de  39  pages. 

Notice  sur  Perraud,  par  M.  Paul  Dubois,  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  I^ons-le-Saul- 
nier,  Michaud,  1778;  in-16  de  20  pages. 

Raffaello  Sanzio  ;  Discorso  critico  di  Giuseppe 
Colbacchini.  Bassano,  tip.  di  A.  Roberti, 
1878;  iu-8". 

Notice  sur  G.  Regamej^,  par  Ernest  Chesneau. 
Paris,  impr.  de  Pillot  et  Dumoulin,  1879; 
in-8°  de  56  pages,  avec  un  portrait  et 
11  planches. 


Etude  sur  Henri  Regnault,  par  A.  Angellier. 
Paris,  Boulanger,  1879;  in-12  de  100  pages, 
avec  une  eau-forte  de  P.  Langlois. 

Rubens  and  die  Rubensfeier  in  Antwerpen... 
(Rubens  et  les  fêtes  de  Rubens  à  Anvers, 
par  le  D"-  Théodore  Gaedertz).  Leipzig, 
W.  Engelmann,  1878;  in-8". 

J.-M.-W.,  Turncr,  R.  A.,by  Philip  Gilbert  Ha- 
merton.  London,  Longmans,  Green  and  G", 
1878;  in-S^with  9  illustrations  ctched  hy 
A.  Brunet-Dfbaines. 

Turnor's  Liber  Studiornm  :  a  Description  and 
a  Catalogue,  by  VV.-G.  Rawlinson.  London, 
Longmans,  Green  and  C,  1878;  large  in-S". 

On  trouvera,  en  outre,  dans  la  Chronique 
des  Arts  et  de  la  Curiosité,  les  notices  sui- 
vantes : 

.4.NDERS0N,  collectionneur  anglais,  1.5  février  1879; 

Annunciaçao  (Tomaz-José),  peintre  portugais', 
directeur  de  l'Académie  des.  Beaux-Arts  de  Lis- 
bonne, 12  avril  18Î9; 

Couture  (Thomas),  peintre,  5  avril  1879,  notice 
signée  :  A.  de  L.; 

Daumier,  peintre  et  lithographe,  15  février  1879; 
et  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  de  mai  et 
juin  1878,  un  article  de  M.  Duranty; 

Des  CooDRES,  peintre  allemand,  8  février  1879; 

Duc,  architecte,  25  janvier  et  1er  lévrier  1879; 
voir  plus  haut,  pages  430-443,  un  article  de 
M.  J.-L.  Pascal; 

DuRAfiD-BRAGBR,  peintre,  3  mai  1879  ; 

Faure  (Eugène),  peintre  grenoblois,  22  février 
1879; 

Gempt  (de),  peintre  hollandais,  lor  février  1879; 

Ghémak  (Louis),  peintre  et  photographe  belge, 
1"  mars  1879,  notice  par  M.  Camille  Lemon-^ 
nier; 

Greffolhe  (le  comte  Henri  de),  sénateur,  ama- 
teur d'art,  12  avril  1879  ; 

Kurszbauer  (Edouard),  peintre  allemand,  leruLirs 
1879; 

Lafosse,  peintre  et  lithographe,  8  février  1879  ; 

Meyerheim  (Edouard),  peintre  allemand,  8  fé- 
vrier 1879; 

Millet  (Eugène),  architecte,  icr  mars  1879; 

Montagne  (Marius),  sculpteur,  25  février  1879; 

Moreau  fÉdouard),  peintre  en  miniature,  28  dé- 
cembre 1S7S  ; 

PÉQDÉGNOT   (Auguste),    graveur,    28    décembre 

1878  ; 

Fini  (il  Cavalière  Carlo),  conservateur  des  des- 
sins et  gravures  du  Musée  des  Offices,  29  mars 

1879  ; 

Poldi-Pezzoli  (Giacomo),  amateur  et  collection- 
neur milanais,  12  avril  1879  ; 

Préault  (Auguste),  sculpteur,  18  janvier  1879; 

Reynart  (Edouard),  administrateur  des  Musées 
de  Lille,  22  février  et  l"'  mars  1879; 

Sensier  (Th.-Ch.-L.),  secrétaire  de  l'Union  ceu- • 
traie,  trésorier  du  Musée  des  arts  décoratifs, 
14  décembre  1878  ; 

SoRENSEfi  (Carl-Frederik),  peintre  danois,  l"  fé- 
vrier et  22  mars  1879  ; 

Tantardini,  sculpteur  milanais,  5  avril  1879; 

Ward  (Edouard-Mathieu),  peintre  anglais,  25  jan- 
vier 1879  ; 

ZiMMEEMANN  (Max),  peintre  allemand,  l<"  février 
1879. 
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XI.  —  PHOTOGRAPHIE. 

Picture   Gallery   of  modem    Art,  containing 

24   permanent    Photographs    from    original 

Paintinï,  with  biographical  Notices  of  the 

artists.  London,  Longmans,  Green  and  C", 

1878  ;  in-f. 

Ornements  sculptés  de  la  chapelle  de  Sigis- 
mond  I"'  et  des  deux  monuments  funèbres 
de  la  cathédrale  de  Cracovie.  Renaissance 
italienne.  Paris,  Duclier  et  G'',  1879; 
12  photographies  grand  in-f  avec  texte 
français,  polonais  et  allemand.  Prix  :  50  fr. 

Monographie  de  la  cathédrale  de  Heims,  par 
M.  Leseck,  artiste  peintre.  Paiis,  E.  Ber- 
nard, 1878;  30  photographies  in -piano. 
Prix  :  00  fr. 

Études  de  premiers  plans  d'après  nature,  par 
Lesecq,  artiste  peintre.  Paris,  E.  Bernard, 
1878;  25  photographies  in-plano.  Prix  : 
50  fr. 

Album  photographique  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  par  CoUard,  photographe 
des  ponts  et  chaussées.  Paris,  E.  Bernard, 
1878;  25  photographies  in-plano.  Prix  : 
100  fr. 

Rapport  de  la  délégation  photographique  à 
l'Exposition  universelle  de  1878,  rédigé  par 
P.  Piquepé,  secrétaire.  Paris,  15,  rue  Bréda, 
1878;  in-8°  de  116  pages. 

Formulaire  pratique  de  la  photographie  aux 
sels  d'argent,  par  G.  Huberson,  directeur 
du  Journal  de  Photographie.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1879;  in-18  de  84  pages. 


XII.  ~  PÉRIODIQUES    NOUVEAUX 

parus  pendant  le  semestre. 

L'Art  de  la  bijouterie,  publication  artistique 
industrielle.  N°  1.  Janvier  1879.  Paris,  impr. 
de  Barousse,  1879;  in-4°  de  2  planches  en 
chromolithographie. 

Mensuel. 


Les  Deaux-Arls  illustrés,  journal  hebdoma- 
daire, sous  la  direction  de  M.  Alfred  do 
Lostalot;  nouvelle  série.  3"  année.  IN°  1. 
9  janvier.  Paris,  à  la  Librairie  illustrée, 
1879;  grand  10-4°  de  8  pages  avec  gravures 
dans  le  texte  et  un  supplément  hors  texte. 
Un  nuEûi^ro  :  0,50  c. 

Bulletin  de  la  Société  des  architectes  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  l"  livraison, 
1876-1877.  Melun,  Lebrun,  1878;  in-8''  de 
xxxii  et  43  pages  avec  5  planches. 

Bulletin  des  Arts  et  des  Lettres.  1"  année. 
N°  1.  19  janvier  1879.  Paris,  Paris,  rue 
d'Alésia  104  bis,  1879;  in-4°  de  4  pages  à 
2  colonnes.  Un  an  :  3  fr. 

Le  Journal   des   arts,   chronique  de    l'hotel 
Drouot.  1'»  année.  N°  1.  31  janvier  1879. 
Paris,    18,   boulevard   Montmartre,   1879; 
in-f"  de  4  pages  à  5  colonnes. 
Un  an  :  20  fr. 

Le  Décor  pour  tous,  revue  des  arts  décoratifs 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Directeur-fon- 
dateur L.-F.  Lépreux,  architecte  du  gou- 
vernement. Paris,  25,  rue  de  Lille,  1878; 
grand  in-S"  de  24  planches  avec  texte. 
On  annonce  4  vol.  par  an.  Pris,  30  fr.  Un  vol. 
seul,  10  Ir. 

Le  Musée  artistique  et  littéraire.  Revue  heb- 
domadaire illustrée.  Tome  I.  N"  1.  4  jan- 
vier 1879.  Paris,  Ballue,  1879;  iu-4"  de 
20  pages.  Un  an  :  14  fr. 

Revue  des  conférences  et  des  arts,  paraissant 
tous    les    jeudis.    Directeur-gérant  :    Paul 
Castex.  K»  1.   31  octobre  1878.  Paris,  23, 
rue  Lesueur,  1878;  in-4''  de  10  pages. 
Un  an,  20  fr.  ;  un  numéro,  50  c. 

La  Vie  moderne,  journal  liebdomadaire  illus- 
tré, artistique  et  littéraire.  Directeur-gérant 
M.  Emile  Bergerat.  IN"  1.  10  avril  1879. 
Paris,  Charpentier,  1879;  grand  in-4"  de 
10  pages  avec  de  nombreux  dessins  de  tous 
les  artistes  célèbres  reproduits  en  fac-similé 
par  M.  C.  Gillot. 

Paraît  tous  les  jeudis  ;  un  an  :  36  fr.  ;  un  nu- 
méro 0,75,  sur  papier  de  Hollande,  100  fr. , 
sur  papier  de  Chine,  150  fr.  par  an. 

Paul  Chéron. 
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